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PHILIPPE  DE  GOLBÉRY. 


Je  vais  esquisser  le  mieux  que  je  pourrai  et  avec  amour ,  en  pariie 
d'après  mes  souvenirs,  mais  surtout  aidé  de  ceux  d'une  famille 
entière  >  le  portrait  d'un  homme  qui  avait  hérité  d'un  beau  nom  et 
qui  l'a  rendu  célèbre  ;  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  a  occupé 
de  hautes  positions»  a  rendu  de  grands  services  à  son  pays  et  s'est 
distingué  dans  les  lettres  et  dans  la  magistrature  ;  d'un  homme  qui  vit 
dans  la  pensée  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  comme  un  homme 
excellent,  et  comme  un  homme  très-aimable.  Je  tracerai  cette  esquisse 
avec  sympathie  •  avec  amitié,  avec  affection;  je  tâcherai  de  faire  pour 
la  mémob*e  de  Golbéry  comme  il  aurait  fait  pour  la  mienne.  Car  ce 
que  je  fais  pour  lui  il  l'aurait  fait  pour  moi ,  s'il  m'avait  survécu  :  telles 
étaient  nos  promesses  mutuelles.  Je  me  garderai  bien  de  tomber  à 
son  sujet  dans  une  erreur  vulgaire.  On  croit  d'ordinaire  servir  la 
mémoire  de  ceux  qu'on  aime  en  les  louant  sans  mesure;  mais  on  ne 
loue  beaucoup  qu'en  exagérant  beaucoup.  Or  l'exagération ,  loin  de 
rien  ajouter,  nuit  toujours  au  mérite.  La  vie  d'un  homme  éminent  n'a 
nul  besoin  de  fausse  pompe  et  celle  d'un  homme  grave  repousse  le 
fard.  Ce  que  toute  vie  offre  de  plus  intéressant ,  ce  n'est  pas  son 
éclat ,  ce  ne  sont  ni  les  honneurs  ni  les  dignités  ni  les  succès  qu'elle 
a  conquis  :  ce  sont  les  sentunents ,  les  aspirations  et  les  luttes ,  les 
triomphes  et  les  rêvera ,  les  joies  et  les  douleure  même  qu'elle  pré- 
sente. C'est  par  là  qu'on  est  homme ,  et  c'est  par  là  que  la  carrière 
d'un  homme  est  glorieuse ,  instructive  et  touchante ,  digne  ici  d'ad- 
miration ,  ailleure  d'imitation ,  de  sympathie  partout.  Dans  une  vie 
noblement  ambitieuse,  dans  une  vie  de  combats,  de  dévouement9  et 
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de  sacrifices  ,  les  erreurs  et  les  défaites ,  les  mécomptes  et  les  amer- 
tumes elles-mêmes  doivent  être  notées ,  signalées.  Puisqu'elles  ont 
leur  place  dans  les  jours  de  tous ,  nombreux  ou  non ,  ces  choses  ont 
leur  prix  et  leur  leçon,  et  avant  tout  pour  celui  qui  a  passé  par  là. 
Car  on  n'arrive  que  par  ces  choses  que  la  philosophie  appelle  nos 
destinées  et  que  la  religion  appelle  nos  épreuves ,  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  et  de  plus  désirable  dans  la  vie  »  la  lumière  suprême , 
l'appréciation  la  plus  haute  de  tout ,  de  la  vie  elle-même.  On  n'arrive 
que  par  elles  à  la  foi  héroïque  et  pure ,  à  l'entière  soumission  »  à  la 
consécration  absolue,  aux  fins  providentielles  pour  lesquelles  ces 
quelques  jours  sont  donnés  à  chacun  de  nous. 

Marie-Philippe-Âimé  de  Golbéry ,  qui  n'en  eut  pas  une  mesure  bien 
pleine  »  naquit  à  Colmar  le  !«'  mai  1786  dans  une  famille  d'origine 
irlandaise ,  venue  en  France ,  on  doit  le  supposer,  dit  Philippe ,  soit 
à  la  suite  de  la  reine  Henriette,  fille  de  Henri  rv,  soit  pour  des  motifs 
de  religion. 

Une  branche  anglaise  de  la  famille,  visitée  par  le  lieutenant- 
colonel  du  génie,  Sylvain  de  Golbéry,  en  1822,  habitait  alors  le 
comté  de  Kent.  La  branche  française  habita  d'abord ,  vers  1664 ,  la 
province  de  la  Marche.  On  ignore ,  disent  mes  notes ,  quel  fut  là  le 
sort  des  premiers  émigrants.  Sur  la  fin  du  xvii«  siècle ,  le  bisaïeul  de 
Philippe-Sylvain  de  Golbéry  fut  nommé  conservateur  et  inspecteur 
général  des  eaux  et  forêts  en  la  maîtrise  d'Ensisheim.  Sa  charge  ayant 
été  supprimée  vers  1714 ,  il  acheta  celle  de  greffier  en  chef  au  Con- 
seil souverain  d'Alsace,  qu'il  échangea  plus  tard  contre  celle  de 
grand-bailli  du  Mundat  supérieur ,  à  la  résidence  de  RouflEaich  où  se 
remarque  encore  sa  tombe.  Son  fils,  Jean- André,  conseiller  au  Conseil 
souverain  d'Alsace ,  à  la  résidence  de  Colmar ,  transmit  cette  chaire  à 
Georges- Joseph-André ,  père  de  Philippe,  qui ,  d'après  les  souvenirs 
de  son  fils,  c  joignait  aux  avantages  de  la  figure  un  esprit  élevé ,  un 
cœur  droit  et  une  urbanité  qui  le  faisait  rechercher  de  toute  la  no- 
blesse de  la  province.  >  —  Joseph-André ,  disons*nous ,  garda  cette 
charge  jusqu'à  la  suppression  des  Parlements. 

Un  frère  d'André,  Sylvain  de  Golbéry,  qui  avait  accompagné  M.  de 
Boufflers  au  Sénégal ,  rédigea  à  son  retour  cette  excellente  relation 
qu'on  cite  encore  et  que  l'on  a  quelque  fois  trop  légèrement  attribuée 
à  celui  qui  est  l'objet  de  notre  notice. 

Né  dans  l'aisance,  d'une  famille  remarquable  par  sa  position  .et  ses 
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alliances  et  soutenue  par  d'honorables  traditions ,  Philippe  reçut  dans 
ses  premières  années  tous  les  soins  d'une  éducation  distinguée.  Sa 
mère  »  femme  d'un  esprit  élevé ,  fut  sa  première  institutrice.  Née 
également  dans  une  famille  de  magistrat  Philippine  de  Muller  desti- 
nait sans  doute  son  second  fils  à  la  carrière  héréditairement  indiquée 
lorsque  la  révolution  vint  changer  celle  de  son  père  en  brisant ,  avec 
les  Parlements  du  royaume  •  le  Conseil  souverain  d'Alsace.  Cette  me- 
sure si  grave  pour  l'Etat  fut  sévère  pour  la  famille  de  Golbéry  dont 
elle  ébranla  la  position. 

Pour  cette  famille  une  seconde  fut  plus  sévère  encore  »  mais  rapi- 
dement adoucie.  André  de  Golbéry ,  transporté  à  Langres  à  titre  de 
suspect  9  y  fut  incarcéré.  Mais  plus  heureux  que  tant  d'autres  il  eut 
la  joie  de  recouvrer  sa  liberté  et  de  pouvoir  se  retirer  avec  les  siens 
en  Suisse  »  où  il  trouva  «  à  Bubendorf ,  dans  la  famille  de  Berckheim  « 
des  compagnons  d'exil  depuis  longtemps  connus.  Ces  malheurs  ne 
furent  pour  l'âge  qu'avait  le  jeune  Philippe  que  des  interruptions 
d'études ,  et  ils  n'eurent  sur  son  éducation  d'autre  influence  que  de  la 
rendre  plus  forte  et  plus  simple.  Sa  studieuse  enfance  présagea  un 
homme  distingué»  et  malgré  sa  modestie  les  notes  qu'il  a  rédigées  lui- 
même  sur  ses  premières  années  trahissent  l'opinion  favorable  qui  lui 
en  est  resiée  plus  ou  moins  confusément  (t).  c  Comment  se  passèrent 
les  premières  années  de  mon  enfance,  >  y  dit-il  »  c  j'ai  à  ce  sujet  plus 
d'illusions  que  de  mémoire.  Personne  dans  ma  famille  n'a  jamais  pu 
ni  me  croire  ni  me  détromper  quand  je  prétendais  de  bonne  foi  que 
la  cérémonie  de  mon  baptême  était  restée  dans  ma  mémoire ,-  ayant 
été  différée  de4rois  mois  pour  attendre  ma  marraine.  > 

Le  fait  est  qu'il  apporta  aux  études  une  facilité  merveilleuse  et  un 
goiit  très-vif  dès  le  début. 

Il  fréquenta  d'abord  l'école  primaire ,  puis  le  collège  de  Colmar , 
ou  il  eut  pour  professeur  cet  excellent  M.  Hess  »  qui  plus  tard  installa 
l'Académie  impériale  de  Strasboui^ ,  en  sa  qualité  de  proviseur  du 
lycée  et  se  distingua  dans  le  poste  d'inspecteur  d'Académie  à  l'époque 
de  la  création  de  l'école  normale  du  Bas-Rhin ,  la  première  en  date 
parmi  celles  de  la  France.  Quand  le  désir  d'apprendre  est  accompagné 
de  telles  facultés  les  progrès  sont  rapides.  Le  jeune  Golbéry  syouta  aux 
bonnes  leçons  de  Hess  des  lectures  dont  il  fallut  tempérer  l'ardeur. 
Les  goûts  de  son  âge  et  l'ingénieuse  tendresse  de  celle  qui  dirigeait 
son  éducation  »  tendresse  dont  le  souvenir  lui  fut  si  cher,  y  jetaient  les 
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distractions  nécessaires.  Un  dimanche  passé  au  chflteau  deScboppen- 
wihr  9  dans  la  famille  de  Berckheim ,  où  il  retrouvait  les  goûts  de  la 
sienne  et  avec  laquelle  ses  relations  continuèrent  toute  sa  vie,  retrem* 
pait  son  énergie  pour  les  prosaïques  labeurs  de  la  semaine. 

Un  voyage  à  Paris ,  fait  avec  ses  parents ,  à  TAge  de  onze  ans , 
auprès  du  général  Scherer ,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  sa  mère ,  et 
qui  Stait  alors  ministre  de  la  guerre ,  1797 ,  ftat  pour  lui  plus  qu'une 
distraction.  Il  lui  donna  occasion  de  manifester  toute  la  vivacité  de 
ses  affections  pour  ses  auteurs  favoris.  Lecteur  enthousiaste  du  Cour- 
rier des  Enfants ,  que  publiait  le  dtoyen  Jaufik^t,  il  courut»  à  peine 
arrivé,  à  travers  les  rues  de  Paris,  à  la  librairie  du  Comrier , 
demanda  d'abord  un  TVattéd'AiifotrenoltfreUe,  puis  le  bonheur  de 
voir  M.  Jauffret.  On  le  lui  accorda  très-gracieusement  et  II  eut  la 
satisfaction  de  parler  à  l'écrivain  admiré  selon  son  cœur. 

Ce  voyage  entrepris  avec  sa  mère  amena  d'ailleurs  un  événement 
qui  eut  une  influence  marquée  sur  l'éducation  savante  de  Philippe  : 
ce  fut  la  nomination  de  son  père  au  poste  de  directeur  des  domaines 
pour*  le  département  de  Rhin  et  Moselle ,  dont  la  résidence  était 
Coblence ,  nomination  facilement  obtenue  par  le  ministre  Scherer  du 
directeur  Re^bel  (Reibel) ,  ancien  avocat  de  Colmar.  La  translation 
de  sa  famille  sur  les  confins  de  l'Allemagne  ipettait  à  la  portée  du 
jeune  homme  de  plus  fortes  études  que  celles  qu'offlrait  alors  sa  ville 
natale.  Toutefois  Coblence  était  une  ville  de  garnison ,  et  de  ThAtel 
Mettemich  qu'habitait  le  directeur  des  domaines  on  voyait  trop  de 
revues  et  de  prises  d'armes  pour  qu'il  fût  possible  d'assurer ,  dans 
l'imagination  de  Philippe ,  la  prédominance  des  goûts  et  des  travaux 
qui  menaient  aux  carrières  du  droit  ou  des  finances  sur  les  travaux  et 
les  goûts  qui  menaient  à  l'école  polytechnique  et  aux  armes.  On  le  mit 
donc  en  pension  à  Muoster-Meyenfeld,  à  quelques  lieues  de  Coblence. 
Il  y  passa  sans  nul  doute  les  trois  années  les  plus  décisives  pour  son 
avenir,  à.  en  juger  par  les  souvenirs  qu'il  en  garda,  par  les  soins 
religieux  avec  lesquels  il  conserva  ses  livres  de  classe  et  par  un  pèle* 
rinage  qu'il  y  fit  dans  la  dernière  année  de  sa  vie. 

A  Meyenfeld  le  jeune  collégien  s'éprit  pour  les  études  littéraires  et 
notamment  pour  la  langue  grecque  d'une  sorte  de  passion,  qu'il  cher- 
cha  plus  d'une  fois  à  communiquer  à  tous  les  siens,  même  à  sa  mère. 

De  celte  maison,  où  il  reçut  de  profondes  impressions  de  religion, 
il  passa  à  Técole  secondaire  de  Coblence»  et  suivit  les  leçons  de  l'un 
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dès  hommes  tes  plus  savants  à  la  fois  et  Iibs  plus  éloquents  de  TAIle* 
magne,  de  Joseph  Gœrrés  »  dont  les  plus  beaux  talents  ne  furent  pas 
totijours  au  service  des  plus  belles  causes ,  mais  qui  exerçait  sur  les 
jeunes  esprits  une  fascination  à  laquelle  n'a  pas  dû  échapper  notre 
ami.  Peut-être  a-t-H  puisé  dans  le  commerce  de  Gœrres  ce  goût  pour 
la  mythologie  et  le  symbolisme  de  l'antiquité  qui ,  plus  lard ,  lui 
inspira  une  grave  et  grande  entreprise.  Malheureusement  il  ne  nous 
reste  sur  ses  travaux  à  cette  époque  qu'un  seul  fait,  qui  même 
demeura  stérile  en  apparence ,  si  brillant  qu'il  lût ,  J'entends  un  pre« 
mier  prix  de  mathématiques ,  remporté  à  l'âge  de  quinze  ans. 

Ce  succès  ranima  le  désir  mal  éteint  de  l'étudiant  d'entrer  dans  la 
carrière  militaire  par  une  illustre  école ,  et  ses  parents  ne  l'en  détour- 
nèrent pas  sans  peine.  Leur  éloignement  pour  cette  carrière  était 
profond.  Leur  fils  aîné,  François  •  qui  avait  quatorze  ans  de  plus  que 
Philippe  et  qui  avait  embrassé  l'état  militaire  »  y  avait  tkit  un  choix 
qui  contrariait  sa  famille.  Entré  dans  l'armée  vendéenne  par  fidélité 
à  un  ordre  d'Idées  dont  l'ascendant  se  concevait  à  cette  époque,  il 
s'y  était  distingné  comme  capitaine  d'état-ms^or  dans  la  division  de 
Charette  »  mais  il  avait  fallu  la  bienveillance  de  Scherer  et  de  Rewbel 
pour  l'en  retirer  et  le  fiiire  passer  dans  l'administration  forestière.  Il 
était  donc  tout  simple  qu'en  voyant  la  magistrature  se  rétablir  et  se 
trouvant  dans  une  belle  place  de  finances  »  André  de  Golbéry  désirât 
mettre  le  plus  jeune  de  ses  fils  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  utiles  car- 
rières. Sans  doute  celle  des  armes  oflîrait  plus  d'attraits.  C'était  en 
1804.  Toutefois  l'autorité  paternelle  l'emporta  et  notre  ami,  conduit 
à  Paris  par  sa  mère,  y  suivit  d'abord  les  cours  des  Quatre-Nations  i 
puis  ceux  de  l'Ecole  centrale.  L'enseignement  littéraire  des  deux 
l'eût  enchaîné  définitivement  n'eût  été  sa  soumission  à  la  volonté 
paternelle  qui  le  poussait  vers  la  jurisprudence.  . 

Apportant  à  l'étude  de  celle-ci  toute  l'ardeur  de  soo  esprit  facile, 
jetant  dans  les  rapports  où  le  mît  cette  étude ,  toute  Fouverture  d'un 
cceur  aimant,  il  satisfit  ses  professeurs  et  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
d'entre  les  plus  distingués  de  ses  camarades:  Dupont-Delporte , 
Dunoyer ,  Hennequin ,  Blondeau ,  et  surtout  M.  de  Stassart,  l'auteur 
des  charmantes  poésies,  qu'il  retrouva  préfet  à  la  Haye,  et  plus  tard 
député  à  la  chambre.  Loin  de  négliger  les  lettres ,  il  se  partagea 
entre  le  droit  et  les  laogues ,  le  ifrec  surtout,  pour  lequel  il  suivit 
suocetoiveme&iDansse  de  Villoison ,  qui  attirait  un  auditoire  si  nom- 
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breux ,  et  Gail ,  qai  eût  le  bon  esprii  de  l'adresser  à  H.  Letronne. 
A  ce  dernier  il  voua  la  plus  vive  et  la  plus  constante  amitié  »  lai  écrivant 
sans  cesse,  l'allant  voir ,  le  recevant  chez  lui ,  le  pressant  avec  impa- 
tience à  chacune  des  tournées  dlnspectioi^qui  pouvaient  le  lui  amener 
et  lui  prodiguant  les  plus  purs  témoignages  d'affection. 

Golbéry  joignit  l'étude  de  l'italien  et  de  l'espagnol  à  celle  du  latin  ; 
et  celle  du  grec  lui  donna  le  désir  d'apprendre  l'hébreu ,  auquel  il  fut 
peu  fidèle. 

Déjà  le  dessin  et  la  musique,  arts  qu'il  aimait  depuis  son  enfance  , 
lui  prenaient  une  partie  de  son  temps ,  et  il  sentait  bien  que  si  les 
travaux  de  l'esprit  se  fécondent  les  uns  les  autres ,  ils  se  nuisent  par 
une  variété  trop  grande ,  malgré  toutes  les  facilités  et  les  souplesses 
d'une  aptitude  générale. 

Une  école  de  droit  ayant  été  donnée  à  la  ville  de  Coblence  en  1806» 
M""*  de  Golbéry  retourna  dans -cette  ville  avec  son  Als .  qui  y  fit  sa 
troisième  année  de  jurisprudence .  apprit  littéralement  par  cœur  le 
code  civil  et  y  passa  des  examens  qui  laissèrent  à  l'examinatenr  le 
plus  distingué ,  le  baron  de  Beyts .  inspecteur  général  des  écoles  de 
droit ,  des  souvenirs  si  favorables  qu'ils  amenèrent  bientôt  la  première 
nomination  de  Golbéry  dans  l'ordre  judiciaire» 

Souvent  la  conquête  des  grades ,  fruits  de  veilles  laborieuses ,  est 
suivie  dans  la  vie  la  plus  studieuse  d'une  sorte  de  halte  exigée  par  les 
fatigues  antérieures.  La  société  de  Coblence  offrait  des  distractions. 
L'Allemagne  les  aime  comme  la  France ,  qui  duir.inaît  dans  une  ville 
toute  militaire.  La  comédie  de  société  se  jouait  dans  les  salons  de 
Lezay-Mamésia ,  ce  préfet*modèle  qui  a  laissé  des  traces  si  profondes 
partout  où  il  a  dirigé  l'administration.  Golbéry ,  alors  doué  de  ces 
qualités  brillantes  que  nous  lui  avons  connues  et  de  ces  grâces  de  la 
jeunesse  qui  auraient -embelli  jusqu'aux  distractions  et  aux  solécismes 
que  le  nœud  de  sa  cravate  étala  plus  tard  »  fut  c  un  des  acteurs  les 
plus  recherchés  de  la  troupe.  >  Il  fut  aussi,  à  ce  qu'il  parait,  celui  qui 
se  laissa  aller  aux  passions  dramatiques  avec  le  plus  loyal  abandon. 
Toutefois  la  vigilance  maternelle  ayant  aperçu  des  attachements  plus 
profonds  qu'il  ne  convenait  d'en  apporter  à  ces  jeux ,  qu'on  n'a  jamais 
vu  ne  pas  dégénérer  d'une  façon  ou  d'une  autre ,  M.  de  Golbéry  pré- 
vint un  jour  son  fils  avec  toutes  sortes  de  bontés ,  qu'il  allait  repartir 
pour  Paris  et  qu'il  avait  trois  heurqn  pour  faire  sa  malle.  Golbéry  en 
fit  une  maladie  sérieuse ,  suivie  d'une  convalescence  longue  et  difli- 
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die.  Il  passa  dans  la  maison  de  sa  tante ,  W*^  Scherer ,  où  il  se 
lia  avec  le  fils  et  fit  la  connaissance  de  la  fille  de  M.  Merlin  (de  Thion* 
ville),  jeone  personne  d'un  esprit  distingué ,  d'une  éducation  accom- 
plie. 

Ces  relations  et  la  commensalité  avec  un  jeune  parent  •  M.  de 
Salomon ,  fermèrent  rapidement  les  plaies  de  Golbéry  et  le  désir  de 
se  Élire  une  position  pour  pouvoir  contracter  des  liens  auxquels  il 
aspirait ,  le  porta  dès  4808 .  à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  à  se  faire 
inscrire  au  tableau  des  avocats  de  Colmar ,  dans  sa  ville  natale. 

Le  jeune  avocat  trouva ,  avec  le  patronage  du  chef  de  la  Cour , 
l'honorable  Scbirmer,  celui  de  plusieurs  familles  notables,  et  les 
tendres  assistances  de  sa  mère.  Celle-ci  vint  acheter  dans  le  voisinage 
une  propriété  faite  pour  y  attirer  son  mari ,  qui  désirait  rentrer  dans 
la  magistrature  et  dans  Colmar ,  ce  qui  eut  lieu  en  effet  dès  i810. 

Cette  circonstance  pouvait  consolider  la  position  du  fils.  Kais  le 
barreau  ne  convenait  pas  à  celui-ci.  Aux  dossiers ,  aux  plaidoiries , 
anx  joutes  plus  avocassières  qu'oratoires ,  se  rattachent  peut-être,  au 
début,  des  habitudes  d'assujettissement,  des  humilités  de  déférence, 
des  finesses  de  captations  »  des  simulations  de  dévouement  et  d'en- 
thousiasme incompatibles  avec  l'austère  simplicité  des  goûts  litté- 
raires. Peut-être  l'impatience  s'en  méla-t-elle  dans  l'esprit  de  Golbéry. 
Du  moins,  dès  i8H ,  il  vint  à  Paris  solliciter  une  place  d'auditeur  au 
Conseil  d'Etat ,  Conseil  quelque  fois  présidé  alors  encore  par  le  chef 
de  Tempire  et  dont  le  rôle  était  considérable.  Une  alliance  avec  une 
famille  haut  placée  eût  facilité  la  nomination  ;  mais  Golbéry ,  fidèle  à 
ses  desseins  plutôt  qu'à  ses  engagements,  négligea  la  nièce  dû  grand 
dignitaire  de  l'armée  qui  eût  prêté  son  patronage  à  son  neveu  et 
qui  ne  voulut  pas  le  prodiguer  à  un  étranger.  Il  fut  négligé.  Toute- 
fois son  ancien  examinateur,  M.  de  Beyts,  alors  procureur-général 
delà  Cour  impériale  de  la  Haye,  chargé  de  l'organisation  de  la  justice 
en  Hollande ,  qui  ne  l'avait  pas  revu  depuis  Coblence ,  le  fit  nommer 
substitut  du  procureur  impérial  i^  Aurich.  L'éloignement  était  consi- 
dérable et  parut  dur ,  mais  les  enivrements  de  l'empire  facilitaient  le 
dévouement. 

Le  jeune  substitut  allant  débuter  trouva  dans  son  chef,  le  premier 
président  de  la  Cour  de  Hambourg ,  M.  de  Serre ,  un  parent  dont  les 
conseils  et  les  directions  applanirent  bien  des  aspérités  et  des  obstacles. 
Dans  les  pays  conquis ,  au  milieu  des  différences  de  langue  et  de 
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religion  »  il  se  présente  des  dilBcoUés  de  toutes  espèces  «  et  contre 
lesquelles  le  fonctionnaire  doit  d'autant  plus  payer  de  sa  personne 
qu'il  est  plus  jeune.  Ce  fut  chose  facile  pour  le  nouveau  substitut  plein 
de  bienveillance  de  gagner  la  bienveOlance  de  ses  collègues  et  celle 
de  la  colonie  administrative.  Ce  fut  pour  lui  chose  facile  encore  de 
plaire  aux  administrés  dans  ses  relations  privées.  Mais  sa  position 
officielle  le  mit  dans  plus  d'un  conflit  où  il  fallut  faire  preuve  de  cette 
fermeté  tempérée  et  de  cette  prudence  active  qu'aucun  conseil  ne 
saurait  mettre  à  notre  disposition,  qu'on  ne  puise  qu'en  soi-même, 
que  les  circonstances  donnent  aux  âmes  bien  faites  et  qu'elles  refusent 
aux  autres. 

Une  mesure  admirable,  qui  rencontre  souvent  des  obstacles  là  même 
où  elle  a  eu  le  temps  de  s'établir  dans  les  mœurs ,  la  conscription , 
sans  laquelle  on  ne  saurait  faire  pénétrer  dans  une  armée  ni  ce  prin- 
cipe de  l'égalité  ni  celui  de  la  nationalité  qui  en  font  l'héroïsme  et  la 
gloire ,  souleva  des  tempêtes  plus  ou  moins  violentes  sur  plusieurs 
points  ajoutés  à  l'empire  flrançais  par  voie  de  conquête. 

Le  substitut  d' Aurich  eut  bientôt  occasion  de  faire  preuve  de  tact  et 
de  sang-froid  en  face  de  cet  ennemi.  Les  marins  soumis  à  la  conscrip- 
tion, arrivés  au  nombre  de  cinq  cents  pour  le  tirage ,  voyant  le  préfet 
en  tenue  trop  négligée ,  prirent  ce  prétexte  pour  l'insulter  et  pas- 
sèrent de  l'insulte  à  une  véritable  émeute.  Il  fallut  la  réprimer.  Le 
procureur  impérial  désigna  son  substitut  pour  assister  le  juge  d'in- 
struction chargé  d'informer.  Les  deux  magistrats  n'étaient  accompa- 
gnés que  de  quelques  gendarmes.  Cependant  tout  se  passa  tranquille- 
ment ,  et  l'opération  terminée ,  ils  allaient  se  retirer  quand  le  préfet  et 
le  général  eurent  la  malheureuse  idée  d'envoyer  de  la  troupe  pour  les 
soutenir  et  d'en  envoyer  peu.  La  vue  du  piteux  renfort  fut  le  signal 
d'une  nouvelle  exaspération.  On  voulut  délivrer  les  prisonniers;  et  la 
population  accourue  au  secours  des  séditieux  en  appelait  aux  armes. 
Le  péril  était  imminent.  Le  jeune  substitut  le  mesura  de  l'œil  et 
ordonna  à  la  troupe  de  rester  immobile  ;  un  coup  de  fusil  eût  com- 
promis la  vie  de  tous.  A  la  vue  du  calme  la  foule  accourue  se  calma 
à  son  tour  et  se  dissipa  peu  à  peu.  Plus  tard ,  quand  on  sévit  contre 
les  coupables,  dont  plusieurs  ftirent  exécutés ,  le  substitut  obtint  par 
ses  démarches  la  grâce  d'un  grand  nombre  et  le  retour  dans  leurs 
foyers  de  ceux  qui  avaient  été  envoyés  par  voie  de  discipline  pour 
servir  sur  les  bâtiments  de  l'Etat. 
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M.  Real  t  comiBissaire  extraordinaire  envoyé  sur  les  Ueax  pour 
constater  les  faits  »  annonça  à  M.  de  Goibéry  que  Tempereur  était 
satisfait  de  sa  conduite  »  et  qu'il  allait  recevoir  Tordre  de  la  Réunion. 

Cette  promesse  eut  sa  suite  sous  une  autre  forme.  Le  30  novembre 
iSli  il  fut  nommé  procureur  impérial  à  Stade  (Bouches  de  l'Elbe)» 
me  proposition  pour  Niemboui^  n'ayant  pas  eu  de  suite.  (^) 

Goibéry  regrettait  Auricb  »  malgré  l'avancement.  Quand  il  fut  rappelé 
à  Aurich ,  le  9  janvier  suivant,  avec  le  même  titre ,  il  regretta  la  société 
du  spirituel  aous-préfet  qu'il  y  avait  trouvé.  C'était  M.  David  »  fils  du 
peintre  célèbre,  helléniste  fort  distingué  *  que  nous  avons  eu  le 
plaisir  de  rencontrer  en  i81&  aux  cours  de  grec  moderne  de  M.  Hase 
et  qû  partait  cette  langue  avec  la  facilité  d'un  Athénien  de  nos  jours, 
possédant  les  dialectes  des  lies  et  ceux  de  l'Ionie  comme  ceux  du 
Péloponèse.  A  Stade  il  lisait  avec  Goibéry  Hcmière  et  son  commenta- 
teur du  xm*  siècle,  l'évéque  Eustathe. 

Pendant  son  second  séjpur  à  Aurich  «  M.  de  Goibéry  visita  les  points 
les  plus  intéressants  de  cette  partie  de  la  Hollande ,  surtout  Emden , 
les  bouches  de  l'Elbe  t^  Norden,  les  plages  de  l'Océan.  U  se  raM[)ela , 
toute  sa  vie ,  le  danger  qu'il  courut,  pendant  une  de  ces  excur- 
sions »  d'être  pris  par  les  Anglais  dans  une  auberge  située  au  bord 
de  la  mer,  où  il  eut  l'imprudence  de  passer  un  jour  et  une  nuit. 

Le  second  s^our  de  Goibéry  à  Aurich  fut  à  peine  dç  deux  ans.  Pour 
laciliter  son  mariage,  ses  protecteurs,,  sa  tante  et  M.  Real  à  la  tête, 
obtinrent  pour  lui  du  garde^des-sceaux ,  H.  Régnier ,  duc  de  Massa , 
la  place  de  procureur  impérial  à  Colmar.  Cette  nomination  ne  précéda 
pas,  mais  suivit  de  près  une  union  vivement  désirée,  rapidement 
réalisée  à  l'abbaye  de  Gommenchon  en  Picardie,  résidence  de 
M.  Merlin ,  et  depuis  richement  bénie  des  plus  pures  joies  de  famille. 

La  carrière  du  nouveau  procureur  impérial  de  Cobnar  fut  plus 
courte  encore  que  celles  de  Sude  et  d' Aurich. 

Nonuné  le  29  janvier  1815,  il  fut  amené  par  les  événements^® 
l'année  et  par  la  part  qu'il  y  prit  à  donner  sa  démission  dès  1814. 

Rien  de  plus  simple  que  sa  démarche ,  mais  cette  époque  de  sa  vie 
étant  la  première  qu'on  a  diversement  et  sévèrement  jugée ,  nous 
allons  en  dire  les  circonstances ,  sans  la  moindre  prétention  de  la 
trouver  marquée  au  coin  de  la  perfection  uniquement  parce  qu'elle 
figure  dans  la  vie  de  notre  ami.  Et ,  coinme  nous  le  pensons ,  ce  sont 
moins  les  vtertus  et  les  triomphes  qui  font  l'intérêt  d'une  vie  que  les 
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lattes  et  les  soufilrances ,  y  compris  les  chutes  dont  on  se  relève  avec 
énergie  et  les  Injustices  qu'on  supporte  sans  découragement ,  nous 
sommes  à  Taise  même  pour  un  £siit  discutable. 

Douloureusement  ému  de  nos  catastrophes  de  1813 ,  comme  un 
Français  qui  avait  servi  aux  avant-postes  de  l'empire»  dévoué  comme 
un  homme  du  parquet  aux  institutions  du  pays  et  à  ce  génie  créateur 
qui  les  avaient  fondées  pour  tous  les  besoins  de  grandeur  de  sa  nation, 
Golbéry  ne  se  consolait  pas  de  la  perte  de  tant  de  pays  glorieusement 
conquis,  où  il  avait  débuté  lui-même  avec  tout  le  lèn  de  sa  jeu- 
nesse. Dans  cette  situation  d'esprit  il  reçoit  de  son  oncle,  le  capitaine 
de  Muller,  une  lettre  pleine  d'un  patriotisme  exalté  et  d'excitations 
belliqueuses  à  l'adresse  de  la  brave  Alsace.  ^  t  Après  avoir  vu  ses  plus 
nobles  enfants  combattre  pour  la  gloire  des  conquêtes»  souflfrirait-elle 
l'invasion  étrangère  sans  courir  aux  armes  et  défendre  ses  riches 
foyers  avec  l'invincible  énergie  qui  caractérise  sa  population ,  celle 
du  Haut-Rhin  surtout  ?  >  Le  ton  de  la  lettre  n'était  pas  généreux  seu- 
lement, il  entraînait.  Golbéry  céda  moins  à  la  double  autorité  du 
patriote  et  de  l'onde ,  qui  était  un  camarade ,  qu'à  son  enthousiasme 
personnel  et  répondit  qu'il  se  ferait  soldat  lui-même.  Il  parcourut  les 
villages  pour  y  répandre  l'ardeur.  Bile  eut  de  l'éclat  et  des  partisans, 
mais  il  ne  put  arrêter  avec  une  poignée  d'hommes  le  cours  des  évé- 
nements et  il  en  subit  les  conséquences.  Il  donna  sa  démission  de 
chef  du  parquet ,  motivée  sur  l'impossibilité  de  conserver  des  fonc- 
tions c  qui  pourraient  le  mettre  dans  la  nécessité  de  poursuivre  des 
personnes  avec  lesquelles  il  faisait  profession  de  sympathiser.  > 

Ce  qui  étonne ,  ce  n'est  pas  certes  cette  démarche ,  c'est  la  sponta- 
néité laissée  à  un  magistrat  qui  s'était  fait  une  pareille  position;  c'est 
la  bienveillance  avec  laquelle  le  garde-des-sceaux,  le  vénérable  Barbé- 
Marbois ,  y  répond.  11  n'accepte  la  retraite  de  M.  de  Golbéry  qu'avec 
l'espoir  de  le  voir  rentrer  un  jour  dans  la  magistrature.  Il  avait 
raison ,  on  peut  blâmer  la  résolution  d'un  procureur  impérial  d'in- 
surger une  province ,  fût-ce  même  contre  l'étranger  ;  mais  encore 
faat-il  tenir  compte  des  circonstances  de  l'acte ,  et  rendre  la  justice 
toujours  due  au  courage  qui  affronte  les  chances  d'une  défiiite ,  au 
dévouement  qui  méprise  celles  d'une  ruine. 

D'ailleurs  Golbéry  avait  porté  les  armes  dans  une  cohorte  de  hi 
garde  nationale  comme  lieutenant  de  grenadiers  et  chacun  se  croyait 
soldat  sous  l'empire,  i^) 
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Cependant ,  ainsi  que  le  ministre  l'avait  prédit ,  la  retraite  de  GoI« 
béry  ne  tut  pas  longue.  Elle  ne-  lui  fut  pas  non  plus  ^  charge.  La 
campagne  de  son  père  était  très-rapprochée  de  Colmar,  il  ne  s'était 
pas  encore  établi  dans  cette  y'ûle  ;  il  y  venait  le  matin  et  en  repartait 
Je  soir  ponr  Kientzbelm.  Devenu  libre, *il  y  resta  et  reprit  ses  études 
favorites  ^vec  d'autant  plus  de  vivacité  qu'il  sentait  davantage  le 
besoin  de  chasser  de  son  esprit  les  agitations  auxquelles  il  venait 
d'échapper  et  la  nécessité  de  fuir  celles  qui  pouvaient  l'y  chercher 
encore.  On  le  sait ,  nul  ne  se  dérobe  aux  agitations  de  ce  genre  aussi 
aisénaent  que  chacun  y  entre.  Une  fois  qu'on  s'est  mis  d'un  parti , 
tous  ceux  qui  se  couvrent  de  son  manteau  veulent  disposer  de  vous 
comme  d'un  aveugle.  Car  d'entre  ceux  qui  se  donnent  dans  les  deux 
camps  la  mission  de  mener  les  affaires  du  pays,  les  uns  veulent  vous 
avoir  pour  ami ,  quoiqu'ils  fassent ,  les.  autres  pour  ennemi ,  quoique 
vous  fassiez.  Les  études  même  de  Golbéry  furent  querellées  par  ses 
adversaires.  Cette  lampe  qui  éclairait  des  textes  grecs ,  si  tard  le  soir» 
si  t6t  le  matin ,  ne  révélait  à  leurs  yeux  qu'un  conspirateur.  Ils  le  dénon- 
cèrent au  préfet.  Le  comte  de  Castéja ,  homme  de  parti  aussi ,  mais 
homme  d'esprit,  ami  de  Golbéry ,  son  ancien  commensal  de  Paris  »  ré« 
pondit  qu'il  allait  s'assurer  du  conspirateur  en  le  logeant  à  la  préfecture. 

Ce  mot  charmant  n'éclaira  peut-être  pas  ceux  qui  l'entendirent, 
mais  il  mit  fin  aux  dénonciations ,  et  la  famille  de  Golbéry ,  pour  ne 
pas  exposer  celui-ci ,  à  vingt-sept  ans  »  anx  attraits  excluslfe  de  la 
littérature ,  le  pressa  de  se  faire  inscrire ,  pour  la  seconde  fois  »  au 
tableau  des  avocats  de  Colmar.  Il  s'établit  donc  dans  cette  ville ,  mais 
encore  sans  sa  femme  et  ses  enfants,  plaidant  avec  toute  la  facile  élé- 
gance de  sa  parole ,  mais  rarement  ;  préférant  des  textes  classiques  au 
dossier  et  le  commerce  de  l'antiquité  à  celui  d'une  clientèle  plus  ou  moins 
rustique.  (^)  Il  chercha  et  trouva  des  distractions  dignes  de  son  esprit  soit 
dans  la  composition  de  quelques  dissertations  et  dans  une  série  d'ar- 
tldes  de  journaux ,  soit  dans  des  réunions  littéraires  auxquelles  s'as- 
socièrent avec  le  comte  de  Castéja ,  Athalin ,  le  frère  du  général  qu'on 
a  vu  depuis  dans  une  position  élevée,  Auguste  Cramer,  qui  joua  plus 
tard  un  r61e  au  Conseil  souverain  de  Genève  et  le  professeur  Ozan- 
neaux,  depuis  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  penseur 
distingué ,  doué  de  talents  variés ,  mort  à  50  ans  et  trop  peu  connu 
malgré  la  publication  d'un  poème  épique,  d'une  histoire  de  France 
et  d'un  volume  de  très-lucide  philosophie. 
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Maia  »  noiis  Tavons  dit ,  cette  ère  de  loteir  fut  de  courte  durée. 
Dès  1818 ,  la  nominatioD  de  M.  de  Golbéry  à  la  place  de  substitut  du 
procureur  général  de  la  Cour  de  Colvar ,  qu'il  avait  demaudée  sur 
les  instances  de  son  ancien  chef»  M.  de  Serre,  devenu  premier  pré- 
sident de  cette  Ck>ur ,  mit  flmà  une  existence  peut-être  trop  littéraire 
pour  un  jurisconsulte ,  trop  inoccupée  pour  un  tel  âge. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'en  1845  M*  de  Golbéry  ne  cessa 
d'appartenir  à  la  Cour  royale  de  Golmar,  où  il  obtint  la  place  de 
conseiller  en  remplacement  de  son  père  alors  âgé  de  quatre-vingts 
ans  (en  1820 ,  29  septembre).  Cet  avancement  si  parfaitement  motivé 
par  lek  services  rendus  fut  bien  apprécié  par  la  Cour.  (B) 

C'est  pendant  ces  vingt-irois  ans  que  M.  de  Golbéry  a  publié  la 
plupart  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages  »  qu'il  s'est  associé  aux  travaux 
des  corps  savants  les  plus  illustres  et  à  quelques  uns  des  journaux  les 
plus  utiles.  Et  puisque ,  de  son  propre  aveu  •  ce  sont  ses  travaux  et 
ses  relatipns  littéraires  qui  l'ont  le  plus  servi  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  publics  et  lui  ont  donné  le  plus  de  crédit»  même  dans 
sa  carrière  parlementaire  »  c'est  le  moment  de  parler  des  rapports  et 
des  travaux  qui  ont  pris  les  plus  belles  années  et  fait  le  plus  bel  orne- 
ment de  sa  vie. 

Ce  fut  par  des  articles  de  journaux  qu'il  sonda  le  public  et  son 
génie.  Il  en  adressa ,  successivement  ou  concurremment  •  au  iimmal 
de»  Savanu ,  à  la  Bévue  encychpéditiue  de  M.  Jullien,  au  BuU^n  de 
M.  de  Fénissac,  au  Qmrrier  fitférotre,  publié  à  Strasbourg»  â  l'Europe 
Uuiraire,  qui  était  conçu  sur  un  plan  si  vaste ,  à  la  Revue  germaMÙque^ 
à  YVniveri  religieux ,  au  Moniieur  umvereel ,  aux  Annales  de  Heidelr 
berg ,  au  journal  de  Hietermaier ,  Kriiuche  Zàuchrifu  Chacun  sait  la 
destinée  commune  de  ces  sortes  de  travaux ,  appelés  à  jouer  leur  WHe 
en  un  temps  donné  et  dont  les  auteurs  eux-mêmes  se  souviennent 
d'ordinaire  avec  des  sentiments  très-pàrtagés ,  comme  de  leurs  joies 
d'autrefois ,  se  glorifiant  des  unes  et  s'bumiliant  des  autres. 

Des  écrivains  gâtés  par  leurs  libraires  se  laissent  fluelque  fois  aller 
à  la  tentation  de  vouloir  ressusciter  des  trépassés  et  réunir  ces 
meaihtei  épan  pour  les  présenter  une  seconde  fois  en  volumes  ren- 
toilés à  des  lecteurs  d'un  autre  temps  et  dans  des  circonstances  qui 
sont  loin  de  les  soutenir.  Hais  s'ils  en  tirent  quelque  bénéfice,  leur 
amour-propre ,  si  polie  que  soit  la  critique,  a  rarement  lieu  de  se 
féiiciler  de  ces  complaisances  soufflées  par  la  vanité.  Au  demeurant 
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rieo  ne  «erait  plus  propre  à  donner  ane  idée  favorable  de  ringénieuse 
fécondité,  de  l'érudition  variée  de  M.  de  Golbéry  »  que  ces  morceaux 
délaohés  et  ces  articles  jetés  au  vent  du  jour ,  qui  roulent  principale- 
ment sur  la  philologie  grecque  ou  romaine  «  sur  Thistoire  et  les  anti- 
quités. Les  morceaux  qui  analysent  les  ouvrages  de  Daunou  et  de  Le- 
tronoe  3ont  de  véritables  traités.  L'auteur  lui-même  n'a  pas  négligé 
de  tenir  note  de  ces  pages»  dont  la  substance  ou  les  développements 
se  retrouvent  d'ailleurs  dans  ses  travaux  plus  sérieux  et  plus  étendus.  <^) 
Joints  aux  articles  que  M.  de  Golbéry  donna  pour  différents  recueils 
de  mémoires»  pour  le  ZMcttorniotre  de  la  amvenatwn,  pour  VEncy' 
chpéâie  de$  gem  du  numâe ,  les  morceaux  dont  nous  venons  de  parler 
formeraient  un  ensemble  qui  paraîtrait  suffire  à  la  carrière  d'un 
homme  studieux  qui  aurait  mis  toute  sa  vie  à  cultiver  les  lettres.  (7) 

Ce  qui  passe  plutôt  à  la  postérité  et  ce  que  l'auteur  lui-même 
apprécie  tout  autrement,  ce  sont  les  traités  spéciaux,  les  mémoires 
approfondis ,  les  dissertations  savantes ,  œuvres  d'inspiration  et  de 
patience  qu'on  élabore  avec  amour  et  avec  loisir  ^  siyets  de  prédi- 
lection auxquels  on  revient  sans  cesse  et  qu'on  lient  à  éclaircir  autant 
que  l'état  de  la  science  ou  le  génie  de  l'homme  le  permettent.  Golbéry 
av:ût  plusieurs  sii^ets  de  ce  genre ,  d'abord  la  question  spéciale  des 
anciennes  cités  de  la  Gaule ,  puis  les  antiquités  de  la  province  d'Al- 
sace. L'archéologie  générale  avait  aussi  pour  son  esprit  classique  de 
grands  attraits  et  ses  rebtions  avec  plusieurs  des  antiquaires  les  plus 
illustres  de  son  temps ,  entretenaient  chez  lui  ce  goût  si  entraînant 
|Mir  lui-même.  Toutefois  il  ne  s'attacha  qu'aux  spécialités  que  je  viens 
d'indiquer. 

Sur  la  question  des  anciennes  cités  de  la  Gaule,  M.  de  Golbéry 
IMiblia  un  de  ses  écrits  les  plus  remarquables ,  sous  le  titre  plein  d'une 
confiante  provocation  et  d'un  désir  légitime  d'émouvoir  le  monde 
savant  :  Les  viUes  de  la  Gaule  ra$ée$  par  M.  A.  Dulaure  et  rebâiies 
par  P.  A.  de  Golbéry  ,  Paris  i824. 

On  sait  que  Dulaure,  dans  son  Hisioire  de  Parts,  si  souvent  dénuée 
de  critique  et  de  gravité ,  affirmait  non  seulement  qu'à  l'arrivée  des 
Romains  Paris  n'était  pas  une  ville ,  mais  encore  qu'à  cette  époque  les 
Gaulois  n'avaient  point  de  villes.  C'est  ce  pai*adoxe ,  présenté  avec  la 
prétention  d'une  découverte  historique,  que  M.  de  Golbéry  réfute  par 
les  textes  de  Polybe,  de  Strabon  ,.de  Tite*Live,  de  Pline,  de  Cicéron 
mais  surtout  de  César.  11  y  ajoute  quelques  unes  de  ces  plaisanteries 

8*Ajiiié«.  s 
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assez  vives  mais  de  bon  aloi ,  qu'à  cet  flge  raaieiir  oe  s'iotordlsail 
pas  «  et  qui  otèrent  si  pea  à  la  solidité  de  l'argumentation,  que  Lemaire 
mit  cette  brochure,  traduite  en  latin  par  l'auteur  lui-mâme,  dans  sa 
collection  des  classiques. 

Golbéry  secoua  du  bout  de  sa  plume  un  nombre  considérable  de  ces 
publications.  J'en  ai  sous  les  yeux  deux  volumes  qu'il  a  fapt  relier 
pour  lui  et  les  siens ,  et  dans  ce  recueil  »  qui  n'est  pas  complet  •  il  en 
est  de  fort  remarquables,  roulant  sur  les  anciennes  fortifications  qu'on 
voit  au  sommet  des  Vosges;  svarArgeniuaria^  ville  desSéquaniens;  sur 
la  patrie  primitive  des  Germains.  J'aime  surtout  un  essai  sur  Cicéron 
suivi  d'une  étude  spéciale  de  son  fameux  passage  sur  les  centuries  de 
Servius  TuUius. 

Il  rédigea ,  sur  les  monuments  du  Haut-Rhin ,  un  grand  nombre 
de  mémoires,  qui,  presque  tous  adressés  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions pour  les  concours  de  cette  compagnie ,  obtinrent ,  sur  les  rap- 
ports de  la  commissicm  des  antiquités  nationales ,  soit  des  médailles , 
soit  des  mentions  honorables ,  et  dofit  quelques  nos  furent  imprimés 
parmi  les  Mémoires  des  Savanis  eitangers  dans  les  volumes  publiés 
par  cette  Académie. 

Le  résumé  général  de  tous  se  trouve  déposé  dans  les  deux  beaux 
volumes  qu'il  a  publiés  concurremment  avec  GeoflRroy  Schvreigbœuser 
et  qui  est  son  principal ,  son  plus  savant  ouvrage  :  Amàquilis  de  FAl^ 
sace;  Chàuaux,  Eglises  et  autres  Momments  des  départemaOs  du 
Haut  et  Bas'Rlùn.  f)  Cet  ouvrage ,  fruit  de  travaux  et  de  recherches 
qui  ont  pris  un  grand  nombre  d'années  à  ses  infatigables  auteurs,  est 
à  la  tête  de  tout  ce  que  les  provinces  de  France  ont  publie  sur  leur 
histoire  et  leurs  monuments.  Malgré  ses  inévitables  lacunes  et  ce 
qu'il  peut  laisser  à  désirer  dans  quelques  unes  de  ses  pages  sons  le 
rapport  de  la  forme,  il  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  fiiire 
remarquer  le  mérite ,  en  outre  qu'il  serait  impossiUe  de  &ire  avec 
quelque  exactitude  la  part  de  chacun  des  deux  auteurs ,  vu  l'intime 
communauté  de  leurs  investigations  et  l'échange  presque  journalier 
de  leur  pensée. 

En  effet ,  il  est  diflScile  de  concevoir  une  communauté  plus  intime 
que  celle  des  deux  antiquaires  et  impossible  d'en  ccmsacrer  la  mé- 
moire dans  des  termes  meilleurs  que  ne  le  fit  Golbéry  dans  sa  Notice 

(*)  Strasbourg ,  4828 ,  grand  in-folio 
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biographique  tur  G.  Schweighœuier  et  à  la  fin  de  son  travail  spécial 
sur  le  Haut-Rhin. 

Voici  ces  nobles  accents  : 

c  Puissent  nos  compatriotes  futurs ,  s'écrie-t-il  »  ne  pas  oublier 
la  gloire  de  leurs  ancêtres  et  la  leçon  des  Ages  que  nous  lisons  encore 
empreinte  sur  ces  débris  qu'ils  ne  verront  plus  !  Qu'ils  se  souviennent, 
s'il  se  peut  «  de  la  voix  qui  les  leur  rappelle  »  et  quand  leurs  regards 
s'arrêteront  sur  les  dernières  pierres  de  nos  monuments,  qu'ils 
mêlent  aux  noms  de  ces  ruines  ceux  des  deux  amis  qui ,  ne  pouvant 
arrêter  la  destruction  dans  sa  course ,  ont  du  moins  essayé  de  poser 
des  bornes  à  l'oubli  qu'elle  entraîne  à  sa  suite.  > 

L'Alsace  »  qui  a  dans  ses  moments  d'ivresse  patriotique  la  préten- 
Umi  de  rappeler  la  Suisse ,  a  toujours  et  très-naturellement  celle  de 
la  continuer  géograpbiquement  et  par  conséquent  de  lui  ressembler 
quelque  peu.  Dans  tous  les  cas  il  existe  entre  les  habitants  de  ces 
contrées  de  grandes  analogies  et  de  profondes  affections.  M.  de  Gol- 
béry  «vait  habité  la  Suisse  dans  son  enfance ,  nous  l'avons  vu  ;  il  en 
avait  gardé  les  souvenirs  que  laisse  toujours  ce  pays  et  il  en  avait  sans 
cesse  rencontré  la  présence  dans  les  annales  de  sa  province.  C'était 
encore  s'occuper  de  l'histoire  de  celle-ci  que  de  retracer  celle  de  la 
Suisse.  Il  esquissa  cette  dernière  avec  le  triple  caractère  du  voisin , 
de  rantiquaire  et  du  touriste.  Aussi  son  ouvrage  sur  la  SuUêe ,  éla* 
bore  pour  la  colleclion  de  Wniven  fitioresque,  de  M.  Oidot,  est 
celle  de  ses  oomposîlions  historiques  où  le  style  a  le  plus  de  monve- 
tp  de  trait  et  de  fraîcheur.  On  le  sent»  le  si^^t,  le  pays,  lui  prête, 
>  il  ne  prête  pas  à  tout  le  monde  avec  la  même  grandeur. 

Matter, 

sneien  inspecteur  général  de  l'Université ,  en  retraite , 
et  des  bibliotbèques  publiques  de  Pranee. 


fia  $uU$  à  la  prochaine  livraison.) 
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NOTES 


DELA 


NOTICE  SUR  PHILIPPE  DE  GOLBÉRY. 


Note  1. 

Noas  donnons  id  la  première  page  de  ces  notes  commenoées  après  la  retraite  de 
Golbéry  et  quand  déjà  il  était  tièsHualade.  On  y  verra  les  raisons  qui  nous  inter- 
disent d'en  imprimer  davantage. 

Souvenirs.  —  Vérités.  —  Illusions. 

HISTOIRE  DE  lu  VIE. 

0  si  prctariu»  reftnt  milii  Japitor  uuiQf . 
YinoiLi,  Eocîd. 

Icb  g«noa  eiost ,  o  Qir  Todtan ,  es  mit  eueh. 
Klopstogk,  die  Sommernacht. 

Ach  wie  wir glûoklioh  ich,  aïs  wh  Dooh  mit euoh 
Sih'aîfihfdtbeDdeoTigt  eobimmen  di«  Naebt. 
KMmOGK.  die  friilMn  GittMr. 


Je  n'écris  donc  pas  pour  le  public  «  ces  souvenirs  sont  principalement  destinés 
à  ma  fiimille  ;  la  postérité  pour  moi  ne  doit  pas  franchir  la  limite  des  affections. 
Il  se  mêlera  à  taes  écrite  quelques  considérations  littéraires ,  quelques  &its  poli- 
tiques d'un  intérêt  plus  général ,  mais  si  la  dent  corrosive  du  temps  laisse  subsister 
mon  nom  quelque  part  encore  dans  l'histoire  d'un  pays  dont'J*ai  longtemps  défendu 
les  intérêts  après  en  avoir  recueilli  les  souvenirs  et  décrit  les  monumente,  J'avoue 
que  cela  m'importe  peu  et  que  je  suis  devenu  fort  indifférent  sur  les  jugements 
des  hommes.  J'ai  eonin  la  êottite  et  la  ctUomnie  la  contdenee  du  bien  que  j'ai 
faU:  Je  remercie  le  del  de  m'en  avoir  donné  la  faculté  et  je  confie  le  soin  de  ma 
mémoire  à  l'affection  filiale  de  mon  dévoué  Philippe  (M.  Philippe  de  Golbéry,  juge 
d'instruction  au  tribunal  de  Saini-Dié)  pour  lequel  surtout  j'ai  réuni  ces  notes.  Je 
le  prie  de  les  garder  pour  son  fils. 
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Note  2. 

Paris,  le  ié octobre  iSii, 
F:  BEYTS ,  Baron  de  TEmpire  ;  Premier-Présideot  d$  la  Cour  impériale  iéant  à 
BruxeUêi  ,  L*vn  des  Inspecteurs-généraax  de  r  Université  pour  les  Facultés  de 
Droit  y  Ghaocelier  de  la  troisième  Cohorte  de  la  Ugionrd:* Honneur  ,  etc. 

A  Monsieur  Golbért  ,  Substitttt  du  Procureur  impérial  près  le 
TribumU  de  i^  instance  séant  à  Atirich. 

Monsiear, 
VenUlez  me  dire,  par  retour  da  courrier ,  si  vous  accepteriez  la  DonûDation  de 
S.  M.  aux  fonctions  de  Procureur  impérUU  de  première  instance  près  le  tribunal 
qui  siégera  à  Niembourg ,  plus  au  Nord  encore ,  que  là  où  tous  êtes  ? 
La  place  vaut  3600  francs  par  an. 

En  cas  d*aiBrmatiTe ,  je  ferai  mon  possible  pour  que  S.  E.  le  Grand-Juge  tous 
propose  à  S.  M.  l'Empereur. 
Taî  rhonneur ,  Monsieur ,  de  vous  saluer. 

Bo"»'  BEYTS  » 
logé  à  Paris ,  bôtel  des  Princes , 
me  Richelieu. 

Note  3. 

Nous  apprenons  de  Golbéry  lui-même  cette  circonstance.  Voici  comment  il 
s'exprime  dans  on  Etat  de  service  : 

«  Ayant  exercé  en  qualité  de  défenseur  à  la  Cour  de  justice  criminelle  de 
Gd>lence  depuis  janvier  i807  je  fus  reçu  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Golmar»  le 
22  STril  i8û8 ,  et  y  ai  suivi  le  barreau  jusqu'au  2  février  i809 ,  époque  où  je  fàs 
appelé  à  faire  partie  de  la  garde  nationale ,  levée  dans  les  départements  du  Rhin 
pendant  la  guerre  d'Autridie,  et  je  fàs  promu  au  grade  de  lieutenant  de  grenadiers 
par  son  Excellence  le  maréchal  Keliermann,  duc  de  Valmy,  près  lequel  j'avais  été 
envoyé  en  mission  que  je  remplis  à  mes  frais.  La  cohorte  fut  licenciée  après  la 
paix  et  je  repris  le  cours  de  mes  études  en  droit ,  suivant  le  barreau  à  Coblence , 
où  j'ai  plaidé,  et  à  Paris,  le  26  janvier,  je  fus  nommé  substitut  du  procureur 
impérial  à  Aurich.  » 

Note  4. 

Une  note  un  peu  informe ,  comme  on  en  fiiit  pour  soi ,  atteste  une  grande 
application  aux  auteurs  classiques.  D*après  ces  indications  Golbéry  aurait  lu ,  du  2 
an  16  mai  i815 ,  deux  fois  les  Géorgiques ,  sans  compter  des  textes  d'Apollonius, 
de  Platon ,  de  Phèdre ,  de  Musée ,  d'Ovide. 

Sous  la  date  du  20  avril  1816 ,  on  lit  :  J'achevai  Démostbène.  Or  tout  cela  se 
fiût  en  voyage ,  à  Commenchon ,  à  Paris ,  à  Mulhouse. 

On  regrette  vivement  l'état  de  cette  note  mise  en  lambeau ,  on  ne  sait  par 
quel  accident. 
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Note  5. 

M.  Millet  de  Ghe?ers ,  procureur  géuéral  de  la  Cour  royale  de  Golmar,  pro- 
nonça, pour  la  rentrée  et  l'installation  de  MM.  de  Golbéry  père  et  flU ,  ces  belles 
paroles: 

«  Un  nouveau  membre  vient  d'être  admis  à  siéger  parmi  voos.  IMyà  reconunan* 
«  dable  par  la  manière  dont  il  a  rempli  les  fonctions  du  ministère  public ,  il  a 
«  l'avantage  de  devenir  un  des  vôtres  sans  que  la  mort  ait  éclairci  vos  rangs* 
«  L'honorable  vieillard  auquel  il  succède  jouit  du  double  bonbeiir  de  vous  donner 
(c  son  fils  et  de  rester  voire  confrère  ;  son  souverain  l'appelle  aujourd'hui  à  une 
<c  retraite  glorieuse  autant  que  méritée  ;  il  reste  comme  un  anneau  de  cette  chaîne 
c(  qui  lie  l'ancienne  magistrature  à  la  nouvelle,  comme  un  témoignage  de  la  consi- 
«  dération  qui  suit  la  pratique  des  vertus  et  des  devoirs,  enfin  comme  une  alliance, 
tt  qui  sous  un  gouvernement  tutélaire,  nous  démontre  que  les  services  des  pères 
«  ne  sont  jamais  perdus  pour  les  en&nts.  » 

Note  6. 

Au  milieu  d'un  de  ses  cahiers  intitulés  :  Note  des  arUeles  envoyés  au  Journal 
'des  Savants  et  à  la  Revue ,  depuis  le  i*'  janvier  i824,  on  lit  ce  qui  suit ,  après 
une  étonnante  série  d'articles  fournis  en  juin  pour  le  numéro  de  juillet  : 

«  Septembre  paru ,  octobre  maladie  grave  qui  dura  deux  mois  et  dont  ao^jour- 
d'hui ,  5i  octobre ,  je  suis  à  peine  convalescent.  Cependant  j'ai  envoyé  un  article 
à  la  Revue  sur  les  antiquités  de  Riegel  ;  je  l'avais  rédigé  entre  deux  rechûtes. 
B0ti#  a  tertia  me  tmmufiam  servare  veUt.  Novembre.  » 

Note  7. 

Voici,   pour  appuyer  cette  assertion,  le  relevé  des  articles  publiés  dans  k 
Revue  du  xix*  sièele  en  i838 ,  i859  et  i840. 
Sur  Bertrand  de  Rayns ,  ouvrage  de  M.  de  Rosny ,  20  avril. 
Institut  archéologique  de  Rome ,  i5  juillet. 
Traité  de  législation  et  dejurisfnvdenee ,  par  Hennequin ,  H  aoftt. 
Trois  lettres  d*Aliœ  de  Champé,  mémoire  de  la  bauille  de  Nancy,  5  septembre. 
Histoire  de  France ,  mémoires  de  l'Estoiie ,  6  octobre. 
Atlas  d'Europe.  Suisse ,  par  Mœrl ,  28  octobre. 
Des  journaux  chez  les  Romains ,  Victor  Leclerc,  11  septembre. 
L'Italie  antérieure  aux  Romains ,  par  Micali ,  20  janvier. 
Histoire,  stratégie ,  atlas  des  sièges  et  batailles ,  par  Kausler ,  10  février. 
Hérodote ,  par  Baehr ,  7  août. 
Niebuhr ,  25  juin  - 21  juin  et  20  janvier  40. 
Instituto  di  correspondenza  archeologiea ,  10  novembre. 
Histoire  de  la  confédération  suisse  ^  par  Jean  Muller ,  22  mars. 
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EXCURSION 

GEOLOGIQUE  ET  MINÉRALOGIQUE 
DANS  U  VALLÉE  DE  6IR0HA6NY. 

SuUe.  O 

IV. 

c  Vous  tous  qui  avez  voyagé  en  tous  pays ,  et  qui  n'avez  pas  vu  la 
gorge  ronsantique  du  Puix ,  il  vous  reste  un  voyage  essentiel  à  faire  , 
et  ne  craignez  pas  que  j'anticipe  sur  les  sensations  délicieuses  qu'il  vous 
promet  par  une  de  ces  descriptions  postiches  qui,  au  bout  du  compte, 
ne  peignent  rien.  En  effet,  je  nijij  jamais  senti  plus  profondément 
l'impossibilité  de  peindre.  Quand  vous  serez  arrivés ,  de  Giromagny 
an  pied  du  Ballon ,  à  travers  cette  route  étroite ,  et  cependant  moins 
opaque  d'horizon  que  d'ombre  et  de  fraîcheur,  comme  dit  le  poète 
latin ,  qui  aboutit  toujours  à  cette  coupole  si  pure ,  qu'on  croirait  son 
hémisphère  élégant  émondé  par  le  ciseau,  ou ,  selon  les  aspects  du 
ciel ,  bruni  par  le  polisseur;  quand  vous  aurez  franchi  ce  dédale  d'ar- 
bustes en  fleurs  jetés  au  travers  d'un  lac  de  verdure  fraîche,  soyeuse; 
émaillée  ,  égayée  par  un  ruisseau  dont  les  reflets  d'argent  rient  en 

bondissant  jusqu'à  la  hauteur  de  la  pelouse  qui  le  cherche — 

Hélas  !  description ,  que  me  veux-tu  ?  •—  Vous  tous ,  disais-je  ,  qui 
avez  voyagé  en  tous  pays  ,  et  qui  n'avez  pas  vu  la  gorge  romantique 
du  Puix ,  quand  vous  serez  arrivés  de  Giromagny  au  pied  du  Ballon  , 
vous  conviendrez  qu'il  vous  restait  à  voir  plus  que  vous  n'aviez  vu.i 

(*)  Voir  la  livrauson  de  novembre  1856 ,  page  906. 
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Ainsi  s'exprime  Charles  Nodier  dans  une  de  ses  jolies  nouvelles , 
iniîtulée  Thérèse ,  et  vraiment ,  en  arrivant  au  Puix  ,  en  voyant  ce 
petit  village  si  gracieusement  groupé  au  fond  de  ce  cirque  entouré  de 
majestueuses  montagnes ,  en  voyant  cette  Savoureuse  qui  parcourt , 
fraiche  et  limpide  «  ses  mille  méandres ,  on  comprend  Teutbousiasme 
et  Tamour  du  père  de  Trilhy  et  de  la  Fée  aux  mieties  pour  cette  char- 
mante vallée.  Qu'il  fait  bon  voir  cette  eau ,  transparente  comme  du 
cristal  de  rocbe,  couler  avec  un  doux  murmure  sur  les  petits  cailloux 
de  porphyre  !  C'est  maintenant  surtout  que  je  trouve  pleine  de  vérité 
cette  description  poétique  qu'un  bon  vieil  auteur  français  fait  de  l'eau  : 

c  L'eau ,  dit-il  •  se  change  en  mille  et  mille  formes ,  car  se  coulant 
parmy  le  grauier  elle  se  dore  «  se  froissant  entre  les  cailloux  elle  es- 
cume  »  fendant  les  prez  et  trenchant  la  verdure ,  semble  un  saphyr 
glissant,  et  courant  après  soy  même,  serpentant  un  jardin  et  le  passe- 
mentant  ;  parmy  les  fleurs  de  lys  ce  n'est  que  du  laict  courant  ;  par- 
my les  roses ,  de  l'escarlatte  flottante  ;  parmy  les  violettes  du  cristal 
azuré  gazouillant  ;  parmy  les  fleurs ,  un  arc-en-ciel  liquide ,  peint  de 
mille  couleurs  ondoyantes  ;  es  campagnes,  vous  diriez  que  c'est  de  la 
glace  fondue,  es  marets  une  eau  morne  et  qui  moisit,  es  fontaines  de 
l'argent  glissant  et  du  verre ,  en  la  mer  elle  est  sonibre  et  noirastre  , 
es  forests  elle  est  noire  et  portant  le  deuil,  finalement  c'est  un  camé- 
léon qui  s'habille  de  toutes  les  couleurs  qu'elle  arrouse  en  passant,  ei 
le  mirouêr  de  toutes  les  beautez.  Es  lieux  chauds ,  elle  fume  et  bouil- 
lonne ,  à  l'ombre  elle  se  morfond  ;  battue  du  soleil ,  elle  s'attiédit  ; 
sursemée  de  glace  et  de  neiges ,  elle  blanchit  et  frisonne.  Et  comme 
elle  est  la  nourrice  des  biens  de  la  terre ,  et  les  nuées  les  mammelles 
dont  Nature  allaite  les  créatures ,  Teau  engraisse  la  i*acine  ,  enfle  les 
germes ,  pousse  le  branchage ,  teint  le  feuillage  et  le  desplie ,  serre 
les  boutons ,  desboutonne  les  fleurs ,  nourrit  les  fruits ,  leur  donne 
l'embonpoint ,  forme  la  graine  et  l'arme  de  peaux  fortes  contre  les 
orages  de  l'air,  (i)  • 

V. 

C'est  dans  le  sein  de  ces  montagnes  majestueuses  que  des  mineurs 
habiles  et  eiiireprcnans  osèrent  creuser  pour  y  chercher  du  cuivre  , 

(*)  Eisay  des  merunlles  de  yature ,  par  René  Feançois.  Lyon  ,  1636. 
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de  l'argent  et  d'aatres  métaux  précieux,  il  y  a  de  cela  bien  longlems; 
car  il  ne  parait  plus  possible  maintenant ,  avec  le  seul  secours  de  la 
tradition  d'assigner  l'époque  à  peu  près  précise  de  l'origine  de  ces 
mines.  S'il  faut  en  croire  la  tradition ,  on  les  aurait  exploitées  bien 
avant  l'invention  de  la  poudre  ;  il  y  a  effectivement  d'anciens  travaux 
où  la  poudre  n'a  pas  été  employée.  Quoiqu'il  en  soit ,  ces  premiers 
travaux ,  tantôt  interrompus ,  tantôt  repris ,  avaient  produit  dans  le 
pays  et  des  machines  curieuses  pour  épuiser  les  eaux  dans  les  galeries, 
et  des  fourneaux  ingénieux  pour  fondre  et  séparer  les  métaux.  On 
ignore  totalement  le  nom  des  premiers  entrepreneurs  de  ces  travaux  : 
mais  il  est  naturel  de  croire  quils  ont  commencé  par  des  gens  du  pays 
qui,  trouvant  le  produit  médiocre  relativement  à  la  grandeur  des  dé«* 
penses ,  recoururent  à  des  étrangers  pour  essayer  s'ils  n'auraient  pas 
des  moyens  moins  coûteux.  C'est  alors  qu'une  colonie  d'ouvriers- 
mineurs  vint  de  la  Saxe  s'établir  au  fond  de  la  vallée  de  la  Savoureuse, 
où  leurs  descendans  baUtent  encore.  Le  grand  nombre  de  noms 
propres  d'origine  allemande  qu'on  rencontre  dans  les  familles  de  ce 
pays  suffit  pour  donner  à  cette  opinion  beaucoup  de  vraisemblance. 
De  là  aussi  le  grand  nombre  de  noms  allemands  que  portent  encore 
aujourd'hui  la  plupart  des  puits  et  galeries  de  ces  montagnes ,  tels 
que  le  Cougle  et  le  Phenigtome  {Pfenning^Thum) ,  sur  le  territoire  de 
Giromagny  ;  la  Selique,  la  Schelogue  et  la  Ttchegrund,  territoire  du 
Puis;  la  Scherchemiu  et  la  KeUehaff^  territoire  d'Auxelles-baut.  Les 
autres  mines  portent  des  noms  de  saints ,  ou  le  nom  de  la  montagne 
où  elles  sont  percées. 

Plusieurs  villages  du  canton  doivent  aux  mines  leur  origine ,  leur 
nom  ou  leur  agrandissement.  C'est  ainsi  que  le  village  du  Puix  se 
forma  non  loin  du  Phenigtome  ;  c'était  là  l'emplacement  qu'on  avait 
choisi  comme  point  central  des  travaux  des  mines.  C'était  là  qu'était 
située  la  fonderie.  On  y  voit  encore  les  ruines  du  principal  bâtiment , 
connu  dans  le  pays  sous  le  pom  de  Château  de$  nnnes.  C'est  de  même 
à  ces  mines  que  le  village  d'Auxelles-haut  »  appelé  au  xvi"^  siècle ,  le 
Ymage-neuf ,  Neudorf,  Oberdorf  ^  doit  son  origine.  Il  est  historique- 
ment établi  par  Sghqepflijn  et  par  Billing,  qu'au  moment  de  la  créa- 
tion de  cette  commune ,  le  territoire  sur  lequel  elle  est  située  a  été 
distrait  de  la  seigneurie  du  Rosemont  pour  être  érigé  en  fief  au  profit 
d'un  nommé  Hetdenbourg  ,  directeur  des  mines.  Ce  fief  a  passé  en- 
suite aux  nobles  de  Ferrette  et  de  Riboulet  ,  et  se  trouvait  encore 
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en  1789  entre  leurs  mains.  L'exploUatien  des  travaux  à  Giromagny 
remonte  bien  au  delà,  et  dès  les  premiers  temps  du  régime  autrichien 
en  ces  contrées,  on  avait  établi  dans  cette  localité  un  prév6t  des  mines 
et  d'autres  officiers  dont  la  surveillance  s'étendait  et  sur  les  ouvriers, 
et  sur  les  forêts  nécessaires  à  leurs  galeries  et  fourneaux ,  et  sur  les 
métaux  et  l'alliage.  On  ne  peut  rien  dire  de  positif  sur  l'époque  oà  la 
poudre  à  canon  a  été  employée  dans  les  travaux  des  mines  de  la  vallée 
de  la  Savoureuse.  On  voit  seulement  des  galeries ,  qui  paraissent  fort 
anciennes ,  et  qui  ont  dû  nécessairement  être  ouvertes  à  l'aide  de  la 
poudre.  Il  y  a  une  chose  bien  positive  c'est  qu'au  mois  de  novembre 
de  l'année  i514 .  le  prévôt  des  Mines  condamna  à  une  amende  trois 
mineurs,  pour  avoir  porté  dan$  ks  galeries  ou  rameaux^  du  feu  en  mime 
ternpi  que  de  la  poudre  qui  $* était  enflammée  et  avaii  eauié  du  dommage. 
Il  parait  par  la  sentence  qu'on  ne  pouvait  y  introduire  de  cbârbons 
allumés  que  quand  la  mine  était  chargée. 

Tant  que  nos  pays  furent  fiefs  de  l'arcbiduché  d'Autriche,  les  mines 
de  Giromagny  furent  exploitées  avec  soin  et  quelqu'intelligence.  Pour 
juger  de  l'intérêt  que  les  archiducs  d'Autriche  apportaient  à  leur  ex- 
ploitation ,  et  de  l'importance  qu'avaient  ces  mioes  à  cette  époque 
reculée  »  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  les  vestiges  et  les  ruines  qui  en 
restent.  Des  canaux»  actuellement  à  moitié  comblés,  conduisaient  les 
eaux  à  de  grandes  distances  le  long  des  montagnes.  De  vastes  étangs, 
établis  auprès ,  étaient  destinés  à  recevoir  ces  eaux  pour  les  déverser 
ensuite  à. la  fonderie.  Enfin  les  déblais  immenses  qu'on  trouve  ù 
chaquerpas,  les  amas  de  pierres  calcinées  qu'on  découvre  en  creusant 
le  sol ,  prouvent  évidemment ,  que  les  mines  ont  occupé  un  grand 
nombre  d'ouvriers. 

En  i653,  lors  de  l'occupation  de  la  vallée  par  les  troupes  suédoises, 
les  travaux  furent  abandonnés. 

L'Alsace  ayant  passé  à  la  France,  par  suite  du  traité  de  Westphalie, 
.en  1648,  Louis  xiv  donna  à  la  famille  Mazarin  •  par  lettres  patentes 
du  mois  de  décembre  1659 ,  le  comté  du  Rosemont  avec  les  seigneu- 
ries de  Belfort,  Thann,  Ferrette,  Délie,  Altkirch  et  Issenheim  :  les 
mines  firent  aussi  partie  de  ce  don  ;  cependant  il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  fut  d'une  manière  très-équivoque ,  car  la  maison  Mazarin  a 
demandé  plusieurs  fois  la  confirmation  de  ce  dernier  droit ,  et  on  la 
lui  a  toujours  refusée. 

Il  n'y  a  rien  de  positif  sur  l'état  des  mines  de  Giromagny  depuis 
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cette  époque  jusqu'au  xvin«  sciècle;  il  parait  cependant  qu'elles  furent 
Goacédëes  par  la  maison  Mazarin. 

Paml-Juki  Mazarin  les  flt  valoir  pour  son  propre  compte  depuis 
1 100  jusqu'en  1709 ,  et  Ton  voit  par  des  comptes  arrêtés  de  sa  main , 
qu'elles  ont  produit  annuellement  un  béné6ce  net  d'environ  40000  fir. 
DimiGH  dit  aussi ,  dans  sa  deseriftàon  ie$  gttet  de  mtnerot  (Tom.  II. , 
pag.  62) ,  que  l'on  a  déposé  aux  archives  de  Beifort  des  comptes  par 
lesquels  on  voit  que  ces  mines  ont  rendu  80  p.  100  de  bénéfice. 

Depuis  cette  époque*  les  mines  (tarent  concédées  ou  données  en  bail 
à  diflrérentes  compagnies  ;  elles  furent  de  nouveau  abandonnées  »  en 
1716  ;  on  lit  dans  les  andeng  mméralogiitei  françaii  (page  7S8)  que  le 
Srignewr  PouUJukê  de  Mazarin  ki  fit  détruite  par  det  raiiom  donl  ti 
eêi  mutile  de  rendre  compte ,  parce  qu'dleê  n'ont  aucun  rappari  à  la 
quaUti  de  cet  msnei;  qu'elles  restèrent  sane  expkntatkm  jUMqu'en  17SS, 
qu'on  commença  à  les  réta6{tr.  On  lit  encore  dans  un  manuscrit  de 
cette  époque  que  le  duc  de  Mazarin  fit  détruire  prédj^tamment  par 
un  détachement  de  la  garnison  de  Beifort  toutes  les  machines  qui 
jouaient  dans  ce  temps  là ,  et  que  tous  les  matériaux  en  provenant  furent 
vendus  à  son  profita  De  quelque  manière  que  l'on  veuille  expliquer  cette 
action,  comment  qualifier  la  conduite  du  seignenr  de  Mazakin  en  celte 
occasion ,  si  ce  n'est  de  vandalisme  brutal  et  féroce  ? 

En  1732 ,  une  société  anglaise ,  connue  sous  le  nom  de  FuNO ,  fit 
avec  le  duc  de  Mazarin,  un  traité  qui  fut  confirmé  par  une  concession 
du  Roi ,  le  13  octobre  1733.  Cette  société  trouva  bientôt  son  traité 
onéreux ,  et  cela  n'était  pas  étonnant ,  car  elle  avait  été  tout  d'abord 
oMigée  de  se  constituer  dans  des  frais  immenses ,  en  machines ,  en 
maisons  •  en' magasine ,  en  fourneaux ,  en  halles ,  &c. ,  sans  compter 
les  gages  trop  forts  qu'elle  donnait  aux  ouvriers.  En  1740,  Saur  entra 
dans  cette  société  et  prit  la  direction  des  mines.  En  1743,  un  Saxon, 
nommé  Kechler  ,  lui  succéda  ;  au  mois  d'Août  de  la  même  année ,  le 
célèbre  Gersanrb  visita  ces  mines ,  les  trouva  dans  le  meilleur  état , 
et  déclara  aussi  que  l'exploitation  montait  à  100  marcs  d'argent  par 
mois.  (^) 

{*)  Voyez  le  mémoire  intitulé  :  Sttr  Vexploitaiion  des  mines  d*Àlsaee  et  du 
eomté  de  Bourgogne  f  par  M.  de  Gensanne,  correspondant  de  l'Académie  dee 
sdênees  de  Paris ,  17S6  ;  et  inséré  dans  les  Anciens  minéralogistes  du  royaume 
de  Franoe,  de  M.  G<wbt,  S*  partie,  page  743. 
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Si  Toii  consulte  les  anciens  mméralogUies  français ,  (pag.  775) ,  on 
voit  que  Gensanne  exploitait  les  mines  d'Auxelles,  et  qu'en  1744,  tous 
les  travaux  furent  abandonnés  ,  parce  que  le  traité  avec  le  duc  de 
Mazarin  6nit  à  cette  époque.  11  parait  cependant,  d'après  la  recon- 
naissance des  mines  pour  Tannée  i748,  que  Dblahadqub  et  Gbnsamne 
ne  résilièrent  leur  bail ,  qui  avait  encore  quelques  années  à  courir, 
que  le  1^  octobre  1745.  H  y  a  donc  lieu  de  croire  que  la  Compagnie 
anglaise  ne  garda  pas  les  mines  plus  de  huit  à  neuf  ans  ;  que  vers  1741 
ou  1742,  elles  passèrent  à-DELAHAUQUE  et  Gensanne  ,  et  que  ceux-ci 
ne  finirent  pas  leur  bail. 

On  avait  observé  depuis  longtemps  que ,  dans  les  mines ,  on  éprou- 
vait une  chaleur  sensible  que  Ton  attribuait  soit  à  la  décomposition 
des  pyrites  ou  à  d'autres  réactions  chimiques ,  soit  à  un  feu  central 
dont  les  anciens  soupçonnaient  déjà  l'existence.  La  première  explio»- 
tion  fut  facilement  écartée.  Pour  savoir  Jusqu'à  quel  point  la  secondq 
était  exacte ,  on  se  livra  à  une  série  d'observations  thermométriques. 
Gensanne  est  le  premier  qui  ait  étudié  ce  phénomène  en  1741 ,  et 
c'est  dans  les  mines  de  Giromagny  qu'il  fit  ses  expériences  avec  un 
thermomètre  placé  à  diverses  profondeurs,  c  A  52  toises  de  profon- 
deur verticale,  le  thermomètre  se  soutint  à  lO"",  comme  dans  les  caves 
de  l'Observatoire.  A  106  toises  de  profondeur,  il  était  à  10^  Va;  ^  ^^ 
toises ,  il  monta  à  15<>  Vs;  ^t  à  222  toises  de  profondeur,  il  s'éleva  à 

Les  observations  de  M.  Gensanne  mirent  en  évidence  l'augmenta- 
tion de  la  température  avec  la  profondeur.  Des  expériences  semblables 
furent  faites  par  de  Saussure  ,  en  1785 ,  dans  le  canton  de  Berne , 
dans  un  puits  creusé  à  la  recherche  du  sel  gemme.  M.  De  Humboldt, 
«n  1791,  dans  les  mines  de  Freyberg,  d'Aubuisson,  en  1802,  ensuite 
Gordieh  ,  dans  les  mines  de  houille  de  France,  et  R.  W.  Fox,  dans 
dix  mines  d'Angleterre ,  s'emparèrent  de  cette  question  qui  n'a  pas 
cessé  depuis  d'attirer  l'attention  des  physiciens  et  des  voyageurs. 

A  Gensanne  donc  la  gloire  d'avoir,  le  premier,  entrepris  les  expé- 
riences difficiles  qui  devaient  aboutir  à  la  solution  de  la  question  si 
importante  de  la  chaleur  centrale;  aux  mines  de  Giromagny  l'honneur 
d'avoir  été  le  théâtre  de  ces  mémorables  obseiwations. 

Après  Delahauque  et  Gensanne  ,  Paul-Jules  CATmÉNT ,  inspecteur 

(')  Mauian  ,  Dissertation  sur  la  glace  ;  Paris,  1749 ,  iii-12 ,  page  60. 
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des  mîoes  poor  une  demoiselle  de  Duras  ,  les  fit  exploiter  au  compte 
do  seignenr  josqn'eo  juin  1747. 

Le 25 juin  de  cette  même  année»  les  mines  d'argent»  cuivre  et 
plomb»  situées  à  Giromagny»  Auxelles  et  autres  lieux  du  comté  du 
Rosemont  »  furent  affermées  à  Joaehm  Huvelain  »  fermier  des  do- 
maines de  cette  terre ,  à  commencer  du  i«' juillet  suivant  et  finir  à 
pareil  jour  de  l'année  17S6. 

Un  traité  du  24  février  i7S5  accorde  la  concession  des  mines  à 
Jassaud  ,  mais  il  n'a  commencé  à  les  faire  exploiter  que  le  i*'  juillet 
1756;  il  parait  qu'elles  ont  roulé  pour  son  compte  depuis  cette  époque 
jusqu'au  mois  de  juillet  4772.  Elles  étaient  alors  bien  déchues  de  leur 
antique  splendeur.  Des  personnes  éclairées  qui  visitèrent  ces  mines 
quelque  temps  auparavant  »  avaient  vu  que  les  mineurs  se  conduisaient 
sans  aucun  secours  de  Fart  »  ne  s'en  rapportant  qu'à  leur  vieille  rou- 
tine, s'en  tenant  toujours  à  leurs  fourneaux  sans  étudier  aucune  forme 
nouvelle;  que  les  entrepreneurs»  de  leur  côté»  n'avaient  aucune 
connaissance  de  la  géométrie  souterraine  et  qu'ils  ignoraient  complè- 
tement la  structure  intérieure  des  montagnes. 

Le  25  mars  1773  »  la  duchesse  de  Mazarin  passa  bail  des  mines , 
pour  trente  ans»  à  Dufraisse»  entrepreneur,  sous  le  cautionnement 
de  Patu  Deshautschamps  et  Mtllw  Duperreux.  Par  les  articles  3  et  4, 
il  leur  fut  permiS  d'extraire»  scier,  travailler  et  polir  les  granits» 
porphyres  et  autres  pierres,  à  la  charge  par  eux  de  construire  les 
bâtiments  »  hangars  »  etc.  »  qui  seraient  utiles  à  cette  entreprise  »  et 
de  les  abandonner  en  propriété  et  sans  indemnité  à  la  seigneurie  » 
lors  de  l'expiration  de  leur  bail.  Ce  traité  fut  résilié,  du  consentement 
des  parties ,  par  actes  des  13  septembre  1775  et  18  février  1781. 

Un  nouveau  traité  fut  passé  le  19  février  1781  à  Maugellier  et 
Duperreux  seuls  »  qui  se  sont  soumis  à  l'exécution  des  mêmes  clauses 
du  traité  de  1773  »  pour  ce  qui  concerne  spécialement  l'abandon  en 
toute  propriété  à  la  seigneurie  des  constructions  et  nouveaux  établis- 
sements ».  après  l'expiration  ou  cessation  du  traité  ;  mais  la  fortune  de 
ces  entrepreneurs  ayant  éprouvé  des  échecs,  les  travaux  de  toute 
espèce  ont  été  abandonnés  sans  qu'ils  eussent  prévenus  une  année 
d'avance»  ainsi  qu'il  était  prescrit  par  l'article  13  du  traité.  Cette 
contravention  fit  pourvoir  le  seigneur  contre  Maugbllier  et  Duper- 
reux ;  il  fil  ordonner  la  résilation  du  traité  par  sentence  du  8  mai 
1784. 
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Depuis  le  9  décembre  4783,  jusqu'au  l*'  aoû(  4791 ,  le  duc  de 
VALEimmis  a  fait  exploiter  les  mines  de  Giromaguy  pour  son  compte; 
mais  il  ne  s'est  occupé  que  de  la  poursuite  de  deui^  percen^eou  aux- 
quels neuf  hommes  sufiSsaieut. 

D'après  Ips  rensei^niemeuts  que  fournit  rbistorique  des  mines  de 
Giromagny ,  on  voit  qu'elles  ont  eu  deux  époques  florissantes  ;  la 
première  du  xiv*  au  xvr  siècle ,  lorsqu'elles  étaient  exploitées  par  les 
archiducs  d'Autriche;  la  seconde ,  très-courte,  de  1700  k  1709 ,  pen- 
dant qu'elles  furent  travaillées  au  compte  de  Paul^Jula  de  Mazaein. 

Depuis  cette  dernière  époque ,  elles  furent  abandonnées  ou  exploi* 
tées  avec  peu  d'art ,  de  méthode  et  de  succès.  Le  comte  HiRONvnxB 
DE  CuTBS ,  lieutenant*général  des  armées  du  roi ,  qui  les  a  visité  vers 
1740  et  41 ,  explique  très  au  long,  dans  un  mémoire  écrit  eu  175i  et 
inséré  datas  les  Andem  MinéralogiMte$  du  rm/aume  de  France  (3*  partie, 
page  727),  comment  il  se  faisait  que  ces  mines  étaient  exploitées  avec 
aussi  peu  d'intelligence,  et  de  quelles  manières  on  pourrait  remédier 
à  ce  fâcheux  état  de  choses,  (i) 

Si  l'on  en  croit  les  relations  verbales ,  la  société  anglaise  y  aurait 
fait  fortune*  Cependant  cela  parait  bien  peu  probable ,  quand  on  songe 
au  peu  de  temps  qu'elle  y  est  restée.  On  croU  encore  que  Jassagd  y 
a  fait  de  bonnes  aflàires,  mais  à  en  juger  par  les  comptes-rendus  au 
propriétaire ,  il  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureux.  - 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  consigner  ici  une  opinion  assez 
accréditée  dans  le  pays  ;  on  prétend  qu'un  des  anciens  directeurs 
visait  à  obtenir  la  concession  des  mines;  à  cet  effet  »  il  faisait  faire 
une  multitude  de  recherches  dans  les  montagnes ,  et,  quand  il  voyait 
qu'elles  avaient  du  succès,  il  les  taisait  aussitôt  combler. 

Une  autre  tradition  locale  accuse  la  compagnie  anglaise  d'avoir  eu 
une  véritable  conduite  à  la  Mazarin.  Lorsqu'elle  quitta  ces  mûieSt 
elle  aurait ,  dit-on ,  détruit  ou  brûlé  la  plupart  des  machines,  inondé 
les  galeries  et  dispersé  les  bons  ouvriers,  crainte  que  les  Français 
n'en  profitassent. 

En  1791 ,  les  mines  de  Giromagny  devinrent  propriétés  de  l'état. 
L'Assemblée  nationale  constituante ,  tout  en  reconnaissant  en  prin- 
cipe, aux  mines  et  minières,  la  qualité  de  propriété  privée,  les  plaça 

{*  )  Ge  mémoire  est  encore  insôcé  dans  VEneyelapédie  de  Uiderot  et  d'Ai.Eif- 
BERT ,  article  Àl$ace, 
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nëamnoins  par  son  décret  du  12-S8  juillet  4794  »  à  la  disposition  de 
l'Etat.  Elle  en  interdit  l'exploitation  sans  son  consentement  et  sa 
surveillance;  toutefois,  b  préférence  (ut  résenrée  au  propriétaire 
pour  la  concession.  Toutes  celles  où  les  travaux  étaient  interrompus 
devinrent  propriété  nationale.  Les  mines  de  Giremagny  se  trouvaient 
dans  ce  cas. 

Pendant  un  temps ,  le  gouvernement  républicain  avait  songé  à 
établir  à  Giromagny  une  école  noctoiuilf  et  fraûque  déimnes;  il  avait- 
envoyé  à  œir  effet  deux  ingénieurs  distingués»  Ddhambl  et  Brochin, 
qui  ont  exploré  les  mines  avec  le  plus  grand  soin.  Leur  avis  fut  que 
ces  mines  ne  devaient  pas  être  perdues  pour  l'avenir.  Depuis  4745  , 
disaient-ils,  les  mines  de  Giromagny  ont  été  très-peu  importantes. 
Leurs  produits  ont  été  extrêmement  faibles  ;  mais  ce  qui  doit  rassurer 
pour  l'avenir,  c'est' qu'il  est  certain  que  les  moyens  employés  pour 
les  mettre  en  valeur  ont  toujours  été  très-bornés;  que  plusieurs  rai* 
sons  majeures  ont  plus  contribué  à  leur  perte  que  la  nature  elle-même  ; 
Texemple  du  passé  ne  doit  donc  pas  être  une  présomption  désavanta* 
geuse  pour  l'avenir ,  mais  un  motif  de  plus  d'éviter  les  fiiutes  que  Ton 
a  commises.  Duhamel  publia  dans  les  Atmalei  dei  mme$  le  résultat  de 
ses  recbercbes,  et  c'est  dans  ce  travail  consciendeux  que  nous  avons 
puisé  ime  grande  partie  des  détails  qui  précédait  sur  l'historique  des 
mines  de  Giromagny.  c  Un  des  grands  avantages  de  la  situation  de 
l'Ecole  pratique  à  Giromagny ,  disait  ce  savant  ingénieur  dans-son 
rapport ,  c'est  de  pouvoir  n'employer  aux  travaux  des  mines  que  des 
gens  du  pays  :  tous  sont  nés  avec  ce  goût  qu'ils  tiennent  de  leurs  an* 
cétres  ;  les  femmes  mêmes  le  partagent  avec  les  hommes  ;  il  est  très* 
ordinaire  de  leur  entefldre  faire  la  description  d'anciens  travaux  avec 
une  précision ,  un  ordre ,  une  clarté  vraiment  étonnants.  Il  n'est  pour 
eux  aucun  travail  qui  puisse  remplacer  celui  des  mines  ;  il  n'est  peut- 
être  pas  de  sacrifices  auxquels  ils  ne  soient  disposés  pour  avoir  la 
liberté  de  s'y  livrer  entièrement.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un 
goût  aussi  vif,  d'un  goût  qui  s'est  perpétué  de  père  en  fils ,  et  qui 
chez  eux  prédomine  si  fortement?  Il  est  de  la  politique  du  gouverne- 
ment de  le  fortifier  encore  si!  est  possible ,  et  surtout  de  l'étendre 
aux  autres  pays  à  mines.  Les  mineurs  de  Giromagny  aimant  à  voyager 
se  répandront  sur  la  surface  de  la  République ,  et  contribueront  à  régé- 
nérer les  mines  et  à  les  faire  prospérer. 

t  il  n'y  a  jamais  eu  d'endroit  en  France  où  Ton  ait  travaillé  aux 
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mines  à  aussi  bon  marché.  En  effet,  les  mineurs  de  Giromagny,  ayant 
tous  quelques  possessions ,  peuvent  se  livrer  à  leurs  travaux  è  meilleur 
compte  que  des  étrangers.  Ils  ont  de  plus  acquis  une  sorte  de  renom- 
mée  parmi  les  mineurs  en  général  ;  ils  ont  la  réputation  d'être  probes» 
laborieux,  de  manier  parfaitement  la  masse  et  le  fleuret. 

€  L'Ecole  pratique  des  mines  ne  pouvait  donc  être  placée  dans  un 
pays  qui  réunit  plus  d'avantages  ;  tout  porte  à  croire  qu'elle  deviendra 
célèbre,  si  le  gouvernement  lui  accorde  cette  protection  sans  laquelle 
aucun  établissement  de  ce  genre  ne  peut  se  soutenir  ;  bientôt  elle 
rivalisera  avec  celles  de  Schemnitz  et  de  Freyberg  ;  dans  peu  nous 
aurons  des  mineurs  qui  vaudront  les  Hongrois  et  les  Saxons ,  et  la 
France  aura  conquis  une  nouvelle  branche  d'industrie  qui  influera  sur 
tous^les  arts  et  concourra  efiicacement  à  la  prospérité  publique.  >  0) 

Le  Directoire  de  la  République  française  voulut  aussi  faire  étudier 
les  richesses  métallurgiques  de  nos  montagnes.  Mais  laissons  Charles 
Nodier  lui-même  prendre  la  parole  et  dire  pourquoi  il  .vint,  en  1799, 
habiter  le  Puix ,  au  pied  du  Ballon  d'Alsace: 

c  II  faut  vous  dire  que ,  depuis  la  chute  des  assignats ,  le  Directoire 
avait  senti  plus  d'une  fois  la  nécessité  de  mettre  une  grande  masse  de 
métaux  en  circulation.  Comme  il  touchait  à  sa  fin  ,  et  que  les  vieilles 
gens  croient  tout  ce  qu'on  leur  dit ,  le  Directoire ,  qui  s'était  laissé 
dire  que  la  France  était  extraordinairement  riche  en  mines  d'argent , 
dépécha  sur  toutes  les  anciennes  mines  du  pays  des  escouades  d'ex- 
plorateurs grassement  payés ,  et  qui ,  bon  gré  mal  gré ,  n'ont  jamais 
envoyé  une  obole  à  la  Monnaie.  Je  me  trouvai  colloque  dans  l'expé- 
dition des  Vosges,  où  l'on  cherche  de  l'argent  de  temps  immémorial , 
et  dont  les  Ballons ,  coupés  de  routes  splendidês  attestent  d'immenses 
et  inutiles  travaux. 

c  Nous  étions  tous  jeunes ,  tous  gens  de  bonne  humeur  et  d'espé- 
rance ,  tous  amis  de  notre  devoir  et  impatients  de  découvertes.  Nos 
travaux  furent  zélés  et  consciencieux  ,  et ,  longtemps  même ,  ils  ne 
furent  pas  sans  espoir.  Je  me  souviens  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  de 
nous  qui ,  au  premier  coup  de  marteau ,  n'eût  découvert  un  filou  ; 
mais  ce  filon  ne  menait  malheureusement  à  rien ,  et  les  moindres  frais 

C)  Voy.  le  Rapport  iur  les  tnineê  de  Giromagny  ,  par  Guillot-Duhàhel  fils , 
inspecteur  des  mines  de  la  République  ,  dans  le  Journal  des  mines,  tome  vu  , 
page  SI 5 
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tfeipIoiiaiioD  excédaient  toi^ours  d'un  grand  tiers  les  plus  brillants 
résultats.  C'était  une  succession  d'extases  et  de  désappointements 
pour  lesquels  je  n'avais  pas  alors  de  terme  de  comparaison.  Je  me 
sais  aperçu  depuis  que  cela  ressemblait  à  Ta  vie  comme  deux  gouttes 
d'eau. 

c  Nous  arrivâmes  au  terme  des  fausses  ambitions,  au  décourage- 
ment absolu.  Il  fallait  alors  épargner  à  Tl^at  une  dépense  ridicule  ; 
mais  cette  défection  désintéressée  ne  pouvait  s'appuyer  que  sur  des 
calculs  exprimés  avec  clarté. 

«  Je  n'avais  pas  dix-buit  ans  »  et  toute  ma  science  se  réduisait  à 
quelques  bribes  de  latin  »  et  à  la  connaissance  fort  mal  approfondie 
de  quelques  spécialités  d'bistoire  naturelle,  parmi  lesquelles  la  miné- 
ralogie tenait  une  toute  petite  place.  Mes  camarades  «  qui  auraient 
disiingiié  à  la  cassure  »  à  l'odeur  exhalée  par  friction ,  au  contact  de 
l'ongle,  au  happement  de  la  langue»  toutes  les  substances  inorga- 
niques alors  reconnues  en  géologie,  s'étaient  aperçus  de  bonne  heure 
de  mon  inaptitude  ;  mais  ils  ne  me  contestaient  pas  un  assez  joli  mé- 
rite de  rédaction  que  je  rapportais  fraîchement  d'une  école  de  rhéto- 
rique dirigée  par  le  bon  et  judicieux  Drok  ;  et  il  est  vrai  que  je  tra- 
duisais lisiblement  leurs  pages  un  peu  confuses ,  quand  je  parvenais 
à  y  comprendre  quelque  choscr  II  fut  donc  convenu  que  je  résiderais 
à  poste  fixe  dans  un  lieu  central,  où  me  parviendraient  tous  les  docu- 
ments, et  d'où  je  ferais  partir  toutes  les  dépêches.  Les  employés  se 
répartûrent  sur  les  mines;  le  chef  se  réfugia ,  comme  c'est  l'usage , 
dans  les  délices  urbaines  d'Epinal ,  et  mon  poste  fut  fixé  à  Giromagny, 
près  du  Ballon  de  ce  nom ,  dont  les  trésors,  trop  vite  abandonnés 
peut-être ,  étaient  le  principal  objet  de  nos  investigations. 

c  Par  un  élan  de  dévouement  tout  particulier ,  qui  me  fut  avanta- 
geusement pointé  sur  mes  notes  de  service  ,  je  me  reportai  d'une 
grande  lieue  de  rayon  vers  le  centre ,  dans  un  village  qu'on  appelle 
le  Puix,  parce  qu'il  est  exactement  à  la  base  de  la  montagne  ou  du 
Podmm  ;  mais  ce  n'était  ni  cet  avantage  de  position ,  ni  celte  heureuse 
rencontre  d'étymologie  qui  m'avaient  déterminé  dans  le  choix  de  mon 
domicile;  je  le  pense  du  moins  aujourd'hui ,  car  alors  je  savais  à  peine 
ce  que  c'était. 

t  Ce  qui  m'inspirait  pour  le  Puix  une  prédilection  si  marquée , 
c'était  l'impression  toute  récente  d'une  promenade  que  j'y  avais  faite 
quelques  mois  auparavant ,  dans  la  ferveur  de  mes  recherches  ento<* 
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mologique8,  à  la  poursuite  de  deux  nucuifiques  iusedes  vosgiens  »  It 
Lama  edilit ,  et  la  Lanàa  Schœfferi,  et  dont  je  n'avais  rapporté  qu'une 
amourette ,  mais  une  amourette  qui  avait  bien  son  prix ,  car  c'était  la 
première.  Cette  émotion  ineflbble  d'un  cœur  adolescent  a  depuis  in- 
flué sur  ma  vocation  littéraire  et  peut-être  sur  les  autres.  Elle  m'a 
fourni  les  principaux  détails  de  deux  de  mes  nouvelles  dont  vous  ne 
vous  souciez  guère ,  ni  moi  non  plus.  Jeune ,  je  goûtais  le  plaisir  le 
plus  vif  à  ramener  partout  le  roman  de  mon  histoire  ;  vieux ,  je  m'a- 
muse encore  à  retrouver  dans  mes  souvenirs  l'histoire  de  mon  roman.  » 

C'est  ainsi  que  les  troubles  de  la  Révolution  mirent  fin  aux  travaux 
d'exploitation  des  mines  de  Giromagny.  Mais  ces  troubles  n'ont  pas 
été  la  seule  cause  de  cet  abandon.  L'incurie  et  l'ignorance  des  admi- 
nistrateurs» l'absence  des  moyens  propres  à  pomper  les  eaux  dans  les 
grandes  profondeurs ,  et  »  plus  que  tout  cela  peut^^étre ,  l'obstination 
de  travailler  à  grands  frais  les  porphyres  et  les  granits  les  plus  durs  » 
dont  le  prix  exorbitant  rebutait  les  acheteurs ,  Airent  autant  de  causes 
qni  déterminèrent  promptemen^  la  décadence  d'une  industrie  qui 
fiiisait  alors  la  richesse  du  pays. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  mines ,  plus  ou  moins  riches ,  et  cette  manu- 
facture pour  couper  et  polir  le  granit ,  n'en  ont  pas  moins  attiré  plU'^ 
sieurs  illustres  savants  qui  sont  venus,  pendant  quelque  temps  fixer 
leur  séjour  au  fond  de  la  vallée  de  la  Savoureuse.  Qu'il  nous  suffise 
de  citer  de  Montignt  ,  de  Sacssorb  ,  Gbnsannb  ,  Dolomibu  ;  et  dans 
des  temps  plus  modernes ,  Elib  de  Beaomont  et  Dupr^not. 

Depuis  la  Révolution  »  divers  particuliers  ont  demandé  la  concession 
des  mbies  ;  mais  l'absence  des  moyens  d'exploitation  a  empêché  de 
les  admettre.  Abandonnées  dès  lors  et  demeurées  inactives  et  impro^ 
ductives,  pendant  près  de  cinquante  ans ,  dans  les  mains  de  l'admi- 
nistration des  domaines  »  elles  ont  été  concédées .  par  ordonnance 
royale  du  26  mars  1845,  à  Ch.  P.  Collàrd  ,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  ex-substitut  i  la  Cour  royale  de  Nancy  et  membre  du 
Conseil  général  des  Vosges.  Une  société  civile  a  été  formée  par  le 
concessionnaire  pour  l'exploitation  qui  a  été  en  pleine  voie  de  progrès 
pendant  quelques  années. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  dans  nos  pays  »  M.  Gollard  écrivit 
au  ministre  des  travaux  publics  pour  obtenir  la  création  d'une  école 
pratique  de  métallurgie  à  Giromagny  »  et  demanda  à  là  Société  indu- 
strielle de  Mulhouse  de  l'appuyer  auprès  du  ministère.  Mais  avant  de 
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satisfure  à  ces  désirs,  la  Société  eonsiilta  M.  Dacbrée  ,  ingénieor  en 
chef  des  mines ,  à  Strasbourg,  sur  ropportanlté  d'une  pareille  mesure, 
et  ce  n'est  que  sur  son  avis  favorable  qu'elle  adressa  au  gouyemement 
une  demande  pour  rétablissement  d'une  école  dans  le  département , 
en  signalant  Giromagny  comme  le  point  le  plus  fevorable.  Cette 
demande  était  en  outre  appuyée  par  le  Conseil  général  du  Baut-Rhin. 
Ce  ne  Ait  que  Tannée  suitante  (en  iSM)  que  le  ministre  des  travaux 
poMics  répondit  i  la  pétition  de  la  Société  industrielle.  Le  ministre 
faisait  observer  qne  si ,  atureftih ,  le  gouvernement  avait  êongé  à  fonder 
à  Ghrmnagnif  une  école  pratique  des  mines  ^  il  y  avaU  renoncé  de  fait  en 
accueillant  la  demande  en  concesnon  de  M.  Collard.  Il  annonçait  éga- 
lement que  F  administration  n*  avait  pas  aujourd'hui  les  moyens  de  fonder 
um  étabUssement  de  cette  nature ^  et  que,  si  les  drconstanees  le  lui per- 
mettment  ultérieurement,  ce  serait  sur  d'autres  points  que  son  choix 
devrait  se  porter,  i}) 

Mais  il  arriva  un  moment  où  M.  Collard»  ne  pouvant  continuel* 
l'exploitation,  vendit  sa  concession  à  une  Société  anonyme  locale  qui 
reprit  les  travaux  et  se  disposait  à  leur  donner  une  vive  impulsion , 
avec  le  concours  de  nouveaux  bailleurs  de  fonds ,  lorsque  les  événe- 
ments de  Février  4848  sont  venus  arrêter  presqu'entièrement  ses 
opérations.  Déjà  cependant  les  épuisements  des  eaux  étaient  effec- 
tués ,  de  nouveaux  ponts  et  de  nouvelles  galeries  étaient  ouverts ,  et 
des  massifs  de  minerai ,  'de  cuivre  pyriteux  et  de  cuivre  gris  argenti- 
fère étaient  attaqués  avec  vigueur,  en  même  temps  que  les  fourneaux 
et  usines  étaient  reconstruits.  D'après  le  dernier  rapport  de  J'ingé- 
nieur,  disait  le  Journal  des  chemins  de  fer ,  des  mines  et  des  travaux 
pubHes ,  dans  son  numéro  du  4  novembre  4848 ,  toutes  les  dispositions 
étaient  prises  et  les  appareils  préparés  pour  produire  annuellement 
aa  moins  iSO^OOO  kiiog.  de  cuivre ,  de  6  a  800  kilog.  d'argent  repré- 
sentant lin  produit  brut  de  500,000  fr. ,  et  un  bénéfice  net  de  5S0,000 
francs.  11  comptait  obtenir  ces  résultats  de  l'exploitation  d'un  seul 
des  filons,  et  ensuite  augmenter  successivement  l'importance  des 
produits  en  reprenant  l'extraction  de  quelques  autres  filons  non  moins 
avantageux  que  le  premier.  Quoiqu'il  en  soit ,  et  en  admettant  même 

(')  Vo^z  les  Rapports  annuels  faits  à  rassemblée  générale ,  les  27  décembre 
1845  et  18  décembre  1841,  par  le  secrétaire  ,  M.  Emile  Koecrlin  ,  dans  les  Bul- 
letins de  la  Société  indiutrielle  de  Mulhouse. 
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qu'on  parvint  promptement  à  doobler  ce  produit  ou  à  obtenir  300 
tonnes  de  cuivre  »  qui  viendraient  s'ajouter  à  une  centaine  de  tonnes 
produites  encore  par  l'usine  de  Chessy ,  ce  serait  bien  loin  de  suffire 
à  la  consommation  de  la  France  qui  tire  annuellement  de  l'étranger 
i  0,000  tonnes  de  cuivre ,  représentant  une  valeur  de  25  millions. , 

Les  habitants  de  la  vallée  de  Giromagny ,  comme  ceux  de  toutes 
les  contrées  où  gisent  des  Olons  métalliques ,  prétendent  que  les  mines 
renferment  encore  de  très-grandes  richesses ,  et  que  la  reprise  des 
travaux  ne  peut  manquer  de  donner  de  gros  bénéfices.  Cependant , 
M.  RozET  dit  (1)  qu'il  est  porté  à  croire  que  les  filons  sont  à  peu  près 
épuisés. 

A-t-on  exploité  de  Tor  à  Giromagny  ?  ce  fait ,  rapporté  dans  des 
ouvrages  qui  ont  fait  mention  de  ces  mines ,  et  qui  est  en  outre 
appuyé  de  la  tradition ,  parait  peu  probable  ;  les  métaux  qui  s'y 
trouvent  le  plus  communément  sont  :  l'argent ,  le  cuivre,  le  plomb , 
le  cobalt ,  le  zinc  et  l'arsenic. 

Tel  est  l'historique ,  aussi  exact  que  possible ,  des  mines  de  Giro- 
magny. 

Hbmbi  Bardt. 


(La  imU  à  une  prochalm  Uwraiton). 


(*)  Dans  sa  Deseription  géologique  de  la  partie  méridionale  de  la  chaîne  des 
Yoeges,  page  59. 
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HENRI  HARTMANN. 


(f) 


Aatrefois ,  ropinion  publique  semblait  réserver  ses  émotions  et  ses 
regrets  seulement  pour  les  morts  qui  parlaient  avec  quelque  solennité 
à  son  imagination.  Le  soldat  glorieux ,  l'écrivain  célèbre ,  l'artiste 
illustre,  le  savant  reoommé,  le  tribun  héroïquement  tombé  dans  les 
luttes  politiques,  avaient  seuls  le  privilège,  en  mourant,  d'être  comptés 
au  rang  des  pertes  véritables  de  la  société.  Notre  temps  est  plus  sage 
et  plus  reconnaissant.  A  c6té  des  grands  hommes  qu'il  exalte,  il  place 
avec  justice  les  hommes  utiles  qu'il  honore.  Les  uns  ont  augmenté  sa 
gloire ,  mais  les  autres  ont  agrandi  sa  vraie  puissance  :  le  travail  •  le 
bien-être ,  la  conquête  pacifique  de  la  nature ,  l'asservissement  utile 
de  la  matière.  Le  général  a  vaincu  l'ennemi  ;  mais  cet  autre  ennemi 
de  tous  les  jours ,  .de  toutes  les  heures ,  la  pauvreté ,  le  besoin  »  la 
misère,  qui  en  a  triomphé?  Le  savant  a  reculé  les  bornes  de  la 
science;  mais  qui  a  reculé  les  limites  du  génie  de  la  production  dans 
nos  ateliers  et  nos  manufactures  ?  Le  philosophe ,  le  poète  ont  étendu 
le  domaine  de  la  vie  de  l'esprit,  mais  le  domaine  de  la  vie  réelle , 
cette  vaste  sphère  où  des  millions  d'existences  humaines  s'agitent 
avec  des  Intérêts  variés  et  des  besoins  divers ,  qui  les  a  étendus  et 
élargis?...  Voilà,  en  regard  de  l'œuvre  prédestioée  des  élus,  l'œuvre 
plus  modeste ,  mais  grande  aussi  et  digne  de  souvenir,  des  hommes 
sérieusement  utiles,  des  hommes,  qui,  par  le  mouvement  et  l'action, 
ont  noblement  répondu  aux  efforts  et  aux  désirs  des  penseurs.  Réunir 
les  uns  et  les  autres  dans  une  même  sympathie ,  dans  une  commune 

(')  Né  à  Golmar  le  i7  mai  1782 ,  mort  à  Munster  le  23  novembre  18S(6. 
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» 

vénération ,  c'est  rendre  à  leurs  services  le  seul  hommage  qui  les 
honore  dignement.  C'est  aussi ,  nous  l'espérons»  exciter,  par  l'asceo- 
dant  des  nobles  exemples,  cette  émulation  du  bien  et  de  la  vertu  qui 
doit ,  dans  l'avenir  »  relever  les  grandes  fonelions  industrielles  et  les 
revêtir  du  lustre  moral  dont  elles  ont  besoin  pour  se  maintenir  et 
pour  durer. 

La  révolution  française ,  de  laquelle  datent  chez  nous  tant  de  fé- 
condes impulsions»  a  suscité  en  Alsace  une  phalange  d'hommes 
forts  ,  énergiqnes  ,  intelligents  »  stoïquement  trempés  au  torrent  des 
idées  nouvelles ,  fermement  résolus  à  seconder  et  à  faire  triompher 
l'œuvre  moderne.  Dans  cette  œuvre  multiple  et  compréhensive  qui 
embrassait  tout  »  organisation  sociale  »  législation ,  politique ,  arts  » 
religion  »  mœurs ,  l'industrie  prit  une  part  large  et  glorieuse.  Elle  se 
signala  comme  une  des  ouvrières  les  plus  hardies  et  les  plus  infati- 
gables sur  le  terrain  du  progrès  social.  Empruntant  à  la  génération 
de  1789 ,  si  valeureuse  en  toutes  choses ,  quelques  uns  de  ses  hommes 
d'élite  >  elle  fonda  modestement  »  mais  avec  le  courage  de  la  foi  et  la 
conviction  du  succès ,  ces  établissements  qu'un  dtemi-siècle  d'efforts , 
de  loyauté  et  de  travail  a  rendus  dignes  de  l'admiraiion  et  de  l'envie 
du  monde  industriel.  D'une  petite  ville  arrachée  à  l'ancienne  Suisse 
elle  a  fiaiit  une  cité  florissante ,  le  Manchester  de  la  France  nouveUe  ; 
nos  vallées ,  autrefois  pauvres  et  sauvages ,  elle  les  a  peuplées  et  en- 
richies ;  partout  où  elle  a  répandu  la  sève  dont  son  génie  ardent  et 
jeune  débordait  »  le  travail  s'est  installé  et  oi^anisé,  la  vie  a  succédé 
à  la  végétation  »  la  fatigue  productive  au  repos  stérile  >  le  bien-être  à 
la  misère  »  les  lumières  à  l'ignorance.  C'est  l'industrie  qui  a  fait  jaillir 
du  sol  de  l'Alsace  militaire  et  agricole  les  sources  de  production  et 
de  richesse  qui  la  placent  aujourd'hui  au  premier  rang  de  ces  grands 
laboratoires  où  s'exerce ,  dans  l'intérêt  du  monde  »  la  puissance  du 
génie  de  l'homme  sur  les  forces  aveugles  de  la  nature  et  sur  les 
produits  de  la  matière. 

Dans  cette  phalange  d'ouvriers  généreux  et  intrépides ,  de  créa- 
teurs hardis  et  infatigables ,  H.  B[enri  Hartmann  ,  que  la  mort  vient 
de  frapper  au»sommet  de  son  œuvre ,  a  sa  place  marquée  au  rang 
d'honneur.  H  fut  avec  ses  deux  frères  >  dont  l'alné,  M.  Frédéric 
Hartmann ,  lui  survit ,  le  continuateur  des  immenses  établissements 
industriels  de  Munster ,  dont  les  produits  jouissent  depuis  un  demi- 
siècle  d'une  renommée  universelle.  Pendant  cinquante  ans ,  sa  main 
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fiNiue.aQtiint  que  sage  gouferna  cetto  vaste  manQCMtôre  que  son 
esprit  avait  aidé  à  concevoir  et  i  organiser.  Plusieurs  générations  de 
travaiUenrs  renouvelèrent  Tarmée  laborieuse  qui  marchait  fidèle  et 
dévouée,  sous  sfi  conduite,  à  racoomplissement  de  ce  qu'il  avait 
considéré  comme  son  devoir,  comme  sa  tâche  dans  la  société.  Une 
pareille  œuvre ,  sait-on  bien  ce  que  c'est  ?  Ce  n'est  point  la  commode 
administraUon  des  grands  domaines  de  la  fortune  féodale  d'autrefois; 
mais  un  labeur,  un  combat  perpétuel.  Il  y  but  l'œil  attentif  à  tous 
les  signes  du  temps ,  l'oreille  ouverte  à  tous  les  murmures  précur- 
seurs ,  ici  de  la  tempête ,  li  du  progrès  ;  il  y  faut  l'esprit  libéralement 
disposé  à  comprendre  les  innovations  utiles  et  nécessaires  et  inexo- 
rablement fermé  à  b  séduction  des  chimères  ;  il  y  £iut  une  main  où 
b  justice fiisseéqmlii»re  à  la  puissance,  et  un  cœur  où  la  bonté, 
l'amour  de  l'homme ,  tempère  la  vigueur  avec  laquelle  il  faut  savoir 
user  de  cet  instrument  sacré  ;  il  y  faut  le  courage ,  la  droiture ,  une 
loyauté  supérieure ,  une  parole  inviolable,  le  travail  de  l'aube ,  les 
vdlles  de  la  nuit ,  le  mépris  de  la  fatigue  et  des  plaisirs ,  une  entière 
abnégaion  de  sa  personne  au  profit  de  son  œuvre ,  toutes  les  vertus 
qui  ne  seraient  pas  de  trop  dans  le  chef  d'un  Etat.  Lorsque  l'ensemble 
de  ces  rares  bcultés ,  de  ces  qualités  singulières  se  rencontre  dans 
tin  homme  qui  a  rempli  nne  destinée  privilégée  par  la  puissance  in- 
dustrielle et  par  la  fortune ,  alors  cet  homme  peut  être  proposé  comme 
un  exemple  à  ses  pairs  et  &  ses  rivaux  aussi  bien  qu'à  ceux  qui 
marchaient  au-dessous  de  lui. 

Tel  fut  M.  Henri  Hartmann ,  comme  chef  d'industrie.  Nous  ne  le 
louons  pas,  nous  le  peignons,  avec  la  certitude  que  tous  les  traits  de 
cette  figure  sont  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Avec  le  concours  et  sous  la  direction  d'un  tel  homme ,  les  étid)lisse- 
ments  de  Munster  parvinrent  à  un  degré  de  prospérité  inouï.  —  La  for- 
tune, si  souvent  aveugle ,  se  montra  ici  clairvoyante  et  bien  inspirée. 
Elle  se  laissa  vaincre  par  le  travail ,  la  loyauté ,  l'amour  du  bien  public 
et  le  désir  de  répandre  en  bienfidts  ce  qu'elle  aurait  donné.  L'opulence 
pour  H.  Henri  Hartmann  ne  fut ,  en  efiét ,  qu'jin  moyen  de  satisCsire 
ses  go^its  de  générosité.  Il  semblait  avoir  voulu  la  conquérir  moins 
pour  itti*méme  que  pour  la  faire  servir  à  la  décoration  des  nombreuses 
existences  groupées  autour  de  lui.  Il  l'avait  surtout  recherchée  pour 
le  pouvoir  qu'elle  lui  donnait  d'organiser,  selon  son  cœur ,  sa  ruche 
d'ouvriers.  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'en  être  le  chef  équitable  et 
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attentif;  sa  manière  de  comprendre  son  devoir  envers  enx  allait  aa« 
delà.  A  côté  de  la  famille  intime,  de  la  famille  do  sang,  il  s'était  créé 
une  seconde  et  véritable  famille  ,  one  fomille  élective  et  de  raiscm , 
formée  de  tous  ceux  qui  coopéraient  à  son  œuvre  depuis  les  plus  haota 
emplois  jusqu'aux  plus  modestes»  depuis  l'artiste  intelligent  qui  inspi* 
ralt  la  vie  des  ateliers  jusqu'à  Thumble  enfant  qui  n'apportait  que  le 
secours  de  sa  main  débile.  S'il  distinguait  les  services ,  selon  leur  ' 
ordre  d'importance ,  il  ne  distinguait  pas  les  dévouements,  la  bonne 
volonté ,  le  désir  de  faire  bien ,  la  conduite ,  Tbonnéteté ,  et  il  let 
honorait  et  les  récompensait  avec  l'empressement  et*  la  satisfaction 
d'un  cœur  paternel.  Cette  façon  philosophique  de  conduire  les  hommes 
jointe  à  la  sympathie  instinctive  qu'il  ressentait  pour  les  ouvriers  «  a 
porté  ses  fruits.  La  vallée  de  Munster  présente  le  tableau  d'une  classe 
ouvrière  supérieure ,  par  ses  habitudes  d'ordre  »  ses  traditions  • 
son  bien-être  et  son  instruction»  à  celles  d'autres* centres  industriels 
de  notre  pays  où  les  heureuses  influ^ces  que  nous  signalons  ne  se 
sont  pas  encore  fait  resseptir  dans  une  aussi  large  mesure. 

C'est  le  .propre  des  individualités  fortes  et  originales  seulement  de 
présenter  ce  caractère  de  constante  Imité  qui  les  fait  reconnaître  pour 
le  même  homme,  malgré  la  différence  des  aspects  où  l'on  les  envisage. 
Les  hommes  importants  se  composent  presque  toujours  un  rôle  pour 
leur  situation  publique  et  dominante.  La  droite  simplicité  de  M.  Henri 
Hartmann  avait  dédaigné  ce  calcul,  il  n'avait  point  pris  de  rôle  officiel  » 
ni  imposé  des  contraintes  de  convention  à  son  caractère.  Son  esprit 
cuit  trop  probe  pour  en  sentir  l'intérêt ,  et  sa  nature  trop  franche  et 
trop  libre  pour  les  pouvoir  supporter,  il  était  le  même  homme»  uo« 
tout  d'une  pièce ,  à  la  tête  de  ses  manufactures  comme  dans  la  vie 
privée.  Il  y  déployait  les  mêmes  qualités  viriles ,  mais  dans  un  sens 
plus  doux ,  sur  une  pente  plus  abandonnée.  Ses  vertus  domestiques 
ne  peuvent  pas  être  louées  en  public  ;  leur  parfum  et  leur  souvenir 
appartiennent  au  cercle  resserré  de  la  famille;  elle  seule  peut  les 
vénérer  dignement  au  sein  du  foyer  intime.  Dans  les  relations  sociales* 
dans  le  commerce  de  J'amitié  »  M.  Henri  Hartmann  était  tout  entraî- 
nement ,  tout  élan  ;  sa  nature  ardente  et  expansive  le  livrait  entière- 
ment à  ceux  qu'il  aimait.  La  sincérité  avec  laquelle  s'ouvrait  son  cœur 
commandait  de  vive  force  que  les  autres  s'ouvrissent  à  lui.  Habitué  à 
exercer  l'autorité  que  lui  donnaient  sa  valeur  personnelle  et  sa  posi- 
tion ,  il  l'abdiquait  toujours  spontanément  dans  la  familiarité  pour 


Digitized  by  VjOOQIC 


NÉCROLOGIE.  41 

jouir  des  fraiU  de  la  liberté  des  autres ,  montrant  ainsi  qu'il  n'esti- 
mait que  les  caractères  vigoureux  et  fermes  »  les  natures  sincères,  les 
coeurs  droits  ^  les  esprits  convaincus.  Intrépide  à  soutenir  sa  pensée 
et  ses  sentiments  »  il  respectait  religieusement  l'expression  des 
croyances  les  plus  opposées  aux  siennes ,  et  si  sa  brusque  franchise 
ne  ménageait  ni  les  conseils,  ni  les  attaques  hardies,  elle  savait  aussi 
recevoir ,  sans  mécontentement  et  sans  fiel ,  les  résistances  les  plus 
indépendantes  et  les  contradictions  les  plus  obstinées.  Jamais  le  sou- 
venir de  ces  dissidences  accidentelles  ou  continues  n'a  projeté  le 
moindre  ombrage  sur  ses  sentiments  de  justice ,  sur  son  impartialité , 
sur  rattachement  et  l'estime  qu'il  'avait  une  fois  accordés  ;  nous 
pouvons  dire ,  au  contraire ,  que  la  mâle  élévation  de  son  caractère  y 
trouvait  un  nouveau  sujet  d'étendre  son  affection  et  de  consolider 
Topinion  fiivorable  qu'il  avait  conçue. 

L'époque  où  M.  Henri  Hartmann  est  né,  les  devoirs  et  les  nécessités 
qui  l'ont  saisi  au  sortir  de  l'enfence ,  la  vie  active  et  laborieuse  qu'il 
avait  embrassée  i  un  âge  où  la  jeunesse  n'est  encore  occupée  que  de 
ses  plaisirs ,  et  aussi  la  dispersion  des  ressources  de  l'instruction 
pendant  l'orage  révolutionnaire ,  ne  lui  avaient  pas  permis  de  savourer 
tons  les  bienfaits  d'une  éducation  complète.  Il  était  de  ce  temps  où 
l'action  était  plus  prisée  que  les  livres  et  où  la  vie  valait  plus  par  les 
œuvres  que  par  le  savoir.  Mais  par  son  attraction  naturelle  vers  tout 
ce  qui  était  noUe ,  élevé ,  utile ,  il  était  consolé  de  la  privation  que 
la  fatalité  des  temps  lui  avait  imposée.  Il  sympathisait  chaudement 
avec  toutes  les  entreprises  qui  avaient  pour  but  de  développer  la  cul- 
ture des  esprics ,  d'exhausser  le  niveau  intellectuel  des  générations 
nouvelles.  Les  arts,  que  sa  nature  effusive  et  cordiale  aimait  et 
appréciait  d'instinct,  n'avaient  pas  d'admirateur  plus  heureux  et  plus 
passionné  que  lui. 

Cet  homme  de  bien ,  ce  chef  d'industrie  modèle ,  ce  père  des  ou- 
vriers, ce  bienfiiiteur  de  toute  une  contrée ,  ce  philosophe  actif,  ne 
pouvait  qu'être  un  excellent  citoyen ,  un  patriote  éminent. 

Rattaché  par  sa  naissance  à  cette  forte  génération  de  1789 ,  il  en 
avait  toutes  les  qualités,  la  foi  sincère,  la  conviction  indestructible  , 
la  persévérance  courageuse.  Il  a  vu  toutes  les  phases  par  lesquelles 
la  liberté  française  a  passé,  ses  défaillances  inattendues  et  ses  réveils 
soudains  et  terribles,  sans  en  renier  le  culte,  et  sans  désespérer 
d'elle.  Il  l'aimait  pour  le  bien  qu'elle  a  donné  et  pour  celui  qu'elle  don- 
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nera  encore;  il  Taiiuait  surtoul  pour  la  dignité  à  laquelle  elle  étëTO 
rbomme  et  pour  les  lumières  qu'elle  seule  sait  répandre.  Nous  Tavons 
entendu  la  défendre ,  quand  beaucoup  de  personnes  se  donnaient  le 
facile  mérite  de  l'attaquer.  Il  pensait  que  les  erreurs  inséparables  de 
la  grande  crise  sociale  que  nous  traversons  depuis  soixante  ans ,  n'é« 
talent  que  des  maux  passagers  qu'il  fallait  subir  pour  attendre  un 
bienfait  désirable  et  permanent*  Sa  vie  politique,  volontairement 
modeste  et  cachée  pour  tout  ce  qui  tenait  de  sa  personne .  ostensible 
et  évidente  pour  tout  ce  qui  touchait  aux  principes ,  était  invariable-* 
ment  réglée  sur  cette  conviction.  U  en  donna  des  preuves  dans  toutes 
les  occasions  oiî  sa  conduite  pouvait  servir  d'exemple  et  d'encouragé* 
ment ,  sous  la  restauration  »  en  1830 ,  et  sous  la  république  de  1848. 
11  reçut  et  accepta  sous  le  gouvernement  provisoire  la  mission  de 
sous-commissaire  du  canton  de  Munster.  Il  l'accomplit  comme  tout 
ce  qu'il  faisait ,  avec  une  prévoyance ,  une  fermeté  et  une  bienveil- 
lance  qui  ne  laissèrent  place  ni  à  une  plainte,  ni  à  un  désordre. 

Dans  sa  pensée  »  et  il  avait  raison ,  la  liberté  était  indissoluble* 
ment  liée  à  l'indépendance  du  territoire.  <  Les  dissidences  d'opinion« 
c  disait-il ,  sont  les  querelles  du  ménage  politique  des  Français  ;  elles 
c  doivent  s'arranger  chez  nous  et  par  nous.  L'étranger  c'est  l'ennemi.  » 
Aussi,  lorsque  la  seconde  invasion  menaça  l'Alsace ,  vit-on  M.  Henri 
Hartmann  mettre  sa  conduite  d'accord  avec  ses  principes.  Il  monta  à 
cheval ,  et  à  la  tête  d'un  escadron  de  lanciers  volontaires  »  il  marcha 
contre  l'ennemi.  La  résistance  fut  vaine»  on  le  sait;  mais  ce  qui  ne 
fut  point  vain  »  ni  inutile ,  ce  Ait  l'exemple  de  ces  patriotes  qui  aban- 
donnèrent leurs  foyers  et  leurs  affaires  pour  courir  au  devoir  et  qui 
restèrent  pendant  quinze  ans  les  représentants  inflexibles  de  la  haine 
contre  l'étranger. 

La  vivacité  du  sentiment  national  inspira  un  peu  plus  tard  à  M.  Hart- 
mann une  autre  démarche,  que  les  retours  de  la  fortune  font  paraître 
bien  simple  aiyourd'hui ,  mais  que  les  passions  d'alors  et  les  ressen- 
timents ombrageux  du  pouvoir  royal  rendaient  dangereuse»  par  con* 
séqu'ent  hardie.  U  adressa  à  la  Chambre  dés  députés  de  1831 ,  avec 
le  général  Gourgaud ,  le  colonel  Fabvier ,  et  le  colonel  Bricquevilie  » 
une  énergique  pétition  pour  réclamer  les  cendres  de  Napoléon  qui 
venait  d'expirer  à  Sainte-Hélène.  Cette  demande  avait  un  caractère 
qui  la  fit  considérer  comme  séditieuse  et  révolutionnaire.  Au  fond ,  elle 
l'était ,  ne  fiit-ce  que  par  la  date  que  les  pétitionnaires  avaient  donnée 
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à  leur  demande  :  le  14  juillet  18H.  On  peut  croire  que  des  patriotes 
comme  Bricqueyille  et  comme  M.  Hartmann  tentaient  d'atténuer  et 
d'expliquer  leur  culte  pour  l'empereur  par  le  rapprochement  d'une 
grande  date  de  la  révolution,  la  prise  de  la  Bastille.  Ce  qui  est  sen- 
sible toutefois ,  c'est  qu'ils  blessaient  deux  fois  la  royauté  du  droit 
divin. 

A  cAté  de  ces  hardiesses  de  la  vie  polftique ,  nous  aimons  à  placer 
un  acte  de  courage  et  de  dévoûment  emprunté  à  la  vie  familière  et 
domestique.  Il  achève  de  peindre  M.  Henri  Hartmann ,  en  nous  le 
montrant  partout  simple  »  modeste  et  intrépide.  Le  hasard  l'avait 
rendu  spectateur,  en  i818,  à  NIéms,  d'une  de  ces  scènes  où  la 
richesse  oisive  et  déréglée  se  complaît.  Des  plongeurs  allaient  »  au 
risque  de  la  vie  »  chercher  au  fend  d'une  eau  profonde  les  pièces  de 
monnaie  qu'on  y  jetait.  L'un  d'eux  se  débattait ,  au  fond  du  gouffre , 
dans  les  horreurs'de  l'agonie.  M.  Hartmann  offre  une  riche  prime  à 
celui  qui  le  sauvera.  Personne  ne  répond.  .Cependant  un  malheureux 
ya  mourir.  N'écoutant  alors  que  l'humanité  et  le  devoir,  M.  Hartmann 
s'arradie  du  bras  de  sa  jeune  femme,  se  dépouille  de  ses  vêtements ,  se 
précipite  dans  les  flots  et  en  retire  vivante  encore  la  triste  victime  de 
ce  jeu  barbare.  Les  assistants  l'acclament  et  veulent  connaître  son 
nom  ;  mais  cachant ,  comme  toujours ,  la  main  qui  donne  le  bienfkit , 
H.  Hartmann  refusa  de  se  faire  connaître  et  quitta  la  ville  sur-le- 
champ. 

Tdle  fut  cette  vie  si  honorable  et  si  dignement  remplie.  La  mort 
l'a  éteinte ,  mais  elle  ne  la  fera  point  oublier.  Son  souvenir  durera 
parce  que  ses  œuvres  aussi  sont  destinées  à  durer.  La  vaine  renom- 
mée ,  le  &ste ,  la  puissance  ne  laissent  après  eux  que  quelques  fleurs 
éclatantes,  mais  passagères.  Le  bien  répandu  par  la  main  de  l'homme 
bit  lever  une  moisson  de  plus  ett  ph»  productive  et  belle,  parce  que 
DienJa  bénit.  La  mémoire  de  l'homme  de  bien,  de  l'homme  utile,  du 
démocrate  véritable»  est  gardée  par  le  meilleur  et  le  plus  fidèle  des 
livres,  le  cceur  du  peuple.  Nos  descendants  hi  trouveront  pendant  de 
longues  années  vivante  et  vénérée  parmi  les.pfttres  et  les*onvriers  des 
vallées  de  Munsler. 

CH.  GÉRAED  I  ivoealà  la  oour  impériale. 
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SOCIÉTÉ  DE  BIBLIOPHILES  ALLEMANDS 

Pour  là  PUBucATion  des  sources  de  là  littérature  àllevàicde 

ANCIENNE. 


Il  vient  de  se  constituer,  dans  la  ville  d* Hanovre,  une  société  litté- 
raire qui  a  pour  but  de  faire  réimprimer  des  ouvrages  devenus  rares' 
ou  dont  il  n'existe  pas  de  bonnes  éditions  et  relatifs  à  l'époque  de  la 
littérature  allemande  comprise  entre  l'invention  de  l'imprimerie  et  la 
guerre  de  trente  ans.  Cette  société  marche  sur  les  traces  d'une  autre 
de' ce  genre»  fondée,  il  y  a  quelques  années ,  à  Stuttgart  «  et  à  la- 
quelle l'Alsace  est  redevable  d'une  édition  complète  de  la  Chronique 
de  Fritsch  Glosner,  confiée  alors  aux  soins  de  feu  A.  W.  Strobel;  elle 
se  nomme  :  Verein  deutscher  Bucherfreunde  xur  Verbreilung  der 
QueUen  ier  àUeren  deulschen  Literatur^  (Société  de  bibliophiles  alle- 
mands pour  la  publication  des  sources  de  la  littérature  allemande 
ancienne). 

Le  comité  provisoire,  qui  compte  dans  son  sein  des  savants  du 
premier  ordre,  tels  que  J.  Grmm,  Th.  CoUhom,  K*  Gôdéké^ 
C.  L,  Grotefend^  /.  M.  Lappenberg,  A.  Telikampf^  a  choisi  pour  son 
début  les  poésies  comiques  du  plus  célèbre  des  UeUtersànger ,  de 
Hans  Sachs  de  NûrembeiY- 

Voici  les  principales  dispositions  renfermées  dans  le  prospectus  de 
cette  jeune  Société ,  qui  ne  manquera  certainement  pas  de  compter , 
sous  peu ,  de  nombrex  adhérents  et  qui  dotera  successivement  les 
bibliothèques  publiques  et  celles  des  amateurs  de  la  tittérature  an- 
cienne de  FAllemagne ,  d'utiles  et  d'intéressants  ouvrages  : 
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La  Société  admet  des  membres  allemands  ou  étrangers. 

L'abonnement  est  fixé  à  cinq  écus  (Thaler  Cour.)  ;  pour  cette  somme 
chaque  souscripteur  recevra  70  à  80  feuilles  d'impression ,  grand  in  S*" 
et  sur  beau  papier  blanc  ;  il  aura  »  en  outre ,  le  droit  de  concourir , 
(par  l'envoi  d'un  bdlleiin  de  vote)  »  à  l'élection  du  comité  définitif  et  de 
proposer  à  ce  comité  les  ouvrages  dont  il  désirera  la  publication. 

Toute  personne  qui  prendra  cinq  actions ,  recevra  six  exemplaires 
des  livres  édités  dans  le  courant  de  l'année. 

Les  ouvrages  imprimés  par  les  soins  de  la  Société  ne  seront  pas 
Urrés  au  commerce. 

Les  publications  commenceront  dès  que  l'on  aura  réuni  200  actions. 

L'agent  de  la  Société  est  M.  Ch.  Rûmpler  »  libraire  à  Hanovre. 

AUG.  Stûbber* 

régent  an  eoUég»  de  Malhoiifet 
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SÉRIE  DE  DICnONNAIBES  SUR  TOUTES  LES  PARTIES  DE  LA  SOEMCB  RELI- 
GIEUSE ,  publiée  par  Tabbé  Migne,  aux  ateliers  du  petit  Montrouge, 
à  Paris  »  —  in4^ 


Je  ne  m'occuperai  aujourd'hui  que  de  la  partie  historique  propre- 
ment dite  de  la  coUectioi^  de  M.  l'abbé  Migne  »  mé  réservant  de  con- 
sacrer un  second  article  à  sa  Patrologie ,  recueil  non  moins  curieux 
et  non  moins  digne  d'éloges. 

H.  Tabbé  Migne  a  adopté  la  forme  du  dictionnaire  pour  cette  vaste 
Encyclopédie  théologique  à  laquelle  viennent  se  souder  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  ;  le  titre  adopté  par  l'éditeur 
est  en  contradiction  avec  l'œuvre  qu'il  désigne  >  et ,  contrairement  à 
ce  qui  arrive  malheureusement  tous  les  jours ,  le  titre  en  dit  moins 
qu'il  ne  devrait.  On  croirait  que  la  science  ecclésiastique  est  seule  étu- 
diée dans  l'encyclopédie ,  tandis  que  »  comme  je  viens  de  le  dire  « 
toutes  les  sciences  y  sont  successivement  passées  en  revue.  La  forme 
de  dictionnaire  enlève  aux  volumes  de  l'abbé  Higne  l'avantage  de 
pouvoir  être  lus  d'une  manière  suivie ,  mais  comme  ils  sont  édités  avec 
la  pensée  de  servir  à  eux  seuls  de  bibliothèque ,  je  trouve  que  l'édi- 
teur a  eu  une  heureuse  et  ingénieuse  idée  ;  les  recherches  sont  très- 
faciles  à  foire  :  celui  qui  n'a  que  ces  volumes  à  sa  disposition ,  y 
trouve  tout  ce  qui  peut  lui  être  nécessaire  ;  et  celui  qui  »  voulant 
pousser  plus  loin  ses  recherches ,  est  assez  heureux  pour  avoir  à  sa 
disposition  une  bibliothèque ,  trouve  dans  V Encyclopédie  toutes  les 
indications  qui  peuvent  le  mettre  à  même  de  chercher  et  de  trouver» 
deux  choses  qui  ne  sont  pas  toqjours  aussi  faciles  qu'on  veut  bien  le 
croire. 

On  comprendra  sans  peine  que  dans  cette  vaste  collection  du  Dic- 
tionnaire qui  ne  compte  pas  moins  de  cent  cinquante-quatre  volumes, 
je  ne  puisse  même  songer  à  appeler  l'attention  sur  tous.  Je  dirai  seu- 
lement qu'ils  sont  tous  précieux  pour  l'homme  érudit  et  désireux  de 
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savoir  et  de  pouvoir  à  chaqae  minute  contrôler  avec  sécurité  ce  qu'il 
s'apprête  à  éoire;  cependant  je  ne  puis  m'empécher  de  m'arréter  en 
passant  sur  quelques  uns  de  ces  volumes  »  qui  m'ont  frappé  plus  par- 
ticulièrement t  et  qui  sont  en  effet  d'une  utilité  constante  pour  ceux 
qui  s'occupent  de  nos  annales.  M.  l'abbé  Migne  a  réédité  l'excellente 
histoire  des  ordres  religieux  du  R.  P.  Hélyot  »  ouvrage  devenu  exces- 
sivement rare  aujourd'hui  et  qui  seul  traitait  avec  une  sérieuse  auto- 
rité cette  intéressante  matière.  H.  l'abbé  Badiche,  du  clergé  de  Paris, 
a  mis  l'oeuvre  du  père  Hélyot  au  courant  en  y  ajoutant  des  études  sur 
les  institutions  ecclésiastiques  postérieures  au  savant  Franciscain ,  en 
indiquant  avec  soin  les  sources  auxquelles  ont  été  puisés  ces  rensei- 
gnements :  telle  qu'elle  est  cette  Huunre  de$  ordres  religieux,  est  l'un 
des  ouvrages  les  plus  utiles  à  consulter  et  je  me  permettrai  en  passant 
de  le  recommander  tout  spécialement  à  nombre  d'historiens  ^  qui  ne 
se  doutent  pas  souvent  le  moins  du  monde  de  l'origine  des  associa- 
tions dont  ils  parlent. 

Le  DkHoinnaire  hagiographique  est  encore  plus  utile  parce  qu'il 
s'adresse  à  tous  ceux  sans  exception ,  qui  s'occupent  de  l'histoh^  et  de 
l'archéologie  :  historiens  »  statuaires ,  dessinateurs  »  peintres  »  archi- 
tectes ,  tous  ont  besoin  de  connaître  la  vie  des  saints ,  et  le  diction- 
naire ,  publié  par  M.  l'abbé  Migne ,  réunit  en  deux  vohimes  toutes  les 
notions  désirables  sur  cette  matière  ;  j'y  ai  même  trouvé  quantité  de 
noms  de  saints  locaux  gâiéralement  inconnus  hors  des  diocèses  où 
ils  sont  honorés  et  qui  déconcertent  bien  souvent  les  recherches  des 
ardiéologues  ;  c'est  un  indice  certam  du  soin  avec  lequel  ce  catalogue 
a  été  dressé  et  qui  doit  le  ftdre  remarquer. 

Le  Dictionnaire  des  abbayes  est  un  travail  du  même  genre  et  qui , 
extriHC  à  peu  près  exchisivement  de  la  ChdHa  ckristiana,  renferme  la 
nomenclature  exacte  de  tous  les  caractères  de  la  catholicité ,  je  dis 
exacte ,  et  je  me  hâte  d'en  donner  les  motifs ,  car  autrement  une 
pareille  assertion  pourrait  sembler  exagérée;  mais  j'ai  porté  ce  juge- 
ment après  avoir  lu  les  articles  consacrés  à  certaines  abbayes ,  dont 
mes  études  m'avaient  fait  connaître  le  passé  ;  l'exactitude  des  rensei- 
gnements sur  ces  monastères  pris  au  hasard  par  moi ,  m'a  déterminé 
à  juger  très-favorablement  cet  intéressant  catalogue  à  la  suite  duquel 
sont  rapportées  de  bonnes  études  sur  les  cartulaires  et  le  monachisme  ; 
cette  dernière  due  à  la  plume  de  M.  Lenormand ,  le  savant  académicien. 

Je  serai  moins  bref  sur  le  DietionnaTre  des  confréries;  c'est  un  sujet 
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que  j'ai  toujours  travaillé  avec  plaisir  et  que  M»  Toussaint  Gautier 
ne  semble  avoir  heureusement  compris.  L'introduction  résume  très- 
babilemeut  tout  ce  qui  est  relatif  aux  anciennes  corporations  en  les 
prenant  à  l'origine ,  c'est-à-dire  aux  commencements  de  la  société 
chrétienne,  et  montre  surtout  avec  beaucoup  de  vérité  le  rôle  qu'elles 
ont  joué  dans  les  villes  au  moyen-âge,  quand  elles  contribuèrent  acti- 
vement au  mouvement  communal  si  vigoureusement  senti  en  France  . 
aux  xu«  et  xm*  siècles.  Les  corporations  d'aru  et  métiers  se  compo- 
saient de  tous  les  ouvriers  d'un  même  état  dans  une  même  ville  :  la 
confrérie  ainsi  constituée  se  rédigeait  une  charte  qu'elle  faisait  recon- 
naître par  l'autorité  ecclésiastique  :  chaque  année  on  nommait  par 
voie  d'éleaion  les  oflSciers  de  la  compagnie  »  ofiSciers  qui  variaient 
selon  les  confréries,  et  qui  avaient  l'exercice  de  la  justice  pour4es 
contestations  soulevées  entre  les  confrères  ;  dans  quelques  unes  on 
choisissait  des  membres  de  fiimilles  nobles  pour  y  exercer  les  pre- 
mières dignités.  J'aimerais  à  pouvoir  parcourir  les  nombreuses  et 
curieuses  pièces  qui  constituent  la  principale  partie  du  volume  de 
M.  E.  Gautier  et  les  documents  inédits  qui  le  terminent ,  notamment 
un  très-long  traité  de  Simon  Stoch  »  le  fondateur  de  la  confrérie  du 
Saint-Scapulaire  et  un  extrait  des  inventaires  des  archives  départe- 
mentales en  ce  qui  concerne  les  corporations  des  arts  et  métier». 
M.  Gantier  a  eu  une  excdlente  pensée  en  dressant  ce  catalogue,  mais 
il  aurait  Mu  qu'il  le  complétât  en  notant  les  sources  qui  peuvent 
exister  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale ,  aux  archives  de 
l'Empire  et  surtout  les  archives  municipales  des  principales  villes  de 
France ,  où  se  trouvent  habituellenmet  les  débris  des  chartriers  de 
nos  anciennes  corporations. 

Je  signalerai  encore  avant  de  terminer  ce  premier  article  les  diction* 
naires  d'épigraphie,  des  manuscrits,  d'archéologie,  de  numismatique, 
de  diplomatique,  d'iconographie, des  pèlerinages  etsurtputdes conciles. 
Ce  sont  d'excellents  traités  pour  la  confection  desquels  les  éditeurs  ont 
su  mettre  en  œuvre  les  meilleurs  éléments,  en  citant  toujours  conscien- 
cieusement les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé.  Dans  un  second  article, 
comme  je  l'ai  dit ,  je  passerai  en  revue  la  partie  de  la  collection  con- 
sacrée aux  œuvres  des  Pères  et  qui  n'est  pas  la  moins  intéressante , 
mais  je  tiens  dès  aujourd'hui  à  faire  hommage  à  l'entreprise  de 
H.  l'abbé  Higne  qui  rend  et  rendra  des  services  réels. 

Edouard  de  Barthélémy,  «iditMrdaConMUdiitet. 
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Des  umplet  mémoires,  des  dissertations  archéologiques  et  des 
oufrages  d'histoire  qui  en  forent  le  résumé ,  H.  de  Golbéry  passa  à 
des  trataux  de  philologie,  s'attachant  à  Tinterpréution  de  deux 
poètes ,  d'un  orateur  et  d'un  historien ,  Virgile,  Tibulle ,  Cioéron  et 
Suétone. 

Son  Tibulle,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Lemaire,  est  le  prin- 
cipal de  ces  trayaui.  Ce  n'est  pas  une  de  ces  éditions  qui  se  présentent 
a?ec  les  grandes  prétentions  d'une  critique  rénovatrice  ;  c'est  un 
texte  rem  d'après  les  meilleures  éditions ,  précédé  d'une  biogr^Aie 
du  poète  très-gracieusement  conçue  et  annoté  avec  goût ,  avec  le 
sentiment  de  la  poésie  et  avec  la  connaissance  des  commentaires  qui 
font  autorité.  Cette  publication  mit  l'auteur  en  parallèle  avec  Dissen , 
dont  le  Tibulle  parut  à  Gœttingue  en  1835.  Dissen  reproduisait  le 
beau  texte  de  Lachmann  en  y  ajoutant  des  corrections  tirées  des 
Bxeerpta  Fruingensia  et  de  la  collation  de  Y  Edith  PmelUana ,  qui  avait 
édmppé  à  Huschke  et  que  Bardili  avait  procurée  au  nouvel  éditeur. 
Il  Joignait  è  ce  mérite  celui  d'une  interprétation  très-bien  guidée  par 
la  connaissance  du  rythme  et  des  types  de  la  poésie  grecque ,  et  le 
monde  savant  accueillit  le  travail  de  l'habile  helléniste  avec  une  bien- 
veillance méritée.  Hais  cette  faveur  ne  l'empêcha  pas  de  rendre  Jus- 
tice à  l'édition  de  son  émule  français. 

Et  puisque  son  Tibulle  est  sans  contredit  le  plus  érudit  de  ses  ou- 
vrages ,  nous  devons  nous  y  arrêter  un  instant. 

(*)  Voir  la  livraison  de  JaQvier ,  page  1 . 
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n  est  deux  classes  d'appréciateurs  ou  de  lecteurs  de  TibuUe  exagé- 
rant Tune  comme  l'autre. 

La  première ,  représentée  par  M.  Tissot ,  ne  yoit  dans  l'illustre 
élégiaque  que  le  poète  c  insoucieux  de  la  gloire,  ami  du  repos» 
enchanté  de  n'être  rien  dans  sa  propre  maison,  vivant  pour  l'amour , 
les  muses  et  la  divine  amitié.  »  Et  tout  est  trouvé  bon  et  beau,  tout 
est  pardonné ,  admiré  dans  les  vers  de  TibuUe  en  faveur  de  cette  poé- 
tique insouciance.  M.  Tissot  »  à  la  vérité ,  pense  que  c  les  maîtresses 
de  TibuUe ,  prises  dans  la  classe  des  courtisanes ,  et  sujettes  à  beau- 
coup d'infidélités  ,  ne  peuvent  inspirer  le  même  intérêt  qu'une 
La  Vallière  ou  uUe  autre  femme  de  nos  jours ,  tendre ,  sensible ,  délicate 
et  vertueuêe  insqne  dans  sa  faiblesse  par  sa  fidéUté  à  un  attachement 
unique,  c  Cependant  il  trouve  ces  maîtresses  charmantes  et  le  poète  heu- 
reux, c  Mais  voyez,  s'écrie  le  singuUer  moraliste,  voyez  quel  est  le  pres- 
tige d'un  sentiment  vrai  exprimé  avec  l'éloquence  du  cœur;  nous  prê- 
tons un  charme  particulier  à  DéUe  et  à  Némésis,  et  surtout  nous  nous 
attendrissons  avec  TibuUe  en  partageant  ses  craintes,  ses  espérances» 
ses  joies ,  ses  tristesses ,  ses  retours  au  bonheur;  et ,  tout  balancé , 
nous  voudrions  être  heureux ,  malheureux  ou  consolés  comme  lui.  • 

La  seconde  classe,  représentée  par  Dissen ,  découvre  une  grande 
profondeur  de  vues  dans  les  idées  de  ce  poète  sur  la  vie  humaine,  une 
singulière  beauté  dans  la  nature  de  ses  afléctions  et  dans  ses  chants 
d'amour,  un  penchant  décidé  pour  la  fantaisie  idéale  et  pour  la  mélan- 
colie ;  s'attachant ,  malgré  la  vivacité  de  ses  sentiments ,  à  la  pour- 
suite d'un  seul  but ,  le  reqwet  curarum,  la  paix  du  cœur ,  l'harmonie 
et  réquUibre  de  toutes  les  émotions  de  l'âme  dans  la  tranqmlle 
jouissance*  i  (Voyez  la  dissertation  spéciale  de  cet  écrivain  sur  la  poésie 
de  TibuUe). 

Entre  ces  deux  classes,  l'une  beaucoup  trop  erotique,  l'autre  beau* 
coup  trop  métaphysique ,  il  en  est  une  troisième ,  composée  de  gens 
de  goût  et  de  gens  de  lettres ,  mais  surtout  de  gens  de  seits  qui  »  loin  • 
d'idolâtrer  les  Lydie  et  les  DéUe  ou  le  chantre  des  Lydie  et  des  DéUe , 
loin  de  s'exalter  sur  le  mérite  de  cette  frivole  poésie  toute  consacrée 
au  coupable  désir  d'immortaliser  des  faiblesses  très-communes  en 
eUes-mémes ,  et  loin  de  pardonner  cet  égarement  de  la  raison  en 
faveur  de  quelques  beautés  de  style  ou  de  rythme,  s'a£Qigent  de  voir 
des  hommes  élevés  aux  meilleures  écoles  étaler  ainsi  avec  complai- 
sance des  misères  qui  dégraderaient  leur  mémoire ,  si  l'on  prenait 
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à  la  lettre  ce  que  dans  leur  délire  lyrique,  ils  aiment  à  nous  raconter 
de  leur  doux  esclavage. 

Cest  cette  troisième  classe  que  représente  M*  de  Golbéry  «  et  c'est  ce 
qui  valut  à  son  Tibulle  un  rang  honorable  dans  la  philologie  française, 
dans  le  temps  même  où  les  amis  et  les  élèves  de  Dissen ,  et  j'étais  du 
nombre,  se  plurent  à  faire  ressortir  les  mérites  de  l'édition  du  savant 
helléniste* 

Aux  travaux  de  littérature  classique  Golbéry  rattacha  une  série  de 
traductions. 

Ce  genre  d'occupation  imitatrice  n'est  peut-être  pas  apprécié  de 
tout  le  monde  selon  son  mérite»  et  assurément  de  personne  selon  les 
peines  qu'il  donne ,  les  luttes  incessantes  qu'il  impose ,  les  perplexités 
et  souvent  les  désespoirs  où  il  Jette  les  plus  généreux  eJOTorts.  Mais 
Buffon  a  traduit ,  et  il  est  permis  de  traduire  encore  de  nos  jours. 
D'ailleurs  tout  ce  que  notre  laborieux  ami  a  traduit  porte ,  avec  la 
trace  de  ces  luttes  généreuses»  le  cachet  de  la  facile  élégance  qui  est 
le  caractère  de  son  style  comme  il  était  celui  de  son  esprit. 

Dans  la  collection  des  classiques  de  Panckoucke  il  a  traduit: 

1*  les  lettres  de  Cicéron  »  sur  lesquelles  il  trouvait  dans  Wieland 
im  guide  si  sûr  et  si  entraînant  ; 

2*  les  œuvres  de  Suétone»  si  dignes  d'occuper  un  magistrat  lettré. 

Traduire  ces  écrivains  c'était  vivre  dans  la  meilleure  compagnie  » 
se  nourrir  de  la  plus  belle  littérature  et  se  délasser  de  la  manière  la 
plus  convenable  à  un  jurisconsulte  et  à  un  homme  politique. 

Golbéry  aimait  à  traduire.  Et  si  l'on  avait  quelque  peine  à  s'expli- 
quer ce  goût  dans  la  vie  d'un  homme  si  occupé  et  d'un  esprit  si  vif» 
on  en  trouverait  peut-être  les  raisons  d'abord- dans  cette  activités! 
dévorante  »  dans  cette  assiduité  si  étonnante  au  travail  de  la  plume  » 
puis  surtout  dans  les  fatigues  si  nobles  sans  doute  mais  souvent  si 
fastidieuses  de  la  carrière  du  dossier,  du  réquisitoire  et  de  l'arrêt. 

D'ailleurs  notre  ami  ne  s'attacha  qu'aux  écrivains  éminents.  Son 
savant  professeur  d'histoire ,  Gœrres»  lui  avait  signalé  les  mérites  de 
trois  écrivains  allemands  dont  les  pages  se  distinguaient  par  ce  triple 
caractère ,  une  érudition  immense ,  un  grand  talent  »  et  un  esprit 
profondément  religieux  »  uni  à  celui  d'une  critique  pure.  C'étaient  » 
Schlosser ,  Niebuhr  et  Creuzer. 

Il  traduisit  : 

LHuunre  universeUe  de  t antiquité ,  de  Schlosser  (S  volumes)  ; 
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LHUunre  romabue ,  de  Niebubr  (7  volumes)  et  il  avait  oommencé  à 
traduire  les  Symboliques  de  Creuzer ,  lorsqu'il  apprit  que  M.  Gniguiaut 
Tavail  devancé. 

Je  l'ai  dit»  tout  le  monde  ne  rend  pas  justice  aux  traducteurs  ;  on  a 
la  persuasion  qu'ils  ne  peuvent  offrir  que  de  pâles  copies,  ce  qui  est 
bien  la  règle ,  et  personne  ne  leur  tient  compte  de  tont  ce  qu'ils 
syoutent  souvent  de  clarté  à  la  pensée  et  de  solidité  aux  arguments 
des  écrits  originaux  «  ce  qui  est  l'exception.  Personne  ne  leur  en  tient 
compte ,  dis-je  »  à  moins  qu'ils  ne  fassent  comme  H.  Guigniaut  que 
nous  venons  de  nommer  »  qu'Os  ne  tuent  les  auteurs ,  en  refaisant 
leur  travail.  H.  de  Golbéry  n'a  pas  poussé  l'esprit  de  transformation 
Jusqu'à  l'œuvre  de  la  création  ;  mais  il  n'en  a  pas  eu  moins  de  peines. 
Celles  que  lui  donnèrent  les  délicatesses  de  goût,  d'exigence  et  d'a- 
mour-propre de  Scblosser  et  de  Niebubr ,  avec  qui  il  s'était  mis  en 
correspondance  et  en  état  de  déférence ,  seraient  ineffables.  (^)  Mais 
rien  ne  put  le  décourager  et  les  encouragements  d'une  exquise  bien* 
veillance  que  lui  prodiguèrent  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française , 
encouragements  jdnts  A  ceux  de  quelques  journaux ,  eussent  suflS 
pour  fermer  des  plaies  bien  plus  saignantes. 

Golbéry  traduisit  pour  la  collection  Lemaire  des  notes  choisies  dans 
les  deux  volumes  si  pleins  d'excellentes  choses  «  que  J.  H.  Yoss ,  le 
chantre  si  bien  inspiré  de  Lomse  a  publiés  sur  le$  Géorgiques,  compo- 
sition dont  le  sujet  était  cher  à  la  bmille  de  Yoss ,  originaire  des 
vertes  plaines  du  Holstein.  qui  ne  cessèrent  de  dominer  les  souvenirs 
et  les  inspirations  poétiques  de  toute  sa  vie. 

L'esprit  actif  de  Golbéry  avait  projeté  ou  ébauché  d'autres  travaux. 
Aimant  le  conte  et  le  faisant  avec  grâce ,  il  avait,  dès  1840,  traduit 
quelques  fables  d'Yriarte ,  et  nous  en  citerions  facilement  l'une  ou 
l'autre  dont  le  sel  conserve  sa  mordante  saveur  à  tout  âge ,  toujours 
de  circonstance  même  pour  ce  que  nous  faisons  ici. 

L'écrivain  qui  publie  le  plus  ne  donne  jamais  tout  ce  qu'il  tient  en 
porte-feuille  et  ne  parvient  jamais  à  écrire  tout  ce  qu'il  projette. 
Golbéry  nourrit  toute  sa  vie  l'intention  d'écrire  l'histoire  de  l'Alsace. 
Sa  carrière  politique  lui  en  ayant  pris  le  loisir ,  il  en  reprit  le  dessein 
lorsqu'il  eut  reçu  sa  retraite  ;  mais  sa  santé  était  épuisée,  et  ce  fut  le 
siyet  de  sa  plus  grande  tristesse  d'auteur  d'être  incapable  de  faire  ce 
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travail.    Toutefois  il  a  laissé  une  multitude  de  Notes  extraites  des 
meilleurs  documens  sur  TÂlsace. 

Des  travaux  aussi  nombreux  et  aussi  graves  trouvèrent  leur  encou* 
rarement  légitime  dans  les  honneurs  et  les  distinctions  académiques 
dont  ils  furent  l'objet.  Longue  est  la  liste  des  Compagnies  savantes 
qui  se  l'associèrent  depuis  la  Société  d'émulation  en  1808 ,  Jusqu'à 
l'Académie  de  Besançon ,  1842  ;  dans  cette  liste  la  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France  figure  dès  4821 ,  et  l'Institut ,  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dès  1827.  (^)  La  plupart  de  ces  asso- 
ciations furent  la  récompense  de  travaux  spéciaux.  Vautres  ioqpo- 
saient  ou  provoquaient  des  travaux  ultérieurs ,  j'entends  la  qualité 
d'Inspecteur  divisionnaire  des  monuments  historiques  pour  la  Société 
de  conservation  fondée  ft  Gaen  par  l'honorable  M.  de  Caumont ,  et 
celle  de  membre  de  divers  comités  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique. 

Il  en  est  sans  doute  «  dans  le  nombre  de  ces  associations»  qui  pure- 
ment honorifiques ,  sont  aussi  de  pures  distinctions  et  qui  n'ajoutent 
aux  satisfactions  de  l'amour-propre  que  les  simples  et  faciles  devoirs 
de  la  reconnaissance.  Mais  d'autres  emportent  avec  elles  des  excita- 
tions permanentes  et  de  laborieuses  correspondances. 

Peu  de  Correipmdanu  de  l'Institut ,  je  crois ,  ont  plus  efficacement 
eorretpondu  avec  cette  illustre  Compagnie  que  M.  de  Golbéry ,  qui  de 
ses  divers  titres  préférait  celui-là  à  tous  les  autres ,  et  qui,  à  son  tour, 
fat  l'otdet  de  beaucoup  d'encouragements  de  la  pan  de  ce  grand 
corps. 

Il  entretenait  d'ailleurs  une  correspondance  particulière  plus  ou 
moins  suivie  avec  plusieurs  de  ses  membres,  MM.  Dacien,  Letronne, 
Walckenaêr,  Gnigniaut ,  GhampoUion  jeune ,  Eméric-David. 

Son  commerce  de  lettres ,  ouvert  de  bonne  heure  et  continué  jus- 
qu'à sa  dernière  maladie,  était  étendu. 

La  plus  ancienne  de  ces  lettres ,  par  Masson,  l'auteur  des  Mémoires 
secrets  sur  la  Russie ,  est  adressée  à  M.  Golbéry ,  bachelier  en  droit 
en  son  étude.    Elle  doit  donc  remonter  à  i809.  (^^) 

Ses  travaux  le  mirent  successivement  en  rapport  avec  Gœrres,  son 
ancien  professeur ,  M.  ScMosser ,  Niebuhr,  Geofflroy  Schweighœuser, 
Arnold,  M.  Cbampollion-Pigeac  ;  M.  ie  Baron  Chandruc  de  Crazannes, 
A.  Cramer ,  RiUiet-Pictel,  le  savant  Jean  Hi^mbert  de  Genève ,  notre 
très-regrelté  ami  commun  ;  Micali  de  Florence ,  l'auteur  de  ces  belles 
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recherches  sur  les  anciens  peuples  de  14talie  que  M.  Raoul-Rocheite 
n'a  pas  dédaigné  de  traduire ,  et  qui  ont  porté  de  beaux  fruits  ; 
Duvernoy ,  Inspecteur  ecclésiastique  de  Montbéliard,  le  baron  d'Eck- 
stein  ;  M.  Quérard ,  le  consciencieux  auteur  de  la  France  littéraire  » 
dont  notre  savant  ami  seconda  la  publication;  Texcellente  famille 
Panckoucke,  l'entreprenant  Baron  de  Férussac»  directeur  d'une  œuvre 
plus  généreuse  que  lucrative ,  les  fameux  Bulletins  ;  M.  Philarète 
Chasies,  M.  Theobald  Walsh,  qu'il  rencontra  chez  Madame  la  Graod- 
ducbesse  Stéphanie  ;  Vb  Berville ,  l'avocat-général  »  H.  Rives  ,  de  la 
Cour  de  cassation  ;  M.  Andrieux,  Parisien ,  s'il  en  fut,  mais  qui  dans 
ses  moments  de  bonne  humeur  aimait  à  se  dire  de  Strasbourg,  où  il 
était  né  en  effet ,  et  dont  il  recevait  les  enfants  en  compatriotes  ; 
M.  Villemain ,  M.  le  marquis  de  Pastoret ,  M.  le  comte  Portails ,  dont 
il  recevait  des  épîtres  précieuses. 

Que  n'avons-nous  aussi  les  lettres  qui  provoquèrent  ces  réponses. 
Mais  c'est  la  triste  condition  des  biographes ,  de  n'avoir  d'ordinaire , 
qu'une  sorte  de  revers  de  médaille  pour  faire  leur  esquisse  ec  de 
ne  pouvoir  produire  ce  qu'ils  possèdent  eux-mêmes  des  lettres  de 
leurs  amis  ;  mais ,  n'était  le  devoir  de  s'effacer ,  le  premier  de  tons , 
que  de  traits  charmants  de  grâce ,  d'esprit  et  de  gaité  je  pourrais 
emprunter  à  ma  propre  correspondance  avec  le  spirituel ,  l'infati- 
gable écrivain. 

Entre  cette  correspondance  littéraire  (car  il  ne  s'agit -pas  encore  de 
correspondance  politique)  et  la  correspondance  de  famille  de  Golbéry , 
qui  est  devenu  un  trésor  sacré  pour  la  tendresse  et  la  piété  des 
siens,  il  s'en  place  une  autre,  moins  intime  que  la  seconde  et  plus  que 
la  première ,  et  dont  je  puis  un  peu  soulever  les  voiles.  C'est  celle  de 
l'amitié  confidente  de  ces  intérêts  et  de  ces  affaires  qui  jouent  un  rôle 
important  dans  la  vie  d'un  homme  diversement  occupé ,  et  pour  les^ 
quelles  on  a  si  grand  besoin  d*être  aidé.  Et  ici  je  n'entends  pas  les 
affaires  personnelles  seulement ,  j'entends  encore  celles  des  autres  , 
dont  il  faut  s'occuper  d'autant  plus  qu'on  est  plus  haut  placé  et  qui 
vous  prennent  d'autant  plus  de  temps  qu'on  y  apporte  plus  de  bien- 
veillance et  de  dévouement.  Peu  de  personnes  savent  ce  qu'il  en  coûte 
de  démarches,  de  lettres,  de  complaisances  et  de  services  de  toute 
espèce  pour  obliger,  surtout  quand  il  s'agit  de  hâter  un  peu  le  pas  de 
la  fortune,  toujours  si  lente  à  rendre  justice  aux  gens  qui  se  bornent  à 
bien  faire.  M.  de  Golbéry  i  qui  avait  l'abord  facile  pour  les  soUici- 
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tenrs  ei  la  parole  aussi  rapide  que  le  cœur  »  eut  beaucoup  d'affaires 
de  ce  genre  ;  mais  il  eut  aussi  le  bonheur  de  trouver  dans  Tadminis- 
tration ,  et  surtout  dans  celui  des  ministères  dont  il  relevait  comme 
magistrat ,  des  aides  aussi  bienveillants  que  lui.  Qu'il  nous  soit  per* 
mis  d'emprunter  à  celui  d'entr'eux  qui  représente  le  mieux  tous  les 
autres,  l'appréciation  de  cette  partie  de  la  vie  et  de  la  correspondance 
de  notre  ami.  Ce  n'en  est  pas  le  côté  le  moins  brillant,  (^i) 

On  est  en  effet  d'autant  plus  ébloui  de  cette  multitude  de  lettres 
écrites  au  milieu  de  tant  de  travaux  que  ces  lettres  s'écrivaient  dans 
des  heures  encore  plus  souvent  dérobées  au  sommeil  qu'à  la  société 
et  i  ses  exigences.  Il  fallut  que  la  lampe  du  conspirateur  brûlât  sou- 
vent tôt  et  s'éteignit  tard  pour  éclairer  des  pages  si  nombreuses. 

Ce  qui  expyque  un  peu  le  fait ,  c'est  cette  circonstance ,  que 
H.  de  Golbéry  »  pendant  plus  de  trente  ans ,  et  trop  longtemps  pour 
sa  santé ,  se  levait  à  ces  heures  auxquelles  on  est  obligé  d'allumer 
son  feu  soi-même  et  souvent  il  se  passa  de  feu  plutôt  que  de  perdre 
son  temps  à  en  faire. 

De  ce  temps  la  partie  la  plus  considérable  était  reclamée  par  des 
devoirs  publics»  chaque  jour  plus  variés.  Aux  séances  de  la  cour 
s'ajoutèrent  successivement  des  présidences  de  cours  d'assisses  »  des 
sessions  de  conseil  général,  et  enfin  les  interminables  sessions  de  la 
chambre  des  députés.  Et ,  dans  toutes  ses  fonctions ,  M.  de  Golbéry 
déploya  la  même  activité  qui  l'y  avait  élevée.  Jamais  il  n'y  eut  pour 
•lui  de  sinécure. 

D'ordinaire  la  place  de  conseiller  d'une  cour  de  justice  est  douce. 
Dans  des  tems  pleins  d'agitation  elle  participe  à  l'ébranlement  général. 
D'ailleurs  la  cour  de  Colmar  eut  à  juger  quelques  unes  de  ces  affaires 
qui  eurent  le  privilège  d'émouvoir  les  années  de  la  Restauration ,  de 
véritables  conspirations ,  des  tentatives  de  révolte ,  des  mouvements 
d'insurrection.  Elle  eut  l'affaire  de  Belfort  eu  4822,  dès  l'entrée  en 
fonctions  de  M.  Golbéry ,  qui  y  remplit  le  rôle  de  conseiller-instruc- 
teur et  dont  la  conduite  fut  d'autant  plus  facile  à  blâmer ,  qu'il  avait 
plus  de  sympathie  pour  un  tout  autre  régime  que  celui  du  jour. 
Encore  eut-il  ce  rare  bonheur  d'avoir  à  se  justifier  auprès  du  Procu- 
reur-général pour  avoir  donné  en  faveur  des  prisonniers  des  ordres 
empreints  de  douceur,  et  de  recevoir  de  ceux-là  même  qu'il  eut  à 
'  condamner  de  sincères  et  de  légitimes  témoignages  de  reconnais- 
sance pour  tout  ce  que  son  humanité  lui  avait  suggéré  de  bons  pro- 
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eédés  pendant  leur  délention.  Riai  n'est  plss  palpitant  d'intérêt  »  m 
l'on  me  permet  cette  location  »  que  sa  correspondance  i  ce  siqet. 
D'une  part  calmant  les  vingt-deux  militwes  qui  réclament  des  adoucis* 
sements  avec  toute  l'impétuosité  du  sang  et  du  malheur  »  se  ^wgnent 
du  manque  d'air  »  du  manque  de  feu  »  (de  Janvier  en  Avril)  de  l'éléva- 
tion des  prix  de  tout  par  l'avidité  du  conderget  et  d'antre  part,  ptaudaiK 
leur  cause  auprès  du  Maire,  qui  fait  de  bonnes  choses  et  de  belles 
promesses»  et  auprès  du  chef  du  parquet  «  qui  veille  à  l'ordre,  ne 
connaît  que  la  loi  et  querelle  peut-être  en  apparence  ce  qu'au  fond 
du  cœur  il  approuve.  {^^)  Nous  avons  sous  nos  yeux  des  lettres  toa* 
chantes ,  pleines  de  la  plus  vive  reconnaissance ,  du  colonel  Pailhès 
et  de  sa  femme  »  l'un  et  l'autre  aussi  fermes  dans  leur  malheur  que 
sensibles  aux  adoucissements  qu'y  apporta  le  juge  d'instruction» 

On  sait  l'histoire  de  toutes  les  conspirations  de  province ,  leurs 
commencements  si  téméraires ,  leurs  succès  d'une  heure ,  leur  infait 
lible  dénouement,  c'est-à-dire  la  mort  de  quelques  infortunés  encore 
plus  coupables  de  déraison  que  de  tout  autre  chose.  Aussi,  pour  toute 
espèce  de  juge»  c'est  une  véritable  infortune  d'être  saisi  d'une  affaire 
de  cette  nature.  La  cour  de  Colmar,  devant  laquelle  M.  Bartbe  dît  l'un 
de  ses  plus  beaux  plaidoyers ,  fut  indulgente  ;  il  n'y  eut  pas  de  sang 
répandu;  mais  ses  membres  eussent  été  affligés  comme  juges  et  comme 
citoyens  de  voir  se  renouveler  dans  son  ressort  des  tentatives  aussi 
insensées ,  et  dans  ses  débats  des  scènes  aussi  pénibles. 

Celle  des  attributions  d'un  Conseiller  de  cour  royale  que  M.  de  Gol- 
béry  devait  affeai<«ner  le  plus,  si  fatigantes  qu'elles  soient,  c'était  la 
présidence  des  assises  •  où  son  élégante  et  facile  parole ,  où  l'aisance 
avec  laquelle  la  haute  impartialité  du  magistrat  gouvernait  en  hu  les 
promptes  et  vives  émotions  de  l'homme ,  brillaient  avec  le  plus  de 
pureté.  Il  présida  de  i82i  à  184i  ,  sans  interruption,  soit  les  assises 
du  Haut-Rhin ,  soit  celles  du  Bas-Rhin,  et  dirigea  quelquefois  jusqa'i 
trois  sessions  par  an ,  ne  redoutant  ni  la  fatigue ,  ni  le  temps.  Loin 
de  là ,  la  vivacité  pleine  de  ménagement  avec  laquelle  il  corrigea  un 
jour  sur  la  question  du  temps  perdu ,  un  mot  prononcé  par  un  des 
organes  du  ministère  public  »  atteste  toute  l'étendue  de  son  dévoue- 
ment et  tout  son  respect  pour  la  justice,  (te) 

Quelques  épitres  poétiques  que  lui  adressa  le  professeur  de  littéra- 
ture le  plus  passionné  pour  Ciceron  et  Virgile  que  nous  ayons  ren- 
contré dans  la  yie ,  M*  de  Saint- Venant  «  membre  de  plusieurs  jurys , 
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ri  poétiques  qn'elies  soient ,  ne  sont  qu'on  tribut  légiUme  payé  h  os 
détonement. 

Cette  Yie  consacrée  aux  lettres  et  i  la  magistrature  tout»i«coup  se 
transforma  ;  l'homme  de  lettres  »  le  magistrat  s'engagea  dans  l'admi- 
nistration et  dans  la  politique»  qui  oiTraieut  à  cette  époque»  ce  qu'elles 
oflrent  à  tontes ,  de  brillantes  séductions  mêlées  de  grandes  joois- 
sances  et  d'amers  désillnsionnemenu. 

Porté  au  conseil  général  du  Hant^Rhin  dès  4833  »  par  les  électeurs 
de  son  canton  ,  celui  de  Kaysersberg ,  M.  de  Golbéry  remplit  ces 
honorables  fonctions  et  celles  de  secrétaire  du  corps  depuis  ce  mo- 
ment Jusqu'en  4847  »  époque  à  laquelle  il  fut  obligé  »  à  la  suite  d'une 
très-gnYO maladie,  d'en  reAiser  le  btigant  honneur.  Cette  circons- 
tance indique  suffisamment  la  part  qu'il  prit  aux  délibérations ,  nul 
n'étant  obligé  de  les  suivre  avec  plus  d'attention  que  celui  qui  est 
appelé  par  tons  à  les  consigner  sur  les  registres  et  qui  a  toujoura  la 
délieate  miBSion  d'en  préciser  ou  d'en  arrêter  la  forme  9  souvent  même 
celle  de  parfaire  ce  qni  a  été  plus  ébauché  que  défini.  On  dit  que 
Hudrile  secrétaire ,  qui  savait  veiller  »  fut  toujoura  prêt  à  lire  ses  pro- 
cès-verbaux le  lendemain  de  chaque  séance ,  ce  qui  a  son  prix  ,  et 
ses  collègues  aiment  à  rappeler  spécialement  la  part  qu'il  prenut  auK 
^pDmtions  alora  et  toujours  si  intéressantes  de  l'instruction  primaire , 
et  à  celles  de  la  conservation  des  monuments  historiques  de  la  pro- 
vince. Sa  correspondance  atteste  d'aHleura  que  sur  ces  questions  les 
préfets  prenaient  son  avis  même  bore  session. 

Remplies  avec  conscience  et  ulent ,  les  fonctions  de  Conseiller  de 
département  conduisaient  d'une  fe^n  naturelle  A  ceUe  de  Député* 
M.  de  Golbéry  »  qai  avait  été  porté  à  une  présidence  de  collège ,  dès 
4834  ,  fut  nommé  député  en  4834. 

Ces  fonctions»  toujoura  ambitionnées»  se  disputaient  alora  avec 
une  vivacité  présente  à  noar  souvenira  et  la  manière  dont  chaque  élu 
les  remplissait  à  la  chambre  se  discutait  chaque  Jour  dans  les  Jour- 
naux ,  dans  les  salons  et  aillenra  avec  toutes  les  véhémences  des  par- 
tis. La  candidature  de  de  Golbéry ,  proposée  dès  4833  »  contre  la 
réeleaion  du  conseiller  André,  nommé  président  de  chambre,  je  crois, 
avait  été  l'objet,  à  ce  qu'il  parait ,  d'une  de  ces  manœuvres  »  qui  sont 
loiqonra  de  bonne  guerre  aux  yeux  des  amis  et  que  les  adversaires 
qualifient  toujours  des  épithètes  les  plus  sévères.  Je  crois  que  les  amis 
de  M.  de  Golbéry  le  firent  avec  raison ,  car  je  vois  par  les  journaux  du 
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temps  qtt'oo  reprocha  à  leur  candidat  »  dod  pas  précisément  ce  qae  les 
américains  reprochent  aux  candidats  qui  ne  sont  pas  les  leurs ,  mais 
des  assiduités  aux  salons  de  la  préfecture  et  des  complaisances  d'ami- 
tié pour  le  préfet ,  incompatibles  avec  le  rôle  d'un  député  constitu- 
tionnel. 

A  ces  accusations  articulées  avec  véhémence ,  au  moment  le  plus 
décisif  9  le  candidat  répondit  avec  une  grande  vivacité,  (t^) 

Mais,  en  politique ,  en  toute  matière,  qu'est-ce  qu'une  apologie  ^ 
si  brillante  soit-elle ,  auprès  de  la  plus  sotte  des  calomnies?  J'ai  vu  la 
candidature  d'un  homme  de  lettres  échouer  contre  le  bruit  grossière- 
ment répandu  la  veille  du  vote ,  qu'il  ne  voulait  entrer  à  la  chambre 
que  pour  arracher  au  ministère  une  concession  pour  la  fabrication  du 
sucre  de  betterave. 

La  meilleure  réfutation  de  ce  que  les  adversaires  de  de  Golbéry 
appelaient  la  Comédie  politique  du  Chamjhde-Man  de  Cobnar  sortit 
de  l'urne  de  1854.  Mais  être  élu ,  n'était  qu'un  moyen  d'être  un  bon 
député ,  qu'une  mise  en  demeure  de  Justifier  un  éclatant  témoignage 
de  confiance»  qu'une  sorte  d'invitation  publique  à  l'élu  d'un  arrondis- 
sement à  se  montrer  l'élu  de  la  France.  M.  de  Golbéry  n'eut  pas 
moins  que  cette  ambition ,  et  cette  ambition  était  légitime ,  inspirée 
par  les  plus  grandes  considérations. 

Le  gouvernement  de  Juillet»  sorti  du  parlement,  était  dans  l'opinién 
le  régime  parlementaire  par  excellence.  L'opinion  constitutionnelle 
le  voulait  dans  toute  sa  pureté  :  la  raison  dirigeant  le  pouvoir  par  l'or* 
gane  de  la  majorité,  pleine  de  déférence  elle-même  pour  l'opposition, 
pour  l'idéalité ,  pour  l'avenir ,  tenait  peu  de  compte  des  imperfec- 
tions plus  ou  moins  excusables  du  jour.  Dans  ce  régime  on  entrevoyait 
toutes  les  sources  d'une  prospérité  merveilleuse ,  sans  parler  de  la 
gloire  nouvelle  qu'elle  allait  faire  rejaillir  sur  la  nation  et  de  celle 
qu'elle  offrait  au  génie  de  ses  interprêtés.  La  prospérité  matérielle 
était  au  fond  la  grande  illusion  et  l'aspiration  universelle.  De  là  cette 
prédilection  si  singulière  qui  recherchait  l'homme  d'affaires,  l'homme 
d'argent ,  le  grand  banquier ,  le  grand  industriel ,  le  grand  proprié- 
taire. L'homme  de  talent  n'arrivait  à  la  Chambre  que  par  quelques 
collèges  d'élite ,  qu'à  la  faveur  de  quelque  vernis  d'opposition.  Le 
fonctionnaire  était  généralement  proscrit,  c'était  l'homme  du  pouvoirs- 
mais  pouvoir  lui-même ,  le  ministre  qui  pouvait  favoriser  les  intérêts 
positifs  se  faisait  nommer  partout. 
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Telles  étaient  les  obsenrations  saillantes.  Elles  ne  iriomphèrent  pas 
de  la  raison  qui  n'abdique  jamais ,  et  Royer-Collard  a  pu  dire,  parlant 
d'ane  chambre  dont  il  n'était  pas  charmé ,  qu'il  n'y  avait  pas  mieux. 

Généralement  les  députés  se  divisaient  en  trois  catégories ,  dont 
diacune  offlrait  des  nuances.  Les  princes  de  l'éloquence  s'occupaient 
des  questions  de  politique  générale,  desafbiresde  l'Europe,  de  l'es* 
prit  public  du  pays,  des  institutions  qui  devaient  la  former,  en  un  mot 
des  questions  de  cabinet.  Ceux  du  second  rang  faisaient  les  affaires  du 
pays  ;  et  ce  n'étaient  pas  les  hommes  les  moins  capables,  ni  les  moins 
occupés.  Ceux  du  troisième  ordre  faisaient  moins  leurs  propres 
albires  que  celles  de  leurs  parents  et  de  leurs  électeurs ,  ou  quelque- 
fois celles  de  leur  arrondissement.  Dans  les  faveurs  de  l'opinion  géné- 
rale et  dans  la  grande  Presse  il  n'y  avait  place  que  pour  les  premiers. 
Encore  fallait-il  être  le  pouvoir  ou  l'opposition ,  c'est«à-dire  ministre 
ou  chef  de  parti ,  représenter  l'autorité  ou  la  liberté  pures ,  pour  avoir 
l'appui  complet  et  quand  même  de  l'un  des  deux  camps  les  plus  for- 
tement retranchés  du  journalisme.  Le  rôle  d'un  simple  soldat ,  soit 
du  grand  parti  de  l'ordre ,  soit  du  grand  parti  du  progrès  ,  était  une 
position  ingrate,  si  peu  douteuse  qu'elle  fût.  Pour  aveir  les  honneurs 
de  la  guerre ,  ici  ou  là ,  il  fallait  être ,  non  pas  du  pouvoir ,  mais  au 
pouvoir,  et  non  pas  de  l'opposition,  mais  à  la  tête  de  l'opposition. 

Et  telles  étaient  nos  illusions  sur  ce  régime  »  qui  devait  nous  donner 
mieux  que  le  régime  anglais  et  mieux  que  le  régime  américain ,  ses 
deux  types ,  que  dans  l'opinion  de  la  majorité  même  raisonnable  de 
la  nation ,  il  n'y  avait  de  salut  que  li.  Le  progrès ,  la  liberté,  l'oppo- 
sition avaient  d'autant  plus  de  faveur  qu'on  les  voyait  plus  fréquem- 
meot  arriver  aux  affaires  ;  et  l'engouement  général  était  si  vif  que , 
semblables  aux  nobles  tant  raillés  de  Tancien  régime  qui  applaudis- 
saient avant  89  les  déclamations  les  plus  passionnées  contre  leurs 
privilèges ,  nous  battions  des  mains  aux  harangues  les  plus  exaltées 
qui  nous  préparaient  48 ,  et  que  nos  Lamartine  et  nos  Odilon-Barrot 
semaient  encore  avec  entndnement ,  en  Janvier ,  dans  les  salles  des 
banquets  les  tempêtes  qu'ils  devaient  essayer  de  conjurer  en  Février. 

Voilà  quelles  étaient  les  situations ,  les  illusions ,  les  aveuglements 
et  les  aspirations  pleines  d'ardeur  et  de  générosité  du  régime  de  1830. 
Lorsque  H.  de  Golbéry  entra  dans  la  chambre ,  sa  place  comme  con- 
seiller de  la  cour  royale  et  conseiller  de  département  était  marquée 
parmi  les  députés  voués  aux  aflkires  du  pays;  et  certes,  ses  aptitudes 
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spéciales ,  son  talent,  son  activité ,  ses  plus  nobles  tendances  l'appe- 
laient là.  Mais  son  esprit  libéral ,  ses  vues  politiques  d'accord  avec  la 
pensée  de  sa  province  et  quelques  uns  de  ses  antécédents ,  peut-être 
aussi  les  vœux  manifestés  par  le  collège  et  les  journaux  qui  l'avaient 
porté ,'  appartenaient  à  l'opposition. 

Magistrat  inamovible,  rien  ne  l'empêchait  de  suivre  celles  de  ses 
prédilections  qui  le  mettaient  le  mieux  d'accord  avec  ces  intérêts  élec- 
toraux qu'en  dépit  de  ses  volontés  les  meilleures,  le  député  le  plus 
entraîné  par  ses  convictions  ne  perd  pas  de  vue. 

Ayant  choisi  sa  place  sur  les  bancs  les  plus  rapprochés  du  centre 
gauche,  M.  de  Golbéry  marcha  d'abord  avec  l'opposition ,  mais  sans 
se  livrer  à  sa  politique  demandant  plutôt  des  réformes  d'économie  que 
de  politique  générale  et  plaidant  spécialement  l'extension  des  droits 
électoraux.  Les  débats  qu'il  aimait  le  moins ,  à  cette  époque ,  c'étaient 
ceux  que  ses  amis  politiques  chérissaient  le  plus ,  j'entends  ceux  que 
soulevaient  les  aflUres  de  l'église ,  les  intérêts  du  clergé  et  les  ten- 
dances des  congrégations ,  débats  qui  toujours  devenaient  d'autant  plus 
brusquement  irritants  et  orageux  que  personne  ne  s'y  sentait  dans  le 
vrai.  Les  questions  où  notre  ami  était  le  plus  à  Taise ,  c'étaient  celles 
que  présentaient  les  intérêts  de  sa  province ,  qu'il  abordait  toujours 
avec  empressement,  et  ces  questions  de  justice  équitable  ou  de  bien* 
veillante  indulgence  qu'amenaient  quelquefois  les  agitations  politiques 
du  temps.  En  1835  il  parla  des  prisonniers  de  Ham ,  avec  noblesse 
et  avec  dignité ,  à  propos  d'une  pétition.  Il  ne  manqua ,  dans  cette 
période  de  sa  vie ,  aucune  occasion  de  manifester  ses  sentiments  libé- 
raux ,  sans  engager  sa  pensée  dans  une  guerre  systématique  ,  sans 
abdiquer  le  droit  de  voir  où  il  allait ,  sans  cesser  d'apprécier  la  loi  et 
de  gouverner  son  vote,  le  donnant  favorable  quand  la  loi  était  bonne , 
et  ne  frappant  sur  le  cabinet  qu'autant  qu'il  affectait  l'omnipotence,  ou 
sur  le  budget ,  qu'autant  qu'il  affectait  le  luxe ,  rendant  justice  aux 
lumières ,  applaudissant  le  patriotisme  et  la  bonne  éloquence  sur  quel- 
ques bancs  qu'ils  apparussent ,  comme  il  convenait  à  un  homme  qui 
plaçait  le  talent  au-dessus  de  tout  et  qui  aimait  que  le  sien  fût  apprécié 
de  tous  avec  la  même  largeur  de  bienveillance. 

Cette  position ,  que  rêvent  tous  les  hommes  nouveaux  en  politique 
et  que  l'histoire  de  tous  les  parlements  qualifie  d'impossible,  Golbéry 
s'efforça  de  la  soutenir  pendant  plusieurs  sessions  ,  qui  forment  la 
première  phase  de  sa  vie  politique.  Un  jour  il  eut  la  satisfaction  de 
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voir  les  députés  de  ropposition  Yenir  le  remerder  d'avoir  apporté,  au 
plos  fort  d'une  maladie ,  un  vote  négatif  contre  cette  fameuse  loi  de 
disjonction  qu'on  avait  présentée  aux  chambres  à  la  suite  de  l'acquit- 
tement par  le  jury  des  accusés  du  complot  de  Strasbourg  et  qui  a  joué 
un  si  grand  rôle  »  pour  un  instant ,  dans  nos  débats  parlementaires , 
ainsi  que  dans  les  feuilles  publiques ,  qui  formaient  alors,  tantôt  leur 
écho  »  tantôt  leur  oracle. 

Bientôt  l'expérience  l'éclairant  sur  sa  situation  de  fonctionnaire 
public  y  car  le  magistrat  si  inamovible  qu'il  soit ,  est  fonctionnaire  de 
l'état ,  le  temps  modifiant  d'ailleurs  son  point  de  vue  sur  la  marche 
des  affaires ,  la  transformation  générale  aidant ,  M.  de  Golbéry  prit 
sa  place  véritable ,  celle  d'un  député  dévoué  aux  intérêts  publics , 
s'attachant  à  amender  les  propositions  du  gouvernement  ;  mais  ne 
craignant  plus  de  les  appuyer ,  d'être  non  pas  un  homme  du  minis- 
tère 9  mais  un  appui  du  pouvoir  public ,  faisant  les  affaires  du  pays. 

Telle  fût  la  seconde  et  la  dernière  phase  de  sa  vie  parlementaire  , 
phase  qui  le  rapprocha  des  idées  ou  l'amena  dans  l'intimité  de  M.  de 
Barante ,  de  M.  de  Guizot ,  du  comte  de  Mole ,  et  du  très-regrettable 
comte  de  Salvandy. 

Cette  phase  le  mit  en  rapport  encore  plus  direct  avec  Louis- 
Philippe  «  dont  il  aimait  les  entrevues  et  écoutait  les  avis  ou  les  dis- 
cours »  comme  tout  le  monde  •  mais  sans  empressement  obséquieux  et 
avec  le  droit  de  combattre  les  désirs  royaux  les  plus  chers.  11  parla , 
par  exemple ,  contre  le  projet  des  fortifications  de  Paris  le  lendemain 
d'une  invitation  acceptée  au  château  et  faite  évidemment  dans  le  but 
d'amener  une  conquête  sur  l'indépendance  parlementaire.  C'était  une 
noble  conduite ,  et  aujourd'hui  encore  on  est  frappé  en  relisant  la 
discussion  sur  le  projet  des  fortifications  de  Paris  »  des  solides  argu- 
ments que  présentait  le  magistrat,  appuyant  le  poète,  M.  de  Lamar- 
tine ,  contre  le  conseil  présidé  par  le  maréchal  Soult. 

Et  certes  il  était  de  bonne  guerre  de  sa  part  de  produire  contre  le 
projet  la  triple  autorité  de  Napoléon ,  de  Carnet  et  de  Soult  ;  (Monit, 
du  22  Jan.  i84i.)  Mais  la  grande  erreur  du  poète  et  du  magistrat , 
c'était  de  croire  à  une  combinaison  de  stratégie  générale  quand  il  n'y 
avait  qu'une  combinaison  dynastique.  Or  c'est  la  plus  funeste  pensée 
où  puisse  tomber  une  famille  régnante  que  d'imaginer  qu'elle  a  des 
intérêts  qui  ne  sont  pas  ceux  de  la  nation.  Mise  à  part  par  la  provi- 
dence comme  la  race  d'Aron ,  les  races  royales  doivent  comprendre 
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qu'elles  le  sont  pour  le  service  de  la  loi.  C'est  la  grande  leçon  de 
PinulUgite  Beges,  et  ne  plus  l'entendre ,  c'est  révéler  au  monde  qu'on 
est  rejeté  de  Dieu. 

U  est  une  erreur  plus  grossière  encore»  et  sur  laquelle  les  plus  sin- 
cères amis  d'une  maison  régnante  gémissent  plus  encore ,  c'est  celle 
de  vouloir  s'enrichir.  Golbéry  ,  si  dévoué  au  gouvernement ,  à  la 
dynastie»  à  la  personne  de  Louis-Philippe»  ne  se  gênait  pas  de  relever 
cette  aberration  même  d'une  manière  mordante.  A  un  aveugle  qui  lui 
dit  au  sujet  d'une  loi  de  dotation  qu'il  désapprouvait  »  c  mais  »  c'est 
donc  un  divorce  que  vous  voulez ,  i  non  pas«  dit-il,  ce  n'est  qu'une 
séparation  de  biens.  Le  mot  valait  tout  un  discours.  Mais  les  partis 
ne  tiennent  compte  ni  des  arguments ,  ni  des  principes,  ni  des  noms 
propres,  ni  des  motifs,  et  cet  acte  d'indépendance  ne  fut  pas  apprécié 
des  anciens  amis  politiques  de  Golbéry  comme  il  pouvait  désirer  qu'il 
lei&t. 

Matter, 

ancien  inspecteur  général  de  l'Université ,  en  retraite , 
et  des  bibliothèqaes  publiques  de  Ftranœ. 


(La  fin  à  la  prochaine  Iwraiion.) 
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NOTES 


DELÀ 


NOTICE  SUR  PHILIPPE  DE  GOLBÉRY. 


Rôte  8. 
«  Niebohr ,  disent  les  notes  de  la  famille ,  était  à  ce  point  diflBdle  et  exigeant 
qu'il  ne  permettait  à  son  tradacteor  l'emploi  d'aucun  synonjme.  Un  Jour  il  adressa 
à  M.  de  Golbéry  une  lettre  fulminante  parcequ'il  avait  écrit  Pompëi  au  lieu  de 
Pomp^.  Cette  minutieuse  exigence  de  l'auteur  occasionna  bien  des  tribulations 
au  traducteur,  qui  lui  soumettait  toutes  les  feuilles  d'épreuves  avant. le  tirage. 
C'était  une  chose  convenue  dès  la  remise  de  l'ouvrage. 

Note  9. 

TiTBES  ET  DISTINCTIONS  LrTTÉBAIRES  DE  M.  DE  GOLBÉRT. 

i .    6  septembre  1808.  Membre  de  la  Société  d'émulation  de  Colmar. 

2.  21  mars         1820.  Gonârmation  de  la  qualité  d'Inspecteur  des  monuments 

anciens  du  département  du  Haut-Rhin. 

3.  15  août  1821.  Membre  correspondant  de  la  Société  des  sciences,  agri- 

culture et  arts  de  Strasbourg. 

4.  22  novembre  1821,  Membre  correspondant  de  la  Société  d'amélioration  pour 

l'enseignement  élémentaire. 

5.  9  décembre  1821 .  Membre  correspondant  de  la  Société  royale  des  antiquaires 

de  France. 

6.  4  février      1824.  Membre  correspondant  de  la  Commission  des  antiquités 

des  Vosges. 

7.  30  juillet       1824.  Pemîer  prix  de  l'Institut  pour  le  meilleur  mémoire  sur 

les  antiquités  nationales. 

8.  3  juin  1825.  Meoobre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

9.  I«mar8         1826.  Prix  de  l'Acadénûe  dç  Toulouse  sur  la  question  mise 

<  au  concours  concernant  l'état  de  la  Gaule  avant  les 

Romains. 
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40.    7  avril  1826.  Membre  de  la  Société  géogriplii<iae. 

42.    i^rjnin        1826.  Membre  correspondant  de   PAcadéniie  det  acieneeit 
inacriptiona  et  belles  lettres  de  Tonlonae. 

12.  9  décembre  1826.  Membre  eonespondant  de  la  Société  historique  de  Fri- 

boorg. 

13.  20 avril         1827.  Membre  correspondant  de  rinstitnt.   (Académie  des 

inscriptions  et  belles  lettres). 

14.  l«r  février     1829.  Membre  correspondant  de  l'Académie  royale  de  MeU. 

15.  2  février      1831.  Membre  de  HnsUtut  de  conespondancearcbéologiqae  de 

Rome. 

17.  28  avril  1835.  Inspecteor  divisionnaire  des  monnmentt  bistori(|Qes  des 

départemenu  du  Haut-Rbin ,  du  Bas-RUn  »  des  Antennes, 
de  la  Menrthe,  des  Vosges  et  delà  Moselle  an  nom  de  la 
Société  pour  la  conservation  des  moiraments  historiques 
de  Pranoe  établie  à  Gaen. 

18.  5  mai  1835.  Membie  correspondant  de  la  Société  de  lliistoiie  de 

Prance. 

19.  23  Janvier      1838.  Membre  du  Comité  dé  la  langue  et  de  la  littérature  firan- 

çaise  au  ministère  de  Tinstruction  publique. 

20.  3  février      1858.  Membre  du  Comité  historique  des  chartes,  chroniques  et 

inscriptions  au  même  ministère. 

21.  30  septembre  1839.  Membre  de  la  Commission  des  monuments  historiques 

au  ministère  de  l'intérieur. 

22.  —       *-         •—    Membre  correspondant  de  rinstitnt  historique,  0*  classe. 
25.  28  août         1842.  Membre  de  l'Académie  des  sciences»  beUes  lettres  et  aiu 

de  Besançon. 

Note  10. 
Lettre  de  Masbon. 
Je  vois  bien  que  si  Je  n'adresse  pas  une  épltre  à  Monsieur  le  bachelier ,  il  ne 
m'enverra  pas  celle  A  Voltaire  qu'il  m'avait  promise. 

A  vota  dtmo ,  gfniil  Bachelim'; 
Is  pbu  savant  et  le  premier 
Qu'on  aitjamaii  fait  à  Coblenee , 
r  Saiut  l  honneur ,  réminiteence  l 

Et  boi^our.  Masson. 

Dimanche  matin. 

Note  11. 
Monsienr  le  Conseiller , 
Le  retard  que  J'ai  apporté  dans  ma  réponse  à  la  lettre  que  vous  m^aves  lift 
l'honneur  de  m'écrire»  auia  peut-être  été  pris  par  vous  pour  de  rindilTérence , 
rehitivement  à  la  proposition  que  vous  me  ikites  dans  cette  lettre  de  me  fiminir  un 


Digitized  by  VjOOQIC 


PHILIPPE  DE  GOLBÉRT.  65 

tnnfl  complet  s«r  les  écrivains  de  TAlnoe.  Pressé  de  livrer  à  Timpression  la  fin 
da  manuscrit  de  la  troisième  livraison  de  mon  livre ,  laquelle  paraîtra  sous  huit 
Jours,  Je  n*ai  pn,  courrier  par  courrier,  comme  je  Teusse  désiré ,  vous  remercier, 
Monsieur  le  Conseiller,  de  votre  offre  obligeante ,  et  vous  dire  que  Je  l'acceptais 
avec  reconnaissance.  Le  mérite  d*un  travail  tel  que  la  France  littéraire  est  tout 
entier  dans  son  exactitude  ;  aussi  m*empressai-Je  d'accueillir  les  propositions  du 
petit  nombre  de  véritables  amis  des  lettres  qui  comme  vous.  Monsieur  le  Conseiller, 
daigne  prendre  un  pen  d'intérêt  à  cette  publication,  car  c'est  le  moyen  d'arriver  à 
cette  eiaciilude. 

Je  vous  remerde  beaucoup  de  la  réussite  que  vous  souhaitez  à  men  livre. 
Quelques  journaux  scientifiques  en  ont  parlé  avec  bienveillance ,  und  doch  sein 
Fortgang  ist  noek  iehr  tmgewiit.  Die  BUeherkenntnise  ist  etwas  fUr  Deutsche  , 
fUr  Firmuasen  aber,  niehtê.  Quoiqu'il  soit  assez  triste  de  s'être  occupé  dix  ou 
douze  ans  d'un  même  travail ,  et  cela  infructueusement,  il  ne  me  conviendrait  pas 
de  m'en  plaindre ,  puisque  c'est  à  ce  travail  que  je  suis  redevable  de  mes  relations 
avec  plusieurs  savants  estimables,  et  dont  vous  voulez  bien,  Monsieur  le  Conseiller, 
me  Ikire  l'bonneur  d'augmenter  aujourd'hui  le  nombre. 

Je  me  conformerai  »  Monsieur  le  Conseiller,  à  votre  désir  de  ne  point  vous 
nommer  pour  les  articles  que  vous  me  communiquerez ,  malgré  qu'il  m'en  coûte 
de  ne  pouvoir  vous  donner  des  témoignages  publics  de  ma  reconnaissance. 

J'aurai  Hionneur  de  vous  envoyer  dans  son  temps  l'épreuve  de  votre  article  à 
oorriger  ainsi  que  vous  le  désirez. 

J'ai  nionneur  d'être,  etc.  J.  M.  Quérard. 

Paris,  ce  11  JniUet  4828. 

Note  12. 

Void  dans  quels  termes  M.  Cramer  parle  de  son  ami  dans  une  lettre  ^  Madame 
deGoIbéry. 

Genève  ,  28  Août  1854. 

«  Dieu  Ini  a  dispensé  des  épreuves  douloureuses  de  diverse  nature  après  une 
carrière  heureuse  et  brillante.  Il  a  supporté  celle  du  bonheur  et  celle  des  peines 
avec  courage  et  égalité  d'âme.  Moi  qui  ai  vu  les  premières  Je  sais  combien  il  élait 
bienveillant ,  modeste ,  indulgent  pour  ses  amis  et  pour  ses  adversaires.  Quelle 
belle  carrière  de  magistrature  il  a  parcourue ,  depuis  la  Hollande  en  1810  jusqu'à 
la  première  Présidence  honoraire  I  Que  de  services  il  a  rendus  à  la  chose  publique 
et  à  tant  de  personnes  qui  s'appuyaient  sur  son  inépuisable  obligeance  !  Que  de 
grtee  dans  l'esprit ,  quelle  gaité  sans  méchanceté  !  Vous  rappelez-vous.  Madame, 
votre  petite  maison  de  la  rue  des  Bleds ,  où  je  le  trouvais  devançant  le  jour ,  tra- 
vallhmt  à  la  traduction  des  Notes  sur  les  Qassiques  latins ,  d'allemand  en  latin  , 
vrai  travail  de  Bénédictin  quand  on  pense  à  tous  ceux  qu'il  y  joignait,  et  où  on  le 
retioiiwit  le  soir ,  pour  &ire  si  aimablement  avec  vous  les  honneurs  d«)  cette 
petite  maison  !  Ozanneaux ,  Âthalin ,  Costé ,  De  Metz ,  et  tant  d'autres  vous  n'êtes 

S'Ané*.  5 
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plus  de  ce  inonde  depuis  plnsienrs  années.  Et  cette  excellente  teaison  De  Gheyers 
antoor  de  laquelle  on  se  ralliait  !  Le  peu  de  ceux  qui  restent  conserve  ï  ceux  qui 
sont  partis  les  premiers  un  souvenir  bien  vivant.  Je  vous  en  réponds  pour  moi , 
Madame,  qui  compte  ces  jours  là  pour  les  meilleurs  de  ma  vie.  » 

Note  13. 

Paris,  le  26  juillet  1856. 

«  J*ai  consacré  quelques  heures  à  parcourir  les  lettres  que  j'ai  conservées  de  M.  de 
Golbéiif .  J'ai  reconnu  qu'il  n'était  pas  toujours  facile  de  détacher  de  leur  cadre 
les  parties  de  ces  lettres  qui  ofi&iraient  le  plus  d'intérêt  ;  cependant  il  m'a  semblé 
que  cette  difficulté  n'était 'pas  insurmontable.  Ce  qui  domine  dans  toute  ma  cor- 
respondance ,  c'est  le  sentiment  de  l'attachement  très-sincère  et  très-afféctneux 
que  M.  de  Golbéry  avait  conçu  pour  la  Franche-CSomté  en  général,  et  pour  la 
magistrature  de  ce  pays  en  particulier  ;  c'est  aussi  la  reconnaissance  que  lui  im- 
pirait  ia  justice  généralement  rendue  à  ses  intentùmt  et  à  ses  efforts.  Là  comme 
partout ,  sans  doute,  il  y  a  eu  des  exceptions,  des  ombres  au  tableau  ;  mais  il  ne 
s'en  étonnait  ni  ne  s'en  affectait  outre  mesure.  Ainsi ,  après  sa  nomination  comme 
Président  honoraire  en  1850 ,  il  m'écrivait  : 

«  S m'a  écrit  chaudement  ;  vous  voyez  qu'il  ne  faut  douter  de  rien ,  si  ce 

«  n'est  de  XXX ,  c'est  à  dire  de  presque  rien.  Il  est  tout  simple  que  ceux  que  Je 
ce  n'ai  pas  coiffés  d'un  mortier  mettent  leurs  bonnets  de  travers  pour  les  conformer 
«  à  la  direction  de  leurs  têtes.  » 

Vous  voyez  qu'il  prenait,  avec  sa  gai  té  spirituelle,  les  petits  mécomptes  qui  lui 
venaient  de  ce  qu'il  appelait  les  ambitions  contenues  et  les  incapacités  retenues. 

Au  mois  d'août  1849 ,  U  m'écrivait  : 

a  Vous  avez  dans  le  garde-meuble  judiciaire  un  vieil  ami  entêté  dans  ses  affeo- 
n  tions ,  non-seulement  parce  qu'il  vous  connaît  bien ,  mais  parce  que  cette 
«  amitié  est  fondée  sur  une  communauté  d'efforts  pour  le  bien  d'un  pays  qui  me 
«  sera  toujours  cher.  » 

Une  lettre  fort  triste,  contre  ses  habitudes ,  qu'il  m'a  écrite  le  9  mai  1851 ,  me 
semble  le  peindre  assez  bien  : 

<c  Pendant  que  Je  finissais  la  notice  de  M.  Clerc ,  quelque  chose  me  disait  qu'il 
«  follait  bientôt  penser  à  la  mienne  :  la  fin  vous  montrera  cette  préoccupation  ; 
(I  et  en  effet ,  sans  le  courage  et  la  présence  d'esprit  de  ma  femme ,  je  ne  récl»- 
«  merais  plus  votre  souvenir  que  dans  vos  prières.  Je  viens  de  demander  plnsieura 
«  exemplaires  de  cette  notice  pour  pouvoir  en  donner  aux  personnes,  qui,  comme 
«I  vous ,  ont  gardé  de  moi  bon  souvenir.  Je  vous  demande  indulgence  pour  œs 
«  quelques  lignes ,  écrites  déjà  sous  rinfluence  du  mal ,  qui ,  au  premier  jour , 
«  sera  plus  fort  que  toute  la  prévoyance  et  les  soins  de  ma  pauvre  femme.  Je  m'y 
«  prépare  avec  calme ,  confiant  en  la  bonté  de  Dieu ,  qui  sait  mieux  que  les 
«  hommes  quelle  fut  ma  vie  et  quelles  furent  mes  intentions,  m 

Mais,'  en  général ,  ses  lettres  éuient  pleines  de  traiu  charmanu^  et  ici  Je  n'au- 
rais que  rembarras  du  choix. 


L 
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Le  18  JiBfier  4848 ,  H  m'écrivait  : 

«  S....  airht  à  Paris  par  le  même  courrier  que  cette  lettre  :  je  n*ai  pas  touIu 
«  la  hii  donner  de  peur  qnll  ne  la  portAt  lui-même  et  ne  tous  en  fit  ainsi  payer 
«  le  port  en  ennnl.  » 

Une  antre  fois ,  il  me  rapportait  le  propos  suivant  d'un  député,  et  sa  réponse  : 

«r  Yons le  savez,  disait  XXX,  nous  autres  députés ,  nous  avons  toujours ,  comme 
«  les  Jolies  femmes ,  «ne  petite  vmgeance  toute  prête.  —  Oui  ;  mais  quand  elles 
«  se  vengent  ainsi ,  vous  saves  comment  on  les  appelle.  » 

Une  antre  kôA  enoore ,  fiûsant  allusion  ^  son  indéchiffrable  écriture ,  il  me  disait 
qu'il  avait  écrit  Ini-même  ^  certains  magistrats  désappointés ,  afin  que  le  temps 
qn'Hs  emptoiendenl  à  le  deviner  les  empêchêt  d'apprendre  leur  malheur  tout  d'un 

€0«p.   » 

E.  RKVIRCEOlf. 

Note  14. 

Nous  donnons  id  une  des  nombreuses  lettres  des  détenus ,  et  la  belle  réponse 
de  V.  de  Golbéry  an  procureur-général. 

liaison  d'arrêt  de  Golmar ,  le  25  mars  1822. 
A  Honneur  de  Golbért  ,  Conseiller  à  la  Cour  Royale  de  Golmar. 
Monsieur , 

Après  toutes  les  réclamations  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  adresser , 
pourquoi  Ciut^l  que  nous  nous  voyions  obligés  de  vous  fiitîguer  encore?  Pourquoi 
le  &nt-il  surtout  dans  un  moment  où  nous  avons  appris  que  vous  êtes  indisposé. 
Si  nous  avions  pu ,  Monsieur  le  Conseiller ,  nous  adresser  à  quelqu'aulre  personne, 
nous  vous  aurions  épargné  la  peine  d'entendre  nos  plaintes ,  et  nous  vous  prions 
même  de  ne  vous  en  occuper  qu'autant  que  votre  état  présent  vous  le  permettra 
on  de  les  renvoyer  à  qui  de  droit. 

Toid ,  Monsieur  le  Conseiller ,  l'objet  de  notre  réclamation. 

On  nous  a  communiqué  ce  matin  un  arrêté  de  Monsieur  le  Préfet  dont  les  prin- 
dpales  dispositions  tendent,  sous  un  prétexte  de  sûreté ,  à  restreindre ,  autant 
quil  est  en  lui,  la  fiiculté  qui  nous  a  été  accordée  et  à  rendre  ainsi  notre  détention 
la  plus  rigoureuse  possible. 

M.  le  Préfet  se  fondant  sur  l'artide  615  du  code  d'instruction  criminelle  qui  lui 
attribue  la  police  des  maisons  de  justice  et  d'arrêts ,  régie  les  communications 
entre  les  prévenus  de  manière  à  fidre  voir  qu'il  ne  leur  laisse  absolument  que  ce 
qull  ne  peut  leur  arracher.  Si  encore  Monsieur  le  Préfet ,  usant  envers  nous  de 
la  plus  grande  sévérité ,  s'arrêtait  Ui  où  est  le  terme  de  ses  attributions  ,  nous 
n'aurions  rien  ^  dire  et  dons  nous  garderions  bien  de  réclamer  dans  la  crainte  de 
nous  voir  obligés  à  une  reconnaissance  pénible  ;  mais  Monsieur  le  Préfet  empiète 
visiblement  sur  l'autorité  judiciaire ,  son  arrêté  est  illégal  et  vexatoire ,  nous 
lédamons. 

L'artide  613  donne  aux  Maires  et  anx  Préfets  le  droit  de  pourvoir  à  la  sûreté 
des  attisons  d'arrêt ,  mais  par  des  mesures  de  localités  et  jamais  par  des  mesures 
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indiTidaelles;  s'il  en  était  autrement  qnel  serait  le  terme  de  ceponfolr,  ne 
ponrrajtrjl  pis  s'étendre  jusqu'à  neotrsliser  entièrement  les  di8(H)siUons  bien&i- 
santés  de  1s  Justice  ?  Monsieur  le  Préfet  ne  Ta  pas  ignoré ,  car ,  à  ce  qu'il  parait , 
Monsieur  le  Maire  est  de  moitié  dans  l'acte  dont  nous  nous  plaignons  et  c'est  de 
Monsieur  le  Maire  que  nous  tenons  «  que  l'autorité  administrative  ne  peut  rien 
cr  sur  nous  jusqu'au  jugement  et  que  nous  ne  devrions  tomber  sous  cette  autorité 
«  qu'après  notre  condamnation.  »  Si  Monsieur  le  Maire  a  raison  aujourd'hui,  il 
avait  tort  il  y  a  un  mois ,  et  dans  cette  supposition  il  ne  nous  resterait  qu'à  vous 
fiûre  voir  l'intention  de  Monsieur  le  Préfet  dans  le  détail  de  son  arrêté. 

Une  de  ses  dispositions  nous  prescrit  de  ne  descendre  dans  la  cour  qu'au  nombre 
de  cinq  et  défend  à  ces  cinq  personnes  de  s'y  Iwnr  à  aucune  upèce  de  jeu ,  (cette 
défense  de  foire  de  notre  promenade  une  récréation  enlève  tout  le  prix  que  nous 
attachions  à  cette  liberté)  parmi  les  motife  que  nous  avons  cherché  de  cette  pro- 
hibition nous  n'avons  pas  osé  admettre  l'intention  de  compromettre  nos  santés  et 
d'affaiblir  ainsi  le  moral  par  l'affaiblissement  du  physique. 

Une  seconde  disposition  nous  interdit  la  seule  jouissance  un  peu  vraie  que  nous 
ayons  encore  goûtée  depuis  que  nous  sommes  détenus ,  celle  de  nous  trouver 
réunis  tous  à  la  môme  table.  Aucun  de  nous  n'a  pu  deviner  la  raison  d'une  me- 
sure en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  forcés  de  prendre  nos  repas  séparément , 
tandis  que  nous  communiquons  avant  et  après  les  repas  et  que  pendant  les  repas 
même  nos  portes  restent  ouvertes. 

Nous  ne  vous  entretiendrons  pas ,  Monsieur  le  Conseiller ,  d'un  antre  article 
qui  règle  la  quantité  de  liquide  que  nous  devons  consommer  par  jour.  Cette  dis- 
position ne  nous  prive  en  aucune  foçon ,  elle  n'est  qu'iojurieuse. 

Ces  mesures ,  que  nous  n'avons  nullement  provoquées ,  ne  s'appliquent  qu'à 
nous.  Il  est  ajfiigeant  de  nous  voir  traités  moins  ftvorablement  que  les  condamnés 
et  nous  croyons  que  M.  le  Préfet  a  méconnu  toute  justice  à  notre  égard  ;  on  croi- 
rait qu'il  est  intéressé  à  nous  porter  à  quelqu'acte ,  qui  serait  Teflfet  de  ces  vexa- 
tions ;  mais  nous  saurons  nous  contenir  dans  la  modération  qui  suit  la  conscience 
d*une  ix>nne  cause ,  tant  par  respect  pour  les  juges  de  qui  nous  devons  tout 
attendre  que  par  respect  pour  nous-mêmes. 

Nous  terminerons ,  Monsieur  le  Conseiller,  par  vous  prier  d'observer  qu'à  Paris 
là  conciergerie  renfermait  jusqu'à  trente  prévenus  dans  .l'affaire  du  i9  août  ;  ces 
prévenus  prenaient  leurs  repas  ensemble  et  communiquaient  librement  jusqu'à 
dix  heures  du  soir  ;  nous  ne  prétendons  pas  à  une  aussi  grande  faveur  :  nous  dési- 
rons seulement  que  les  nouvelles  mesures  soient  abolies ,  et ,  dans  tous  les  cas  , 
il  est  étonnant  que  l'article  613  soit  interprété  à  Colmar  autrement  qu'à  Paris. 
Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  respect ,  etc. 

Note  15. 

Monsieur  le  Procureur-général , 
Il  est  faux  que  j'aie  touIu  faire  promener  aacons  détenus  jusqu'à  huit  heures 
du  soir. 
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Je  ii*ai  jamais  ordonné  aacone  promenade  à  la  maison  d'arrêt.  J*ai  permis 
qa'elles  eussent  lieu  en  tant  qoe  radministration  les  ferait  foire.  J'ai  sonmis  ces 
promenades  à  la  présence  des  gendarmes ,  et  j'ai  fait  donner  pour  consigne ,  que 
tant  ces  gendarmes  que  les  militaires  empêcheraient  toute  communication  avec  les 
antres  détenus.  Au  surplus  ceux  de  la  conspiration  ne  sortaient  que  les  uns  après 
les  autres  et  par  chambrées.  Ces  promenades  ont  eu  lieu,  en  février  de  9  heures 
du  matin  à  4  heures  du  soir  ,  en  mars ,  depuis  9  heures  du  matin  à  5  heures  : 
L'Administration  les  a  plusieurs  fois  suspendues  à  l'égard  de  telle  on  de  telle 
chambrée  :  la  santé  des  détenus  exigeaient  cette  tolérance. 

Je  n'ai  jamais  permis  que  les  détenus  de  la  maison  d'arrêt  se  fissent  rien  apporter 
du  dehors  ;  cela  est  de  tonte  fausseté.  Mais  j'ai  engagé  l'autorité  militaire  à  per- 
mettre que  les  sous-offiders  détenus  à  la  gendarmerie ,  tous  prévenus  de  non- 
révélation  ,  pussent  se  faire  apporter  des  alimens  sous  la  surveillance  du  caporal 
de  posie  ;  précaution  même  inutile,  puisque  ces  individus  n'étaient  pas  au  secret* 
J'ai  voulu  cela  parce  qu^ils  sont  pauvres ,  parce  qu'ils  sont  mal  nourris ,  et  que  le 
concierge  leur  vend  fort  cher  ce  qu'ils  peuvent  avoir  âi  bon  marché  ailleurs. 
J'ai  dit  à  Tautorité  militaire  qu'il  ne  devait  pas  avoir  le  monopole  de  leur  soif  et 
de  leur  fiiim. 

Enfin,  Monsieur  le  Procureur-gé aérai ,  j'ai  voulu  que  les  mômes  sous-officiers 
eussent  la  fiicutlé  de  se  promener  dans  la  cour  de  la  gendarmerie  deux  fois  par 
jour,  parce  qu'il  est  constaté  que  leur  chambre  (et  ils  n'en  ont  qu'une)  est  humide 
et  malsaine,  parce  qu'il  était  question  de  les  en  tirer  pour  les  mettre  de  nouveau 
\  la  maison  d'arrêt.  Je  ne  l'ai  fait  qu'après  de  fréquentes  réclamations ,  et  qu'après 
une  déclaration  des  médecins ,  qui  porte  que  le  local  est  inhabitable. 

Voilà  ,  Monsieur  le  Procureur-général ,  tout  ce  que  j'ai  exigé  ou  plutôt  con- 
seillé ;  car  je  ne  suis  pas  sorti  de  mes  attributions.  Je  ne  crois  pas  avoir  pris  une 
seule  mesure  dont  on  puisse  se  plaindre,  et  je  méprise  beaucoup  les  délations  de 
ceux  qui  se  donnent  mission  de  surveiller  les  Magistrats. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
Golmar ,  le  21  mars  i82â. 

Tous  mes  ordres  sont  écrits  ;  je  vous  les  ai  communiqués,  et  j'y  joins  le  procès- 
verbal  du  Commissaire  de  police  et  des  Médecins. 

Note  16. 

Aux  dernières  assises  du  HautrRhin ,  un  accusé  pariant  avec  Êidlité  donnait  de 
nombreuses  explications  sur  les  dépositions  des  témoins  à  charge.  Le  ministère 
public  l'interrompt  par  cette  observation  :  «  Si  l'accusé  fait  un  plaidoyer  sur  chaque 
«  déposition ,  l'audience ,  attendu  le  grand  nombre  de  témoins,  se  prolongera 
a  indéfiniment.  »  Il  n'y  a  rien  de  pressé  en  matière  criminelle ,  s'écrie  M.  le  pré- 
sident de  Golbéry  ;  accusé  parlez  librement  ^  et  dites  toui  ce  que  vous  croyez  avoir 
à  dire  pour  votre  défense.  —  Il  est  bon  que  cette  anecdote ,  extraite  de  la  Gaxette 
des  Tribunaux ,  soit  consignée  partout. 
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Note  17. 
Monsieur  le  rédacteur , 

Vous  avez  inséré  dans  votre  numéro  du  4  une  lettre  non  signée  qui  renferme  à 
mon  égard  les  assertions  les  plus  mensongères. 

Jamais  un  propos  du  genre  de  celui  que  m'impute  votre  correspondant  n'est 
sorti  de  ma  bouche  ;  quiconque  me  le  prête  en  a  fiMnlt\ 

Jamais  il  n'a  été  Joué  de  comédie  au  Ghamp-de-Mars.  M.  de  Gastéja ,  préfet  du 
Haut-Rhin ,  l'ami  de  ma  jeunesse ,  a  fkit  représenter  une  pièce  de  société  dans  une 
fête  qu'il  donna.  Pour  lui  j'y  ai  joué  un  rOle  pomme  plusieurs  personnes  de  mon 
intimité ,  ce  rôle  n'avait  rien  de  politique. 

Quoi  !  le  3  décembre  vous  vous  refusez ,  dites-vous ,  à  l'insertion  de  ces  infin 
mies ,  parce  que  je  ne  pourrai  y  répondre ,  et  vous  les  lancez  le  4  au  milieu  du 
collège  électoral.  On  y  a  été  saisi  d'une  indignation  générale ,  qu'ont  partagée  ceux 
de  vos  actionnaires  qui  en  font  partie.  Je  m'abstiens  de  qualifier  votre  conduite  et 
l'insinuatioD  que  je  serais  moi-même  l'auteur  de  l'article  du  dmrriêr  du  Boi^Bhin 
sur  ma  candidature.  Accordez,  si  vous  le  voulez ,  de  l'estime  aux  auteurs  de  ees 
intrigues,  accordet-leur  en  beaucoup ,  ce  ne  sera  pas  une  compensation  du  mépris 
et  du  ridicule  qui  s'attache  id  au  nom  de  ceux  que  l'on  devine  avoir  tramé  cette 
infomie. 

Je  vous  invite  à  insérer  ma  lettre  dans  votre  plus  prochain  numéro  et  au  besoin 
vous  en  requiers.  *    P.  de  Golbért,  conseiller. 
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PBmKB  lAlEB  m  STBASBOORG. 


Suite  r). 


Je  multiplierais  des  citadions  de  lettres  pareilles  accumulées  quel- 
quefois sur  un  seul  et  même  jour»  sans  compter  celles  qui  ont  dû  se 
perdre  dans  les  soixante-cinq  ans  écoulés  depuis  cette  époque  de 
luttes  et  de  désastres.  Le  maire  de  Strasbourg  »  en  un  mot ,  était 
harcelé  par  amis  et  ennemis  ;  il  suflSsait  à  tout  par  un  travail  opiniâtre 
qui  ne  se  donne  pas  un  jour  de  relâche ,  et  qui  peut  à  la  rigueur  se 
soutenir  au  milieu  de  la  surexcitation  fiévreuse  des  grands  événe- 
ments.  J'ai  déjà  dit  ce  qui  se  préparait  le  long  du  Rhin  et  en  Suisse. 
Sur  la  frontière  du  Luxembourg  le  même  danger  menaçait.  Le  maire 
de  Thionviiie  écrit  à  la  fin  de  juillet  à  M.  de  Dietrich  que  les  émigrés 
réunis  aux  Prussiens ,  sont  prêts  à  fondre  sur  la  France ,  et  que  les 
bourgeois  de  Thionviiie  travaillent  nuit  et  jour  aux  fortifications  (^). 
€  La  contre-révolution  nous  sapera  par  la  misère,  >  dit-il  »  c  et  forcera 
c  la  pauvre'classe ,  d'égorger  les  aristocrates  et  les  patriotes  qui  ont 
c  quelque  chose  à  perdre.  Veillons  et  soutenons-nous ,  mon  cher 
ff  confrère ,  car  nous  sommes  trahis,  s 

Puis ,  ces  cris  d'alarmes  sont  interrompus  par  de  «bonnes  nouvelles. 
M.  de  Schwendt  lui  annonce  que  TAssemblée  vient  de  décréter  Tin* 
violabillté  du  roi  (15  juillet) ,  en  ajoutant  avec  une  naïve  complaisance  ; 
c  Les  têtes  couronnées  de  l'Europe  doivent  être  contentes  de  nous  !  > 
Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Dietrich ,  plus  clairvoyant  que  son  ami  le 
député»  n'ait  parfaitement  jugé  la  satisfaction  qu'éprouvaient  des 

(*)  Vohr  les  livraisons  de  novembre  et  décembre  18S6 ,  pages  481  et  S29. 
('}  À  Strasbourg  la  population  avait,  sur  l'appel  de  la  municipalité,  démoli  les 
/brti  hUmcÊ  et  foru  de  Fierre^  qui  étaient  considérés  comme  les  bastilles  de  la  vlUe, 
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souverains  allemands  !  Il  ne  ralentît  en  rien  ses  préparatifs  de  défense» 
et ,  il  faut  le  dire  à  llionneur  de  la  majorité  de  ses  concitoyens ,  on 
lui  rendait  pleine  et  entière  justice.  Rien  de  plus  significatif  sous  ce 
rapport  qu'un  simple  extrait  du  procès-verbal  de  l'assemblée  électo- 
rale du  Bas-Rhin,  qui  venait,  le  29  août ,  de  nommer  les  députés  pour 
la  nouvelle  assemblée  législative.  €  tin  membre ,  >  y  est-il  dit  c  donne 
c  lecture  d'une  déclaration  signée  pa(  un  grand  nombre  d'électeurs 
c  et  portant  en  substance  que ,  reconnaissant  les  services  signalés 
c  que  F.  Dietricb  ,  maire  de  Strasbourg ,  a  rendus  à  la  patrie  et  au 
c  département  du  Bas-Rhin  par  sa  prudence ,  son  patriotisme  »  son 
c  amour  pour  la  constitution  »  et  far  sa  fermeté  mâle  et  inébranlable , 
c  ils  n'auraient  pas  un  désir  plus  vif  que  celui  de  le  députer ,  de  pré- 
c  férence  à  tout  autre,  à  la  première  Assemblée  législative;  mais  que 
c  le  regardant  comme  le  principal  ^utien  de  la  constitution  et  lé . 
c  conservateur  de  la  tranquillité  publique  »  Ils  n'avaient  pa$  wndu 
c  l'éloigner  d'une  contrée  qui  ne  pouvait  pas  encore  se  passer  de  ses 
c  services.  > 

Le  diplôme  de  civisme  qui  le  retenait  dans  sa  ville  natale  par  des 
liens  d'amour  et  de  confiance ,  lui  fut  porté  par  une  députation  d'élec- 
teurs et  envoyé  ensuite  par  extrait ,  couvert  de  quelques  centaines  de 
signatures  à  l'Assemblée  nationale  et  à  tous  les  électeurs  du  royaume. 
A  la  date  du  2  octobre ,  son  ami  Briche  peut  lui  mander  de  Paris , 
que  l'Assemblée  constituante ,  avant  de  se  séparer»  avait  entendu  la 
lecture  de  cet  extrait ,  et  que  le  témoignage  éclatant  donné  au  maire 
d'une  grande  ville  frontière  »  avait  été  couvert  d'applaudi^ements* 

II  recueillait  en  ce  moment  encore  et  coup  sur  coup  »  la  récom- 
pense  des  efforts  appliqués  depuis  plus  de  deux  ans  au  service  de 
Strasbourg.  Lorsque  le  io  septembre  on  célébra  »  dans  le  Bas-Rhin , 
l'acceptation  de  la  nouvelle  constitution  par  le  roi  »  une  députation  de 
dames  vint»  après  le  Te  Deum,  offrir  au  maire  une  couronne  civique. 

M.  de  Dietrich  déclina  cet  honneur»  déposa  la  couronne  sur  un 
^  exemplaire  de  la  constitution  et  dit»  avec  son  sourire  le  plus  gracieux» 
au  cercle  charmant  qui  l'entourait:  c  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir;  la 
c  satisfaction  de  mes  concitoyes  est  ma  plus  belle  récompense  ;  s'ils 
c  sont  heureux ,  ils  le  doivent  à  la  constitution  ;  je  crois  répondre  à 
€  leurs  intentions  en.  couronnant  notre  nouveau  code  d'alliance  de  ces 
c  feuilles  de  chêne  »  offertes  par  vos  mains.  > 

Après  la  cérémonie  religieuse  et  militaire»  un  dîner  fut  servi  aux. 
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oq>lieliiis»  aux  enfants  trouvés»  aux  vieillards  de  la  maison  des  pauvres 
sur  la  terrasse  de  l'ancien  château  épiscopal  »  transformé  en  maison 
de  ville.  Le  maire ,  sa  femme ,  les  dames  de  Strasbourg  »  les  officiers 
municipaux  »  les  notables  «  servirent  les  mets  Spartiates  de  cette  table 
républicaine.  A  ne  voir  que  la  surface  des  choses,  toutes  les  opinions 
semblaient,  ce  jour-là ,  fondues  en  un  seul  et  même  sentiment  patrio- 
tique. On  se  rappelle  qu'à  Paris  aussi  les  fêtes  de  la  constitution 
avaient  fait  trêve  à  l'agitation  des  discordes  civiles.  Mais  c'était  la 
dernière  lueur  decette  aurore  de  1789,  saluée  par  tant  de  vœux  et 
tant  d'espérances.  A  Strasbourg  comme  à  Paris ,  les  difficultés  de  la 
situation  grandissaient  chaque  jour.  A  côté  et  au-dessus  des  amis  de 
Tordre  et  des  lois,  qui  voulaient  sincèrement  la  constitution  avec  le 
roi,  des  fiiuteurs  d'anarchie  travaillaient  à  rendre  impossible  l'exécu- 
tion même  transitoire  de  cette  charte  vilipendée  dès  son  origine.  Au 
mois  d'octobre  déjà  »  le  vicaire  général  de  l'évêque  constitutionnel 
de  Strasbourg  signale  au  maire  le  danger  de  l'enseignement  donné 
par  Euloge  Schneider  au  séminaire ,  la  connivence  de  l'évêque  Brendel 
avec  ce  fougueux  professeur  et  les  doctrines  détestables  répandues 
par  la  feuille  de  Kammerer. 

Il  faudrait  avoir  vécu  dans  l'intimité  de  Ml  de  INetrich ,  à  l'époque 
même  dont  je  parle,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  il  était  troublé  ou 
non  par  des  renseignements  de  cette  nature.  Dans  son  compte-rendu, 
présenté  au  conseil  général  de  la  commune  le  24  novembre  1791 ,  sur 
les  travaux  de  la  municipalité  en  1790  et  1791 ,  rien  ne  trahit»  même 
de  loin ,  une  appréhension  sérieuse  ;  c'est  le  rapport  d'un  fonction- 
naire, qui  a  traversé  des  temps  difficiles,  mais  qui  s'efforce  de  con- 
vaincre ses  administrés  qu'on  touche  à  des  temps  plus  calmes.  En  pas- 
sant en  revue  les  affaires  de  police,  de  finances,  de  domaines,  de 
travaux  publics ,  traitées  à  la  mairie ,  il  fait  ressortir ,  avec  quelque 
complaisance,  l'assiduité  du  maire  et  de  ses  aides,  pour  maîtriser  le 
courant  de  chaque  jour  ;  il  se  félicite  d'avoir  fait  démolir  la  tour  aux 
questions,  le  gibet  et  les  armoiries,  mais  sans  vouloir  pessentir  l'ins- 
trument de  supplice  qui  allait  se  dresser  à  la  place  des  tortures  féo- 
dales t  ni  les  insolences  démocratiques  qui  se  pavaneraient  à  la  place 
des  armoiries  inoffensives.  Il  venait  de  recevoir,  d'ailleui^,  une  nou- 
velle ovation  à  l'occasion  desa  réélection  à  la  mairie:  sur  5000  votants 
4000  lui  avaient  été  favorables.  Le  substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune lui  offrit»  aunomde  la  bourgeosie,  une  médaiUed'or  représentant 
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un  aigle  qui  prend  son  essor  fers  le  soleil,  et  sur  le  revers,  la  Tille  de 
Strasbourg  sous  les  traits  de  Minerve ,  présentant  au  maire  une  coa« 
ronneciviqueaveccetexergue:  A  Dietricb,  premier  maire  deStra3bourg. 
De  semblables  témoignages  devaient ,  sinon  enivrer»  du  moins  rassurer 
Dietrich  sur  l'avenir  de  sa  carrière  administrative.  II  croyait  devoir 
compter  sur  le  concours  des  bons  citoyens»  n'ayant  pas  encore  fait  l'ex* 
périence  de  leur  pusillanimité;  car^  en  général,  les  études  historiques 
n'instruisent  qu'autant  que  les  faits  personnels  et  contemporains  sont 
venus  les  éclairer  et  leur  donner  une  consécration  dernière.  Si  F.  de 
Dietrich  croyait»  dans  les  derniers  mois  de  1791»  à  un  danger  sérieux, 
il  le  voyait  au-delà  du  Rhin»  où  la  légion  noire  des  émigrés  formait  un 
corps  de  23,000  hommes  ;  il  le  voyait  dans  les  protestations  de  l'em- 
pire germanique  contre  la  dépossession  des  princes  allemands,  dynoMi 
aUadens  (i)  »  et  dans  la  déclaration  de  l'empereur  Léopold  il ,  qui 
conGrmait  les  récès  de  l'empire  (10  décembre  1791).  Mais  notre  armée 
commandée  par  Luckner,  comptait  35.000  hommes  ;  mais  H*  de  Nar»- 
bonne,  le  ministre  de  la  guerre,  qui  venait  de  visiter  Strasbourg»  rendait, 
le  1*' janvier  1792»  bon  témoignage  à  Paris  de  notre  attitude  ;  c  l'ae* 
c  tivité  du  maréchal  Luckner ,  sa  vigilance,  son  patriotisme,  et  les 
c  talents  du  maire  garantissent  la  sécurité  de  cette  place  forte.  > 

Ainsi  cette  année  néfaste  de  1792  s'était  encore  ouverte ,  pour  Die- 
irich,  sous  d'heureux  auspices;  il  avait  reçu,  le  l*'  de  l'an»  de  loin  et 
de  près  »  de  nombreuses  lettres  de  félicitations  ;  le  commissaire  des 
guerres  »  Hathieu-Faviers,  lui  écrivait  de  Toulon  »  que  le  seul  moyen 
de  multiplier  les  partisans  de  la  constitution  »  serait  d'établir  partout 
des  municipalités  pareilles  à  celle  de  Strasbourg»  en  ajoutant  :  c  mais 

t  où  trouver  des  maires»  comme  celui  »  qui  n'a  pas  son  pareil? » 

Tous  ses  amis  de  Paris»,  sans  exception»  lui  mandent»  pendant  les 
premiers  mois  de  1792  »  qu'on  le  désigne  pour  le  ministère  de  l'inté- 
rieur» sans  le  féliciter  au  surplus  de  cette  éventualité,  qui  »  dans  ces 
temps  de  crise  révolutionnaire  »  ne  lui  vaudrait»  pour  tout  profit  et 
tout  honneur»  que  d'être  en  butte  aux  traits  de  la  calomnie.  A  Stras- 
bourg »  du  moins  »  rien  n'était  changé  à  la  surface;  mais  le  fraction- 
nemeot  du  club  du  Miroir  ouvrit  pour  le  uMiire  cette  série  de  disgrâces, 
qui,  par  une  gradation  fatale ,  devait  aboutir  à  la  révocation ,  à  l'exil, 
à  la  prison  et  à  l'échafaud. 

(')  STEOMUr-ElteSLBARDT  ,  tom  IV  »  psg.  M. 
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M.  de  IMetrich  a?ait  eu  le  grand  tdit  de  laisser  introdaire  t  dans  la 
réunion  dn  Miroir^  plusieurs  membres  fanatiques,  étrangers  soit  à  la 
France,  soit  à  l'Alsace  ;  tels  qu'Euloge  Schneider .  le  prêtre  renégat, 
le  savoyard  Monnet ,  le  lyonnais  Téterel ,  Laveau  et  Simond.  C'éuient^ 
sans  exagération  métaphorique ,  des  serpents  qu'il  avait  réchauffés 
dans  son  sein.  Lorsque  le  21  janvier ,  eu  vue  de  la  situation  dange- 
reuse de  la  frontière ,  Dietricb  demanda  que  la  place  de  Strasbourg 
et  les  autres  places  fortes  situées  sur  le  Rhin ,  fussent  déclarées  en 
état  de  guerre  (il  s'abstenait  de  prononcer  le  mot  d'éut  de  siège)  » 
ses  adversaires  politiques  exploitèrent  immédiatement  cette  proposi- 
tion  :  c  Le  maire  de  Strasbourg  voulait  livrer  la  liberté  civique  à  la 
force  militaire  qui  dépend*de  l'autorité  royale.»  Après  quinze  jours 
de  débats  au  dub  et  d'une  guerre  de  libelles»  cent  citoyens  notables, 
amis  de  Dietricb ,  se  séparèrent  brusquemeut  de  la  réunion  du  Miroir* 
qui  prit  de  ce  moment  le  titre  de  club  des  Jacobins  et  fit  attaquer  le 
maire  avec  virulence  dans  le  Courrier  du  Bas^RIùn ,  alors  rédigé  par 
Laveau.  Le  journal  allemand  »  intitulé  YArgm ,  l'organe  d'Euloge 
Schneider ,  qui  déversait  son  fiel  dans  ce  réceptacle ,  renchérit  encore 
sur  les  accusations  du  Courrier.  Le  maire  »  on  le  pense  bien  »  n'était 
pas  dénué  de  défenseurs  ;  il  avait  pour  lui  :  la  Gazette  de  Stroibourg , 
alors  rédigée  par  Saltzmann,  l'ami  paternel  de  Goethe,  et  un  membre 
du  conseil  départemental ,  nommé  Ulrich  (i) ,  qui  lançait  de  temptf  à 
autre  de  spirituels  pamphlets  dans  le  public.  Mais  M.  de  Dietricb 
avait  l'esprit  trop  sérieux  et  des  tendances  trop  pacifiques ,  pour 
approuver  ee  mode  de  procéder;  il  eut  la  malheureux  idée  de  tenter 
un  rapprochement  entre  les  Jacobins  et  le  club  modéré  ;  il  eut  d^à 
quelque  peine  à  entraîner  ses  amis  avec  lui  ;  mais  arrivés  au  Miroir  » 
ses  partisans  y  rencontrèrent  une  résistance  forcenée;  un  acte  officiel 
d'accusation  contre  le  maire  était  déjà  dressé  ;  les  rédacteurs  de  ce 
libelle  ne  voulurent  point  renoncer  à  leur  œuvre  et  la  transmirent  au 
dub  central  de  Paris  (avril  1792).  Cette  première  tentative  contre 
DieCrich  échoua  ;  lea  modérés  avaient ,  de  leur  côté ,  dénoncé  à  l'As- 
semblée législative  les  intrigues  impudentes  des  Jacobins  strasbour- 
geois  et  demandé  la  clôture  de  toute  espèce  de  sodété  politique. 
Laveau»  le  rédacteur  incendiaire  du  Courrier ,  avait  même  été  cité 

{*)  L'auteur  da  Lhr$  bleu  qui  renferme  4e  eorievges  réyélations  sqr  la  révolii^ 
tion  à  StnuBboiug. 
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en  justice  »  mais ,  acquitté  par  le  jury ,  il  redevint  plus  insolent  que 
jamais.    ' 

Détournons  nos  yeux  un  moment  de  ce  pénible  spectacle.  Le  maire 
de  Strasbourg  méprisait,  trop  peut-être,  ces  adversaires  de  bas-étage 
qui  allaient  se  gonfler  et  grandir  sous  le  soleil  de  juin  et  d'août  et 
dans  la  rosée  sanglante  de  septembre.  Il  se  réfugiait ,  loin  de  ces 
clameurs ,  dans  le  sein  de  sa  famille  et  dans  un  cercle  d'amis  restés 
fidèles  au  culte  des  beaux-arts  et  aux  traditions  d'une  société  d'élite. 
On  était  en  avril  ;  sur  la  provocation  de  l'Âutricbe  la  guerre  était 
déclarée  ;  en  face  de  l'étranger ,  un  seul  cri  se  lit  entendre  sur  tous 
les  points  de  la  France  ;  et  ce  cri  d'enthousiasme  guerrier  étouffa  un 
moment  toute  autre  pensée ,  couvrit  un  moment  toute  autre  clameur. 
Sur  la  frontière  de  l'Est,  la  plus  exposée  du  territoire  national ,  l'en- 
tbousiasme  guerrier  fut  au  comble ,  et  le  chef  municipal  de  Strasbourg, 
lui ,  qui  depuis  deux  ans  avait  invariablement  inspiré  à  ses  concitoyens 
l'idée  qu'il  s'agirait  peut-être  de  défendre  par  les  armes  cette  liberté 
sortie  des  ruines  de  la  bastille ,  le  maire  de  Strasbourg  resta  fidèle  à 
ses  antécédents ,  en  donnant  une  impulsion  dernière  à  ce  mouvement 
de  défense  qu'il  avait  lui-même  organisé.  On  improvisa ,  dans  les 
murs  de  Strasbourg ,  trois  nouveaux  bataillons  de  volontaires  et  l'un 
des  jeuaes  fils  du  maire  se  fit  inscrire  sur  cette  liste.  (<) 

Dans  le  Tueurs  du  dernier  hiver  ,  un  jeune  officier  d'artillerie  s'était 
fait  remarquer  dans  le  modeste  salon  de  M*^*  de  Dietrich ,  en  prenant 
une  part  active  aux  délassements  musicaux  que  se  permettait  le 
mattre  de  la  maison  dans  ses  moments  de  loisir.  Cet  officier,  tous 
mes  lecteurs  l'ont  nommé  avant  moi ,  c'était  Rouget  de  l'Isle.  Parler 
aujourd'hui  de  la  composition  de  la  Marseillaise .  qui  fut ,  non  pas 
écrite,  mais  exécutée  pour  la  première  fois,  dans  le  salon  de  M*"*  Louise 
de  Dietrich ,  en  parler  après  l'auteur  des  Girondins,  après  les  millions 
de  voix  qui  l'ont  entonnée  ou  hurlée  sur  tous  -les  points  du  globe , 
avec  ou  sans  intelligence ,  brutalement  ou  héroïquement ,  pendant 
les  festins  ou  sur  les  champs  de  bataille  et  presqu'au  pied  dés  écha- 
fauds ,  ce  serait  assumer  une  tâche  ingrate.  Ce  que  je  puis  me  per« 
mettre ,  sans  encourrir  le  ridicule ,  c'est  de  fixer ,  à  l'aide  des  docu* 
ments  dont  je  dispose ,  une  circonstance  qui  a  quelque  valeur  lorsqu'il 
s'agit  d'un  chant  de  victoire  et  de  colère ,  qui  a  eu  ,  depuis  plus  de 

(*)  L'alaé  de  ses  fils  servait  déjà  sous  les  murs  de  Landau. 
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•oixante  ans ,  le  privilège  iooai  de  passiopner  jasqu'à  l'exaltation  les 
masses  et  d'arracher  même  aux  adversaires  de  la  révolution  française 
l'aveu  tacite  d'une  commotion  électrique. 

À  quelle  époque  précise  la  Marseillaise  a-t-elle  été  composée  par 
Rouget  de  Tisle?  ....  La  déclaraiion  officielle  de  guerre  de  la 
France  à  l'Autriche  est  du  20  avril  1792  ;  elle  n'a  pu  être  connue  à 
Strasboui^  que  le  24  ;  c'était  le  temps  nécessaire  à  cette  époque  pour 
la  transmission  la  plus  prompte  des  dépêches.  Or^  je  tiens  en  main 
nne  lettre  de  M.  Ducbastellet  »  commandant  de  la  forteresse  de  Schles- 
tadt»  qui  écrit  à  M.  de  Dietrich  à  la  date  du  29  avril  :  cAyez  la  charité 
c  de  me  mander  un  peu  ce  qui  se  passe  dans  le  monde ,  car  mes 
c  lettres  et  mes  gazettes  ne  me  viennent  pas  de  Strasbourg»  en  sorte 
c  que  je  suis  dans  un  abandon  total.  Je  n'ai  point  reçu  le  chant  de 
c  guerre  de  M.  de  Tlsle  que  vous  m'aviez  promis.  > 

Il  est  donc  présumable  que  l'hymne  de  la  Marseillaise  a  été  composé, 
comme  le  veut  la  tradition ,  d'inspiration ,  au  moment  même  où  la 
déclaration  de  guerre  a  été  connue,  dans  la  nuit  du  24  au  25  et  exé- 
cuté sur  le  piano  de  la  maison  Dietrich  dans  la  soirée  du  même  jour. 

Sous  l'empire  de  l'émotion  éprouvée ,  M.  de  Dietrich  a  pu  écrire  à 
son  ami  le  commandant  de  Schlestadt  dès  le  26,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  faire  copier  immédiatement  les  paroles  et  la  musique. 

M.  Rouget  de  l'isle  a  dû  quitter  Strasbourg  peu  de  temps  après  la 
soirée  qui  lui  a  valu  un  renom  immortel.  Dans  une  lettre  de  Huningue 
à  M*  de  Dietrich  ,  à  la  date  du  12  juin  1792 ,  il  s'énonce  en  homme 
4ui  est  resté  sérieusement  dévoué  à  la  famille  dont  l'hospitalité  avait 
été  pour  lui  l'occasion  d'un  triomphe  inattendu  :  «  Noua  sommes  ici 
c  dans  une  violente  inquiétude ,  dit-il ,  sur  les  troubles  qui  ont  agité 
c  Strasbourg  ces  jours  derniers.  Les  versions  »  à  ce  sujet ,  varient  à 
c  l'infini ,  comme  cela  arrive  toijyours.  Nous  attendons  avec  impa- 
c  tience  le  courrier  d'aujourd'hui  qui  doit  mettre  fin  à  notre  incerti- 
t  tude.  D'après  la  scène  qui  s'est  passée  au  Miroir ,  et  la  manière 
c  dont  vos  ennemis  se  défendent  et  battent  la  campagne ,  j'ose  vous 
«  prédire  que  désormais  vous  en  aurez  bon  compte.  >  (Hélas  I  il  n'a 
pas  eu  le  don  de  prédire  juste....)  €  Encore  quelques  coups  de  mas- 
c  sue  du  brave  Éleuther  i}) ,  encore  quelques  arguments  de  M.  Champy 

D  C'est  évidemment  un  nom  de  gaerre  servant  à  désigner  quelque  ami  du 
maire. 
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dans  le  genre  de  ceux  qu'il  a  poussés  dernièreineDt  à  ee  scélérat 
de  Schneider ,  et  je  tiens  toute  cette  canaille  pour  anéantie.  Ce  ne 
sera  pas  le  moindre  des  services  que  vous  et  vos  amis  aurez  rendus 
à  la  chose  publique.  De  mon  côté ,  je  m'occupe  très-sérieusement 
à  recueillir  un  certain  nombre  de  faits  qui  prouveront  au  public  la 
manière  dont  il  doit  apprécier  les  éloges  et  les  satyres  de  Lavean 
et  de  ses  adhérents.  Vous  ne  concevez  pas  »  Monsieur,  à  quel  point 
on  est  soulevé  dans  ce  pays-ci  contre  la  conduite  du  département, 
et  ce  que  vous  concevez  encore  moins ,  ce  sont  les  actes  de  violence, 
les  arrestations,  les  taxations  arbitraires ,  les  infractions  journalier;» 
aux  lois  dont  les  administrateurs  du  peuple  se  rendent  coupables 
dans  cette  malheureuse  contrée.  Le  rapport  conforme  et  unamme 
de  cinquante  personnes  les  a  à  peine  rendus  vraisemblables  poiur 
moi.  Lorsque  j'aurai  acquis  les  preuves  légales  qu'on  m'a  promises , 
je  tâcherai  de  trouver  le  temps  de  les  rédiger  ;  sinon  je  les  enverrai 
à  M.  Chairon ,  qui  pourra  en  faire  son  profit. 
€  Je  me  suis  présenté  chez  M.  Ochs  sous  les  auspices  de  M.  Fritz  {% 
et  j'ai  reçu  de  lui  et  de  Madame  votre  belle-sœur  toutes  les  honnê- 
tetés auquelles  je  suis  accoutumé  dans  votre  famille, 
ff  ....Daignez  me  rappeler  au  souvenir  de  M"^  Diétrick  (lic)  et  lui 
faire  agréer  mes  hommages.  Ne  m'oubliez  pas  non  plus,  de  grâces» 
auprès  de  la  petite  société  du  soir  où  l'on  parle  si  bien  patrioti$me 
et  où  l'on  rit  quelquefois  de  si  bon  courage  aux  dépens  ....  de 
ceux  qui  le  méritent.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  mes  sentiments  pour 
vous ,  Monsieur  ;  ils  sont  ceux  de  toutes  les  personnes  qui  ont  le 
bonheur  de  vous  connaître ,  et  vous  n'êtes  pas  à  savoir  qu'elles 
n'ont  pas  deux  manières  de  penser  à  votre  égard.  » 
A  la  date  du  19  juin ,  il  continue  en  ces  termes  :  c  Un  autre  vous 
féliciterait  des  marques  d'estime  et  d'attachement  que  vous  avez 
reçues  de  vos  concitoyens  dans  ces  dernières  circonstances.  Je  ne 
vous  féliciterai ,  moi ,  que  lorsqu'à  force  de  soins ,  de  peines ,  de 
périls  peut-être ,  vous  serez  parvenu  à  démasquer  les  scélérats , 
auteurs  de  tous  ces  troubles  qui  nous  agitent.  Je  ne  tiendrais  pas 
ce  langage  à  un  homme  dont  le  caractère  me  serait  moins  oonnn. 
Mais  il  n'y  a  plus  de  milieu  à  garder  avec  ces  hommes  pervers.  Il 
faut  non  plus  les  réduire  à  TinacUon  et  au  silence ,  mais  que  le 


0)  Le  fils  da  maire. 
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I  poids  de  lears  crimes  retombe  sar  eux  et  les  écrase ,  ou  bien  il  vous 
<  écrasera  vou8*méme  et  tous  les  bons  citoyens.  > 

A  partir  de  ce  moment ,  il  n'existe  plus  de  traces  de  relations  sui- 
Ties  entre  l'auteur  de  la  Marseillaise  et  le  maire  .de  Strasbourg.  Les 
iTènements  emportaient  les  hommes  dans  un  effroyable  tourbillon. 
Rouget  de  l'isie  «  l'auteur  de  l'bymne  qui  a  contribué  sans  aucun  doute 
au  succès  matériel  de  la  France  contre  la  coalition  de  l'Europe  en- 
tière. Rouget  de  l'isle ,  on  le  sait ,  fut  emprisonné ,  et  ne  dut  son 
salut  qu'an  9  thermidor,  (i)  Nous  assisterons  bientôt  au  lent  martyre 
de  s<Ki  ami. 

Les  troubles  de  Strasbourg  auxquels  Rouget  de  l'isle  fait  allusion , 
auraient  été ,  en  effet ,  très-graves.  Les  enrôlés  volontaires  en  étaient 
venus  aux  mains  avec  le  régiment  suisse  Vigier  (le  8  juin)  ;  le  maire 
de  Strasbourg  avait  été  obligé  d'intervenir  avec  le  vieux  Luckner  pour 
rétablir  l'ordre. 

Au  sortir  des  luttes  de  la  rue ,  il  se  trouvait  en  face  des  Jacobins , 
en  face  de  l'ancien  clergé ,  en  face  du  clergé  assermentée.  Les  catho- 
liques sérieux ,  partisans  de  l'ancien  ordre  de  choses ,  représentaient 
le  maire  comme  un  ennemi  de  la  religion  ;  les  membres  du  clergé 
con8tiiuti<mnel  le  prirent  en  aversion ,  parce  qu'il  était  juste  et  qu'il 
empêchait  Jeurs  manifestations  intolérantes  envers  leurs  anciens  col- 
lègues. C'est  un  fait  avéré  qu'en  temps  de  révolution ,  Il  faut  i  pour 
avoir  un.  point  d'appui ,  prendre  parti  pour  le  rouge  ou  le  noir  ;  les 
hommes  qui  cherchent  à  transiger  se  perdent  presque  irrévocablement 
et  ne  satisfont  que  leur  propre  conscience. 

Le  club  des  Jacobins ,  sous  la  pression  de  Laveau ,  et  en  partie  de 
Schneider ,  persistait  à  anéantir  l'influence  de  Dietrich ,  par  le  canal 
de  la  sodété-mère.  Un  nouvel  acte  d'accusation  fut  présenté  contre 
lui  dans  la  séance  du  41  Juin  ,  du  club  de  Paris,  et  cette  fois,  avec 
plus  de  succès  qu'en  avril.  Maurice  de  Hesse  et  le  baron  Frey ,  deux 
Allemande  réfugiés ,  appuyèrent  vivement  le  factum  de  Laveau ,  et  le 
même  jour,  li  Juin,  le  ministre  de  l'intérieur,  Roland,  écrivit  à 
Dietrich:  c  Un  bruit.  Monsieur,  qui  vous  inculpe,  ainsi  que  les  adibi- 
nîstrateurs  du  département  du  Bas-Rhin ,  s'est  répandu  dans  cette 
Ville.  On  parle  d'une  conspiration  pour  livrer  Strasbourg  aux  ennemis 

(')  Il  a  célébré  la  diute  de  Robespierre  par  une  bymne  trè»-élo<iaente ,  mais 
qui  n'a  eu  aucun  retentissement ,  pas  plus  que  son  bymne  ^  la  raison. 
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de  la  France  ;  ce  bruit  est  fondé  sur  des  lettres  qui  m'ont  été  com- 
muniquées, venues  de  l'étranger ,  et  de  Strasboui^  même.  Il  en  est 
question  ici  dans  les  sociétés  patriotiques,  dans  les  papiers  publics. 
Il  est  parvenu  au  conseil  du  roi.  Je  crois  devoir  vous  instruire  de 
cette  espèce  de  dénonciation,  puisqu'elle  a  acquis  ce  degré  de  publi- 
cité. J'ignore  sur  quels  fondements  ellç  peut  s'appuyer  ;  mais  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  preniez  de  promptes  mesures  pour  détruire 
les  impressions  désavantageuses  qu'elle  ne  peut  manquer  de  faire 
dans  le  public.  Il  importe  de  rassurer  toute  la  France  sur  le  sort  d'une 
ville  aussi  importante  que  Strasbourg,  et  je  suis  en  droit  de  vous 
demander  tous  les  renseignements  qui  peuvent  me  servir  de  moyens 
pour  vous  conserver  la  confiance  que  le  roi  a  dans  votre  civisme  et 
votre  fidélité. 

c  J'ajouterai  qu'on  va  jusqu'à  citer  les  sommes  d'argent  répandues 
pour  effectuer  la  corruption  et  les  infamies  dont  je  viens  de  vous 
entretenir.  Signé:  Roland.  » 


L.  Spach  , 

Arohhrkle  «  ehtf  te  Bu-BUtt 


(Latuitê  à  la  jprœhaim  Uwraiion,) 
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SUR  U  STATISTIQUE  DE  U  SUISSE. 


Jusque  dans  ces  derniers  temps  la  statistique  en  Suisse  «  malgré 
de  nombreux  travaux ,  n'avait  abouti  qu'à  des  résultats  imparfaits. 
Peut-être  lui  a-t-il  manqué ,  pour  faciliter  sa  tâcbe  »  d'être  érigée  en 
science  officielle  ,  à  l'instar  de  la  Belgique ,  de  TÂlIemagne  et  de  la 
France ,  où  cette  base  de  l'économie  politique  entre  dans  les  attribu- 
tions administratives.  Quoiqu'il  en  soit  »  depuis  quelques  années  les 
études  statistiques  ont  reçu  en  Suisse  une  impulsion  nouvelle,  comme 
l'atteste  le  travail  entrepris  sous  la  direction  de  M.  Franscini,  membre 
du  conseil  fédéral  et  directeur  du  département  de  l'intérieur.  M.  Frans- 
cini  a  eu  la  pensée  de  réunir  les  matériaux  épars  »  de  coordonner  les 
documents  statistiques  de  toute  nature  concernant  la  Suisse ,  et  d'en 
fiùre  le  relevé.  Une  grande  partie  de  ce  travail  est  terminée.  Elle  a 
pour  objet  la  topographie ,  le  mouvement  de  la  population ,  l'agri- 
culture et  l'industrie.  Les  circonstances  récentes  qui  ont  fixé  l'atten- 
tion de  l'Europe  entière  sur  ce  pays  ajoutent  encore  à  Fintérét  qu'offre 
cette  publication  »  et  peut-être  les  lecteurs  de  la  Revue  nous  sauront- 
ils  gré  d'en  donner  ici ,  non  pas  une  analyse  détaillée ,  un  ouvrage  de 
statistique  n'étant  guère  susceptible  d'analyse;  mais  un  simple  aperçu 
que  nous  bornerons  aux  indications  essentielles. 

D'après  l'évaluation  du  général  Dufour  »  la  superficie  de  la  Suisse 
est  de  2,030  lieues  carrées»  c'est-à-dire  environ  treize  fois  plus  petite 
que  celle  de  la  France.  Les  lacs  et  les  rivières  sont  pour  un  quator- 
nème  dans  cette  superficie  ;  on  peut  assigner  une  étendue  plus  grande 
encore  aux  parties  montagneuses  inhabitables  et  impropres  à  la  cul- 
ture.  202  lieues  de  montagnes  »  79  lieues  de  plaines ,  et  68  lieues 

••Aairft.  6 
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d'eaux  forment  la  ligne  de  froniière  de  la  confédération.  On  Toit  que 
si  la  nature  a  pourvu  ce  pays  de  puissants  moyens  de  défense ,  ces 
barrières  prolectrices  lui  font  défaut  sur  plusieurs  points.  Ainsi  Schaff- 
bouse  »  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  offre  toute  facilité  à  une 
agression  étrangère  ;  il  en  est  de  même  de  Genève  et  de  Bâle ,  qui 
toucbent  de  plain-pied  à  la  France  »  et  du  lac  Léman  dont  la  rive  mé- 
ridionale appartient  aux  états  sardes. 

Le  territoire  de  la  Suisse  présente  trois  régions  distinctes  ;  les  A<p6s, 
le  Jura  et  la  partie  appelée  le  Plateau.  Ceue  dernière  s'étend  sur  une 
largeur  de  dix  à  douze  lieues  »  du  nord-ouest  au  sud^est  »  entre  ces 
deux  cbaînes  de  montagnes ,  et  en  longueur ,  dn  sud-ouest  au  nord- 
est  ,  depuis  le  mont  Jorat  qui  domine  le  Léman  »  jusqu'au  lac  de  Con- 
stance. La  bauteur  de  ce  plateau ,  sillonnée  par  plusieurs  vallées , 
varie  de  1200  à  1800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer* 

La  cbaîne  du  Jura  parcourt  une  longueur  de  90  lieuea^  depuis  la 
Rbône  au-dessous  de  Genève  jusqu'au  Rbin ,  en  décrivant  une  courbe 
du  sud-ouest  au  nord-est.  Sa  hauteur  moyenne  dans  la  partie  méri- 
dionale dépasse  celle  des  Voçges  ;  elle  s'affaise  sensiblement  du  côté 
de  Bâle  pour  ne  plus  former  qu'une  suite  de  collines-qui  se  prolonge 
jusque  vers  Scbaffbouse. 

La  Suisse  alpestre  forme  avec  les  Alpes  de  la  Savoie  et  du  Piémont 
la  région  culminante  de  TEurope.  Eu  égard  au  peu  de  place  qu'elle 
occupe  y  (les  Alpes  suisses  ont  un  développement  total  d'une  centaine 
de  lieues)  son  importance  sous  le  rapport  bydrograpbique  est  énorme. 
De  ses  six  cents  glaciers ,  véritables  réservoirs  d'irrigatioa»  découle 
une  multitude  de  cours  d'eau  qui  répandent  au  loin  la  fécondité  et  la 
vie  »  et  réunis  en  quatre  grandes  artères ,  l'Inn ,  affluent  du  DauMbe  t 
le  Rbin ,  le  Tessin  et  le  Rhône ^  vont  se  déverser  dans  la  mer  noire, 
l'Océan  et  la  Méditerranée. 

Des  quatre  fleuves  et  rivières  qui  servent  d'écoulement  aux  eaux 
de  la  Suisse ,  le  Rhin  est  le  plus  considérable  par  l'étendue  de  son 
cours  et  le  nombre  de  ses  affiuens.  Il  absorbe  à  lui  seul  plus  de  la 
moitié  des  innombrables  torrents  et  ruisseaux  qiju  parcourent  la 
Suisse  ;  le  reste  se  partage  entre  le  Rhône ,  l'Inn  et  le  Tessin.  On 
n'estime  pas  à  moins  de  32,000  pieds  cubes  par  seconde  la  masse 
d'eau  que  charrie  le  Rbin  près  de  Bâle  ,  en  temps  ordinaire. 

Aucun  pays  »  si  ce  n'est  la  presqu'île  Scandinave  »  ne  possède  en 
proportion  autant  de  lacs  que  la  Suisse*  Quelques  uns  ont  une  grande 
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iiDporfan€e  au  point  de  vue  de  la  navigalion ,  tels  sont  le  lac  Majeur, 
le  lac  de  Constance  et  le  lac  Léman  que  leur  situation  sur  la  ligne  de 
frontière»  aussi  bien  que  leur  étendue,  place  au  premier  rang 
comme  ?oies  de  communication.  Parmi  les  grands  lacs  ,  au  nombre 
de  douze ,  le  plus  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  celui  des 
quatre  cantons  ;  sa  hauteur  est  de  1540  pieds  ;  celle  du  lac  Majeur , 
le  moins  élevé  de  tous ,  est  de  646  pieds. 

On  comprend  qu'elle  influence  doivent  exercer  sur  le  climat  ces 
circonstances  réunies  de  l'abondance  des  eaux ,  de  l'élévation  géné- 
rale du  sol  ;  et  des  amas  de  neiges  et  de  glaces  en  permanence  sur 
les  sommets  et  dans  les  anfractuosités  des  Alpes.  Ainsi ,  sous  une 
latitude  qui  est  celle  du  centre  de  la  France ,  la  température  moyenne 
à  Berne  et  à  Zurich  diffère  peu  de  celle  de  Copenhague.  Une  autre 
cause  contribue  encore  au  refroidissement  de  l'atmosphère  :  car  Tin- 
dinaiaon  de  son  plateau  et  la  direction  de  la  plupart  de  ses  vallées  » 
une  grande  partie  de  la  Suisse  est  exposée  à  l'action  des  vents  du 
nord  ;  cette  partie  comprend  le  bassin  de  l'Inn  et  celui  du  Rhin  au- 
quel appartient  tout  le  plateau  jusqu'au  mont  Jorat ,  qui  forme  Ta 
ligne  aéparative  des  eaux  de  la  Méditerrannée  et  de  celles  de  l'Océan. 
Le  canton  du  Tessin  ,  situé  sur  la  pente  méridionale  des  Alpes  jouit , 
ainsi  que  la  partie  centrale  du  Valais  »  d'une  température  exception- 
nelle f  grflce  aux  hautes  montagnes  qui  les  abritent  du  côté  du  nord. 
Aussi  la  Suisse  réunit-elle  dans  un  très  petit  espace  les  différentes 
sAnes  comprises  entre  le  40^  et  le  80"?*  degré  de  latitude. 

Le  recensement  de  4850  fournit  un  total  de  2,592,740  habitants  très- 
inégalement  répartis  entre  les  22  cantons.  Le  canton  de  Berne  entre 
pour  près  d'un  cinquième  dans  cette  population.  Six  autres  cantons 
ont  au-delà  de  cent  mille  habitants ,  ce  sont  Zurich  ,  Argovie ,  Yaud» 
St.  Gall ,  Lucerne  et  le  Tessin.  Le  moins  peuplé  •  qui  est  le  canton 
d'Un,  n'en  a  que  14,500  et  représente  conséqoemment  le  165"^ 
de  la  population  de  la  Suisse.  Les  vingt-deux  cantons  se  subdivisent 
en  177  districts  et  5,059  communes.  Si  la  part  la  plus  grande 
revient  encore  à  Berne  dans  cette  répartition ,  proportionnellement 
l'avantage  est  au  canton  de  Vand ,  lequel ,  avec  une  population  de 
motfls  de  deux  cent  mille  habitants ,  contient  19  districts  et  589  com- 
munes. Bâle*ville ,  qui  est  le  plus  petit  canton .  ne  compte  que  quatre 
communes  et  deux  districts. 

Le  tableau  de  l'accroissement  de  la  population ,  de  1856  à  1850  » 
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présente  des  différences  très  notables  entre  les  cantons.  Ici  c'est  Bile- 
ville  et  NeurchAtel  qui  ont  la  priorité.  L'augmentation  annuelle  dans 
cette  période  a  été  pour  Bâle-vilIe  de  1  sur  66»  et  pour  Neufcbâtel  de 
i  sur  69  ;  taudis  que  pour  le  Tessin  la  proportion  n'a  été  que  de  i 
sur  399  9  et  à  Glaris  de  1  sur  444.  Le  faible  accroissement  de  ces  deux 
cantons  a  pour  cause  Témigration  qui  leur  a  enlevé  près  d'un  dixième 
des  habitants. 

Depuis  la  réunion  de  Neufchatel  à  la  confédération ,  c'est-à-dire 
depuis  1814 ,  la  population  industrielle  de  ce  canton  s'est  accrue  dans 
des  proportions  dont  on  ne  trouve  guère  d'exemples  qu'en  Amérique; 
celle  de  La-Chaux-de-fonds  i  entr'autréi»  a  plus  que  sextuplé  en 
moins  de  cinquante  ans. 

La  grande  quantité  d'étrangers  en  Suisse  est  un  fait  digne  de 
remarque.  Le  recensement  de  1850  en  fixait  le  chiffre  à  71,570  ;  les 
Français  y  figurent  pour  un  peu  plus  d'un  cinquième  et  sont  en  m^i^o- 
rite.  Le  nombre  d'étrangers  que  renferment  Genève  et  Bâle-ville 
dépasse-de  beaucoup  celui  des  autres  cantons  ;  Il  est  à  Genève  dans 
là  proportion  de  256  »  et  à  Bâle-ville  de  250 ,  sur  mille  âmes.  Ces 
chiffres  ont  une  signification  bien  éloquente  si  on  leur  compare  celui 
de  la  population  étrangère  en  Russie:  ce  vaste  empire  avec  ses 
65,  000,000  d'babiuns ,  ne  compte  que  42,000  étrangers ,  trente  fois 
moins  que  la  Suisse. 

La  population  des  villes  est  au  chiffre  total  des  habitans  à  peu  près 
comme  1  est  à  5  ;  c'est  sur  le  plateau  et  aux  bords  des  grands  lacs 
qu'elle  est  le  plus  agglomérée.  Les  villes  et  bourgs  du  bassin  du 
Léman  ne  comptent  pas  moins  de  500,000  âmes ,  les  environs  des 
lacs  de  Neufchatel ,  de  Morat  et  de  Bienne  sont  également  très-peu- 
plés ,  la  population  est  plus  dense  encore  sur  les  rives  du  lac  de 
Zurich.  La  Suisse  n'a  pas  de  villes  qui  puissent  être  comparées,  sous 
le  rapport  de  la  population ,  aux  villes  de  second  rang  de  la  plupart 
des  autres  pays  ;  Genève  n'a  que  51,000  habitans,  Berne  et  Bâle  n'at* 
teignent  pas  le  chiffre  de  50,000.  M.  Franscini  fait  à  ce  sujet  une 
reflexion  très  juste  :  si  la  Suisse ,  dit-U ,  n'a  pas  une  capitale  forte  et 
puissante ,  elle  peut  se  glorifier  d'avoir  un  nombre  assez  grand  de 
villes  bien  réparties  sur  la  surface  du  pays  exerçant  une  influence 
salutaire.  Si  les  Suisses  sont  sages ,  ils  se  garderont  d'envier  les 
grandes  capitales  des  autres  pays,  avec  leur  population  misérable  et 
dangereuse. 
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La  différeDce  d'origine  des  confédérés  se'manifeste  dans  les  quatre 
langues  qu'on  parle  en  Soisse.  La  langue  française  règne  sur  une 
étendue  de  400  lieues  carrées ,  120  dans  les  Alpes ,  160  dans  le  Jura 
et  120  sur  le  plateau  ;  ritalien  sur  140  lieues  carrées  (le  versant  méri- 
dional des  Alpes)  et  le  romanche ,  débris  de  la  langue  antique  des 
Rhétiens ,  sur  150  (la  moitié  des  Grisons).  L'allemand  est  la  langue 
dominante ,  près  des  trois  quarts  de  la  Suisse  lui  appartiennent.  La 
fin  du  i9^  siècle  fut  le  signal  d'une  réaction  en  faveur  de  la  langue 
firançaise»  que  la  restauration  de  1814  chercha  vainement  a  neutra- 
liser. A  cette  époque  Berne  »  Fribourg  et  le  Valais  déclarèrent  l'alle- 
mand langue  officielle ,  mais  ces  efforts  n'empêchèrent  pas  l'usage  du 
français  de  s'étendre  de  plus  en  plus  dans  ces  cantons.  Le  procès- 
verbal  des  séances  de  la  Diète  fédérale  était  rédigé  en  allemand  ; 
seize  députations  se  servaient  de  cette  langue»  les  six  autres .  celles 
de  Fribourg ,  Vaud ,  Tessin ,  Valais ,  Neufchâtel  et  Genève  parlaient 
firançais.  La  nouvelle  constitution  fédérale  a  reconnu  les  mêmes  droits 
i  l'allemand  »  à  l'italien  et  au  français  et  les  a  proclamés  langues 
nationales. 

La  population  d'après  les  cultes  se  divise  de  la  manière  suivante, 
selon  le  dernier  recensement  :  1,417,786  réformés ,  971,809  catho- 
liques et  3,145  Israélites ,  soit  deux  cinquièmes  catholiques  et  trois 
cinquièmes  protestants.  Les  cantons  catholiques  sont  au  nombre  de 
neuf:  Lucerne,  Uri ,  Schwitz,  Unterwalden ,  Zug,  Fribourg,  Soleure, 
Tessin  et  Valais  ;  Zurich,  Schaffhouse,  Bâle,  Vaud  et  NeufchAtel  sont 
protestants ,  les  autres  cantons  sont  mixtes.  De  1836  à  1850  l'accrois- 
sement de  la  population  catholique  a  été  d'un  quart  plus  faible  que 
celui  de  la  population  protestante, 

Il  résulte  du  même  recensement  que  la  Suisse  compte  aujourd'hui 
382,000  propriétaires  fonciers ,  ce  qui  équivaut  presqn'à  1  sur  6  ;  la 
propriété  y  est  donc  un  peu  plus  divisée  qu'en  France  où  la  propor- 
tion est  de  1  sur  7.  Les  redevances  féodales  dont  les  tenes  étaient 
grevées  n'ont  pas  entièrement  disparu ,  bien  que  l'affranchissement 
du  sol  ait  été  décrété  en  principe  dès  la  fin  du  siècle  dernier.  Après 
la  chute  de  la  république  helvétique ,  et  le  rétablissement  de  la  sou- 
veraineté cantonale ,  le  principe  du  rachat  forcé  fit  place  presque 
partout  à  celui  du  rachat  facultatif  ;  mais  l'inefficacité  de  ce  dernier 
mode  ayant  été  reconnu,  on  en  revint,  après  1830 ,  au  premier 
moyen  dont  les  résultats  heureux  ne  tardèrent  point  à  se  faire  sentir. 
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Ce  fat  le  canton  de  Vaad  qui  en  prit  rinitiative  ;  il  maintint  le  radiât 
forcé ,  même  après  la  chute  de  la  république  helvétique  i  et  en  peu 
d'années  ce  canton  fut  totalement  affranchi  des  charges  dont  le  sol 
était  grevé.  A  Berne  le  rachat  obligatoire  fut  proposé  en  i8i5  ;  ce 
canton  est,  avec  celui  de  Yaud,  le  seul  qui  jusqu'à^-présent  ait  racheté 
toutes  ses  redevances.  Enfin  Neufchâtel ,  longtemps  placé  au-dehors 
«du  droit  commun ,  réalisa  à  son  tour  cette  réforme ,  après  avoir 
secoué  le  joug  de  la  Prusse.  Jusqu'en  i83i  aucune  réforme  n'avait  été 
introduite  dans  cel  état  »  et  les  droits  féodaux  subsistaient  en  entier. 
Au  commencement  de  celte  année  le  gouvernement  prussien  en  abolit 
quelques  uns ,  tels  que  la  redevance  du  fournage ,  droit  qu'on  payait 
pour  avoir  la  faculté  de  cuire  son  pain;  les  redevances  personnelles; 
la  banalité  des  moulins ,  obligation  de  faire  moudre  dans  tel  ou  tel 
moulin  ;  le  droit  tôt  quoi ,  c'esi-à-dire  le  droit  perçu  par  le  seigneur 
pour  l'admission  d'un  communier ,  droit  égal  à  celui  que  percevait  la 
comVnune.  H  déclara  rachetables  toutes  les  censés  et  les  fieb ,  le  droit 
des  langues  de  boucheries;  enfin  il  abolit  les  grands  vtusaux,  le 
prince  s'emparant  des  droits  de  juridiction  appartenant  à  quelques 
communes.  Cependant  beaucoup  d'autres  droits  seigneuriaux  res- 
tèrent encore  en  vigueur ,  et  ce  ne  fut  qu'en  i849  que  les  conseils 
issus  de  la  révolution  décrétèrent  le  rachat  obligatoire  des  redevances 
féodales ,  dîmes  et  censés  foncières ,  envers  TËtat ,  les  communes  et 
les  particuliers ,  et  Tabolition  générale  des  droits  seigneuriaux  et  des 
prestations. 
La  répartition  du  sol  de  la  Suisse  présente  les  résultats  suivants»  en 

chiffres  approximatifs  : 

,  ppop.  •/• 

Terrain  alpestre  et  pâturages 2,400,000  —  20 

Bois  et  forêts 2,000,000  —  17 

Terres  arables 1,300,000  —  11 

Prairies  naturelles 2,400,000  —  20 

Vignes   , 110,000  —  1 

Cours  d'eau ,  habitations  9  routes .    .    .    .  5,760,000 —  31, 

12,000,000  —  100 
L'exploitation  des  bestiaux  est  une  des  principales  sources  de 
richesse  de  la  Suisse  ;  on  a  pu  admirer  à  la  dernière  exposition  uni- 
verselle ces  beaux  produits  de  la  race  bovine  dont  les  montagnes  de 
la  Gruyère  dans  le  canton  de  Fribouiig  »  quelques  districts  bernois  et 
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Selivilz  fournissent  les  types  les  plus  remarquables.  Cette  branche  si 
importante  de  Findustrie  agricole  »  non  compris  le  menu  bétail , 
fournît  un  revenu  annuel  d'environ  36  millions  de  francs. 

Quoique  la  cuHnre  des  céVéales  ait  pris  un  très-grand  développement 
en  Suisse ,  elle  est  loin  de  suffire  à  la  consommation  du  pays.  Il  est 
certain  que  les  bleds  étrangers  y  entrent  pour  une  forte  proportion , 
toutefois  on  manque  de  données  exactes  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  la  production  et  l'importation  de  ces  denrées. 

On  est  étonné  de  l'extension  qu'a  prise  la  culture  de  la  vigne  dans 
un  pays  en  apparence  aussi  peu  favorable  à  ce  genre  de  culture.  A 
l'exception  des  petits  cantons  d'Uri ,  Schwitz ,  Unterwalden  ,  Zug  , 
Glana  et  de  l'Oberland  bernois ,  qui  ne  produisent  que  peu  ou  point 
de  vins ,  la  vigne  est  cultivée  dans  toute  la  Suisse  avec  assez  de 
succès.  Elle  réussit  sur  le  plateau  jusqu'à  une  hauteur  de  1800  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  dans  le  Valais  et  le  Tessin  jusqu'à 
2200  pieds.  Cette  culture  s'étend  dans  1^  vallée  dn  Rhin  depuis  Coire 
jusqu'à  Bâle ,  dans  celle  du  Rhône ,  de  Yiege  à  Genève  ;  le  long  du 
Jura  ,  de  la  Sarraz  à  Brugg  »  et  généralement  dans  les  vallées  basses 
du  plateau  »  sur  les  bords  de  la  Reuss ,  de  la  Limmat ,  de  la  Tœss  et 
de  la  Thour.  La  région  alpestre  produit  »  mais  en  petite  quantité  , 
des  vins  très-estlmés ,  principalement  des  vins  rouges ,  qu'on  récolte 
aux  environs  de  Coire  et  dans  la  vatlée  du  Rhône  ;  Zurich  »  St.  Gall , 
et  Thurgovie  ont  d'importants  vignobles ,  mais  d'un  produit  inférieur 
en  qualité.  Les  cantons  de  Yaud  et  de  Neufchatel  sont  les  pays 
vignobles  par  excellence ,  et  leurs  vins  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  Dans  le  seul  canton  de  Yaud  ,  cette  culture  occupe  les  bras 
de  20,000  vignerons.  On  peut  évaluer  la  totalité  du  vignoble  en 
Suisse  à  37,700  hectares,  produisant  900,000  hectolitres  de  vin  d'une 
valeur  approximative  de  18  millions  de  francs.  Cette  production  qui 
tend  à  s'accroître  tous  les  ans,  est  cependant  insuffisante,  et  la 
Suisse  importe  encore  beaucoup  de  vins  étrangers  fournis  par  l'Italie, 
l'Alsace  et  le  Margraviat  ;  cette  importation  s'élève  à  230,000  hecto- 
litres. 

La  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie  ont  été  l'objet 
de  nombreux  essais  à  Genève ,  dans  les  Grisons ,  à  Bâie  campagne  , 
à  Soleure  et  à  Lucerne ,  mais  sans  grands  résultats  jusqu'ici.  Cette 
branche  d'industrie  n'a  acquis  de  véritable  importance  que  dans  la 
Suisse  italienne ,  le  revenu  brut  en  est  estimé  à  1,200,000  francs. 
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L'introdaction  de  la  culture  du  tabac  ne  date  que  de  quelques  an- 
nées ;  la  production  de  cette  denrée ,  qui  a  doublé  en  moins  de  dix 
ans  t  est  de  12,000  quîDtaux.  Cette  culture  est  limitée  aux  cantons 
de  Yaud ,  Fribourg,  du  Valais ,  du  Tessin  et  des  Grisons. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  revue  rapide  de  llndnstrie 
agricole  en  Suisse.  En  la  résumant  par  chiffres  nous  trouvons  : 

i""  Que  l'agriculture  occupe  1,860,000  babitanu,  soit  les  4/5  de  la 
population  ; 

2®  Que  son  produit  net  est  de  154  millions,  ce  qui  fait  pour  cbaque 
babitant  66  francs. 

Le  revenu  net  de  l'agriculture  en  Angleterre  est  évalué  à  122  frs. 
par  télé  ;  en  Fraoce ,  il  est  à  peine  de  45  francs. 

Dans  l'ordre  industriel,  la  Suisse  s'est  élevée  au  niveau  des  nations 
les  plus  florissantes  de  l'Europe.  Ce  développement  de  prospérité  est 
assurément  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de 
la  civilisation  ;  il  donne  la  mesure  de  ce  que  peut  l'énergie  d'un 
peuple  libre  que  la  nature  a  placé  dans  des  conditions  défavorables. 
Dès  le  principe,  la  Suisse  dut  suppléer  à  rinsuflisance  de  ses  ressources 
en  appelant  à  elle  les  produits  étrangers  ;  aussi ,  loin  de  recourir  au 
système  d'entraves  qui ,  depuis  des  siècles  pesait  sur  les  nations  voi- 
sines ,  leur  ouvrit-elle  un  libre  accès.  C'est  au  souffle  vivifiant  de  la 
liberté  qu'est  éclose  son  industrie.  Déjà  au  quinzième  siècle  elle  avait 
pris  rang  sur  tous  les  grands  marchés  de  l'Europe  ;  à  celte  époque 
Fribourg ,  un  des  centres  industriels  les  plus  importans  de  la  confé- 
dération ,  avait  des  relations  très-étendues  ;  ses  draps  et  ses  cuirs 
s'exportaient  en  Allemagne ,  en  Italie  et  jusque  dans  le  midi  de  la 
France.  Dans  le  siècle  suivant  Zurich  vit  s'accroître  son  industrie  par 
l'établissement  des  Calvinistes  français  réfugiés,  en  même  temps  que 
les  proscrits  accouraient  de  toutes  parts  à  Genève ,  et  lui  apportaient 
les  industries  qui  ont  fondé  sa  richesse. 

La  révolution  de  1798  fut  le  signal  d'une  ère  nouvelle  pour  la 
Suisse  ;  les  monopoles  des  villes  souveraines  et  les  corporations  de 
métiers  furent  abolis  •  mais  ces  réformes  ne  portèrent  leurs  fruits 
que  plus  tard  ,  quand  le  pays  fut  délivré  de  la  guerre  et  rendu  à  lui- 
même.  Tandis  que  Napoléon  fermait  le  continent  aux  produits  des  manu* 
factures  anglaises ,  Zurich  construisit  les  premières  machines  à  filer 
le  coton  »  imitées  des  meilleurs  modèles  anglais.   Cet  exemple  fut 
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MMsitôt  suivi  dans  le  reste  de  la  Saisse,  en  Italie,  en  Autriche  et 
en  Alsaoe  où  les  manufactares  de  Zurich  servirent  de  modèles. 

L'industrie  cotonnière  a  rapidement  progressé  depuis  cette  époque; 
le  nombre  des  filatures  a  plus  que  doublé  dans  les  vingt  dernières 
années  ;  il  s'élève  aujourd'hui  à  iSl  »  reparais  comme  suit  :  Berne , 
Laceme  »  Zug  et  SchaflThouse  chacun  4  ,  Schwitz  et  Vaud  2 ,  Râle  et 
Thurgovie4,  Claris  10,  St,  Gall  45,  Argovie  20,  Zurich  70.  Ces 
filatures  livrent  annuellement  huit  millions  de  kilogrammes  de  fil , 
dont  la  majeure  partie  est  employée  dans  les  manufactures  du  pays  ; 
le  reste  est  exporté  en  Allemagne ,  en  Autriche  et  en  Italie.  On 
compte  48  tissages  mécaniques  et  90,000  métiers  ;  il  n'y  a  pas  moins 
de  20,000  tisserands  dans  le  seul  canton  de  Zurich.  D*après  des  cal- 
culs approximatifs ,  la  quantité  de  produits  fournis  par  les  tissages 
est  estimée  à  2,240,000  pièces  de  cotonnades.  La  quantité  moyenne 
de  coton  en  balle  que  la  Suisse  importe  est  de  40,500,000  kilo- 
grammes ,  et  de  500,000  kilogrammes  en  Al.  En  admettant  que  le 
prix  d'un  kilogramme  de  coton  brut  soit  de  4  fr.  50  c. ,  et  celui  d'un 
kilogramme  de  fil  de  20  francs ,  on  aurait  en  marchandise  importée 
une  valeur  de  26  millions  de  francs,  qui  parla  fabrication  peut  s'élever 
à  70  millions  environ. Cette  production  dépasse  de  beaucoup  les  besoins 
de  la  consommation  locale ,  et  s'il  estp  vrai ,  comme  on  l'a  dit ,  que 
les  fabriques  suisses  livrent  plus  d'étoffes  en  une  semaine  que  le  pays 
n'en  consomme  dans  toute  l'année,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'im- 
portance du  chiffre  d'exportation. 

Nous  ne  devons  pas  omettre ,  parmi  les  industries  secondaires  qui 
se  rattachent  à  celle-ci ,  un  article  dont  les  élégantes  de  Paris  et  de 
Londres  font  grand  cas ,  et  qui  est  peut-être  sans  rivales ,  ce  sont  les 
mousselines  brodées,  qui  occupent  un  très  grand  nombre  d'ouvrières 
dans  les  cantons  de  St.  Gall  et  d'Appenzell.  Une  grande  quantité  de 
ces  broderies  est  expédiée  à  Paris  qui  en  fournit  les  dessins  et  qui  les 
livre  au  commerce  comme  produits  de  l'industrie  parisienne. 

Une  branche  d'industrie  non  moins  importante  que  celle  du  coton, 
c'est  la  fabrication  des  soieries.  Elle  remonte  à  une  époque  très-an- 
cienne ,  car  elle  existait  à  Zurich  au  treizième  siècle  ;  mais  son  véri- 
table développement  ne  date  que  du  temps  de  la  Réforme.  Zurich  et 
Bâie  sont  à  la  tête  de  cette  industrie,  qui ,  pour  les  soieries  de  luxe , 
ne  saurait  lutter  avec  la  fabrique  de  Lyon ,  malgré  Tintroduction  des 
métiers  à  la  Jacquard ,  mais  qui  par  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  i 
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fait  une  grande  concurrence  aux  autres  pays.  On  porle  à  6»600  ie 
nombre  des  métiers  dans  le  canton  de  Zurich;  huit  fabriques  montées 
à  la  Jacquard  y  travaillent  la  soierie  fine  ;  la  principale  se  trouve  à 
Horgen ,  sur  la  rive  gauche  du  lac,  elle  occupe  à-peu-près  400  ouvriers. 
Le  canton  de  Bâle  a  deux  fabriques  considérables  qui  emploient  près 
de  iSOO  ouvriers  dans  le  district  bernois  de  Delémoat  et  dans  le  can- 
ton de  Soleure  ;  en  outre ,  une  trentaine  d'industriels  occupent  pour 
la  fabrication  des  rubans  6000  métiers.  La  ville  de  Baie  en  renferme 
600.  Enfin  les  cantons  de  Berne  »  d'Argovie  et  de  Soleure  possèdent 
aussi  des  établissements  de  ce  genre ,  mais  de  moindre  importance. 
La  quantité  de  soie  brute  importée  qui  alimente  les  fabriques  suisses 
se  monte  à  i»600»000  kilogrammes  donnant  un  produit  d'une  valeur 
de  76  millions  de  francs  »  dont  les  7/8  sont  livrés  à  l'exportation. 

L'horlogerie  fut  introduite  à  Genève  vers  la  fin  du  iQ'^^  siècle  ;  elle 
s'étendit  plus  tard  dans  le  Jura  où  cette  industrie  s'est  tellement  dé- 
veloppée qu'elle  occupe  aujourd'hui  environ  i8»000  ouvriers.  L'hor- 
logerie de  Genève  acquit  de  bonne  heure  une  grande  célébrité  ;  ses 
produits  se  recommandent  surtout  par  leur  qualité  supérieure.  Elle 
fabrique  de  30  à  40,000  montres ,  fournit  les  boites  pour  20  k  25^000, 
dont  le  mouvement  est  fabriqué  hors  du  canton ,  principalement  à 
Neufchâtel.  La  production  est  bien  plus  forte  au  Locle  >  à  La-Chaux- 
de-fonds  et  au  val  de  Travers  ;  on  y  confectionne  annuellement 
105,500  boites  de  montres  »  dont  un  tiers  en  or.  Le  Jura  bernois  en 
fournit  58,000,  généralement  de  qualité  médiocre.  Somme  toute ,  la 
Suisse  fabrique  en  moyenne  200  à  230,000  montres  par  an.  La  bijou- 
terie genevoise  emploie  en  outre  plus  de  2000  ouvriers  et  livre  pour 
4,500,000  fr.  de  produits. 

Nous  avons  dû  laisser  de  côté,  dans  cette  courte  énumération,  une 
foule  d'industries  plus  ou  moins  importantes ,  pour  ne  passer  en 
revue  que  les  trois  grandes  branches ,  qui  à  elles  seules  ont  valu  à  la 
Suisse  le  rang  distingué  qu'elle  a  conquis  dans  le  monde  industriel. 

La  plupart  des  économistes  attribuent  les  progrès  des  Suisses  dans 
rindustrie  à  la  liberté  illimitée  de  la  concurrence ,  mais  d'autres 
causes  concourent  aussi  à  favoriser  ce  développement.  Une  vie  simple, 
des  impôts  peu  élevés ,  l'aptitude  de  certaines  populations  pour  les 
travaux  industriels  ;  l'abondance  des  capitaux  et  le  crédit  solide  , 
fondésur  la  probité  et  la  ponctualité  dans  les  transactions,  l'avantage 
qui  résulte  de  l'économie  de  combustible  dans  un  pays  ou  presque 
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ptrtOTt  Peau  remplace  avec  succès  la  vapeur  comme  force  motrice; 
«Dtn  cette  particularilé  du  système  de  travail  de  la  Suisse ,  où  presque 
tons  les  ouvriers  fonctloanent  à  domicile  et  cultivent  un  terrain  d'où 
ils  retirent,  du  moins  en  partie,  les  aliments  les  plus  nécessaires»  ce 
qui  leur  permet  de  travailler  à  si  bon  compte  qu'ils  n'ont  pas  à  craindre 
la  concurrence  des  ouvriers  étrangers. 

c  L'industrie  et  l'agriculture ,  dit  un  auteur  suisse  »  marchent  unies 
et  du  même  pas ,  et  leur  union  explique  comment  le  fabricant  suisse» 
iiomme  sans  apparence  et  de  peu  d'instruction ,  non  seulement  sub- 
siste à  côté  de  ces  établissemens  pourvus  de  grandes  ressources  finan* 
dères  et  surtout  intellectuelles ,  mais  augmente  son  aisance.  Même 
dans  les  parties  du  canton  de  Zurich  où  Tidustrie  a  pris  le  plus  de 
développement,  un  septième  seulement  de  toutes  les  familles  s'y 
adonne  d'une  manière  exclusive ,  les  autres  allient  la  fabrication  et 
l'économie  rurale.  L'avantage  de  cette  industrie  à  domicile  consiste 
à  laisser  subsister  toutes  les  autres  occupations ,  ou  plutôt  à  n'être 
considérée  elle-même  que  comme  un  gain  accessoire.  Pendant  l'hivert 
la  famille  entière  s'occupe  du  travail  des  mains  >  comme  on  dit  :  les 
hommes  faits  tissent ,  les  enfans  et  les  vieillards  dévident.  Dès  que  le 
printemps  s'éveille ,  ceux  qui  sont  chargés  des  premiers  travaux  de 
la  campagne  quittent  la  chambre  ;  bien  des  navettes  se  reposent.  A 
mesure  que  les  exigences  agricoles  se  multiplient  »  les  uns  après  les 
autres  se  rendent  dans  les  champs ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  moisson  et 
les  grands  ouvrages  réclament  tous  les  bras.  Mais  aux  jours  de  mau- 
vais temps  »  aux  heures  de  loisir ,  on  retourne  au  travail  sédentaire. 
A  l'approche  de  la  saison  morte,  les  habitans  de  la  maison  y  rentrent 
successivement  comme  ils  l'ont  quittée ,  jusqu'à  ce  que  l'hiver  les  ait 
de  nouveau  rassemblés.»  (i) 

Le  commerce  intérieur  de  la  Suisse  est  évalué  à  une  somme  de 
675  millions ,  repartie  de  la  manière  suivante: 

Produits  de  l'agriculture  indigène  .     .    .  544  millions. 

Industrie  nationale 4 16 

Produits  étrangers 215 

L'importation  s'élève  à  225  millions  de  kilogrammes  d'une  valeur 
de  250  millions  de  francs.  Quant  à  l'exportation ,  on  n'a  pas  de  don- 
nées positives ,  les  produits  nationaux  n'étant  généralement  frappés 

(*)]|<»0URD,  Eiitoire  de  la  SMS99. 
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d'aacan  droit  d'exportation ,  il  n'est  pas  tenu  d'état  régulier  deiK)rtie 
dans  les  différents  cantous.  Toutefois  le  tableau  de  récapitulation 
fournit  les  chiffres  suivants  : 

pour  l'année  1852 1,273,446  quinuux 

1853 1,166.105 

Enfin  la  moyenne  du  transit  est  portée  à  300,000  quintaux  par  an. 

Comme  pays  de  transit,  la  Suisse  est  aujourd'hui  dans  une  situation 
d'infériorité  notable.  Certes,  ellea  lieu  d'être  fière  de  ses  belles  voies  de 
communication  auxquelles  on  ne  peut  rien  comparer  en  Europe,  sous 
le  rapport  de  l'art  et  des  difficultés  vaincues  ;  les  routes  du  Splugen , 
du  Bernardin ,  du  St.  Gotbard  et  du  Simplon  feront  toujours  l'admi- 
ration du  voyageur;  mais  elle  n'a  que  peu  de  rivières  navigables  et 
point  de  canaux  ;  les  chemins  de  fer ,  ces  puissans  auxiliaires  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce ,  y  sont  à  peine  en  voie  de  construction. 

Depuis  l'établissement  des  voies  ferrées  dans  les  états  voisins  ,  qui 
donne  à  ceux-ci  un  avantage  considérable  sur  la  Suisse ,  par  la  célé- 
rité et  le  bas  prix  du  transport,  son  commerce  de  transit  est  néces- 
sairement en  souffrance.  Les  péages  cantonnaux  qui  soumettaient  les 
marchandises  à  des  droits  multipliés ,  ont  longtemps  aussi  entravé  ce 
commerce.  Le  pacte  fédéral  de  1848  ayant*  centralisé  cet  impôt ,  ces 
obstacles  ont  été  levés ,  mais  la  Suisse  ne  rsste  pas  moins  dans  des 
conditions  insuffisantes  pour  soutenir  la  concurrence  en  matière  de 
transit.  Il  devient  donc  urgent  pour  elle  de  se  mettre  au  niveau  des 
Etats  limitrophes  par  la  création  de  chemins  de  fer ,  auxquels  sa 
position  entre  la  péninsule ,  l'Âllçmagne  méridionale  et  la  France  » 
assure  à  l'avance  un  avenir  fructueux.  Aucun  pays ,  il  est  vrai ,  ne 
présente  un  terrain  plus  rebelle  à  l'exécution  des  chemins  de  fer  ; 
mais  la  Suisse  ne  reculera  pas  devant  les  difficultés  d'une  œuvre  dont 
la  réalisation  sera  pour  son  commerce  une  source  nouvelle  de  pros- 
périté. 

ThÉOD.  KCEKIG. 
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ADDITION  A  L'ARTiaE  DE  M.  A.  STŒBER  SUR  LES  BALLONS. 


Dans  rintéresssant  trayail  sur  Yorigine  et  la  signification  des  noms 
Bélchy  Balon,  publié  naguëres  par  la  Revm  d'Alsace,  M.  Auguste 
Slœber  a  énuméré  huit  montagnes  des  Vosges ,  du  Jura  et  de  la  Forêt- 
Noire  qui  portent  ces  noms ,  et  qui  toutes ,  comme  il  Fa  incontestable- 
ment établi  y  étaient  consacrées ,  dans  les  temps  païens ,  au  culte  de 
Baal  ou  du  Soleil. 

Je  suis  à  même  d'en  indiquer  une  neuvième  qui  paraît  avoir  échappé 
à  l'attention  de  notre  savant  compatriote ,  et  qui  mérite  d'autant  plus 
d'être  signalée  que ,  sous  le  rapport  grammatical  et  étymologique ,  elle 
offre  le  plus  grand  intérêt.  C'est  le  mont  Beilage  qui ,  du  côté  du  Hoh- 
wald ,  domine  le  val  de  Yillé.  La  cime  en  est  assez  élevée  et  se  distingue 
par  codsëquent  de  loin.  Yue  des  hauteurs  aux  environs  de  Barr  elle 
affecte  une  forme  de  type  conique.  Les  habitants  français  de  la  contrée 
en  prononcent  le  nom  comme  je  viens  de  l'écrire.  On  a  déjà  essayé  de 
l'interpréter  en  allemand  par  Beilage ,  comme  si  l'on  voulait  dire  une 
montagne  située  près  d'un  endroit ,  et  en  français  par  baillage  ;  mais  il 
saute  aux  yeux  qu'aucune  de  ces  deux  explications  ne  saurait  être  admise» 

Evidemment ,  ce  nom  francisé  ou  plutôt  romanisé  de  Beilage  n'est 
autre  chose  qu'une  dérivation  ou  une  corruption  de  l'ancienne  dénomi- 
nation B^/cA  ou  Bœlch,  (BélrOrCha^  Bœlacha)  comme  M.  Stœber  a 
essayé  d'écrire  la  prononciation  usitée  dans  nos  pays.  Pour  qui  a  lu  la 
savante  notice  de  notre  ami ,  la  chose  sera  tellement  frappante ,  qu'il 
serait  vraiment  superflu  de  s'y  arrêter.  La  position ,  la  forme  et  surtout 
la  hauteur  de  la  montagne  corroborent ,  à  leur  tour,  cette  assertion. 

Ajoutons  encore  que  la  dénomination  Beilage  semble  confirmer  l'opi- 
nion de  M.  David  de  Saint-Georges  rapportée  par  H.  Stœber,  page  407, 
notes  4  et  5 ,  d'après  laquelle  Beil  serait  l'étymologie  la  plus  ancienne 
et  la  plus  raisonnable  de  l'épithëte  bel ,  beau^  qui ,  selon  IIM.  Court  de 
Gebelin  et  Monnier,  serait  identique  avec  Bal  owBely  et  signifierait 
primitivement  Soleil. 

L.  Sghnee(ui«s. 
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DOCUMENT  HISTOMQUE. 


Lettre  inédite  de  Catherine  de  Hêdigis. 


«  Mon  fils ,  nous  avons  tous  maintenant  receu  la  lettre  du  S' de  Sigongne 
laquelle  j'ay  advisé  vous  envoyer  aiBn  que  vous  verriez  par  icelle  ce  qu'il 
escript  au  Roy  vostre  frère  de  la  délibération  et  du  Comte  de  Mont- 
gonmery. 

«  Sur  quoy  je  ne  vous  diray  aultre  chose  que  ce  que  vostre  dict  frère 
a  ci  devant  escript.  A  quoy  je  m'asseure  que  vous  aurez  si  bien  satisfaict 
et  pourveau  et  donnerez  encore  si  bon  ordre  que  si  le  dict  Comte  de 
Montgonmery  s'attaque  à  l'armée  navalle  qu'il  sera  battu.  Dieu  vous 
veuille  tousjours  bien  conserver  et  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  Escript  à  Fontainebleau  le  i^  jour  d'avril  1573.  » 

Ajouté  de  la  main  de  la  Reine  mère. 

«  Vous  voyez  cet  que  vous  porte  Frégose  et  entendrez  par  lui  que 
la  Rochelle  prise  tous  nos  ennemis  nous  seront  amis  ;  à  quoy  je  vous 
prie  considérer  de  quelle  importance  ayt  de  se  hâter. 

«  Vostre  bonne  mère 
Catherine.  > 

L'adresse  porte  : 
A  gauche  :  La  Royne  du  IIH*  jour  d^ Avril  1573 , 
A  droite  :  À  mon  fUs  le  duc  d'Anjou.  — 
Au  milieu  :  l'empreinte  d'un  sigillum  mi-partie  aux  armes  de  France 
et  des  Médicis  et  surmonté  d'une  couronne  royale  fleurdelisée. 

Gommoniqné  par  U.  H.  Lebert* 
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Gedichte  von  August  Lamey.  (Poésies  d'Auguste  Laket.) 
Strasbourg  4886. 


Une  première  fois  déjà ,  la  Revue  d*AUacey  entretenu  ses  lecteurs 
des  poésies  de  M.  liainey.  f)  Alors  pourtant  on  ne  pouvait  les  juger 
que  sur  un  recueil  très-incomplet.  Il  y  a  peu  de  mois ,  M.  Lamey  en 
a  fait  paraître  un  plus  riche ,  en  deux  volumes ,  et  cette  publication 
nous  engage  à  revenir  de  nouveau  sur  les  poésies  de  notre  compa- 
triote. Le  peu  que  nous  en  disons  pourra,  en  même  temps ,  servir  de 
supplément  à  l'article  bibliographique  de  i8S2. 

Nous  adhérons  sans  réserve ,  disons  le  tout  d'abord  »  au  jugement 
que  Thonorable  critique  a  porté  dans  le  temps  sur  les  productions 
humoristiques  »  gaies  ou  légères  de  M.  Lamey  ;  nous  nous  hâtons 
cependant  d'ajouter  que  nous  ne  prisons  pas  moins  ses  compositions 
de  nature  sévère ,  ses  tableaux  émouvants ,  ses  odes ,  ses  cantates. 
Deux  genres ,  particulièrement ,  nous  semblent  éminemment  propres 
au  talent  varié  de  notre  poète ,  l'Épique  et  le  Dramatique.  De  divers 
ouvrages  qu'il  avait  achevés  dans  l'un  et  l'autre  genre  et  qui  se  sont, 
dit-on ,  perdus  en  manuscrits ,  quelques  fragmens  remarquables  sont 
contenus  dans  le  recueil  dont  nous  parlons.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
non  plus  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  deux  drames  français  de 
M.  Lamey  ont  été  joués  à  Paris  :  Romulus  ou  la  fondation  de  Rome , 
et  Zuza  ou  les  Conjurés  à  Tescuco;  l'un  en  1807  sur  le  théâtre  de  la 
Porte  St.  Martin  «  l'autre  en  48ii  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu  ;  les  deux 
pièces  opt  attiré  la  foule. 

Mais  revenons  au  dernier  recueil  de  poésies  de  notre  compatriote. 
Selon  nous,  un  éloge  est  dû  particulièrement  à  M.  Lamey  pour  avoir, 
mieux  que  beaucoup  d'autres ,  soigné  l'harmonie  de  ses  vers ,  tâche 


(*)  y.  rarticle  bibliographique ,  4fi  année ,  p.  486. 
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méritante  certainement  quand  eUe  sait  s'allier  à  la  venre»  à  la  Justesse 
et  à  l'aisance  de  l'expression.  Toutes  ces  qualités  »  du  reste ,  se  font 
surtout  remarquer  dans  les  poésies  de  nature  épique  ;  là  la  forme 
serrée  et  contenue ,  l'énergie  des  contours ,  la  richesse  des  images , 
jointe  à  nue  certaine  sobriété  rappellent  en  beaucoup  d'endroits  les 
œuvres  classiques  de  l'antiquité ,  ces  modèles  inimitables,  que  les 
poètes  et  les  liliéraleurs  d'aujourd'hui  ne  négligent  que  trop  souvent. 

Ce  qui  sera  toujours ,  pour  M.  Lamey ,  le  litre  principal  à  l'estime 
de  ses  concitoyens ,  c'est  d'avoir  été ,  dans  toutes  les  phases  de  sa 
longue  et  laborieuse  carrière  »  le  chantre  incorruptible  et  constant  de 
sentiments  généreux,  de  hautes  et  nobles  pensées.  Ses  plus  ardentes 
aspirations  sont  aussi  éloignées  d'un  vain  et  vague  idéalisme  que  des 
exagérations  fanatiques  des  partis.  Ses  poésies ,  on  le  sent  Immé- 
diatement, ont  l'avantage  peu  commun  d'être  issues  du  sol  historique; 
à  chaque  époque  elles  sont  dictées  par  les  désirs  ou  les  émotions  les 
plus  élevées  du  pays.  Aussi ,  est-ce  bien  le  lieu ,  ici ,  de  reconnaître 
qu'il  y  a  gloire  pour  le  vétéran  de  nos  poètes  alsaciens  dans  le  fait 
seul  d'avoir ,  en  1793 ,  composé ,  publié  ,  fait  chanter  avec  enthou- 
siasme dans  les  Temples  de  la  Raison ,  qui  en  Alsace ,  comme  partout 
en  France ,  remplaçaient  les  églises  chrétiennes ,  ces  cantiques  dits 
Décadaires ,  dont  le  premier  tome  du  recueil  en  question  renferme 
un  choix ,  et  d'avoir  ainsi ,  jeune  encore ,  courageusement  concouru 
à  soutenir  et  à  relever  le  culte  de  la  morale ,  privée  de  ses  antiques 
et  saintes  bases.  Le  même  patriotisme  qui  animait  M.  Lamey  à  cette 
époque  déjà  si  éloignée ,  lui  a  fait  composer^  dans  les  derniers  temps, 
une  série  de  petits  poèmes,  iniitulée  :  Chronique  des  Alsaciens,  qui  se 
retrouve  dans  son  nouveau  recueil.  Si  notre  cadre  le  permettait,  nous 
voudrions  citer  textuellement  quelques  passages  de  ces  deux  poèmes: 
la  Bataille  de  Hausbergen ,  et  la  Guerre  des  Paysans ,  qui  nous  ont 
paru  les  plus  notables. 

Une  courte  appréciation  a  dû  nous  suffire  ;  nous  l'offrons  sans  détail 
critique ,  mais  avec  assurance.  Oui ,  cette  lyre  presque  séculaire , 
dont  II  se  peut  que  les  sons  frappent  comme  étranges  mainte  oreille 
moderne ,  fait  encore ,  nous  nous  le  persuadons ,  palpiter  plus  d'un 
cœur  et  les  applaudissements  ne  lui  manquent  pas.  Félicitons  le  vieux 
Barde  de  voir,  au  terme  de  sa  carrière,  une  génération  qui  lui  repré- 
sente la  postérité,  l'honorer  de  son  suffrage  et  de  ses  sympathies. 

6.  MuHL. 
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SmiU  et  fin.  0 


n  était  tout  simple  »  aussi ,  que  la  pensée  contemporaine  voulût  se 
rendre  compte  de  la  transformation  qui  s'était  faite  dans  la  sienne; 
et  tout  simple  que  là  où  les  uns  virent  un  progrès  désiré  et  une  heu- 
reuse conversion ,  les  autres  ne  vissent  qu'une  chute ,  qu'une  triste 
désertion.  Notre  jeune  génération  ne  se  ferait  pas  facilement  une  idée 
eiacte  desdiflScultés  de  position  d'un  député  d'autrefois  dans  l'attitude 
de  H.  de  Golbéry ,  refusant  de  se  parquer  étroitement  dans  les  idées, 
le  langage ,  les  préventions  et  les  intérêts  d'un  ministère  ou  d'un 
parti.  Ces  difficultés ,  énormes  par  elles-mêmes ,  étaient  agravées 
chaque  jour  par  la  polémique  incessante  des  journaux ,  heureux  de 
puiser  partout  l'aliment  quotidien  de  leurs  lecteurs  plus  avides  de 
plaisirs  que  de  conseils.  Ce  n'est  pas  que  notre  ami  fût  d'une  grande 
timidité  sous  ce  rapport ,  et  une  lutte  avec  les  mêmes  armes  eût  été , 
certes  »  si  non  de  son  goût  du  moins  à  son  avantage ,  car  il  avait  la 
répartie  aussi  prompte  que  vive  »  et  Tépigramme  s'échappait  de  ses 
lèvres  aussi  mordante  qu'il  la  voulait.  Mais  il  avait  les  défauts  de  ses 
qualités.  Très-aimant  »  il  voulait  être  aimé  ;  plein  de  respect  pour  les 
grandes  et  belles  qualités»  il  demandait  le  respect  des  siennes.  Toute- 
fois rien  ne  l'empêcha  de  payer  de  sa  personne  quand  le  droit  et  la 
raison  le  réclamaient.  J'en  trouve  un  exemple  qui  me  frappe  plus  que 
d'autres.  S'il  est  un  imp6t  juste  et  convenable  à  nos  yeux,  maintenant, 
c'est  celui  que  paie  cette  multitude  d'animaux  de  luxe  la  plupart  si 
inutiles  et  souvent  si  dangereux  qu'un  ancien  député  de   Rouen 

(*)  Voir  les  livraisons  de  jsnTîer  ei  février  ,  pages  i  et  49. 
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proposa  plas  d'une  fois  de  frapper  d'une  mesure  de  ce  genre.  La 
chambre ,  les  journaux ,  le  public ,  le  gouvernement  ne  trouvèrent 
d'abord  dans  cette  proposition  qu'une  idée  étrange ,  et  le  nom  de 
M.  de  Remilly  ne  se  prononçait  plus  par  ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  cet  excellent  économiste  que  le  sourire  sur  les  lèvres.  Golbéry , 
à  la  vérité ,  combattit  la  proposition  avec  M.  de  Lamartine  sous  un 
point  de  vue  très-respectable,  comme  un  impôt  sur  le  cœur  du  pauvre  ; 
mais  il  eut  le  courage  de  venir  en  aide  au  député  de  Rouen  pour  éta- 
blir une  discussion  véritable.  M.  Duprat  •  pour  faire  tomber  encore 
une  fois  la  proposition  de  M.  de  Remilly ,  ayant  objecté  qu'il  avait 
oublié  de  dire  à  quel  âge  les  chiens  commenceraient  à  être  soumis  à 
la  taxe  et  c  l'hilarité  stéréotypique  ayant  éclaté  sur  tous  les  bancs,  > 
M.  de  Golbéry  monta  à  la  tribune  et  déclara  que  l'incident  était 
pour  lui  une  raison  de  plus  pour  traiter  sérieusement  ime  question 
qui  lui  paraissait  très-sérieuse.  Puis  il  lança ,  soit  de  la  tribune,  soit 
de  sa  place ,  des  mots  pleins  de  sel  et  plus  efficaces  que  maints  argu- 
ments. 

Hais  ce  genre  de  combat  n'était  guère  possible  dans  d'autres  occa- 
sions et  avec  des  adversaires  moins  courtois ,  transportant  volontiers 
la  lutte  sur  un  autre  terrain. 

La  plus  grande  douceur  de  Golbéry ,  au  sein  des  agitations  de  sa 
carrière  de  député  et  de  la  polémique  qui  l'accompagnait ,  il  la  trouva 
dans  les  sympathies  de  ses  électeurs ,  qui  ne  cessèrent  de  le  renvoyer 
à  la  Chambre.  Aussi ,  en  leur  adressant  ses  remerciements  pour  une 
de  ses  élections ,  il  leur  dit  avec  beaucoup  d'émotion  :  c  Je  n'ai  jamais 
fait  et  ne  ferai  jamais  d'opposition  ni  d'adhésion  systématique.  J'ai 
combattu  les  mauvais  ministères  ,  j'ai  soutenu  les  bons  ;  j'ai  adopté 
les  bonnes  mesures  même  de  la  part  des  mauvais ,  j'ai  combattu  les 
mauvaises  même  contre  les  bons. 

c  En  venant  à  moi ,  votre  majorité  a  fait  justice  des  calomnies  diri- 
gées  contre  mes  amis  politiques  et  moi. 

c  II  y  a  quelques  années ,  quand  je  briguai  vos  suffrages  pour  la 
première  fois,  le  mot  d'ambition  fut  prononcé  et  revint  à  mon  oreille... 
Oui  !  m'écriai*je  alors ,  oui ,  je  suis  ambitieux ,  mais  d'une  noble 
ambition  ,  celle  d'être  au  sein  de  la  représentation  nationale  l'écho 
des  vœux  de  notre  chère  Alsace ,  de  vous  rendre  compte  un  jour  des 
efforts  que  j'aurai  faits  pour  le  bien  ,  de  déposer  entre  vos  mains  un 
mandât  pur  de  tout  usage  personnel Le  moment  est  venu  ,  j'ai 
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tena  parole  ;  chacun  de  vous  possède  le  récit  de  ma  conduite  parle- 
menlaire.  Vous  venez  de  me  continuer  votre  conûance  ;  il  me  sera 
donc  permis  de  consacrer  encore  quelques  années  à  la  défense  de  vos 
droits  »  an  service  de  vos  intérêts ,  avant  de  terminer  au  milieu  de 
vous  une  vie  tout  entière  employée  à  ranimer  les  souvenirs  du  passé» 
à  fonder  les  espérances  de  l'avenir  de  notre  beau  pays.  > 

Le  choix  sans  cesse  renouvelé  de  ses  électeurs  était  à  ses  yeux  la 
confirmation  ,  Fencouragement  officiel  de  sa  politique  personnelle. 
Et  y  hâtons-nous  de  le  dire ,  quand  même  l'opinion  de  ses  juges 
naturels  et  contemporains  lui  eût  été  moins  favorable  »  la  postérité 
qui  est  venue  pour  Golbéry ,  ferait  abstraction  des  jugements  et 
des  émotions  du  jour,  inspirés  par  les  préventions  des  partis ,  pour 
ne  voir  que  ce  qu'il  a  fait ,  et  les  motifs  qui  l'ont  fait  agir.  En  exami- 
nant dans  le  Moniteur  les  travaux  accomplis  ,  les  rapports  élaborés , 
les  discours  tenus ,  les  votes  émis ,  elle  approuve  avec  toute  l'autorité 
de  sa  noble  justice  le  bien  qu'on  a  fait ,  le  mal  qu'on  a  combattu  ,  le 
dévouement  avec  lequel  on  a  donné  à  la  patrie  ses  plus  belles  années. 
Placée  toujours  plus  haut ,  par  les  lumières  venues  plus  vives .  elle 
juge  avec  indulgence  même  Terreur ,  et  console  avec  bonté  même  la 
passion  l'inévitable  partage  de  tous ,  quand  Tune  et  l'autre  sont  proté- 
gées par  la  pureté  des  motifs. 

Or  •  il  est  une  chose  dont  on  n'accusera  jamais  la  mémoire  de 
Golbéry  ,  c'est  d'avoir  fait  ses  affaires  au  lieu  de  celles  du  pays.  Sa 
fortune  »  qui  était  médiocre  quand  il  fut  élu ,  est  toujours  restée  la 
même ,  et  son  avancement  dans  la  magistrature ,  demeuré  en  défini- 
tive au-dessous  de  son  mérite  ,  s'est  fait  pvec  une  parfaite  simplicité. 
Être  nommé  procureur-général ,  après  avoir  rempli  pendant  trente 
ans  des  fonctions  judiciaires,  et  après  s'être  distingué  par  de  brillantes 
présidences ,  par  de  nombreux  écrits  et  beaucoup  de  titres  acadé- 
miques ;  s'arrêter  à  la  tête  du  parquet  et  n'arriver  jamais  à  la  première 
présidenee ,  malgré  quatorze  ans  de  députation  ,  c'était  assurément 
mal  faire  ses  affaires ,  à  une  époque  où  d'autres  »  et  de  moins  actifs , 
passaient  si  rapidement ,  grâces  au  Palais  Bourbon ,  de  la  position 
de  simple  avocat  à  la  dignité  de  garde  des  sceaux. 

Aussi  les  électeurs  réélurent  le  nouveau  procureur-général  presqu'à 
l'unanimité. 

La  distinction  avec  laquelle  ces  fonctions  furent  remplies  par  M.  de 
Golbéry ,  qui  montra  facilement ,  au  besoin  ,  vis-a-vis  du  Préfet  de 
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Besançon  »  en  faisant  rayer  de  la  liste  électorale  des  citoyens  inscrits 
à  tort ,  le  même  degré  d'indépendance  qu'il  avait  montré  aillears  » 
eût  justifié  même  une  nomination  quelque  peu  anticipée. 

Mais  loin  de  là  »  il  y  avait  opportunité ,  puisqu'il  y  avait  maturité. 
Il  y  avait  autorité  »  on  le  sent  aujourd'hui  encore  en  lisant  le  discours 
de  réception  «  où  Golbéry  rappela  si  savamment  cette  définition  du 
magistrat  faite  par  un  ancien  :  c  le  magistrat  c'est  la  loi  parlante  ; 
la  loi ,  c'est  le  magistrat  muet.  »  (6  Décembre  1841.) 

Ces  discours  de  rentrée  furent  toij^ours  appréciés.  Trop  incompé- 
tent pour  en  juger  par  nous-méme ,  nous  n'avons  qu'à  écouter  les 
suffrages  des  bons  juges  ;  il  en  est  dont  l'appréciation  est  conçue 
dans  des  termes  aussi  choisis  que  touchants  »  et  la  famille  de  noire 
ami  les  conserve  avec  orgueil.  (^^) 

Malgré  les  devoirs  et  les  préoccupations  du  député,  M.  de  Golbéry 
remplit  ses  fonctions  »  pendant  sept  ans ,  avec  la  même  ardeur  de 
dévouement  qu'il  avait  toujours  apportée  à  celles  de  Conseiller  et  de 
Président  des  Assises ,  et  cette  double  position  lui  permit  d'aider  à  la 
fortune,  à  l'avancement  de  plus  d'un  ami.  Plus  d'une  fois  aussi  »  on 
eut  l'Idée  d'élever  à  la  première  présidence  un  magistrat  qui  présidait 
si  bien.  On  croira  sans  peine  qu'il  secondait  cette  pensée  »  qu'il  y 
aidait  de  tout  son  cœur.  Un  mot  tracé  de  sa  main,  et  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ,  montre  surtout  qu'il  y  aidait  de  tout  son  esprit,  (i^) 

Â  la  suite  de  la  Révolution  de  Février ,  le  Ministère  de  la  Justice 
paraît  avoir  fini  par  croire  qu'il  avait  mis  un  peu  de  lenteur  aux  pro- 
motions de  Golbéry.  Quand  il  vit  la  carrière  du  magistrat  brisée 
par  la  politique  et  arrêtée  (J^ns  la  position  de  procureur-général  par 
la  révocation  de  Février  »  il  y  joignit ,  en  1851 1  à  la  demande  de  la 
magistrature  de  Besançon ,  qui  voulait  que  M.  de  Golbéry  lui  restât 
sous  cette  forme,  la  première  Présidence.  Elle  semblait  lui  manquer. 
Ce  ne  fut ,  il  est  vrai ,  qu'une  nomination  honorifique ,  mais  on  la  fit 
avec  raison.  Un  pays  s*honore  en  honorant  ceux  qui  le  servent  »  et 
tout  gouvernement  qui  comprend  ses  intérêts .  sait  qu'il  les  sert  en 
réparant  les  distractions  de  ses  prédécesseurs. 

Cette  mesure  a  rencontré  sa  signification  complette  dans  la  Cour 
d'appel  de  Besançon ,  qui  a  voulu  s'y  associer  avec  une  entière  solen- 
nité 9  et  installer  son  premier  Président  en  quelque  sorte  posthume 
avec  tous  les  honneurs  dûs  à  ce  grand  titre. 
11  restait  assez  de  forces  au  récipiendaire  pour  répoudre  à  des 
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honneurs  ;  il  n'en  avait  plus  pour  porter  le  fardeau  d'une  charge.  Su 
santé  y  dans  le  principe  affaiblie  par  les  veilles  qu'il  trouvait  faciles  et 
qu'il  prolongeait  par  distraction  plutôt  que  par  insouciance,  par  les  tra- 
vaux qu'il  cumulait  avec  une  ardeur  qui  semblait  croître  par  les  luttes 
de  la  polémique  électorale,  où  il  pardonnait  l'agression  sans  en  souffrir 
moins  »  avait  fini  par  s'altérer  profondément.  (^®)  Le  mal  prenait  des 
formes  diverses  et  funestes ,  surtout  dans  les  organes  de  la  respira- 
tion ,  menaçant  de  s'élever  jusqu'à  ceux  de  la  pensée.  La  science 
consultée  »  ne  luttait  plus  qu'avec  des  sucx^ès  très-disputés  et  très- 
fugitifs  ;  le  moment  où  elle  succomberait  était  prévu  du  malade,  c  Jai 
un  remède  excellent ,  me  dit-il  un  jour  »  mais  j'en  vois  la  fin  »  et  quand 
il  sera  usé  en  trouvera-t-on  un  autre  ?  > 

Cela  était  dit  avec  toute  la  gravité  que  donne  un  sentiment  de  cette 
nature,  mais  l'appréciation  était  faite  sans  tristesse.  Les  douceurs 
d'une  vie  inàme ,  très-embellie ,  les  charmes  d'un  séjour  aimé ,  de  l'an- 
cien château  de  Kientzheim  ,  où  il  recevait  des  amis  depuis  longtems 
chers  à  son  cœur  et  des  hôtes  illustres  à  des  titres  divers ,  lui  offraient 
toutes  les  jouissances  d'une  retraite  devenue  nécessaire  après  une  vie 
si  agitée. 

Cette  retraite ,  d'ailleurs,  n'était  pas  absolue  ;  et  n'empêchait  pas 
Golbéry  d'écrire  aux  ministres  pour  les  intérêts  matériels  ou  mo- 
raux de  son  département.  11  correspondait  encore  avec  M.  Grûti , 
en  4850 ,  sur  les  articles  littéraires  du  Moniteur.  Il  écrivit,  en  1851 , 
sur  Fancien  président  de  l'Académie  de  Besançon  ,  M.  Clerc ,  son 
prédécesseur  dans  les  fonctions  de  procureur-général ,  une  notice 
remarquable. 

On  sait  qu'aux  jours  où  l'homme  sent  approcher  le  terme  de  sa 
carrière  terrestre ,  il  aime  singulièrement  à  revoir  les  lieux  qui  ont 
été  chers  à  notre  jeunesse.  Ces  sortes  de  visites  ont  parfois  de  grandes 
douceurs  ;  elles  ne  sont  souvent  que  de  pénibles  et  mélancoliques 
pèlerinages. 

En  1852,  déjà  gravement  atteint  de  sa  dernière  maladie  M.  de  Gol- 
béry entreprit  le  sien  à  Munster-Meyenfeld,  mais  la  mort  avait  enlevé 
ses  professeurs ,  mais  des  ruines  remplaçaient  le  pensionnat  !  Au  mo- 
ment de  quitter ,  un  vieillard ,  témoin  de  son  émotion ,  lui  en  demanda 
la  cause.  Ce  vieillard  était  M.  Obiberger ,  son  ancien  professeur  !  Ils 
restèrent  longtems  ensemble,  heureux  de  s'être  retrouvés  et  pouvant 
à  peine  se  séparer.  Us  se  promettaient  de  se  revoir. 
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De  retour  a  Coblence  ,  Golbéry  se  présente  chez  M.  BohI ,  auteur 
d'un  traité  sur  les  médailles  tréviroises  et  le  trouve  mourant  de  la 
même  maladie  qui  devait  bientôt  l*ehlever  lui-même. 

Tant  de  si  tristes  émotions  firent  sur  lui  une  si  vive  impression  que 
Mad*  de  Golbéry  désespéra  plus  d*une  fois  de  pouvoir  le  ramener  à 
Kientzfaeim  !  Au  retour  il  eut  une  bizarre  distraction.  Depuis  Stras- 
bourg il  se  trouvait  dans  le  même  wagon  avec  deux  dames  qui  disaient 
à  un  voyageur  l'origine  ou  l'histoire  de  quelques  uns  des  vieux  châ- 
teaux dont  les  ruines  décorent  les  hauteurs  des  Vosges.  Elles  étalaient 
aussi  leurs  regrets  de  ce  qu'aucun  auteur  n'eût,  jusque  là ,  écrit  les 
faits  et  gestes  ou  la  vie  intime  des  châtelaines ,  et  déclarèrent  iec  et 
ennuyeux  un  ouvrage  sur  ces  vieux  châteaux ,  dont  elles  ne  nom- 
mèrent pas  l'auteur  ;  mais  dont  elles  trouvaient  la  science  fort  indi- 
geste. Or,  c'était  bien  après  Sélestat  qu'elles  gémissaient  ainsi  »  dit 
Mad.  de  Golbéry.  Cela  revenait  donc  bien  à  mon  mari ,  et  nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à  retenir  notre  hilarité. 

L'amour  des  lettres  et  le  goût  de  sentiments  plus  consolateurs  que 
tous  les  autres  ,  soutenaient  l'aménité  naturelle  de  cet  esprit  si  dis- 
tingué. 

Le  rôle  que  les  sentiments  d'une  sincère  et  tendre  piété  vinrent 
jouer  dans  l'arrière-saison  de  cette  vie ,  en  est  peut-être  le  fait  le 
moins  connu ,  et  il  est  assurément  celui  de  tous  qui  la  couronne  le 
mieux. 

Nous  l'avons  dit ,  une  mère  aussi  pieuse  qu'instruite  avait  présidé 
à  l'éducation  de  Philippe  de  Golbéry.  Elle  avait  déposé  dans  son  âme 
des  germes  que  les  professeurs  de  Meyenfeld  chargés  de  son  ins- 
truction religieuse  avaient  cultivés  mais  sans  les  faire  prévaloir.  Le 
développement  en'  fut  bientôt  étouffé  par  le  courant  des  idées  du  siècle 
joint  aux  distractions  d'une  existence  diversement  occupée.  La  litté- 
rature ,  la  jurisprudence  et  la  politique  semblaient  n'avoir  laissé  à  la 
religion  dans  l'âme  de  Golbéry  que  cette  place  exiguë  qui  lui  était 
faite ,  naguère  encore ,  dans  celle  de  beaucoup  d'autres  littérateurs, 
jurisconsultes  et  publicistes.  En  effet ,  il  ne  s'en  occupait  pas  plus 
sérieusement  que  tous  ceux  aux  yeux  de  qui  le  catéchisme ,  qui  ne 
donne  pas  de  solution  métaphysique ,  n'est  fait  que  pour  le  peuple  , 
la  dogmatique  qui  en  donne ,  que  pour  les  prêtres.  N'étant  pas  du 
clergé ,  et  ne  se  croyant  pas  du  peuple  ,  ces  grands  esprits  laissent 
là  les  enseignements  du  catéchisme  et  de  la  dogmatique  pour  flotter, 
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aussi  honnêtement  que  la  fortune  le  veut,  dans  une  sorte  de  mélange 
de  doctrines  et  de  doutes  qu'il  serait  impossible  de  définir.  Dans  celte 
disposition  d'âme ,  cette  ignorance ,  cette  absence  de  lumières  »  que 
les  moeurs  tolèrent  en  matière  de  religion  et  qu'on  subit  soi-même 
sans  en  rougir ,  mais  qui  serait  une  affliction  en  politique ,  en  philo- 
sophie et  en  littérature  »  on  vit  au  jour  le  jour ,  esprit  fort  avec  les 
incrédules ,  tolérant  pour  les  convaincus»  mais  prenant  en  pitié  leur 
fiiiblesse ,  raillant  au  besoin  avec  d'amères  ironies  au  lieu  de  discuter 
avec  une  science  qu'on  ne  croit  pas  même  possible ,  ajournant  de 
s'en  assurer ,  quand  seront  venus  les  jours  dont  le  roi  de  Jérusalem 
a  dit  :  ils  ne  me  plaisent  pas. 

Doué  d'un  cœur  vif  jusqu'à  l'impétuosité,  gai  jusqu'à  la  pétulance , 
H.  de  Golbéry  a  pu  railler  avec  les  railleurs  sur  des  choses  secon* 
daîres ,  sur  ces  travers  qualifiés  d'erreurs  par  le  catholicisme  pur. 
Mais ,  d'abord ,  je  ne  pense  pas  que  cela  soit  arrivé.  Ensuite ,  ce 
que  je  puis  affirmer ,  c'est  que  je  n'ai  jamais  entendu  de  lui  une 
parole  de  ce  genre ,  et  que  j'accentuerais  nettement ,  fortement  un 
fait  contraire ,  s'il  m'était  connu.  J'infère  de  sa  réserve ,  que  l'œuvre 
de  sa  mère  et  des  professeurs  de  Meyenfeld  avait  été  plus  efficace 
qu'il  n'y  paraissait.  Je  Tinfère  avec  plus  d'autorité  d'une  de  ses  lettres 
les  plus  belles  et  les  plus  intimes ,  la  seule  de  cette  nature  que  je 
communique,  (^i) 

Jamais  ses  convictions  religieuses  ne  s'étaient  tout-à-fait  éteintes  » 
et  si  les  premières  impressions  s'étaient  affaiblies  loin  du  toit  paternel 
ou  remplacées  par  la  passion  de  l'étude  »  au  lieu  de  s'en  nourrir ,  il 
ne  fallut  qu'une  occasion  pour  les  faire  revivre. 

Quand  »  à  Besançon ,  M.  de  Ravignan  vint  ouvrir  ses  conférences  , 
Golbéry  les  suivit  avec  empressement  et  avec  exactitude  ;  et  l'auto- 
rité de  cette  parole ,  puissante  à  la  fois  de  logique  et  d'éloquence ,  le 
ramena  dans  la  pratique.  Il  a  dA  à  ce  retour  un  calme  qui  ne  l'a  point 
abandonné  pendant  ses  longues  souffrances  »  et  dans  sa  douleur  de 
ne  pouvoir  plus  travailler ,  la  religion  seule  avait  la  force  de  soutenir 
sa  pensée.  Pouvant  à  peine  marcher  *  il  se  dirigeait  encore  vers  sa 
bibliothèque  »  y  cherchait  quelques  livres ,  les  posait  près  de  lui., 
gémissait  de  n'être  plus  en  état  de  les  lire  ;  mais  se  résignait  dans  la 
persuasion  que  cette  épreuve  était  plus  utile  à  son  cœur  que  ne  l'eût 
été  la  lecture  à  son  esprit.  Il  envisageait  la  mort  avec  un  calme  qui 
ne  s'est  jamais  démenti  ;  il  en  parlait  souvent,  plein  de  tous  les  regrets 
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de  la  séparation  ,  mais  aussi  de  toutes  les  assurances  que  la  foi  con- 
vertit en  certitudes. 

Les  lettres  de  M.  de  Ravignan  venaient  de  temps  à  autre  soutenir 
son  courage ,  relever  sa  ferveur  et  rafraîchir  ses  langueurs.  U  n'amk 
pas  attendu  l'affliction  pour  revenir  à  la  foi  ;  mais  le  fait  est  que ,  les 
jours  des  épreuves  étant  venus,  le  germe  déposé  dans  son  cœur 
depuis  sa  jeunesse  prit  un  accroissement  rapide. 

Golbéry  trouva ,  dans  les  loisirs  que  lui  faisaient  une  santé  langais- 
sante  et  une  révocation  brusquement  jetée  sur  sa  belle  carrière  »  des 
heures  de  méditation  qui  devinrent  peu  à  peu,  grâce  i  une  sincère 
docilité ,  des  heures  de  désillusionnement  et  de  solution ,  suivies  de 
jours  de  foi  et  d'espérance.  Il  crut  comme  Royer«GoUard,  et  pratiqua 
plus  que  ce  grand  et  austère  penseur,  mort  si  saintement»  après  une 
vie  si  pure. 

Les  méditations  sérieuses  de  Golbéry ,  aidées  »  dirigées  et  élargies 
par  des  théologiens  éroinents ,  en  possession  d'une  science  éclairée 
par  la  pratique ,  amenèrent  dans  ses  convictions  un  degré  de  ferveur 
qui  recherchait  l'exercice  et  une  nuance  de  sûreté  qui  se  manifestait 
sans  hésitation  devant  des  opinions  contraires  ou  des  communions 
différentes.  Cette  manifestation ,  empreinte  des  sérénités  de  la  foi  et 
éloignée  de  ce  prosélytisme  qui  est  une  fièvre  morale ,  est  la  pierre 
de  touche  de  la  force  et  de  la  santé  d'un  cœur  converti. 

Elle  marqua  les  derniers  jours  de  notre  savant  ami ,  et  si  je  regrette 
l'absence  de  documents  plus  complets  sur  ces  jours ,  si  je  regrette 
surtout  de  ne  rien  pouvoir  produire  sur  ces  heureuses  dispositions 
d'après  des  pages  pleines  d'intérêt  que,  d'une  main  déjà  affaiblie,  U  a 
essayé  d'écrire  sur  lui-même ,  ce  n'est  pas  que  je  fusse  tenté  de  livrer 
au  public  ces  mystères  d'une  âme  aspirant  à  la  vie  sanctifiée  par  la 
grâce.  Sur  ces  aspirations  secrètes ,  la  confidence  directe  n'est  à  sa 
place  que  dans  la  biographie  des  plus  mûrs.  Mais  j'eusse  été  heureux 
d'asseoir  sur  ces  confidences  quelques  unes  de  mes  paroles. 

Dans  ces  dispositions  si  graves ,  Golbéry  se  fit  un  devoir  de  reporter 
ses  regards  sur  sa  carrière  politique  et  il  eut  le  désir  bien  légitime 
de  nous  faire  partager  tous  les  sentiments  avec  lesquels  il  l'envisa- 
geait lui-même.  (*2) 

Au  mois  de  février  4854 ,  déjà  condamné  par  ses  médecins  et  malgré 
leur  défense  de  s'occuper,  il  se  fit  apporter  la  collection  du  Moniteur 
à  partir  de  sa  députation,  c'est-à-dire  15  volumes,  et  il  fit  d'après  ces  . 
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documenU  la  revae  rétrospective  de  toate  sa  carrière  parlementaire  » 
a?6C  toutes  les  émotions  d'an  adieu  à  ses  contemporains.  (^) 

L'application  qu'il  mit  à  ce  travail  aggrava  beaucoup  son  mal  t  et 
cependant  il  se  refiisa  au  désir  de  Madame  de  Golbéry  d*écrire  pour 
lui  »  voulant  que  le  tout  fût  tracé  de  sa  main. 

La  mort,  depuis  longtemps  prévue ,  arriva  doucement  au  chevet  de 
notre  ami,  entouré  des  «ens,  le  5  juin  4854.  Il  s'endormit  en  deman- 
dant ai  la  personne  que  sa  tendresse  avait  mandée  auprès  de  Mad.  de 
Golbéry,  pour  ces  graves  instants,  était  arrivée.  Ses  funérailles, 
présidées  par  H.  i'évéque  du  diocèse ,  son  voisin  de  campagne , 
fiirent  célébrées  au  milieu  d'une  affluence  extraordinaire  de  magi- 
strats ,  de  fonctionnaires  et  de  voisins.  Les  hommages  rendus  à  sa 
mémoire ,  sur  sa  tombe ,  par  la  bouche  éloquente  de  M.  Blanc  »  pro- 
cureur-général à  la  Cour  de  Golmar ,  eurent  des  échos  au  loin ,  dans 
les  journaux  et  dans  le  sein  des  Académies,  qui  perdaient  un  associé 
savant  et  aimé. 

La  mort  de  M.  de  Golbéry  ne  pouvait  pas  être  un  deuil  pour  sa 
iamille  seulement ,  où  il  est  devenu  un  objet  de  culte ,  après  y  avoir 
été  un  objet  d'une  tendresse  et  d'une  vénération  ineffable  comme  les 
trésors  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Sa  vie  ayant  appartenu  à  tant 
d'amis ,  de  gens  de  lettres ,  de  collègues  et  de  confrères  des  corps 
savants  et  politiques ,  judiciaires  et  administratifs  ,  sa  mémoire  vivra 
dans  leurs  affections ,  dans  celles  du  pays ,  dans  celles  de  l'étranger, 
qu'il  aimait  à  foire  apprécier ,  où  son  nom  était  cher ,  où  se  retrempait 
sa  pensée ,  où  elle  allait  chercher  des  écrits  qu'il  pût  embellir  des 
grâces  et  des  clartés  de  sa  noble  intelligence. 

Tous  ceux  qui  l'ont  assez  connu  pour  l'apprécier  dans  ses  belles 
qualités ,  garderont  la  mémoire  de  cette  bonté  que  rien  ne  semblait 
en  état  d'épuiser  ni  d'affaiblir ,  que  l'ingratitude  pouvait  blesser  mais 
qu'elle  était  sûre  de  retrouver  au  moindre  signe  du  repentir.  Son 
esprit  vif,  enjoué,  pétulant,  souvent  distrait ,  toujours  charmant , 
impétueux  quelquefois  ,  avait  des  réparties  promptes  et  piquantes. 
On  ferait  un  volume  de  ses  mots  heureux.  Souvent  il  lui  en  échap- 
pait de  mordants  ,  dont  il  subit  les  conséquences  ordinaires.  D'une 
grande  simplicité ,  il  causait  des  heures  entières  avec  les  vignerons 
de  son  pays.  D'autres  fois ,  absorbé  par  quelque  pensée  dominante , 
il  lui  arrivait  de  blesser  par  ses  distractions  ceux  qui  le  connaissaient 
peu ,  ou  de  nuire  à  ses  intérêts  électoraux  par  ses  négligences  à 
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rendre  les  politesses  vulgaires.  Mais  avec  quel  luxe  d'idées  ingé- 
nieuses et  de  paroles  charmantes  il  faisait  les  frais  d'une  conversation 
qui  lui  offrait  un  intérêt  réel  !  Quand  je  me  le  rappelle  dans  ses  heures 
brillantes ,  aux  belles  années  de  sa  vie  «  et  que  je  viens  à  comparer 
cette  image  retrouvée  avec  l'idée  que  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne 
sont  pas  aidés  comme  moi  de  ces  vivants  souvenirs  pourront  se  faire 
de  notre  ami  •  d'après  ces  pages  »  je  suis  une  fois  plus ,  non  certes 
humilié ,  mais  frappé  de  l'impuissance  de  l'homme  i  imiter  tant  soit 
peu  son  créateur ,  et  à  reproduire  si  imparfaitement  que  ce  soit  même 
l'ombre  d'une  des  œuvres  de  sa  main. 


Màtter, 

ancien  inspectenr  général  de  TUniversIté  »  en  retraite , 
et  des  bibliothèques  publiqiies  de  France. 
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NOTES 


DELA 


NOTICE  SUR  PHILIPPE  DE  GOLBÉRY. 


Note  18. 

Paris ,  le  22  novembre  1845. 
tfôD  cher  Collègue  et  ami , 
J'ai  reça  le  discours  que  fOus  avez  proooocé  le  Jour  de  la  rentrée  de  la  Cour 
royale  de  Besançon.  Je  l'ai  lu  avec  empressement  et  j'ajouterai  ayée  un  grand 
plaisir   Je  sanis  que  vous  aviez  beaucoup  d*in8tmction  et  d'érudition ,  mais  je  ne 
soupçonnais  pas  encore  toute  l'étendue  de  vos  connaissances.   Votre  ezcellent 
discours,  dans  lequel  il  y  a  à  profiter  pour  tout  le  monde»  me  Ta  appris.  Ceux  qui 
Tauront  lu  comme  moi  ne  craindront  pas  de  vous  proclamer  l'un  des  plus  savants, 
des  plus  religieux  et  des  meilleurs  Magistrats  que  nous  ayons  en  France.  Recevez 
mes  remerdments  et  mes  félicitations. 
Je  suis,  etc.  etc. 

Meilheurat. 

Note  19. 

Lettre  de  M.  de  Golbéry  au  Maréchal  Soult ,  le  24  avril  1847.  (C'est  la  10*  lettre. 
Pas  une  n'était  pareille ,  ni  plus  longue.  —  On  lui  avait  promis  la  première  pré- 
sidence de  Nancy.) 

Monsieur  le  Maréchal  , 
Le  combat  s'engage  :  demain  peut-être  et  bien  certainement  dans  la  semaine. 
Gagnez  encore  cette  bataille  pacifique.  Autant  les  autres  vous  ont  valu  de  gloire  , 
autant  celleKd  vous  vaudra  de  reconnaissance.  N'est-ce  pas  vous  dire  assez  qu'elle 
vous  en  prie. 

J'ai  Tbonneur  &c.  &c. 
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Note  20. 

POLËMIQUE  ÉLECTORALE. 
La  ftmille  a  toute  une  collection  d^articles  de  polémique,  intitulée  :  Calomnie* 
du  Journal  de  Colmar,  lancées  contre  M.  de  Golbéry,  lors  de  sa  DBRmftRB  élection. 
11  est  écrit  dessus,  de  sa  main  :  «  Pardonne  comme  moi  ces  pamphlets  dictés  par 
l'esprit  de  paru  !  » 

Note  21. 

Voici  comment  M.  de  Golbéry  décrit  lui-même  Kientzheim  dans  la  petiu  ÀUaeê 
de  M.  Yves. 

«  Au  dennt  de  l'une  des  plus  pittoresques  vallées  des  Vosges  s'arrondit  un  bassin 
fertile  dont  les  prairies  sont  sillonnées  de  torrents  et  dont  les  abords  présentent 
au  pied  de  chaque  montagne  un  bourg  du  moyen-Age.  Au  sud  Ammerschwihr  ,  au 
nord  Kientzheim ,  avec  leurs  remparts  abaissés  par  la  culture ,  avec  leurs  vieilles 
tours  et  leurs  antiques  murailles.  Dans  le  fond ,  à  l'ouest ,  le  cbAteau  appelé 
Barberous^e  par  la  tradition ,  domine  l'étroite  entrée  qui  conduit  en  Lorraine  : 
ici ,  comme  dans  toute  l'Alsace ,  et  même  encore  on  voit  au-delà  des  plus  riches 
moissons  couler  le  fleuve ,  limite  historique  de  la  France ,  et  par  da-là  le  fleuve  , 
les  cimes  variées  du  Blauen  ,  du  Feldberg  et  de  la  Forêt  noire,  enfin  vers  le  sud, 
à  la  ftveur  d'un  beau  del ,  la  ligne  bleuâtre  du  Jura  et,  quand  le  permet  la  trans- 
parence de  l'horixon ,  les  pics  neigeux  des  Alpes,  dont  les  imposantes  cronpes 
peuvent  être  reconnues  et  nommées.  » 

Note  22. 

Lettre  de  Mi.  de  Golbérj  à  Madame  Btonnier ,  sa  flUe ,  alors  à  Rome.  (Écrite  à 

la  suite  de  sa  révocation.) 

28  mars  1848. 
Mes  chers  enfants , 

tt  Sans  les  événements  qui  viennent  de  briser  mon  existence  et  de  confondre 
mes  projets,  votre  mère  et  moi,  nous  serions  en  route  pour  vous  rejoindre.  Dieu 
en  a  décidé  autrement  et  je  suis  encore  à  solliciter  une  retraite  ;  l'affaire  adoptée 
au  conseil  d'état,  me  parait  pouvoir  finir  avec  la  semaine.  J'ai  hâte  d'aller  chercher 
votre  mère  à  Kientzheim ,  dernier  séjour  de  vos  parens  sur  cette  terre  ,  je  vous  y 
reverrai,  j'aurai  donc  encore  des  jours  heureux.  Allez  de  ma  part  voir  M.  de  Ravi- 
gnan,  il  m'avait  promis  de  prier  pour  moi,  au  tombeau  des  St.  Apêlres  !  dites-lui 
que  je  l'en  supplie,  dites-lui  que  je  garde  toutes  ses  lettres  dont  les  dates  sont 
comme  l'indication  de  mes  stations  vers  le  ciel ,  il  m'en  a  montré  le  chemin  et 
sans  présomption  coupable ,  j'ai  la  confiance  que  j'y  arrivera!  ;  car  Dieu  m'a  beau- 
coup éprouvé  et  me  purifie  chaque  jour  par  la  douleur. 

ff  Ne  croyez  pas ,  mes  enfans ,  qu'il  me  faille  ranger  parmi  les  mécontents.  Si  ma 
patrie  gagne  en  grandeur  et  en  prospérité  à  la  violente  secousse  qui  m'a  renversé, 
je  serai  le  premier  à  en  bénir  le  ciel 
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«  Mais  ma  Tie  publique  et  ma  Tie  de  Ibnctiomiaire  sont  finies  et  j'attendrai  an 
soleil  de  Klentiheim  qae  le  grand  Jour  de  réternité  commence  pour  moi ,  en 
priant  Dieu  d'être  miséricordieux  à  mon  passé ,  parce  que  mon  cœur  a  toujours 
été  bon  et  que  je  n'ai  ftit  Tôlontairement  du  oial  à  personne. 

«  Adieu  ma  fille ,  mon  unique  enfknt. 
(J'étais  k  Rome  lorsque  cette  lettre  me  fut  adressée.) 

Note  23. 

«  Dans  ma  profession  de  foi  je  n'ai  brigué  aucun  mandat  et  loin  d'y  songer  je 
raconte  ma  vie  passée.  Bientôt  je  paralUai  deTant  Dieu  ;  je  suis  malade.,  infirme , 
mais  j'ai  l'esprit  vigoureux.  Le  cœur  est  sain  et  la  eomcimee  aussi.  Je  toux  tous 
dire  un  dernier  adieu. 

«  Tal  été  nommé  député  le  i2  juin  1854.  On  Tenait  de  recommencer  uneiégis- 
lature ,  celle  qui  a  suivi  la  révolution  de  Juillet  :  on  devait  croire  que  ce  serait 
une  nouvelle  ère  ;  les  partis  étalent  encore  brûlans  ;  on  ne  parlait  que  d'amnistie , 
on  voulait  le  progrès  modéré.  Quant  à  moi ,  mon  premier  devoir  était  de  m'occuper 
de  notre  obère  Alsace  :  je  ne  songeais  qu'à  notre  agriculture ,  à  nos  vins ,  à  notre 
indostrie.  La  tftcbe  suflSsait  à  peine  à  cette  mission ,  je  m'y  suis  voué  avec  ardeur 
et  dans  quelques  points  j*ai  parfois  réussi ,  ainsi  que  je  vais  vous  le  prouver. 

«  Dès  l'adresse  de  1854,  (Séance  du  12  août  1854)  je  signalai  l'éUt  déplorable 
du  vignoble ,  la  détestable  législation  sur  les  boissons,  qui  chaige  la  circulation 
en  dégrevant  les  cabarets ,  sans  profit  pour  le  trésor.  Mais  peu  de  mois  après 
j'attaquai  le  système  de  l'union  prussienne ,  (Séance  du  15  mai  1855.  Mofdtmr 
p.  1705  et  1179,)  et  cependant  on  pouvait  encore  y  porter  remède.  Le  duché  de 

Baden  n'était  pas  encore  couvert  de  ce  funeste  réseau Nos  Ministres  auraient 

pu  prévenir  le  désastre.  Je  le  dis ,  je  le  répétai  avec  éne^ie.  (Séance  du  14  avril, 
p.  715.)  a  Bdtes-vouf ,  disais-je ,  il  en  est  encore  tempe.  Traitez  au  nou$  eommês 
perdue.  »  Vaines  déclamations ,  le  bïi  fut  accompli.  On  n'en  a  pas  tenu  compte, 
et  le  8  juin  nouvel  avertissement ,  (Séance  du  5  juin.  Monitem'  1456.)  et  toujours 
en  vain  !  Quelle  amère  dérision  !  » 
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SUR  LES  MONUMENTS  FUNÉRAIRES 

DÉCOUVERTS  EN  NOTEMBEE  1886 

SUR  L'OBERMETH  DE  SGHLESTATT. 


L*EtbDograpbie  de  l'Alsace  payenne  et  barbare  est  un  livre  encore 
fermé.  Noos  connaissons  »  par  les  bistoriens  et  les  géographes  de 
Rome  et  de  la  Grèce ,  les  tribus  germaniques  et  galloK^itiques  éche- 
tonnées  de  TRelvétie  à  la  colonie  Aggrippine  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  :  nous  savons  les  noms  de  quelques  bourgades  traversées  par  la 
voie  romaine  qui ,  débouchant  de  Râle ,  courait  le  long  du  fleuve ,  au 
tems  d'Antonin ,  et  s'acheminait  vers  les  castra  de  son  cours  inférieurt 
les  légions  et  les  courriers  de  l'empire.  Mais  l'état  intérieur  du  pays, 
la  constitution  des  sociétés  éparses  sur  sa  surface,  leur  densité,  leurs 
mœurs  •  leur  culte ,  leur  langue ,  ensevelis  dans  les  ténèbres  vingt 
fois  séculaires  de  ces  tems  sans  histoire  »  resteront  probablement 
toiqours  ignorés  des  générations  qui  leur  ont  succédé.  Cette  terre 
semble  ,  avec  les  os  de  ses  antiques  habitans ,  avoir  englouti  les  der- 
niers monumens  de  leur  existence. 

Une  découverte  récente ,  due  au  hasard  comme  presque  toutes 
celles  qui  ont  conduit  à  de  grands  résultats  scientifiques  »  vient  de 
jeter  une  faible  lueur  sur  ces  ténèbres ,  et  soulever  un  coin  du  voile 
jusqu'ici  non  pénétré,  sous  lequel  se  cachent  les  hommes  et  les  choses 
de  ce  passé  lointain. 

A  droite  de  la  route  de  Schlestadt  à  Neuf-Rrisach ,  à  trois  kilomètres 
de  la  ville ,  existe  un  terrain  spacieux,  depuis  longtems  utilisé  comme 
pâturage  du  troupeau  communal.  Ce  terrain ,  encadré  sur  ses  flancs 
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et  vers  le  fond  par  des  forêts  »  et  isolé  par  des  coarans  d'eau  profonds 
qui  descendent  de  l'ouest  vers  l'est ,  forme  une  sorte  d'Ile  de  gazou , 
déeoupée  dans  la  masse  des  bois  qui  autrefois  l'enfermaient  aussi  du 
côté  de  l'est.  Le  sol  en  est  généralement  bas ,  et  la  route  de  Neuf- 
brisach  qui  le  borde  du  sud  au  nord  »  formant  obstacle  au  libre  écou- 
lement des  eaux  supérieures  »  l'expose  à  de  fréquentes  submersions. 

Ces  incottvéniens ,  joints  à  celui  de  son  éloignement ,  ont ,  il  y  a 
deux  ans  »  décidé  l'autorité  à  y  supprimer  le  pâturage,  et  à  convertir 
le  terrain  en  prairies.  Cette  entreprise  nécessitait  des  travaux.  Il 
fallait  niveler  les  inégalités  »  combler  les  bas  fonds  »  consolider  les 
bords  des  cours  d'eau.  Les  ouvriers  furent  mis  à  l'œuvre  dans  le 
courant  de  l'automne  dernier. 

L'on  remarquait  de  tems  immémorial  sur  cet  espace  vide ,  un  cer- 
tain nombre  de  tertres»  couverts  de  gazon,  les  uns  réunis  en  groupes 
de  quatre  ou  cinq ,  d'antres  isolés.  Us  affectaient  en  général  une 
forme  circulaire ,  et  n'avaient  qu'un  faible  relief,  eu  égard  i  leur  sur- 
face ;  les  pâtres  leur  donnaient  le  nom  de  Rebbûckel  »  et  aussi  celui 
de  Rômerbttckel ,  dont  le  premier  ne  pai'alt  être  qu'une  contraction. 
Les  babitans  des  villages  voisins  les  désignaient  traditionnellement 
sous  la  dénomination  de  Heiden-Buckel  (buttes  des  payons).  On  con- 
sidérait ces  élévaiions  comme  des  aspérités  naturelles  d'un  sol  inculte 
et  mouvant  »  et  personne  ne  parait  avoir  songé  jamais  à  en  interroger 
la  véritable  nature. 

C'était  une  erreur.  Ces  tertres  étaient  des  tombeaux  »  et  cbaciin 
d'eux  recelait  un  ou  plusieurs  corps  humains.  (^) 

{*)  Des  tertres  semblables  ont  certainement  eiisté  en  grand  nombre  sur  difers 
peints  de  eetie  contrée ,  et  ont  toujours  été  considérés  comme  des  restes  de  l'an* 
tiqBité  la  plus  reculée.  Un  passage  de  Beatus  Rhenanus ,  écrit  il  y  a  330  ans , 
exprime  Topinion  que  les  hommes  de  «cience  SYaient  déjSi  alors  de  l'origine  barbare 
et  payenne  de  ces  singuliers  monumens.  Il  s'agit  de  tertres  vus  par  l'auteur  dans 
les  forêts  près  d*Ebersbeim-MQnster. 

«  Vidimus  ipH  vestigia  antiquitatis  illie  in  nemorum  eoUibut  quoi  vulgm  à 
paganis  adkiie  cognominat,  »  Rer,  germon,  lib,  m. 

Cette  dénomination  est  évidemment  celle  de  Heydenbiihl  donnée  également  aux 
tertres  de  l'Oberrieth.  Toutefois  rien  n'indique  que  Rhenanus  ait  considéré  les 
monUcvles  dont  il  parle  comme  des  monumens  funéraires. 

An  reste  ce  nom  de  Heydenbuckel ,  Heydenbûhl ,  se  retrouve  dans  presque  tous 
les  livres  terriers  de  ces  environs ,  comme  dénomination  de  cantons  ruraux. 
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Les  travaux  de  nivellement  s'étaient  attaqués  d'abord  à  la  butte 
la  pins  rapprochée  de  la  route.  Sa  forme  circulaire  avait  un  dia- 
mètre de  plus  de  vingt  mètres ,  et  formait  sur  le  sol  une  saillie  de 
76  centimètres  seulement.  Vers  le  centre  éuit  couché  sur  le  dos ,  les 
bras  étendus ,  un  squelette  encore  entier ,  mesurant  ^  du  sommet  de 
la  tête  aux  talons,  deux  mètres  »  cinq  centimètres.  À  son  avant*bras 
droit  était  passé  un  bracelet  de  cuivre ,  et  son  cou  était  entouré  d'un 
cercle  de  même  métal ,  formé  d'une  baguette  arrondie  d'un  centi- 
mètre d'épaisseur. 

La  surprise  était  grande ,  et  la  curiosité  vivement  excitée.  Quinie 
buttes  furent  successivement  visitées  et  ravalées.  Chacune  ât  à  son 
tour  apparaître  i  la  lumière  son  cadavre,  plus  ou  moins  dégradé^  et 
dans  la  même  position  que  le  premier.  Les  uns  portaient  des  bracelets 
comme  celui-ci  ;  chez  d'autres  des  anneaux  d'oreille ,  toujours  en 
cuivre ,  gisaient  aux  deux  côtés  de  la  tète.  Des  fragmens  de  poteries 
de  terre  brune  reposaient  sur  le  sol  »  auprès  des  corps. 

La  plus  spacieuse  de  ces  buttes ,  au  centre  des  autres^,  et  mesurant 
trente-quatre  mètres  de  diamètre ,  contenait  cinq  squelettes  asses 
bien  conservés ,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  d'environ 
quatre  mètres.  Celui-ci ,  placé  au  milieu  du  tertre»  portait  un  collier 
semblable  à  celui  décrit  plus  haut ,  mais  dans  lequel  était  passé  un 
petit  anneau ,  qui  pendait  sur  la  poitrine.  Son  bras  droit  était  entouré 
d'un  bracelet  d*une  forme  particulière.  Cet  ornement  formant  boudin, 
était  creux  et  fait  d'une  feuille  mince  de  cuiVre  t  cintrée  en  forme  de 
croissant ,  dont  chaque  corne  était  terminée  par  un  petit  boulon , 
imparfaitement  arrondi.  La  surface  de  la  coquille  était  divisée  par  des 
lignes  y  et  semée  de  petits  fleurons  semblables  entre  eux ,  et  parais- 
sant exécutés  an  moyen  d'un  poinçod. 

Le  squelette»  couché  à  la  droite  de  celui-ci,  avait  sur  la  poitrine 
une  agrafe  ou  fibule  plate  et  trilobée,  et  deux  objets  faits  d'une 
substance  légère  et  noire ,  ressemblant  assez  pour  la  forme  et  la 
•  dimension  à  des  anneaux  ou  passans  de  serviette ,  un  peu  bombés 
vers  le  centre.  De  chaque  c6ié  de  la  tête  se  trouvait  un  cercle  de 
cuivre,  de  huit  centimètres  de  diamètre,  formant  une  énorme  boucle 
d'oreille.  Ce  squelette  est  sans  aucun  doute  celui  d'une  femme. 

Ces  divers  objets ,  si  dignes  de  l'intérêt  des  hommes  de  science  » 
ont  été  déposés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  ,  avec  quelques  débris 
humains  qui  ont  résisté  au  contact  de  l'air  ,  et  y  attendent  ce  que  de 
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nouâtes  fouilles  ne  manqueront  pas  de  produire.  Il  reste  encore  des 
tertres  à  visiter,  car  dès  qu'elle  a  eu  connaissance  des  résultats 
obtenus  d'une  manière  si  inattendue ,  l'autorité  a  fait  arrêter  les  tra- 
yaux.  Les  recherches  ultérieures ,  faites  cette  fois  sous  une  direction 
intelligente ,  avec  méthode  et  prudence ,  promettent  à  la  science  un 
précieux  butin. 

De  sérieuses  réflexions  surgissent  à  l'aspect  de  ces  tombeaux ,  de 
ces  omemens,  de  ces  restes  humains.  Quels  sont  ces  morts?  A  quel 
peuple ,  à  quelle  période  du  passé  appartiennent-ils  ?  Quelle  pensée 
les  a  réunis  dans  cet  espace  perdu  au  milieu  des  forêts?  Que  signifient 
et  ces  groupes  »  et  ces  tertres  isolés? 

Ces  questions  ne  peuvent  être  abordées  qu'avec  hésitation  »  ni 
résolus  autrement  que  par  des  probabilités.  Aussi  n'est-ce  que  sous 
la  réserve  de  nos  propres  doutes  »  que  nous  hasardons  ici  quelques 
appréciations. 

Ces  tertres  dont  l'antiquité  ne  peut  être  mise  en  question ,  ont  dû 
être  beaucoup  plus  élevés.  Même  en  l'absence  de  toute  notion  d'art  » 
le  seul  instinct  des  proportions  a  dû  suflBre  pour  repousser  l'idée  d'un 
monument  ayant  vingt  ou  trente  mètres  de  base  »  et  un  mètre  d'élé- 
vation. Un  monument  funéraire  ne  peut  se  comprendre  que  comme 
une  intention  d'attirer  les  regards  t  de  fixer  l'attention  à  distance;  et 
dès- lors  son  relief  doit  être  tel  qu'il  ne  puisse  se  confondre  avec  le 
sol  qui  le  porte.  Les  peuples  barbares ,  comme  les  nations  civilisées 
ont  obéi  à  cette  loi.  Elle  a  dirigé  la  pensée  des  Pyramides  de  Memphis, 
comme  celle  des  Tumulua  des  steppes  de  l'Asie  russe ,  et  des  Crom- 
lechs de  l'Armorique.  On  peut  donc  admettre  facilement  ici  unie 
hauteur  ancienne  plus  considérable ,  successivement  abaissée  par  le 
tassement  spontané  des  terres ,  par  l'efiet  des  eaux  de  pluie  et  d'inon» 
dation»  et  plus  tard  par  le  piétinement  du  bétail  »  quand  le  terrain  est 
devenu  un  pâturage. 

En  adoptant  un  relief  égal ,  à  son  point  culminant ,  au  tiers  du  dia- 
mètre seulement ,  l'accumulation  de  ces  monceaux  fait  supposer  des 
bras  nombreux  et  un  travail  prolongé  :  elle  fait  supposer  également 
une  autorité  commune  ou  un  sentiment  commun  auxquels  ces  bras 
ont  obéi  ;  elle  fait  supposer  enfin  ,  par  le  nombre  même  des  mona- 
mens  et  par  leur  destination  »  un  état  de  soii:iété ,  fonctionnant  avec 
sécurité  et  fixité ,  et  arrivé  à  un  certain  développement  moral. 
Ces  propositions  qui  ne  peuvent  guères  être  contestées  en  présence 
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des  preuves  matérielles  qui  sont  là  »  conduisent  logiquement  à  con- 
clure que  rOberrieth  a  dû  être .  dans  les  siècles  reculés,  le  cimetière, 
la  nécropole  d'une  peuplade  assez  nombreuse ,  organisée  en  société, 
établie  régulièrement  dans  le  pays ,  et  occupant  le  sol  sans  contesta- 
tion pendant  une  longue  suite  d'années  :  de  plus ,  comme  il  serait 
absolument  inadmissible  que  pour  chacun  de  ses  morts ,  la  peuplade 
eût  songé  à  élever  un  énorme  monceau  de  terre  comme  monument 
funéraire ,  Ton  peut  présumer  que  les  Tumulus  de  l'Oberrieth  sont 
les  sépultures  de  chefs  de  la  peuplade  ou  des  tribus  dont  elle  était 
formée.  Or  cette  espèce  d'autorité  éuit  héréditaire  dans  les  familles, 
ainsi  que  cela  se  voyait  encore  récemment  dans  les  dans  de  l'Ecosse 
et  de  l'Irlande.  Cela  conduit  à  penser  que  les  groupes  des  monumens 
dont  nous  nous  occupons ,  représentent  des  dynasties ,  ou  des  cheb 
du  même  sang ,  ou  de  la  même  tribu  ;  l'aristocratie  enfin  de  ce  tems 
anté-historique. 

Mais  quelle  époque  faut-il  assigner  à  ces  monumens  ?  A  quelle  race 
appartenaient  ces  morts ,  dont  la  dépouille  ensevelie  sous  des  mon- 
tagnes factices,  dans  la  solitude  des  forêts,  foulée  depuis  des  siècles 
par  le  pâtre  et  les  troupeaux ,  apparaît  à  nos  regards  étonnés ,  encore 
couverte  des  bijoux  barbares  qu'ils  ont  dû  porter  pendant  leur  vie  ? 
Ici  l'histoire  et  la  science  peuvent  du  moins ,  par  quelques  faibles 
clartés ,  guider  le  chercheur  avide  engagé  dans  ces  ténèbres. 

Que  ces  tombeaux ,  ces  omemens ,  ces  morts  appartiennent  aux 
tems  appelés  barbares ,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter. 
Dès  qu'arrive  la  domination  romaine,  la  vie  de  clan  cesse  ou  s'altère. 
Avec  elle  s'introduit  le  christianisme  dans  les  peuples  riverains  du 
Rhin.  Les  tombes  gigantesques  en  terre,  en  pierres  brutes  sont 
remplacées  par  des  monumens  en  pierres  taillées.  Les  morts  sont 
couchés  dans  des  cercueils  ou  réduits  en  cendres.  Le  chef  barbare 
aime  encore  les  parures  qui,  au  fond  de  ses  forêts  natales ,  le  dési- 
gnaient au  respect  de  sa  tribu  ;  mais  déjà  il  a  aperçu  sur  le  chevalier 
romain,  devenu  son  prisonnier,  sur  le  tribun  cohorlaire,  abattu  par 
sa  framée ,  dans  le  pillage  des  villes  et  des  campemens  romains ,  l'or, 
rainent ,  le  bronze ,  richement  ouvragés  en  chaînes ,  en  meubles , 
en  bijoux ,  en  armes.  Pour  se  parer  il  a  besoin  désormais  d'or,  d'ar- 
gent ,  de  bronze  ;  et  ces  nouveaux  omemens ,  orgueil  de  sa  vie ,  et 
monumens  de  sa  valeur ,  le  suivent  dans  sa  tombe. 

Tout  au  contraire ,  les  objets  recueillis  sur  l'Oberrieth  et  qui  sont 
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cerUttiiemeiit  des  ornemens  aossi^  sont  grossiers,  communs»  presque 
primitife.  Ces  colliers  sont  de  simples  tiges  de  cuivre,  ma!  arrondies  ; 
leurs  extrémités  sont  imparfaitement  soudées.  Ces  immenses  anneaux 
d'oreille .  inégaux  entre  eux ,  rappellent  le  goût  baroque  et  dépravé 
des  femmes  de  la  Nouvelle-Zélande ,  ou  des  négresses  du  Darfour. 
Ces  aiguilles  ,  que  Ton  a  prises  pour  des  Styles ,  (des  Styles  dans  des 
Tamulus  germains  ou  gaulois  !  !  !)  et  qui  servaient  à  retenir  au  som- 
met de  la  tête  les  nattes  ou  les  touffes  des  longues  chevelures ,  sont 
d'une  simplicité  agreste.  Ces  fleurons,  inégalement  espacés,  ne 
révèlent  aucune  idée  d'imitation.  Ces  deux  rouleaux ,  que  Ton  a  cru 
faits  en  ivoire ,  comme  si  l'ivoire  pouvait  devenir  noir  d'ébène ,  et 
dont  nous  ne  pouvons  comprendre  l'usage ,  sont  de  la  forme  la  plus 
naïvement  simple.  Tout  cela  est  d'une  rusticité  qui  exclut  l'ombre 
même  d'une  pensée  d'art ,  et  le  port  seul  de  pareils  ornemens  »  joint 
ao  costume  qu'il  faut  supposer  pour  qu'ils  fussent  en  vue ,  sont  l'in- 
dice évident  d'une  barbarie  profonde* 

Cest  donc  à  l'Alsace  payenne  et  barbare  qu'appartiennent  ces  restes 
singuliers  ;  et  le  nom  de  Heyden-Bùckel ,  donné  à  ces  tertres ,  et 
maintenant  si  bien  justifié,  n'est  sans  doute  qu'une  tradition  des 
ancêtres ,  transmise  de  génération  en  génération ,  et  remontant  à 
l'époque  même  où  la  foi  chrétienne  s'établit  dans  ces  contrées  et 
traça  la  limite  entre  le  passé  et  l'avenir. 

Mais  la  barbarie  a  existé  sous  deux  formes  bien  différentes  :  l'une 
paisible ,  inoffensive ,  sédentaire ,  en  possession  du  sol ,  vivant  sous 
la  règle  d'une  certaine  organisation  hiérarchique  ou  patriarcale , 
acceptée  plutôt  qu'imposée  :  c'était  la  condition  générale  des  sociétés 
Européennes  avant  leurs  luttes  avec  Rome ,  et  plus  particulièrement 
celle  des  Gaules  avant  la  conquête.  L'autre ,  armée ,  voyageuse , 
sanguinaire ,  dévastatrice ,  marchant  sous  des  chefs  de  guerre  qui 
personnifiaient  toutes  ses  passions  ;  c'est  celle  qui  pendant  les  quatre 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  frappa  aux  portes  de  Rome  »  et 
finit  par  les  briser. 

A  la  quelle  des  deux  faut-il  reporter  les  monumens  que  nous  étu- 
dions ?  C'est  encore  à  la  seule  lueur  de  l'histoire  que  celte  question 
peut  être  approfondie. 

Les  Gaulois ,  avant  l'invasion  romaine ,  étaient  moins  un  peuple , 
qu'une  collection  de  peuples  différens  de  nom  et  d'organisation  inté- 
rieure ,  subdivisés  eux-mêmes  à  l'infini ,  mais  unis  entre  eux  par  le 
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Ken  de  la  race  et  de  la  laDg^ae.  La  fianle ,  c'était  le  pays  ^'babitak 
la  race ,  et  où  se  parlait  la  langue  des  Gaulois  ;  soit  que  cette  race 
fût  Autochtone ,  c'est-à-dire  née  du  soi  »  soit  que  venue  d'ailleurs , 
elle  ait  été  la  première  à  l'occuper.  Le  Rhin ,  qui  au  nord  et  à  l'est, 
séparait  cette  contrée  des  contrées  voisines  comme  une  barrière 
établie  par  la  nature  même ,  a  dû  être  choisi  par  les  peuples  de  même 
race  comme  limite  de  leur  état  de  possession ,  et  l'histoire  nous 
apprend  qu'il  en  a  réellement  été  ainsi.  Dès  lors  l'Alsace  a  dû,  par  la 
force  des  choses ,  être  habitée  par  un  peuple  de  race  gauloise  ou  cel- 
tique. Et  ce  n'est  point  là  une  vaine  conjecture;  sans  parler  des  pré- 
tendus restes  druidiques  dont  l'authenticité  est  trop  contestable .  fl 
eiiste  de  ce  fait  une  preuve  bien  autrement  certaine.  C'est  la  table 
théodosienne  »  retrouvée  à  Spire  par  Conrad  Celtes,  vers  ISOO ,  mise 
au  jour  par  Peutinger ,  et  sur  laquelle  sont  tracés  les  noms  des  villes 
et  stations  traversées  par  les  voies  romaines.  De  Bâle  à  Mayence,  ces 
noms,  tels  que  Urunx ,  Arialbinn,  Argentouar,  Helvet,  Argentorat, 
Bruochmag ,  sont  indubitablement  celtiques ,  c'est^-dire  gaulois. 
Les  noms  des  deux  de  nos  plus  célèbres  montagnes,  Donon,  Altitona, 
ont  la  même  origine.  Les  Médiomatriciens ,  dont  l'ancienne  demeve 
en  Alsace  n'est  pas  douteuse,  étaient  un  peuple  gaulois. 

Mais  déjà  avant  l'invasion  de  la  Séquanie  par  lesSuèves  Markomans, 
sous  Arioviste,  72  ans  avant  J.  C. ,  de  nombreuses  tribus  germaniques 
les  Rauraques,  les  Triboques,  lesNémètes,  lesVangions,  avaient 
fhmchi  le  Rhin,  et  s'étaient  établis  violemment  sur  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve ,  après  en  avoir  chassé  oueiierminé  les  anciens  possesseurs. 
La  limite  de  la  terre  gauloise  fut  alors  reculée  du  Rhin  aux  Vosges, 
Le  détachement  fut  définitif.  Les  maîtres  du  monde  romain  durent 
eux-mêmes  respecter  le  fait  accompli  ;  car  s'il  est  vrai  qu'une  partie 
de  l'Alsace  supérieure  resta  incorporée  à  l'empire ,  il  est  historique- 
ment certain  aussi,  que  l'Alsace  inférieure  n'en  fit  jamais  partie  inté- 
grante ,  et  fut  même  désignée  sous  le  nom  de  première  Germanie. 

Toutefois  dans  cette  situation  ambiguë ,  habitée  par  des  peuples 
germains ,  mais  limitrophe  immédiate  de  l'empire ,  traversée  par  une 
route  impériale  ,  occupée  d'une  manière  permanente  par  des  légions 
rassemblées  dans  les  campements,  ou  tenant  garnison  dans  les  places 
ou  les  bourgades ,  incessamment  parcourue  par  les  armées ,  les  géné- 
raux ,  les  empereurs  même ,  qui  descendaient  de  l'Italie  sur  le  Rhin 
inférieur ,  l'Alsace  fut  profondément  rcmamtie.  La  société  barbare  a 
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dû  s'emprandre  rapidement  des  mœars,  du  culte,  des  arts»  delà 
hiDgue  même  do  vainqueur  civilisé  en  contact  incessant  avec  elle. 
Les  monumens  de  cette  époque  élèvent  cette  présomption  d'assimi- 
lation à  la  hauteur  d'une  incontestable  certitude. 

Ainsi  la  première  période  de  rétablissement  des  tribus  germaniques 
sar  la  rive  gauche  a  dû  être  une  période  de  luttes  et  de  guerres. 
Lotte  contre  les  anciens  possesseurs  »  lutte  entre  les  conquérans  pour 
le  partage  même  de  la  conquête ,  lutte  contre  les  nouveaux  envahis- 
seurs •  attirés  par  le  succès  des  premiers  venus  »  pour  la  conserver  ; 
goerre  contre  les  Romains  et  les  Gaulois  voisins ,  car  Ârioviste  avait 
entraîné  avec  lui  dans  |a  Séquanie ,  des  contingens  Rauraques  et  Tri- 
bogues  •  dont  son  armée  de  Suéves  avait  traversé  les  établissemens«  et 
qui  partagèrent  sa  victoire  à  Magetobria»  et  son  désastre  à  Vesuntiô. 

La  seconde  période  »  qui  commence  à  Auguste  même ,  est  un  état 
de  quasi  conquête  où  l'élément  civilisateur  «  imposé  par  la  force ,  et 
propagé  par  la  séduction  et  l'exemple ,  pénètre  peu  à  peu  toutes  les 
couches  de  la  population ,  et  refoule  la  vieille  barbarie  de  tous  ses 
asiles.  C'est  exactement  le  phénomène  qui  s'accomplit  de  nos  jours , 
presque  soos  nos  yeux .  dans  l'Afrique  française. 

Est-ce  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  périodes  qu'il  faut  ranger  les 
monumens  de  l'Oberrieth  ?  Cela  parait  difficile.  La  première  est  trop 
agitée ,  la  seconde  trop  près  de  la  civilisation.  Sous  la  première  •  les 
chefs  des  tribus  ne  sont  plus  ces  pères  vénérés  de  la  peuplade ,  se 
transmettant  de  père  en  fils  une  autorité  paisible ,  et  s'endormant 
l'un  à  côté  de  l'autre ,  dans  un  commun  champ  de  repos  »  sous  des 
tombes  colossales ,  à  l'érection  desquelles  des  centaines  de  bras  tra- 
vaillaient des  mois  entiers.  Ce  sont  maintenant  des  chefs  de  guerre. 
Lear  tombe  n'est  qu'une  fosse  creusée  à  la  hâte  par  la  pique  de  leurs 
soldats,  qu'un  étroit  tertre  de  gazon,  qu'une  pierre  brute  surmonte, 
et  dans  laquelle  descendent  avec  eux  les  armes  qui  ont  fait  leur 
gloire»  et  le  cheval  qui  les  a  portés  dans  les  combats.  Sous  la  seconde , 
Forganisalion  en  tribu  a  cessé  d'exister ,  ou  est  profondément  mo- 
difiée. Les  chefs  héréditaires  des  clans  sont  remplacés  par  des  magi- 
strats qui  reçoivent  leur  investiture  des  dominateurs  victorieux.  A 
l'exemple  de  ceux-ci,  les  vaincus  brûlent  leurs  morts  sur  les  bûchers 
funéraires;  l'urne  cinéraire  et  le  cénotaphe  sculpté  succèdent  au 
tmnolas ,  et  le  nom  même  du  barbare  dompté  se  dérobe  sous  une 
forme  et  un  titre  empruntés  à  Rome. 
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Dans  les  moDomens  de  rOberrîeth  tout  s'éloigne  égalenoent  de  ces 
deux  caractères.  L'impression  qu'ils  produisent  est  une  impression 
de  paix  »  de  sécurité ,  d'uniformité  traditionnelle ,  de  simplicité 
agreste  et  grossière.  Pas  une  arme ,  pas  même  une  trace  de  fer  ; 
point  de  monnaies,  pas  une  pierre.  Tous  ces  morts  sont  également 
couchés  sur  le  dos ,  non  dans  le  sol ,  maïs  sur  le  sol ,  les  bras  étendns, 
la  tête  vers  l'orient  :  les  matériaux  des  monuroens  »  c'est  la  terre 
même  des  cimetières  :  le  luxe  est  dans  les  grandes  proportions  des 
monticules.  Ces  grands  tombeaux  de  gazon ,  groupés  sans  ordre  » 
dispersés  sur  cette  prairie  humide .  dans  ce  cadre  d'eaux  vives  et  de 
sombres  forêts,  repondent  parfaitement  par  leur  aspect  froid  et 
sévère  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  monde  des  sociétés  primi- 
tives. 

C'est  d'une  part  guidé  par  ces  impossibilités ,  et  soutenu  de  l'autre 
par  de  puissantes  probabilités ,  que  nous  croyons  reconnaître  dans 
les  Tumutus  de  l'Oberrieth .  non  des  restes  de  la  première  on  de  la 
seconde  phase  germanique  »  mais  de  véritables  monumens  gallo* 
celtiques  antérieurs  à  l'envahissement  de  la  rive  gauche  par  les  tribus 
trans-rhénanes.  Les  vastes  proportions  des  tombes,  leur  réunion  sur 
un  même  terrain  ,  le  mode  d'inhumation ,  la  disposition  des  corps , 
la  nature  des  ornemens ,  dans  leur  matière  et  dans  leurs  formes ,  la 
topographie  des  lieux ,  tout  semble  se  réunir  pour  leur  imprimer 
cette  origine.  La  possibilité  d'une  erreur  nous  interdit  une  aflSrma- 
tion  positive  ;  mais  il  ne  faudrait  qu'une  circonstance ,  qu'un  bit 
secondaire ,  pour  élever  notre  opinion  sur  ce  point  à  la  puissance 
d'une  conviction  entière.  (>) 

Que  cette  opinion  soit  ou  non  une  erreur ,  il  est  un  fait  qui  est  dès 
maintenant  dégagé  des  voiles  du  passé ,  et  qui  plane  au-dessus  de 
tous  les  doutes.  Selon  la  tradition  locale ,  d'immenses  forêts  cou- 
vraient  seules  autrefois  la  contrée ,  du  sommet  des  Vosges  au  bord 
du  fleuve.  Le  Rieth  ,  cette  zone  qui  s'étend  entre  le  Rhin  et  la  route 

(*]  Ce  fait  existe  :  les  fouilles  exécutées  daus  le  sol  des  pilotis,  mis  à  découvert 
en  4854  sur  le  lac  de  Bienne ,  ont  amené  au  jour  des  objets  en  bronze  absolu- 
ment semblables ,  pour  la  forme  et  la  matière ,  à  ceux  de  TOberrieth.  Y  Magatin 
pittoresque ,  4855 ,  pages  484  et  484,  et  planches.  —  Les  demeures  sur  pUotis 
appartiennent  à  l'époque  rudimentaire  des  sociétés ,  et  THelvéUe  était  Gtvle 
encore  an  temps  des  guerres  de  Jales^Iésar. 
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de  Colmar  à  Strasbourg ,  n'était  qu'on  marécage ,  habituellement 
Doyé ,  dont  le  sol  mourant  se  refusait  à  Thabitation  de  l'homme  ;  la 
diaossée  de  Schlestatl  à  Neuf-Brisack  n'était  qu'un  pont  jeté  sur  un 
amas  de  bone.  Cette  erreur  ne  peut  être  désormais  sontenne  en  pré- 
sence des  découvertes  faites  sur  l'Oberrieth.  li  y  a  là  la  preuve  de 
l'existence  ancienne  et  prolongée  d'une  population  organisée  en 
société.  Cette  société ,  qui  possédait  une  nécropole ,  a  dû  avoir  ses 
champs  cultivés ,  son  bétail ,  ses  villages,  ses  chefs.  Nous  ignorons 
son  nom ,  sa  langue  »  son  culte  «  mais  nous  pouvons  aflBrmer  sa  cul- 
ture morale  dans  son  respect  pour  ses  morts  ;  et  ses  habitudes  domes- 
tiques ,  son  costume  •  son  ethnographie  enfin ,  se  manifestent  en 
partie  dans  les  grossiers  omemens  qu'elle  a  confiés  avec  ses  frères 
décédés  au  sol  sur  lequel  elle  a  vécu. 

De  nouvelles  lumières  jailliront  peut-être  des  fouilles  qui  restent  k 
dire.  Outre  les  Tumulus  encore  intacts  sur  l'Oberrieth ,  on  nous  en 
signale  d'autres  dans  le  voisinage.  Peut-être  la  butte  qui  a  donné  son 
nom  à  la  ferme  de  Schnellenbûhl ,  et  qui  existe  encore ,  n'est»ell6 
même  qu'un  énorme  Tumulus.  Attendons.  La  vieille  terre  d'Alsace  n'a 
pas  eneore  dit  son  dernier  mot. 

P.     VaTIN  9  avoMl  I  SehkMJt. 
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AU  SUJET  DU  PROJET  DE  RESTAURATION  DU  MUR-PAÎEN  ET  DES  MUTILATIONS 
QUE  VIENT  d'essuyer  CE  MONUMENT. 


Dans  la  dernière  séance  du  comité  de  la  SoeUU  pour  la  comerwaàtm 
des  monuments  hisiotiques  S  Alsace ,  lenue  le  i**  décembre  18S6  «  mais 
dont  le  procès-verbal  vient  seulement  d'être  publié  dans  le  Courrier 
du  Bas^Rhm  de  vendredi  dernier,  il  a  été  donné  lecture  d'une  notice 
dans  laquelle  M.  L.  Levrault  c  hnet  des  vœux  pour  la  renauration  et 
la  consoUdalion  de  quelques  parties  du  mur-paie»,  i 

M.  Levrault ,  est-il  dit ,  c  propose  ^  non  poini  de  relever  eemwt  dams 
ff  toute  l'étendue  de  son  immense  développement,  mais  de  le  redresser 
c  «tir  leê  quelques  poinls  d'intersection ,  ok  U  est  traversé  par  des  chemins 
c  plus  ou  moins  fréquentés.  Au  moyen  de  ces  restaurations  partielles,  » 
est-il  ajouté ,  c  les  nombreux  visiteurs  de  la  montagne  de  Sainte^Odiie 
c  apprendraient  à  connaître  cet  ancien  camp  retranché  fou  pbuôt  ceUe 
c  antique  enceinte  sacrée),  sans  être  obligés  d^en  chercher  les  débris  à 
c  travers  les  tailUs  et  les  fourrés ,  souvent  peu  praticables»  i 

A  en  juger  par  cette  communication  sommaire  et  officielle ,  ce 
projet  ne  semble  guère  avoir  été  conçu  uniquement  dans  un  but 
purement  scieniifique  et  archéologique,  mais  plutôt  encore,  à  ce 
qu'il  parait ,  dans  celui  de  ménager  aux  touristes  des  aspects  et  des 
vues  pittoresques  sur  celles  des  parties  du  rour-paîen  près  desquelles 
passent  c  des  chemins  plus  ou  moins  fréquentés,  »  Dès  le  début , 
M.  Levrault  a  laissé  entrevoir  cette  idée ,  en  motivant  sa  motion  sur 
ce  que  c  la  montagne  de  Sainte-Odile  est  devenue  pour  les  Alsaciens , 
«  comme  pour  les  étrangers ,  un  des  poinu  d'excursion  les  plus  re« 
c  cherchés.  » 

Quoiqu'il  en  soit ,  la  proposition  c  appuyée  avec  chaleur  par  quel' 
c  ques  membres ,  »  a  été  c  prûe  en  sérieuse  considération  i  par  le 
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conité  ;  et  le  président .  est-il  dit ,  eD  termiiiaiit ,  a  donné 
f  tMêWTomee  à  M.  le  grani^vieaire ,  (^)  que^  dèi  la  helie  saison,  mne 
ff  eammksUm  se  rendra  sur  les  Ikux  pour  exanmer  la  question  et  pour 
t  en  faire  un  rapparia  t 

En  appelant ,  à  mon  tour ,  l'attention  publique  sur  le  prcjet  de 
restauration  que  M.  Levrault  a  bien  voulu  prendre  sous  son  patro- 
nage ,  mon  intention  ne  saurait  être ,  en  aucune  manière  •  de  provo- 
quer une  discussion  ni  avec  l'auteur  ou  le  promoteur  de  la  proposition  » 
■i  avec  le  comité  qui  l'a  prise  c  en  sérieuse  eonsidéraiùm.  i  Dans  ma 
situation  actuelle,  cela  ne  m'trait  nullement  ;  et,  sans  cela  même,  et 
en  iMÎncipe ,  j'ai  toujours  eu  l'habitude ,  en  archéologie  comme  en 
toutes  choses ,  de  laisser  à  chacun  son  opinion ,  sans  prétendre  im« 
peser  la  mieme  aux  antres.  C'est  à  un  tiers  complètement  impartial 
que  reviendra  de  droit  la  décision  entre  les  opinions  divergentes. 
Mon  but  unique  et  hautement  avoué ,  en  traçant  ces  quelques  lignes, 
eside  signaler,  à  Toccasion  du  projet  de  restauration  proposé  par 
M.  Levrault ,  les  mutilations  dont  le  mur-paien  vient  d'être  l'objet , 
et  d'en  éviter  d'antres  à  oe  monument ,  sous  quelque  nom  qu'on 
veuille  les  lui  infliger. 

Ge  n'est  point  la  première  fois ,  du  reste ,  que  la  question  de  la 
restauration  du  mur-paien  a  été  soulevée.  A  plusieurs  reprises  déji, 
des  amis  de  l'antiquité  qui ,  je  le  crois ,  n'en  avaient  pas  encore  pesé 
assez  mûrement  toute  la  portée,  au  point  de  vue  archéologique  aussi 
bien  que  sous  le  rapport  pratique  et  financier ,  s'en  sont  préoccupés 
et  se  sont  demandés  si  une  pareille  restauration  ne  pouvait  et  ne 
devait  pas  être  entreprise  ?  Il  y  a  peu  de  mois  seulement,  deux  adml« 
rateurs  enthousiastes  de  nos  anciens  monuments  ont  gravement  dis* 
cuté ,  en  ma  présence ,  cette  question  de  restauration.  Pour  moi,  --- 
je  ne  m'en  cache  pas ,  —  elle  m'a  toujours  paru  jusqu'ici  passable- 


(*)  Il  7  a  quelques  années,  on  le  sait,  révôché  de  Strasbourg  a  fait  l'acquisition 
du  d-de^ant  monastère  de  Sainte-Odile  et  de  ses  dépendances.  Les  constructions 
et  restaurations  qui  y  ont  eu  lieu ,  ont  été  exécutées  sous  la  haute  direction  de 
M.  le  giand-vicaire  Schir ,  qui ,  depuis  peu  de  mois ,  a  également  été  désigné 
eomme  vioe-président  de  la  Soeiété  pour  la  eonarvation  des  numumsnts  d'Alsace. 
C'est  là  ee  qui  eipUque  le  passage  du  procès-verbal  du  comité ,  que  je  viens  de 
tnascrire  et  l'easunnce  donnée  à  M.  le  gnnd-viçalre ,  dont  il  est  question  an 
texte. 
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ment  énigmatiqae  et  faotMtiqae  même,  et,  de  plos«  contraira  aux 
priocipes  fondamentaux  d'une  saine  et  véritable  restauration  archéo» 
logique. 

Je  me  bornerai  à  en  indiquer  sommairement  le  motif,  ici ,  a6n  de 
préciser  nettement  le  point  auquel  je  veux  arriver  et  que  je  tiens  à 
établir  ;  car ,  encore  une  fois ,  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  aller 
audevant  d'une  discussion  »  ailleurs  que  devant  Tautorité  uniquement 
et  exclusivement  compétente  en  pareille  matière. 

De  tous  les  monuments  historiques ,  dont  l'Alsace  peut  se  glorifier 
i  juste  titre ,  le  mur-paien  de  la  montagne  de  Sainte-Odile  est  «  sans 
contredit,  l'un  des  plus  remarquables  et  des  plus  Importants.  Lacir* 
constance  à  elle  seule ,  qu'il  remonte  à  l'époque  la  plus  reculée  de 
notre  histoire  locale ,  à  une  phase  de  notre  passé ,  dont  il  ne  nous 
reste  plus  que  très  peu  de  débris ,  et  parmi  ces  derniers  aucun ,  sans 
doute,  qui  sous  le  rapport  archéologique  offre  autant  d'intérêt  ;  cette 
circonstance  k  elle  seule  donne  au  mur-païen  une  valeur  monumen- 
tale sans  pareille.  Outre  cela  ,  cette  enceinte  oBï*e  une  autre 
particularité  non  moins  digne  de  remarque.  Elle  présente  le  double 
caractère  d'un  monument  dont  les  assises  fondamentales  ont  été 
posées,  inébranlables  et  grandioses,  par  la  nature  même,  et  dont 
l'homme  a  seulement  tiré  parti  pour  les  surbâtir  et  pour  en  former 
une  enceinte  continue  et  fortifiée,  qu'en  beaucoup  d'endroits  on 
dirait  remonter  aux  temps  des  géants  et  des  cyclopes.  Ce  double 
caractère  augmente  encore  la  valeur  du  monument  et  lui  assigne  une 
place  des  plus  éminentes ,  une  place  hors  ligne  même  parmi  nos 
monuments  alsaciens.  Aussi ,  le  mur-paien  a-t-il  été  compris ,  dès 
M84I ,  dans  la  première  catégorie  de  ces  monuments  qui  furent  dé- 
clarés momunenu  hhumquei  et ,  comme  tels  •  placés  sous  la  protec- 
tion toute  spéciale  et  sous  la  sauvegarde  du  Gouvernement. 

Ce  point  de  départ  une  fuis  posé  et  admis ,  on  reconnaîtra  sans 
peine  qu'il  doit ,  nécessairement ,  dominer  toute  la  question  d'une 
restauration  ou ,  pour  mieux  dire ,  d'une  réparation  éventuelle. 

Le  terme  restauration ,  en  effet ,  est  Improprement  employé  quand 
il  s'agit  de  l'appliquer  au  mur-paien.  Comment ,  je  le  demande , 
serait-il  possible  de  soumettre  un  pareil  monument  à  une  restauration, 
en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  propre  et  véritable  ?  Une  sem- 
blable entreprise  ne  serait-elle  pas  impossible  dans  l'exécution ,  et 
sous  un  double  point  de  vue  même  ? 
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Le  peo  que  je  viens  d*eii  dire  suffit  déji  pour  le  laisser  deviner  ;  je 
vais  7  qoQter  quelques  mots  eocore  pour  exprimer  nettement  lonie  . 
ma  pensée. 

On  comprend  qu'il  puisse  être  question  de  resuuration ,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  monument  quelconque  élevé  de  main  d'homme.  Enoore 
ftut*il ,  dans  ce  cas  »  pour  qu'il  puisse  y  avoir  restawvtion  sainement 
entendue ,  que  l'édifice  ait  été  dessiné  et  relevé  antérieurement  avec 
soin ,  ou  qu'il  porte  sur  lui-même  ou  sur  ses  débris  les  indices  et  les 
éléments  indispensables  à  une  restauration  vraiment  digne  de  ce  nom. 
4  défaut  de  ces  secours ,  le  restaurateur  risque  fort  de  se  fourvoyer 
et  de  mutiler  plutAt  que  de  restaurer  *  s'il  ne  se  laisse  pas  aller ,  tout 
bonnement .  à  mettre  du  nouveau  en  place  de  l'ancien. 

Or ,  ne  s'aperçoit-on  pas ,  dès  maintenant  »  que  tous  ces  indices  » 
tous  ces  éléments  indispensables  feraient  défiiut  au  cas  particulier  Y 

Nulle  part ,  que  je  sache  »  il  n'existe  ni  dessin  »  ni  autre  monument 
quelconque,  qui  représente  le  mur-païen  dans  son  état  primitif. 
Depuis  une  trop  longue  série  de  siècles  déji ,  cette  enceinte  antique 
et  gigantesque  est  réduite  à  l'état  de  complète  ruine  •  et  nulle  part , 
sur  toute  l'étendue  de  la  montagne  •  il  n'y  a  plus  un  seul  point  oà  la 
construction  subsiste  dans  toute  sa  hauteur  et  dans  sa  dispo8iti<m 
originaire.  Personne  »  de  nos  jours ,  ne  saurait  indiquer  ce  qu'elle  a 
été  à  l'époque  où  elle  s'élevait,  haute  et  fière,  dans  son  état  de  con- 
servation primitif  et  complet.  Sur  quoi ,  dès-lors ,  baserait-on  la 
restauration  projetée,  si  elle  devait  être  entreprise  en  réalité?  Ne 
voit-on  point  que ,  forcément ,  elle  reposerait  sur  une  base  toute 
arii)itraire? 

Tout ,  en  eifet ,  à  peu  de  choses  près  »  serait  aititraire  dans  une 
pareille  restauration.  Il  existe  bien  quelques  parties  du  mur-pa!en 
dont  les  assises  inférieures  sont  encore  debout,  et  oii  les  débris 
qui  les  surmontaient  couvrent  le  sol  de  manière  à  pouvoir  être 
reconnus  et  remis  en  place ,  jusqu'à  un  certain  point  et  d'une  façon 
plus  ou  moins  exacte  ;  mais  dans  ces  endroits  même  où  des  décombres 
assez  considérables  permettraient ,  unt  bien  que  mal ,  de  relever 
quelques  pans  de  mur ,  un  pareil  essai  exposerait ,  nécessairement , 
le  restaurateur  i  des  erreurs  et  à  des  mécomptes  sans  nombre.  Pour 
tout  le  reste ,  ce  malheureux  restaurateur ,  —  je  dis  malheureux , 
car  je  suppose  que  ce  serait  un  restaurateur  yéritable ,  c'est-à-dire  un 
artiste  aussi  sobre  que  consciencieux ,  aussi  btelligent  qu'entendu  , 
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^  se  Ternit  rëduil  à  s'en  dler  brarement  dans  tes  broaiUerds  de 
l'inoertâiii.  Tous  les  hommes  sérieux  et  compétents  en  psreille  ma- 
tière savent  à  satiété  quels  sont  les  résultats  de  semblables  reslaiïte- 
tioDS»  et  mille  exemptes  en  fournissent  la  preave  ao  grand  détriment 
de  nos  monuments  historiques  ! 

Qaant  au  mnr^psden ,  en  particulier ,  on  n'anrait  qu'à  y  meltre  la 
main  dans  une  intention  réparatrice ,  et  Ton  ne  pourrait  mieux  se 
convaincre  qu'il  y  aurait  non-seulement  extrême  diflkuhé,  mais 
impossibilité  absolue  même  de  soumettre  ce  monument  à  une  restau* 
ration ,  ce  dernier  mot ,  pris  dans  son  acception  propre ,  unique  et 
seule  traie  en  définitive.  Au  lieu  de  refaire  le  mur-paMm  antique ,  tel 
qu'il  existait  il  y  a  deux  mille  ans  environ,  on  nous  donnerait  un 
mnr*paîen  moderne  »  postiche  et  mensonger.  Évidemment  et  infiiitli- 
blement ,  ce  serait  une  oeuvre  toute  arbitraire,  et  dès-lors  une  entre* 
prise  »  non  moins  condamnable  au  point  de  vue  de  l'art  qu'à  celui  de 
l'histoire. 

Encore  ne  dis-je  pas  un  mot  de  la  question  financière.  A  cet  égard 
aussi  •  il  faut  connaître  à  fond  tout  l'état  de  délabrement  auquel  se 
trouve  réduit»  depuis  trop  longtemps  déjà,  le  mur-paien  de  la 
montagne  de  Sainte-Odile,  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  ce  serait 
qu'une  restauration  même  partielle  seulement.  Et  «  qu'on  ne  l'onUie 
pas  non  plus ,  tontes  ces  difficultés  assez  grandes  déjà ,  sioon  iasur- 
montaUes  »  seraient  encore  considérablement  augmentées  par  celles 
que  viendraient  y  jouter  l'élévation  et  Tisolemeot  de  la  localité  où 
devrait  s'accomplir  cette  prétendue  restauration. 

Tout  cela ,  ce  me  semble ,  indique  de  la  manière  la  plus  nette  et 
la  plus  positive,  que  dans  l'état  actuel  du  mur-païen ,  il  ne  reste  pins 
à  faire  qu'une  chose  unique  dans  riatérét  de  ce  vénérable  monument  : 
c*ui  de  veiller  avec  les  plus  grands  soins  à  en  conserver  le  peu  qm  en 
ëuMste  encore.  C'est  dans  ce  but ,  que  le  mur-païen  a  été  classé ,  en 
1841 ,  au  nombre  des  monuments  historiques  ^  et  je  ne  manquerai  pas 
d'y  revenir  une  dernière  fois,  avant  de  terminer  cette  note.  Ici  donci 
il  ne  saurait,  en  aucune  manière,  être  question  d'une  restauration  ou 
d'un  renouvellement  des  parties  manquaotes ,  mais  tout  au  plus  d'une 
consoUdaiion  de  celles  qui  subsistât  encore. 

Aussi  t  à  ce  même  point  de  vue  d'une  conservation  soigneuse  et 
bien  entendue ,  aurait-on  le  droit  d'être  surpris  de  ce  que,  lors  de  la 
discussion  du  projet  de  restauration  présenté  par  M.  Levrault»  il  ne 
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te  ioii  trouvé  personne  qw  ak  protetlé»  m  Bom  de  l'art,  de  rhiatoire 
et  de  l'archéologie  »  oonire  les  mutilations  que  vient  de  subir  le  «or- 
paiea  »  à  l'occasion  de  la  construction  de  la  route  Miive  qui ,  désor- 
mais ,  doit  conduire  les  pèlerins  en  calèche  à  l'autel  de  Suinte^OdUe. 

Et  pourtant  ces  mutilations  sont  d'autant  plus  déplorables,  qu'à 
raison  du  caractère  tout  particulier  du  monnoMUt  elles  sont  Irrépa- 
rables ,  et  que  »  malheureusement ,  elles  ont  éié  infligées  à  l'une  des 
parties  les  plus  remarquables  et  les  plus  importantes  du  mur-paieu  : 
aux  deux  entrées  antiques ,  si  eurieuMei ,  —  comme  on  dit  imprepre- 
ment  de  nos  Joun  «  —  du  plateau  de  Sainte-Odile. 

Il  suffira  de  quelques  mots  »  hélas  !  pour  en  tme  comprendre  toute 
l'énormité! 

Du  côté  Sud-Ouest ,  on  le  sait ,  deux  entrées  donnaient  accès  au 
pMteau  de  Sainte-Odile  :  une  entrée  inférieure  et  une  entrée  supé- 
rieure* 

Par  la  première ,  qui  était  l'entrée  principale  ,  et  qui ,  sons  le  rap- 
port de  l'archéologie,  offrait  aussi  le  plus  d'intérêt,  on  y  arrivait  pm* 
l'antique  voie  romaine ,  qui  monte  et  coutoume  la  montagne  depuis 
Otrott.  La  seconde  y  conduisait  du  MënneUtein ,  en  suivant  la  dh*eo- 
tion  de  la  crête  qui  réunit  la  Blots  au  plateau  de  Sainte-Odile. 

L'entrée  inférieure,  comme  Je  viens  de  l'indiquer,  formait  évidem- 
iMnt  l'entrée  principale.  Peut-être  même  était-ce  l'entrée  unique 
dans  l'origine.  C'est  là ,  en  effet ,  qu'aboutissait  la  voie  romaine  qui, 
primitivement  déjà .  parait  avoir  été  la  grande  route  publique.  A  l'é- 
poque de  l'érection  des  ouvrages  de  fortification ,  qui  défendaient 
jadis  l'accès  du  plateau,  la  disposition  naturelle  de  la  localité  conviait 
à  elle  seule  déjà  à  choisn*  ce  point  pour  entrée  principale ,  de  préfé- 
rence à  tout  autre.  Et  c'est  là  aussi  ce  qui  donnait  à  cette  enu^ 
vraiment  monumentale  un  intérêt  archéologique  tellement  puissant , 
qu'il  en  fait  d'autant  plus  regretter  la  mutilation. 

Au  point  où  la  route  romaine  touchait  au  plateau  de  Sainte^ile , 
deux  rochere  de  grandeur  colossale ,  posés  en  fiice  l'un  de  l'autne , 
formaient  comme  une  entrée  naturelle.  L'art  et  le  travail  des  hommes 
durent  compléter  ce  qui  restmt  à  faire  à  l'ouverture  que  les  cataclysuMS 
géologiques  afraient  formée  en  cet  endroit.  Les  deux  faces  des  rochers 
entre  lesquels  elle  passait  forent  taillées  à  pic  à  Tinstar  de  murs,  afin 
de  recevoir  des  portes  massives.  Des  deux  côtés  des  entailles  y  ftirent 
pratiquées ,  à  l'effet  d'y  poser  en  travers  de  fortes  poutres  pour  en 
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garantir  l'aix>rd  encore  davantage.  An  devant  de  ces  denx  rochers 
principaux ,  ainsi  transformés  en  portail ,  régnait  comme  un  défilé  ou 
un  ravin  9  également  produit  par  la  disposition  naturelle  d'autres 
rochers  plus  ou  moins  semblables  aux  premiers  sous  le  rapport  de  la 
forme  et  des  dimensions.  Cette  particularité  encore  était  des  plus 
favorables  et  venait  puissamment  en  aide  à  ceux  qui  exécutèrent  les 
travaux  de  fortification  destinés  k  protéger  Taccès  du  plateau  contre 
toute  agression  hostile.  Bien  certainement  de  fortes  constructions , 
dont  il  ne  reste  plus  guères  de  traces ,  de  nos  jours .  furent  élevées 
au-dessus  des  rochers  et  dans  les  intervalles  qui  existaient  entre  ces 
derniers,  de  manière  à  en  former  un  couloir  continu  bordé  «  des  deux 
côtés  »  par  la  ligne  naturelle  des  rochers  reliés  entre  eux  et  couron- 
nés par  les  constructions  dont  il  vient  d'être  question.  Le  morceau 
de  fer  oxidé  qui  a  été  trouvé  au  haut  de  l'un  de  ces  rochers ,  et  que 
M.  le  grand-vicaire  Schir  a  soumis  au  comité  de  la  Sœiéti  pour  la 
eonarvaiion  des  tnonumenu  d'AUace,  concourt  à  démontrer  le  fonde- 
ment historique  de  l'assertion  que  je  viens  d'émettre.  Cette  dernière» 
d'ailleurs ,  est  si  hautement  attestée  et  rendue  si  vraisemblable  par 
la  disposition  naturelle  et  primitive  des  lieux ,  et  par  les  besoins 
indispensables  de  la  défense,  qu'il  est  impossible  de  la  contester. 

Le  peu  que  je  viens  d'en  dire  suffit  pour  démontrer  toute  l'impor- 
tance archéologique  que  présentaient  les  localités  en  cet  endroit. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  ce  défilé  naturel ,  dont  la  configuration  simple 
et  grandiose  permettait  à  l'imagination  d'y  ajouter ,  sans  trop  de 
peine ,  les  construaions  qui  en  complétaient  le  système  de  défense , 
ne  perdront  jamais  le  souvenir  de  l'aspect  si  éminemment  pittoresque 
de  cette  entrée  monumentale  du  plateau  de  Saiote-Odile  et  de  l'intérêt 
archéologique  sans  pareil  qu'elle  oflirait  à  l'étude  et  aux  méditations 
du  savant  et  de  l'artiste. 

Hais  ce  n'est  pas  tout  encore.  L'importance  si  grande  déji  de  cette 
entrée  principale  «  comme  point  militaire  et  stratégique,  était  encore 
augmentée  par  la  disposition  naturelle  de  l'entrée  supérieure ,  qui  hi 
surmontait  et  la  dominait  directement,  et  dont  l'accès  était  également 
garanti ,  sans  nul  doute  possible ,  par  des  constructions  semblables  à 
celles  qui  faisaient  déjà  de  l'entrée  inférieure  une  citadelle  impre- 
nable. 

Efléclivement ,  là  haut  encore  deux  rochers ,  placés  de  même  que 
ceux  d'en  bas ,  formaient  l'entrée  du  plateau.  Là  encore  d'énormes 
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matées  de  rocben  régnaient  au  dè?ant  et  constituaient,  les  jalons 
principaux  d'un  défilé  naturel  et  les  supports  inébranlables  des  con- 
structions que  la  main  des  bommes  y  ayait  également  élevées  pour 
assurer  encore  davantage  la  défense  de  cet  abord  déjà  si  bien  fortifié 
par  la  nature  même  »  en  l'isolant  de  la  crête  qui  y  aboutit  dans  la 
directioa  de  la  Blois. 

Qu'on  se  figure  dès-lors  ces  deux  entrées  monumentales ,  reliées 
entre  elles  par  une  enceinte  des  plus  formidables  »  surmontées  chacune 
par  des  murs  et  des  constructions  qui ,  bien  certainement ,  ne  le 
cédaient  en  rien«  pour  la  solidité  et  les  proportions,  au  reste  de  l'en- 
ceinte gigantesque  qui  ceignait  toute  la  montagne ,  et  l'on  pourra  se 
fiiire  une  idée  de  l'aspect  redoutable  que  devait  présenter  cette  double 
dtadelle.  Qu'on  se  figure ,  après  cela  »  le  plateau  même,  fortifié  dans 
tont  son  pourtour,  d'après  le  même  système ,  et  trônant,  ccmune  une 
autre  acropole,  derrière  cette  double  citadelle  antérieure ,  qui  en 
protégeait  l'accès ,  et  l'on  pourra  entrevoir  l'aspect  bien  autrebsent 
imposant  encore ,  que  devait  présenter  l'ensemble  du  plateau,  à 
l'époque  où  toutes  ces  constructions  cyclopéennes  s'élevaient  encore 
dans  toute  la  grandeur  colossale  de  leur  hauteur  primitive  et  dans 
toute  l'intégrité  de  leur  immense  développement. 

9ien  que  de  toutes  ces  dispositons  d'ensemble  il  n'ait  plus  subsisté, 
de  notre  temps ,  que  les  éléments  primiiib  qu'avait  fournis  la  nature 
même ,  ces  derniers ,  même  dans  toute  leur  nudité ,  suffisaient  néan- 
moins pour  expliquer  ce  que  l'homme  était  parvenu  à  en  faire;  et 
l'imagination ,  aidée  par  le  secours  de  la  science .  se  plaisait  à  com- 
pléter les  parties  manquantes. 

Eh  bien  1  tout  cela  a  été  mutilé  de  la  manière  la  plus  déplorable  à 
l'occasion  de  l'établissement  de  la  grande  route  qui  vient  d'être  con- 
struite. 

Les  deux  entrées  antiques  du  plateau  de  Sainte-Odile  ont  eu  à  en 
souffrir;  mais,  par  malheur,  l'entrée  inférieure  bien  plus  encore  que 
l'entrée  supérieure. 

C'est  l'entrée  inférieure  du  chemin  romain  qui  a  été  appropriée  à 
la  route  neuve.  C'est  par  elle  que  cette  dernière  débouche  mainte- 
nant ,  large  et  lisse ,  sur  le  plateau.  Pour  atteindre  ce  but,  il  a  fallu 
recourir  à  un  exhaussement  assez  considérable.  A  la  vérité  les  deux 
roches  monumentales  qui  forment  l'entrée  proprement  dite  ont  été 
respectées ,  dans  ce  sens  du  moins  qu'elles  n'ont  pas  eu  à  subir  des 
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matilatioiis  ;  mais»  par  Teffet  de  l'eihausseoieBt  de  la  route,  leofs 
bases  sont  maintenant  enfouies  au  point  que ,  des  deux  oAtés ,  les 
entailles»  qui  étaient  destinées  jadis  k  recevoir  les  poutres  à  Taide  des- 
quelles on  barrait  le  passage  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  se  trouvent 
à  moitié  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Ce  changement ,  bien  qu'il 
n'ait  pas  attaqué  les  rochers  mêmes .  est  néanmoins  des  plus  regret- 
tables ;  il  Test  d'autant  plus  que  l'exhaussement  successif  de  la  route 
ne  manquera  pas  d'augmenter  encore  l'enfoncement  des  entailler. 
Mais ,  ce  qui  est  bien  autrement  déplorable  encore  »  c'est  l'élargisse- 
ment qu'on  a  pratiqué  au  devant  de  l'entrée  même.  Là ,  on  va  le 
voir»  il  a  été  commis  de»  mutilations  telles  qu'elles  équivalent,  à 
mon  avis  »  à  un  acte  de  vandalisme  des  plus  flagrants  et  des  mieux 
qualifiés.  En  avant  de  l'entrée  proprement  dite  on  a  hii  sauter  les 
rochers  qui  en  bordaient  et  gardaient  les  abords.  Et  cependant  ces 
nochers»  comme  je  l'ai  exposé,  Csisaient  partie  intégrante  de  l'eft- 
semUe  de  l'entrée  inférieure ,  ain»  que  de  l'ensemble  de  la  fiNtiflca- 
tion  générale  de  toute  la  montagne.  C'étaient  ces  rochers  »  en  effet , 
qui  donnaient  a  cette  entrée  l'air  d'un  défilé  et  qui»  de  oette  manière» 
caractérisaient  si  nettement  la  destination  qu'ils  avaient  reçue  à 
l'époque  de  la  fortification  du  plateau  de  Sainle-Odile.  Ai^fourd'hui 
tout  cela  a  disparu  »  et  dans  l'état  actuel  des  choses  »  l'imagination  b 
plus  complaisante  ne  saurait  représenter  l'aspea  si  jMttoresque  et  si 
original  de  cette  gorge  monumentale,  jadis  si  profondément  encaissée 
et  entaillée  »  à  ceux  qui  ne  l'ont  plus  vue  eu  réalité. 

Des  mutilations  semblables  ont  eu  lieu  à  l'entrée  supérieure  et  au 
chemin  romain  conduisant  vers  la  Blosi.  Seulement»  tandis  que  le 
chemin  inférieur  a  dû  subir  un  exhaussement  considérable,  le  chemin 
supérieur  »  au  contraire  »  a  dû  essuyer  un  abaissement  à  l'endroit  où 
il  est  rejoint  par  la  route  neuve.  Cet  abaissement  »  il  est  vrai ,  n'est 
que  de  quelques  ceniio^res  et  ne  serait  pas  à  considérer  comme  un 
mal  »  si  la  route  neuve  n'avait  pas  empiété  sur  une  partie  de  l'ancien 
chemin  romain  »  et  si  »  par  là  »  elle  n'avait  pas  entraîné  »  en  cet  en- 
droit »  un  rétrécissement  de  la  gorge  antique  aboutissant  à  l'entrée 
supérieure  du  plateau.  Ce  rétrécissement  »  il  est  vrai  encore  »  s  lieu 
insensiblement  sur  la  longueur  de  près  de  trois  mètres  qui  a  été 
enlevée  au  cheoiin  romain  pour  être  réunie  à  la  route  neuve  ;  mais , 
le  résultat  en  est  néanmoins ,  qu'au  point  de  contact  avec  cette  der- 
nière »  l'ancien  chemin  romain  »  qui  pourtant  mesure  près  de  trois 
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mbires  dans  la  gorge  niéme>  d'une  entaille  à  Tautre,  n'a  plus  au- 
joord'hui  qu'un  mètre  à  l'endroit  le  plus  reserré.  A  ce  point  donc  » 
la  voie  romaine  a  perdu  près  de  deux  tiers  de  sa  moindre  largeur. 
Ce  n'est  pas  tout  encore. 

A  ce  même  point  où  la  route  neuve  s'est  approprié  les  deux  chemios 
romains  »  il  y  avait;  comme  dans  le  bas ,  un  groupe  de  rochers  assez 
imposant.  Tout  ce  massif  a  disparu  également  ;  et  pourtant  c'était 
encore  un  accessoire  très-important  du  pian  de  défense  primitif  et 
général. 

Puis,  an^dà  des  gorges  »  les  deux  chemins  pavés  sont  mamtenant 
confondus  en  un  seul  ;  et  cela  de  manière  que  »  par  suite  de  l'ex- 
haussement du  sol  et  de  la  direction  donnée  à  la  nouvelle  route ,  le 
chemin  inférieur  est  complètement  interrompu  à  partir  de  la  gorge , 
et  que ,  sur  une  distance  d'une  vingtaine  de  pas ,  il  est  même  tota- 
lement enfoui  sous  l'empierrement  de  la  nouvelle  route. 

Aiyourd'hui  donc,  un  étranger  qui  aurait  pris  la  vole  romaine  à 
partir  d'Otrott ,  et  qui  traverserait  la  Grossmaii ,  pour  inspecter  ce 
beau  fragment  de  pavé  antique ,  dont  Schweighaeuser  fait  mention 
dans  son  Explication  du  plan  topograplùque  de  Sainte^Odile,  trouverait 
l'issue  barricadée  par  un  énorme  tas  de  blocs  de  grès ,  et  se  verrait 
réduit  f  par  conséquent ,  à  rebrousser  chemin ,  pour  se  tirer  de  cette 
impasse  d'un  nouveau  genre. 

Les  indications  que  je  viens  de  fournir ,  toutes  sommaires  qu'elles 
sont ,  suffiront  assurément  pour  faire  apprécier,  à  leur  juste  valeur , 
les  mutilations  qu'ont  eu  à  subir  les  deux  entrées  antiques  du  plateau 
de  Sainte-Odile  et  les  deux  voies  romaines  au  point  où  elles  débou- 
chaient sur  ce  même  plateau.  Ces  mutilations ,  je  le  répète ,  sont 
d'autant  plus  à  déplorer  que,  par  la  nature  toute  exceptionoelle  du 
monument  qui  les  a  essuyées ,  elles  sont  irréparables  à  tout  jamais. 
Aucune  puissance  humaine  ne  saurait  plus ,  hélas  I  faire  repousser 
les  rochers  que  la  pondre  a  fait  sauter  ;  et  si ,  après  cet  acte  de  démo* 
lition  iojustifiable  et  irrémédiable ,  on  se  décidait  maintenant  >  pour 
l'agrément  des  pèlerins  et  des  touristes ,  à  reposer  quelques  centaines 
âe  blocs  de  pierre  sur  les  parties  du  mur-païen  près  desquelles 
passent  c  des  chemins  plus  ou  moins  fréquentés ,  »  cet  acte  de  répa- 
ration posthume  et  postiche  ne  saurait  fournir  aucune  compensation 
quelconque  des  pertes  consommées  sans  retour.  Dùt-on  même ,  en 
entassant  arbitrairement  pierre  sur  pierre  ,  réussir  en  ces  endroits  à 
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produire  quelques  points  de  vote  pUtore^qiies ,  que  ces  créations  meii'- 
songeras  resteraient  bien  loin  (lerrière  l'aspect  bien  aolrement  pitto- 
resque et  impo9^t  qu'oflTraient  les  masses  monumenules  de  rochers 
qui ,  d'antique  date ,  avaient  formé  les  défilés  conduisant  aux  entrées 
du  plateau  et  qui ,  jadis  •  avaient  coacouni  si  puissamment  et  d'une 
manière  si  caractéristique  à  la  défense  de  ce  .dernier.  Ces  rocbescokw- 
sales ,  je  ne  cesse  de  le  reidjre»  faisaie^pt  partk intégrante,  essentielle 
du  monument  »  ainsi  qu^  de  i'ensemUe  du  plan  de  défense  et  de  for- 
tiflcation  de  tout  le  plateau ,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  .parties 
du  mur-pajien ,,  et  »  grâces  à  leur  importance  monumentale  et  arehéo- 
logique^  plus  encore  et  mieux»  pour  ainsi  dire  »  que  toutes  les^autres 
parties  de  cette  enceinte.  Ce  sont  ces  rochers  qu'il  aurait  falUi  con- 
server »  et  l'on  se  ser^  épargné  la  peine  »  après  en  avoir  impitoya- 
blement consommé  le  sacrifice ,  de  s'évertuer  après  coup  à.ménager 
des  points  pittoresques  sur  le  chemin  des  touristes  et  des  pèlerins. 
Tout  ce  qu'on  réussirait  à  £aûre  de  mieux  dans  ce  sens ,  je  le  répète , 
n'égalerait  pas  de  loin ,  en  pittoresque  et  en  -importance  •  ce  que  la 
nature  même  s'était  chargée  de  créer  »  d'une  manière  si  prodigue , 
pour  tous  ceux  qui  ont  du  sentiment  pour  la  beauté  du  paysage  et 
pour  les  instructions  graves  et  éloquentes  de  l'histoire. 

Après  tout ,  le  mur-païen  est  classé ,  depuis  seize  ans  bientôt ,  au 
nombre  des  monumenu  historiques.  A  ce  litre  la  conservation  aurait 
dû  en  être  garantie ,  même  dans  l'étendue  du  domaine  dépendant  du 
ci-devant  monastère  de  Sainte-Odile.  Le  propriétaire  de  ce  domaine 
ne  peut  exécuter  à  aucune  partie  comprise  dans  l'enceinte  du 
mur-païen  »  ni  des  travaux  de  démolition  •  ni  des  travaux  de  répara- 
tion ou  de  restauration ,  à  l'insu  et  sans  l'assentiment  préalable  du 
Ministère  d'État  et.de  la  Commission  des  monuments  historiques.  Avant 
de  mettre  la.  main  aux  deux  entrées  antiques  du  plftteau  de  Sainte- 
Odile  et  aux  deux  routes  romaines ,  le  propriétaire  du  domaine  de 
Sajnte-Odile ,  et  les  direaeurs  de  la  construction  de  la  route  neuve 
auraient  donc  dû  soumettre  leurs  plans  à  l'examen  et  à  l'approbation 
du  Gouvernement.  Et  certes  »  s'ils  avaient  rempli  cette  obligation , 
l'Alsace  n'aurait  pas.  à  déplorer  les  mutilations  que  j'ai  le  pénible 
devoir ,  aujourd'hui ,  de  signaler  à  l'attention  et  aux  regrets  de  tous 
les  amis  de  l'art  et  de  l'archéologie  «  de  tons  les  conservateurs  sin- 
cères et  véritables  »  qui  aiment  nos  monuments  sans  arrière  pensée 
ni  réserve.   A  défaut  d'une  pareille  autorisation  le  projet  de  restau-*- 
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ration  qui  vient  d'être  provisoirement  discuté  et  c  pris  en  sérieuse 
considération  »  dans  la  dernière  séance  du  comité  de  la  Société  pour 
ta  comervatian  des  monuments  â Aimée ,  ne  pourra  pas  non  plus  être 
mis  à  exécution.  C'est  là,  en  définitive,  la  sauvegarde  que  doit  valoir 
aux  monuments  leur  classement  ôfllciel  au  nombre  des  monuments 
)mtoriques. 

Pôérmla  pàr^,  griaiv^ment  mialàde ,  depuis  ail  delà  M  trols^  ané ,  jef 
ne  cesserai  de  regretter ,  tant  que  je  vivrai ,  de  n'avoir  appris  ce  qui 
se  passait  à  l'entrée  du  plâteaude  Sainte-Odile ,  qu'au  moment  où  le 
mal  était  accompli ,  et  où ,  par  conséquent,  il  n'était  plus  possible  ni 
de  le  prévenir  ni  d'y  remédier  ! 

La  ^présente  note,  j'en  suts  containcii  à  l'avatnob ,  aura  da  moins 
pour  eilét  d'empêcher  la  restauration,  dérisoire  que  l'on  voudrait 
maintenant  Cuire  subir  au  mur-païen,  à  la  suite  des  mutilations  à 
jamais  déplorables  qui  viennent  d'être  infligées  à  ce  monument  histo- 
rique, sinon  unique  dans  son  genre  en  Alsace ,  du  moins  incompa- 
raHe  sons  le  rapport  de  l'importance  monilknentale  et  archéologique 
qui  s'y  rattache; 

Strasbourg ,  26  et  27  Janvier  1857. 

L.  SCHNEEGANS, 

correfpoDdant-inspeolear  du  Minislère  d'Etat 
pour  les  rnooumeots  historiqaes. 
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L'ANCIENNE  FAMILLE  NOBLE  DE  MONTREUX. 


Dans  le  canton  de  Fontaine  »  qui  tonche ,  an  Nord-Est ,  à  celai  de 
Bélfort»  se  trouvent  trois  villages  très-voisins  l'un  de  l'autre,  qui 
portent  le  nom  de  Hontreui  ,  nom  que  Ton  trouve  encore  écrit  en 
français  MontreuU,  et  dans  tous  les  titres  allemands  Mumurol  ou 
MumtroL 

Ces  trois  villages  se  distinguent  entre  eux  i>ar  une  épithète  diflé« 
rente:  Montreux^le^Chàteau ,  Monireux^vieux  et  Mcnireux»jeune ^ 
celui-ci  séparé  des  deux  autres  par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin. 

Le  premier  de  ces  Montreux  a  été  jadis  un  bourgfortifté  (oppidubimj, 
avec  murailles  et  fossés,  (t)  Derrière  l'église ,  sur  un  petit  monticule 
qui  s'élève  au  bord  de  la  rivière  Saint-Nicolas  (^) ,  on  voit  encore  au- 
jourd'hui quelques  traces  de  fondations  et  plusieurs  pierres  éparses 
sur  le  gazon.  —  C'est  là  tout  ce  qui  reste  de  l'ancien  château-fort 
des  sires  de  Montreux ,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
familles  du  Sundgau  et  de  la  Haute-Alsace. 

Ce  château  était  entouré  d'un  fosSé  large  et  profond ,  susceptible 
d'être  inondé  très-&cilement  à  cause  de  la  proximité  de  la  rivière. 
Les  murailles  étaient ,  dit-on  ,  très-hautes  et  solidement  construites. 
Deux  portes  donnaient  accès  dans  le  château  :  l'une ,  celle  des  chevaux 

(* )  On  troQTe  encore ,  à  chaque  instant,  en  creusant  dans  les  chemins  du  village, 
les  pierres  qui  servaient  de  pavés  aux  rues  du  bourg.  Il  y  avait  autrefois  chaque 
année ,  les  mercredi  et  jeudi  après  la  Saint-Louis ,  une  foire  très-fréquentée  dont 
on  ne  connaît  pu  la  date  d'éublissement. 

(')  La  rivière  de  Saint-Nicoloi ,  dite  dêi  Montreux  ^  ou  VAine^  prend  sa  source 
derrière  Rougemont,  au  pied  du  Bàrenkopf,  Elle  se  jette  dans  VAUe  ou  la  Halle  ^ 
près  de  Bouiogne,  après  un  cours  d'environ  quatre  lieues  et  demie.  VÀlle,  après 
avoir  reçu  VAine ,  prend  le  nom  ù'AlUUne. 
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et  des  voitures»  était  défendue  par  deux  tours  et  précédée  d*ua  pont- 
levis  ;  l'autre .  placée  en  face  l'église  >  était  une  simple  poterne  de 
service  destinée  principalement  à  communiquer  avec  la  ville.  0) 

Le  flef  de  Montreux  réunissait  comme  dépendances  »  outre  le  bourg 
et  le  château,  i 5  villages.  [C'étaient:  Montreux^vieux ,  Montreux- 
jeune,  Cunelière,  Frais  ^  Chavanne^le'Petn ^  nommé  encore  Cfcovanne- 
mr-V étang  (ài\.  Slein  SchaffmattJ ,  Chavanne-le'grand  (Gros  Schaff- 
maitjf  Lutran  (Lutter J^  Romagny,  Hfagny  ^  (Menglat  ou  MendelachJ, 
Grosne  {Grun,  m  Goitesthalj ,  Foussemagne  (FiessenenJ  ,  Bretagne 
(Bretun)  et  Fontaine  (BrwmJ. 

C'est  en  1188  que  l'histoire  fait,  pour  la  première  fois ,  mention  du 
nom  de  Montreux.  —  Cette  année-là  »  Ybrner  de  Montreux  signe  » 
comme  témoin  »  une  charte  de  Henri  i*',  évéque  de  Bâle ,  par  laquelle 
ce  prélat  exempte  le  monastère  du  Lieu-Croissant  de  tout  droit  de 
péage  dans  l'évéché  de  Bâle.  En  1194  »  un  Hugo  de  Montreux  était 
chanoine  de  l'église-cathédrale  de  Bâle. 

Le  17  Janvier  1241  »  Henri  de  Montreux  signe ,  comme  témoin  ^ 

(*)  Vers  17iS0,  ce  château  tombant  en  raine,  son  propriétaire ,  M.  de  Reinagh, 
comte  de  Foussemagne-Grandvelle ,  ne  jagea  pas  à  propos  de  le  faire  réparer  et 
l'abandonna.  Il  fit  fiûre  quelques  réparations  à  celui  de  Foussemagne  ,  qui ,  sans 
être  aussi  Taste  que  celui  de  Montreux ,  était  dans  une  position  plus  agréable.  Il 
alla  donc  habiter  Foussemagne.  Après  l'abandon  de  Montreux ,  le  château  ,  bien 
qu'en  fort  mauvais  état ,  n'en  continua  pas  moins  à  être  habité.  Il  restait  encore 
les  murailles»  un  )>etit  corps-de-logis ,  deux  grangeries  et  quelques  remises.  Ce 
eorps-de  logis  devint  dès  lors  l'habitation  du  garde-chasse  du  seigneur ,  de  quel- 
ques valeU  et  d'an  ehargé  d'aiEiùres  du  comte  à  Montreux.  C'était  aussi  uo  rendez- 
vous  de  chasse  toujours  fort  fréquenté.  11  parait  que  le  château  a  été  complètement 
abandonné  ;  vers  1789,  il  était  devenu  tout-à-£ïit  inhabitable.  Celui  qui,  après  la 
Révoluiion,  acheta  la  propriété  sur  laquelle  il  est  bâti ,  vendit  les  matériaux  pro- 
venant des  murs  :  on  en  tirait  des  pierres  comme  d'une  cahrière.  Y  a-t-11  encore 
des  souterrains ,  ou  tout  au  moins  des  caves  plus  ou  moins  vastes  ?  Les  paysans  du 
pays  en  sont  persuadés.  On  a  déjà  voulu  fiiire  des  fouilles ,  mais  il  est  tellement 
difficQe  de  creuser  qu'on  a  été  obligé  d'y  renoncer.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années , 
un  habitant  du  village ,  nommé  Christaphe  Pérarmôf  travaillant  dans  son  verger  « 
trouva  à  un  pied  et  demi  de  profondeur ,  parmi  des  pierres ,  des  briques  et  des 
tuiles,  deux  vases  parfaitement  conservés ,  l'un  en  terre  ^  l'autre  en  cuivre.  Ces 
deux  vases  étaient  remplis  de  médailles  et  de  monnaies  d'argent  qui  paraissaient 
fort  anciennes.  Malheureusement ,  on  ne  put  me  donner  aucun  renseignement  sur 
leurs  eiBgies  et  millésimes  ;  elles  venaient  d'être  vendues  au  poids. 
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UD6  composition  entre  Bennann  »  comte  de  Frobergot  ses  adhérents» 
d'une  part  »  et  Benri  de  Kienberg  et  ses  adhérents ,  de  l'autre. 

Les  titres  relatift  à  Tancien  évéché  de  Bâle  noas  apprennent  qu'il 
y  avait ,  en  1181 ,  un  Verner,  Chevalier  de  Momreux,  et  qu'en  1S91 , 
Otto  était  Sire  de  Montreux. 

En  1347 ,  DmiER  de  Hontrecx  (i) ,  d'autres  disent  Guillauhb  (*) , 
est  désigné  parmi  les  seigneurs  vassaux  de  Jeanne  de  Montbéliard , 
femme  d'Ulrich  u  »  dernier  comte  de  Ferrette. 

Jean  ,  son  fils  »  reçut  en  fief  des  comtes  de  Ferrette»  les  villages  de 
Willer  et  de  Mendelach  (que  l'on  croit  être  aujourd'hui  Magny). 
En  1351 ,  le  24  Juillet ,  il  donna  en  sous-fief  ces  deux  villages,  ainsi 
que  celui  de  Bongarten ,  à  Jean  Meyer  de  Huningen ,  citoyen  de  Bâle. 
Que  l'on  me  permette  de  copier  textuellement  »  à  titre  de  document 
historique  sur  une  famille  dont  il  ne  reste  presque  plus  de  souvenirs, 
la  charte  du  24  juillet  1351. 

c  Ich  Johann» ,  herre  ze  Munstrol,  em  frieger  herre ,  tun  kunê  aUe 
den ,  die  é^en  brief  amehent,  oder  horent  leien^  dos  ich  lihe  undver^ 
lihen  han,  mit  dUem  brief,  reehi  und  redlich  ze  einen  $Uten  Uhen, 
fur  mich  und  fur  meine  erben ,  dem  erberen  beieheiden  manne  Johann 
dem  meiger  von  Hunigen ,  einem  burger  von  Basel ,  und  Hnen  erben , 
Mse  doerffer  die  hienach  geschriben  stant  :  dos  ersi  iit  gênant  Willer , 
und  stoiiet  an  der  ban  von  Sant'Luggart,  und  dabiein  dorff,  iit  gênant 
Mendelach  ,  aller  nœchil  bi  Willer ,  die  nùn  recht  khen  iint  von  der 
hemchaffi  von  Phiri;  und  darbi  allemœchit  bi  Mendelach  i$t  gelegen 
dn  dœrfflkn ,  hmzet  Bongarten,  doM  min  titUg  eigen  ist,  ba  vind  gui, 
twittgen  und  benne ,  groise  gericht  und  cléne,  hoU  und  weld^  virehen- 
zen ,  tvune  und  waide ,  so  zu  demelben  drin  dôrfer  gehorei ,  und  nul 
nàme,  mil  aUen  den  rechten  ^  als  si  an  mich  kommen  sind ,  und  is  her 
han  bracht  an  aile  geferde.  Es  ist  och  me  ze  missent,  dos  ich  den  luten , 
die  in  den  vergenanten  drin  dorfferen  gebessen  sint ,  in  nùnen  weUen 

{*)  Selon  ScHQEPFLiN,  ce  serait  Dédier.  —  Desiderius  de  Munstrol  inter  Dosallos 
Johannœ  Montisheliardeniis ,  ultimi  Phirretantm  eomiti»  uxoris ,  reeensitur  m 
eharià ,  an,  1347.  {Âltatia  Ultutrata ,  tome  !•'). 

(*)  D'après  Herrgott  (  Geneahgia  hàbsburgica,  tome  i^  ) ,  ce  ne  serait  pas 
Du>KR ,  mais  Guillaume.  Voici  comment  s'exprime  ce  savant  et  grave  auteor  en 
parlant  de  Jean,  le  même  que  nous  allons  voir  sons-inféoder  à  un  citoyen  de  Bftle, 
trois  villages  de  sa  seigneurie  :  Joannes ,  eum  paire  suo  Wilhslmo ,  in  ekartà 
1347  occurrit,  JXobiUs  htc  erat  familiœ  AUatiœ  swperwris. 
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holz  grmnen  êoI  ze  nemaa  ^  $o  mvorderom,  aU  rit  und  gewonkeiiigî^ 
u  kuêeren  und  ze  gecMrre^  und  in  aUem  dem  recht  ,aUri  min  warent, 
naeh  boeheidenhàt  und  ièuen ,  ock  den  vargenanêen  Johann»  den 
Mriger  van  Hunigen  und  des  erben ,  der  vorgenanlen  drin  dorfem  mii 
aUen  den  reekun  und  wOzen ,  »o  darxu  gehàret  als  davor  geiehrieben 
slai,  m  nuudieh  und  in  ruweilkh  gewehr,  nach  lehens  rechi,  aU  davor 
geschriben  iUU,  heêetxent  wnd  enuezxenu  leh  lobe  och  ftt  guten  truwe , 
fur  nùch  und  fur  min  nachkoment^  im  und  rinen  naehkoment,  dû  aUes 
slei  %e  haut,  und  ri  daran  niemen  ze  irrent ,  m  dekrine  weg  «  an  idle 
geferde  und  des  ze  einen  waren  netenaffen  urkunde  dirre  vorgetehrUh 
ner  âinge.  Sa  gibich  un  ditem  briefberigelt  mit  miner  eigen  inrigel , 
der  gehenwart  detjares,  do  mann  zalt  von  Gottetgeburte  druzehen  hun* 
den  jar ,  damaeh  m  dem  einenund  funfxgotien  jar ,  an  5afil-/«co6 
abent  de$  swdfboUen.  (te.  die  84  Juin). 

L'aateur  de  la  Peûte  Chromque  de  Thann  noiu  apprend  qu'il  y  eût 
aa  coQYent  des  PraDdacains  deux  religieux  de  la  flsiniille  de  Montreux  ; 
c'étaient  les  frères  Antoine  de  Munstrol  ,  en  4SS4  et  Jean  de  Mun- 
STROL  en  i560. 

Après  Jean,  nous  trouvons  son  fils  Frédéric.  Frédéric  de  MONTRStJX 
suivit  l'archiduc  Léopold  d'Autriche  dans  sa  guerre  contre  les  Suisses. 
Léopold  (ut  complètement  débit  à  Sempach,  le  9  juillet  1386 ,  et  le 
seigneur  de  Montreux  trouva  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  avec 
son  prince  et  plus  de  60  gentilshommes  des  plus  illustres  maisons 
d'Alsace. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'en  1455 ,  il  n'est  plus  question  du 
nom  de  Montreux.  Mais  cette  année-là  •  Albert*le-Prodigue,  par  une 
charte  datée  de  Rheinfeld  promet  de  ne  jamais  aliéner  ses  terres  du 
Sundgaa  et  de  la  Haute-Alsace .  à  la  condition  qu'on  loi  soldera  une 
certaine  somme  d'argent.  Il  délègue  en  conséquence,  Pierre  de 
Morimont,  préfet  do  Sundgau,  Jean  de  Montreux,  et  Henri  de 
Ramstein  pour  parcourir  la  province  et  rassembler  l'argent  néces- 
saire. 

En  1453  »  George  ,  écuyer ,  bastard  de  noble  homme  meaire  Jehan 
de  lUonslreuilf  chevaUer,  seigneur  dud,  Ueu,  fut  nommé  par  l'archi- 
duc Albert  d'Autriche ,  prévôt  de  la  ville  de  Belfort.  Le  18  Janvier 
de  cette  année,  le  nouveau  fonctionnaire  jura,  sur  les  sains  évangilles 
de  Dieu  touchez  sur  le  grant  altel  de  VégUse  collégial  dudil  Belfort , 
de  bien  léakment  et  justement  régir  et  gouverner ,  de  faire  bien  et  de- 
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huemenî  à  requeste  de  tùusj  tant  pour  habitans  comme  pour  e$trangier$  ^ 
et  tant  pour  le  paure  comme  pour  le  riche  quand  lieu  et  tenu  sera;  de 
tenir  ferme  et  eitauble  aux  prévoit  et  chapiitre  de  Végti»e  collégial  dudit 
Belfort .  èsdtt  bourgeois  et  communalux  de  ladte  viUe  de  Belfort , 
grans  et  petiu ,  paures  et  riches ,  toutes  et  singliers  leurs  franchises , 
grâces  et  confirmations  à  leurs  failles  et  donnez  par  mond.  seigneur 
d*Osteriche  et  ses  prédécesseurs,  et  tenir  leurs  autres  droits  et  coustumes 
escriplz  et  non  escriptz  dont  ils  ont  joiz  et  usez  du  temps  passez , 
jouissent  et  usent  encour  de  présent  sans  faire ,  dire  ou  aller  encontre 
en  quelque  manière  que  ce  soit  par  moy  et  par  aultre.  Et  ce ,  ajoute  le 
bâtard  de  Montreux ,  fay  jurez  et  promis ,  jure  et  promest  de  tenir  et 
inviolablement  observer  et  accomplir  sans  fraude  ni  barat ,  et  sans  nulz 
malengin.  En  tesmoignage  de  laquelle  chouse ,  j'ay  mis  mon  scel  en 
pendant  en  ces  présentes  lettres  en  signe  de  bonne  volunteg,  (<) 

Jean  de  Montreux  laissa  en  mouraot,  vers  1458,  deux  fils»  Frédéric 
et  Antoine  ,  qui  devinrent  ainsi  la  souche  de  deux  branches.  On  fit 
le  paittagede  la  seigneurie.  La  branche  atnée  obtint  pour  sa  part 
Cunelière»  Frais,  Cbavanne-le-petit ,  Chavanne-le-grand ,  Lutran , 
Romagny,  Magny  et  Grun  (près  deValdieu).  La  branche  cadette  eût 
Foussemagne,  Montreux-jeune  •  Montreux-vieux ,  Bretagne  et  Fon- 
taine. Le  bourg  et  le  château  de  Montreux  restaient  en  commun. 

Le  chef  de  la  branche  aînée .  Frédéric  de  Montreux  »  privé  d'en- 
fans  mâles ,  avait  obtenu  »  dès  1475 ,  de  Tarchiduc  Sigi^ond  d'Au- 
triche ,  un  privilège  par  lequel  il  pouvait  transmettre  sa  succession  à 
ses  filles  et  à  leur  descendance  ;  c'était  par  conséquent  accorder  Tin- 
vestiture  de  la  portion  du  fief  de  Montreux  qui  avait  échu  à  la  branche 
aînée  aux  maris  des  trois  filles  de  Frédéric  :  Etienne  de  Saint-Loup  , 
Christophe  de  Hadstatt,  et  Ia)uu  de  Reinach  (^).  L'an  1478  ,  les  deux 

(*)  Ce  document  est  anx  archives  de  Belfort.  Le  sceau  en  cire  verte  est  très-bien 
conservé  ;  il  représente  les  armes  de  la  famille  de  Montreux  »  avec  la  barre  de 
bâtardise. 

(*)  Ce  Louis  DE  Reinach  était  fils  de  JsanrErhard ,  et  frère  de  Bernard  et  de 
Jacob.  Ces  trois  frères  furent  les  chefs  de  trois  branches  différentes:  l'aînée,  celle  de 
Bernard ,  reçut  le  nom  de  Focssemagne  ;  celle  de  Jaeoh  prit  celui  d'ÛBERSTEiN- 
BRUNN ,  et  la  troisième  fut  appelée  de  Montreux  ,  à  cause  du  mariage  de  Louis 
avec  une  des  filles  de  Frédéric  ,  baron  de  Montreux.  La  lignée  de  Louis  de  Beinaeh 
expira  en  1704  par  le  décès  de  Philippe-Charles  de  Reinach  de  Montreux,  capitaine 
au  régiment  d'Alsace.  A  cette  époque ,  le  domaine  aurait  fait  retour  au  seigneur 
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villages  d'Eschèoe  et  d'Autrage  forent  dooqés  en  fief  à  Frédéric  et  à 
ses  successeurs.  Le  baron  ffreyherr)  Frédéric  de  Montrbux  mourut 
en  4490,  et  ses  gendres  entrèrent  en  possession  de  ses  biens.  Mais 
Louise  ,  qui  avait  épousé  Etienne  de  Samt''Loup ,  étant  morte  sans 
enfans  dès  4519  »  et  la  race  des  Hadstatt  s'étant  aussi  complètement 
éteinte  en  i585,  toute  cette  partie  du  domaine  de  Hontreux  passa 
entre  les  mains  des  enfons  de  LouU  de  Remach  (undè  Reinacfa  de 
Hontreux  dicuniur ,  als.  ilL). 

Antoine  de  Mcmiitreux  ,  le  chef  de  la  branche  cadette  «  ayant  pris 
fait  et  cause  pour  Pierre  de  Hagenbach ,  le  terrible  landvogt  que 
Cbarles-le-Téméraire  imposait  à  notre  pays ,  avait  été  nommé  par 
celui-ci  gouverneur  du  château  d'Engelbourg ,  au-dessus  de  la  ville 
de  Thann.  Hais  au  commencement  du  mois  de  mai  1474 ,  après  la 
mort  du  landvogt ,  l'archiduc  Sigismond  d'Autriche  reprit  possession 
des  terres  landgraviales  et  le  sire  de  Hontreux  rendit  le  château  de 
Thann  aux  Autrichiens.  Hais  il  paraîtrait  que  les  archiducs  gardèrent 
rancune  aux  Hontreux  de  la  branche  cadette  pour  avoir  pris  un  instant 
le  parti  des  Bourguignons  ,  car  ils  furent  privés  dHine  partie  de  leur 
fief  en  faveur  de  Conrad  de  Marimont ,  de  Conrad  Stwrzel  et  de 
Pierre  de  Bollwiller  »  qui  en  ftirent  investis  en  1498.  C'est  ainsi  que 
les  Horimont  devinrent  seigneurs  de  Fontaine. 

En  1549,  Gmoo  De  Hontreux ,  le  dernier  de  sa  race  avait»  par 
ordre  de  l'emperedr  Ferdinand  i^,  mis  en  possession  d'une  moitié 
de  son  domaine,  Nicolas  Perrenoi  de  Grandoelle^  en  échange  d'une 
certaine  somme  d'ai^ent:  de  là  le  nom  de  Monireux^GrandveUe. 

Ainsi  s'éteignit ,  en  la  personne  de  Gumo ,  l'ancienne  famille  noble 
de  Hontreux  qui ,  pendant  une  partie  du  moyen-âge ,  avait  jeté 
quelqu'éclat  et  s'était  rendue  l'égale  des  plus  illustres  maisons  de  la 
Haute  et  Basse-Alsace.  Il  n'en  reste  plus  maintenant  qu'un  bien  faible 
souvenir,  encore  ce  souvenir  ne  se  réveflle*t-il  que  lorsque  Ton  aper- 
çoit par  hasard,  ce  nom  clairsemé  sur  trois  ou  quatre  vieilles  chartes 

à  peu  près  inconnues. 

Henri  Bardt. 

direct,  si  l'empereur  Ferdinand  i«'  n'eût  substitué  une  autre  branche  de  Reinach 
à  la  première ,  dès  1560.  L'autre  partie  du  domaine  de  Montreux ,  après  avoir 
passé  par  les  mains  des  Marimant ,  des  Bollwiller  et  des  Grandvelle ,  adyint ,  à 
reztinction  de  ces  derniers ,  encore  dans  les  mains  des  Reinach ,  mais  à  titre 
d'achat. 
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Nous  voilà  bien  loin  déjà ,  —  20  ans  tout  au  moins  !  -*-  du  temps 
où  les  espritt ,  grâce  à  Tardiéologie ,  ont  fait  retour  vers  les  arts  du 
moyen-âge.  Aux  premières  croisades  contre  la  tradition  latine  ,  aux 
rudes  combats  livrés  à  l'esprit  de  routine ,  pu  éclatèrent  l'enthou- 
siasme et  le  zèle  des  nouveaux  convertis  »  ont  succédé  la  forte  assu- 
rance que  donnent  la  victoire  et  la  foi  dans  un  avenir  meilleur.  L'on  ne 
saurait  dire  les  immenses  travaux  accomplis ,  les  systèmes  émis  »  les 
progrès  et  les  nombreuses  conséquences ,  sortis  de  ce  vieux  monde 
découvert  de  nos  jours.  Pour  notre  part ,  nous  avons  ressenti  plus 
d'une  fois  la  nécessité  d'un  recueil ,  qui  se  cbargerait  de  tenir  le 
public  savant  an  courant  de  ces  modernes  explorations.  Et  ce  serait, 
en  vérité ,  un  grand  service  rendu  aux  bommes  d'étude  et  aux  per- 
sonnes »  si  nombreuses  aujourd'hui ,  que  ce  sujet  intéresse  directe- 
ment »  que  la  création  d'un  Journal ,  qui  donnerait  sommsarement  et 
avec  critique ,  les  découvertes  de  chaque  jour  »  les  points  de  vue 
heureux,  les  monographies  savantes,  la  restauration,  les  édiflcations, 
toutes  choses  enfin  qui ,  relevant  de  cet  art ,  va  devenir ,  dit-on , 
l'Art  national. 

C'est  avec  un  plaisir  que  partageront  bien  des  gens ,  qui  comme 
nous  suivent  ce  mouvement  inattendu ,  que  nous  annonçons  la  venue 
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d*ODe  publication  qui  va  salisfUre  ami^eiBeiit  à  ce  besoin  devenu  si 
général.  La  Rame  de  l'Art  chriàen .  fondée  par  M.  l'abbé  Gorblec»  et 
dont  nous  avons  la  première  livraison  sous  les  yeux  «  est  appelée  à 
remplir  le  bot  que  nous  indiquions ,  non  iseulement  par  le  cadre  riishe 
et  intéressant  qui  a  été  adopté ,  mais  encore  en  raison  de  la  colla* 
boration  savante  qui  lui  est  assurée. 

A  en  juger  par  sa  tendance ,  le  public  aura  en  elle  le  représentant 
franchement  avoué  de  VÉeole  moyen-^e.  Nous  aimons  la  décision 
de  M.  l'abbé  CorUet  «  et  bien  que  nous  ne  souscrivions  pas  à  cet 
exclusMime ,  qui  consisie  tout  simplement  &  nier  la  m^^Heure  partie 
du  passé ,  nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  son  entreprise.  Nous 
aimons  les  questions  nettement  posées ,  nous  avons  de  grandes  sym-. 
pathîes  pour  les  affirmations  sincères  et  chaleureuses  »  fussent-elles 
destinées  au  sort  des  essais  qui  ont  laissé  sur  notre  sol  les  alluvions 
de  tant  d'honnêtes  iUusions. 

Il  ne  fiwt  pas  se  méprendre  sur  l'importance  de  ce  mouvement  qui 
entraine  tous  les  cœurs  vers  l'art  du  xni*  siècle ,  et  dût-il  ne  vivre 
que  ce  que  vivent  les  modes  en  France ,  nous  sommes  persuadés  que 
l'on  devra  beaucoup  aux  hommes  qui  ont  remis  en  honneur  les 
vieux  monuments  que  d'autres  entraînements  avaient  Mvrés  au 
mépris.  De  ces  re$iaurûtiom  sort  plus  d'une  bonne  leçon  dont  pro- 
fiteront les  générations  actuelles  ;  elles  sont  les  plus  fortes  assises 
de  l'art  libre  de  l'avenir.  Au  fond  de  cet  éclectisme ,  qui  afflige  tant 
les  hommes  de  foi ,  il  est  facile  d'apercevoir  un  très-grand  désintéres* 
sèment ,  —  il  fiiut  bien  se  garder  de  dire  de  l'indifférence  —  désinté* 
ressèment  qui  ne  doit  laisser  aucune  inquiétude  à  ceux  qui  comme 
nous  pensent  que  notre  race  ne  peut  renoncer  impunément  aux 
nobles  traditions  qui  rattachent  ses  idées  religieuses  et  artistiques  au 
vieil  orient ,  et  phis  dwectement  an  monde  latin. 

En  vérité ,  il  nous  répugne  d'admettre  que  l'art  chrétien  aurait  en 
plutôt  son  expression  au  nord  du  monde  occidental  qu'au  midi ,  ce 
qui  serait  le  contraire  de  ce  qui  eut  été  logiquement  à  prévoir  ;  que 
gothique  chez  les  peuples  germains  et  gaulois ,  byzantin  ailleurs ,  il 
aurait  été  moins  chrétien  par  le  fait  seul  qu'il  serait  resté  fidèle  à  la 
forme  léguée  par  les  âges  anciens,  et  dont  la  garde  a  été  confiée  à  la 
métropole  du  monde  chrétien. 

Disons  plutôt  que  l'an  chrétien ,  loin  d'être  confiné  dans  un  coin  du 
globe,  ou  dans  une  limite  de  temps  qui  tendrait  à  mettre  hors  de  la 
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période  chrétienne,  en  définitive^  seize  siècles  sur  dix-huit  •  que  loin, 
en  un  mot ,  d'être  resserré  dans  le  temps  et  dans  l'espace ,  il  est  plus 
universel ,  et  dans  ce  sens  plus  catholique,  qu'on  ne  voudrait  le  faire 
supposer.  Il  est  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  qui  ont 
retenti  de  la  divine  parole ,  qui  en  ont  reçu  une  spirituelle  inspira- 
tion. 

Cela  étant  dit,  nous  n'en  recommandons  pas  moins  la  Bévue  de  l'art 
chrétien;  avec  ces  réserves  même ,  elle  est  appelée  à  rendre  de  réels 
services ,  placée  qu'elle  est  sous  les  auspices  de  cette  pléiade  d'écri- 
vains auxquels  ne  manquent  »  à  coup  sftr ,  ni  la  science ,  ni  la  foi  dans 
leur  œuvre. 


Si  la  mode  et  les  puissances  de  la  terre  dirigent  le  monde  des  arts 
vers  le  moyen-âge ,  si  les  écoles  des  Labrouste,  des  Duban  sont  rem- 
jdacées  »  à  l'heure  qu'il  est ,  par  les  loges  des  nouveaux  maîtres  qui 
aspirent  à  faire  revivre  en  eux  les  Ervrin  et  les  Hontreuil ,  il  faut  dire 
que  dans  le  domaine  littéraire  il  est  plus  difiicile  d'apercevoir  le  reflet 
d'un  esprit  systématique.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  Correspon- 
dance littéraire,  étrangère  nous  pensons ,  à  des  tendances  trop  exclu- 
sives ;  placée  dans  les  bornes  d'une  critique  sage  et  réservée ,  et 
surtout  par  la  nature  des  matières  qu'elle  fournira  en  abondance  à 
ses  lecteurs ,  elle  est  appelée  à  un  véritable  succès.  Nous  avons  sur- 
tout remarqué  la  partie  bibliographique ,  si  nécessaire  aujourd'hui , 
qui  est  conçue  avec  un  soin  dont  tout  le  monde  appréciera  le  mérite. 

Il  est  bien  diflScile  de  resserrer  dans  un  cadre  aussi  étroit  que  celui 
d'une  Revue  mensuelle,  accessible  à  tous ,  et  dès  lors  infiniment  som- 
maire ,  les  innombrables  siyets  d'étude  qui  doivent  nécessairement  y 
entrer.  Comment  éviter  en  pareil  cas  la  sécheresse  d'un  dictionnaire 
de  bibliographie,  ou  de  ces  abrégés,  le  désespoir  des  gens  de  goût 
et  de  savoir  ?  Les  quelques  pages  que  nous  avons  lues  nous  donnent 
la  meilleure  idée  de  cette  publication  que  recommandent  dans  le  pré- 
sent déjà  son  excellente  rédaction  et  pour  la  suite  les  noms  recom- 
mandables  dans  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts ,  que  nous  avons 
trouvés  inscrits  en  tête  du  premier  numéro. 

En  résumé ,  les  Revues  se  multiplient  ;  bientôt  chaque  spécialité  , 
comme  on  dit ,  aura  la  sienne.  C'est  la  conséquence  nécessaire  de 
cette  prodigieuse  activité  dans  les  recherches ,  de  ce  besoin  de  plus 
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en  plus  senti,  d'avoir  sons  la  madn  ces  petites  Bneyehpédie$  partaiives , 
qni  tiennent  le  travailleur  au  courant  »  et  qui  »  il  faut  Fiyouter , 
accélèrent  chaque  jour  le  mouvement  des  idées. 

Un  Igonophile. 


CHBONIQUE  inédite  du  XVIPM  SIÈCLE  ,  par  BUGUES  BOIS-DE-CflESME  » 
iuivie  de  la  relation  du  êiège  (FHéricowrî,  par  CHARLES  DuvERNOT. 
Édition  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  d'émulation  de 
Montbéliard ,  par  L.  Wetzel  »  architecte  »  l'un  de  ses  membres.  — 
Hontbéliard  »  imprimerie  de  Ch.  Deckherr.  1856.  —  1  vol.  in-8« 
de  180  pages. 


Au  commencement  du  xvu°»  siècle  vivait  à  Montbéliard  un  modeste 
boulanger  qui  avait  nom  Hugues  Bois-de-chesne.  Il  était  doué  d'une 
mémoire  excellente  et  dominé  par  une  invincible  passion  pour  la  lec- 
ture ;  à  cela  venait  se  joindre  un  certain  talent  de  calligraphie ,  qui 
contribuait  encore  à  le  distinguer  de  la  classe  dés  artisans  vulgaires. 
Aussi  avait-on  recours  à  Bois-de-chesne ,  c  lorsqu'il  s'agissait  de 
mettre  au  courant  le  livre  de  la  chonffe  ,  de  grossoyer  sur  vélin  un 
diplôme  de  maître  ou  de  compagnon  ou  bien  encore  d'adresser  une 
supplique  à  son  Altesse.  >  Peu  à  peu  Bois^e-chesne  devint  écrivain 
public  et  abandonna  sa  profession  première. 

Bois-de-chesne  se  maria  en  1614 ,  et ,  à  partir  de  cette  époque ,  il 
con&igna  sur  son  almanach  les  évènemens  accomplis  sous  ses  yeux. 
Avec  le  tems  ses  annotations  prirent  de  l'importance  et  lorsque, 
dans  son  esprit  «  elles  eurent  la  valeur  d'une  chronique  »  Bois-de- 
chesne'songea  à  les  compléter  par  des  notes  historiques  qui  embrassent 
l'époque  de  1443  à  1608.  Cette  partie ,  qui  est  la  première  du  recueil 
que  nous  annonçons ,  est  composée  de  faits  extraits  avec  assez  peu 
de  soins  et  sans  critique  de  recueils  plus  anciens.  La  seconde,  appar- 
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Boîft*de<;lie$ii6  dédia  naturellemeiit  son  œuwe  av  Prine»  de  MoéI*> 
béliard ,  le  comte  Geoiye  ;  p«isilvoidut  la  livrer  4  Hmprossioii»  mai» 
l'imprimeur  loi  fit  des  conditions  qu'il  ne  put  accepter  ;  dès  lors  il 
songea  à  suppléer  l'impression  par  la  calligraphie.  Plusieurs  exem- 
plaires sortirent  de  la  belle  main  du  chroniqueur  et  c'est  sur  la  con- 
frontation des  cinq  ou  six  connus  aiqourd'hui ,  avec  celui  qui  appar- 
tient à  H.  le  professeur  Morel  »  qu'a  été  faite  l'édition  que  Bols-de- 
chesne  ne  devait  point  réaliser. 

Dans  la  patrie  de  Cuvier  et  de  Duvemoy  il  y  a  eu,  de  tradition,  beau- 
coup d'amour  pour  les  sciences  et  les  lettres»  un  pieux  respect  pour 
Ips  soHfenirs.  L'incorporation  dans  c  la  grande  faorille  >  n'a  point 
anéanti  1»  vie  propre  à  la  province,  à  l'anden  Eut.  EUe  s'est  réfogîée 
dans  les  régions  intellectueHes ,  dans  l'ordre  moral ,  et  se  révèle  ki- 
cessanuuent  par  des  associations  d'où  sortent  d'itiles  travaux.  Nous 
devons  en  effet  aux  études  de  la  petite  phalange ,  à  la  force  dé  la  tra- 
dition, beaucoup  de  livres  estimables  et  répandus  dans  le  monde  lettré. 
Plusieurs  ont  rapport  à  l'histoire  de  notre  pays  et  se  présentent  natu- 
rellement sous  notre  plume.  Nous  en  citerons  quelques  uns ,  pour 
rendre  hommage  à  nos  chers  voisins.  Ce  sont  :  les  Ephémérides  du 
comté  par  M.  Duvemoy ,  les  recherches  de  M.  FaUot  sur  la  langue, 
les  travaux  de  M.  MareUMaeler  sur  les  antiquités  de  Mandeore , 
l'énnmération  des  plantes  vasculau*es  des  envir<»s  par  H.  Crmc^ean, 
et  enfin  la  chronique  à  laquelle  M.  Weuel  vient  d'attacher  soA  nom. 
11  y  a  parmi  nous ,  et  autour  de  nous ,  vingt  bourgades  d'une  ioipor» 
tance  civile  pins  grande  que  oeUe  de  MontbéUard ,  mais  il  n'y  en  a 
aucune  qui  soie  en  jouissance  d'une  égale  distfaiciion  sciemifiqiiB  et 
littéraire. 

Un  sdède  avant  Bois-de^sbesne  p  un  ohscur  hdiiunt  de  Tbann  (>), 
enregistra  aussi  les  faits  accomplis  de  son  tems.  U  avait  principalement 
en  vue  le  soulèvement  des  paysans  d'Alsace  qui  eut  un  dénouement  si 
tragique  dans  la  plaine  de  Schlestadt.  Au  siècle  dernier  son  Joofnal 
fut  connu  de  quelques  tièdes  amateurs  ;  aucun  ne  s'est  avisé  de  lo 
tirer  de  l'oubli ,  et  aujourd'hui  que  l'on  est ,  à  bon  droit ,  si  avide  de 
sources  et  de  vérité  historique,  on  en  est  réduit ,  pour  notre  contrée, 
à  ce  que  nous  apprennent  l'historiographe  du  duc  Antobie,  lesouvrages 

{*)  Nqos  oe  oonfoodODS  pas  avec  le  eordonsier  de  Ribeaavlllé. 
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allemands  et  les  bribes  éparses ,  ça  et  là  »  sur  le  plas  caractéristique 
des  évènemens  de  notre  histoire  et  le  plus  partialement  jugé  par  les 
écrivains  de  nos  jours.  Bois-de-chesne  a  été  plus  heureux  :  Il  res- 
suscite tel  qu'il  était  il  y  a  deux  siècles ,  avec  sa  langue  du  peuple  » 
ses  imperfections,  sa  naïveté  et  son  regrettable  laconisme  à  Tégard 
de  faits  et  d'évènemens  qui ,  pour  étrecompris^^.  ont  besoin  d'expli- 
cations. M.  Wetzel  y  a  pourvu  avec  science  et  sagacité.  Une  quantité  de 
notes  rectifient  les  anacbronismes,  redressent  les  erreurs,  désignent  les 
personnages  historiques  et  élucident  les  faits.  Le  chroniqueur  ne  pou- 
vait trouver  un  meilleur  interprète  et  la  société  d'émulaàon  ne  pouvait 
accorder  son  patriotiquQ..eQdourageiQ0nt  à  une  œuvre  plus  méritoire. 

Dire  aux  amis  de  nos  annales  que  la  chronique  de  Bois-de-chesne 
mérite  une  place  d'honneur  parmi  les  livres  du  même  ^ enre  que  l'on 
possède  sur  notre  histoire ,  ce  ^rait ,  sans  doute»  une  prétention  que 
ne  justifieraient  ni  les  qualités ,  ni  l'importance  de  l'ouvrage.  La  con- 
sidération que  son  auteur  était  un  simple  artisan  le  fait  écbapperi  la 
critique.  On  ne  peut  en  effet  demander  à  un  homme  du  peuple, 
illettré  pour  ainsi  dire  »  ce  que  l'on  serait  en  droit  d'attendre  d'un 
écrivain  qui  aurait  eu  en  partage  les  bienfaits  de  l'éducation.  La  saine 
équité  veut  qu'il  en  soit  ainsi  »  et  il  y  a  encore ,  dans  la  République 
des  lettres  «  assez  de  désintéressement  et  de  justice  pour  que  la  part 
qui  revient  à  l'ouvrier  le  plus  infime ,  ne  lui  soit  pas  disputée. 

Une  école  qui  ne  manque  pas  de  disciples  pourra  trouver  de  mau- 
vais goût»  contraire  aux  allures  modernes  de  la  science»  la  résurrection 
d^un  être  ou  d'une  chose  du>  vieux  tems  dans  son- entière  rédîté.  Au 
contraire  »  cet  excès  de  prétendue  délicatesse  n'est  pas  reçu  dans 
l'école  opposée:  quand  on  y  fait  la  connaissance  du  passé  on  la  veut 
sans  mélange ,  sans  licences  et  nous  sommes  de  ceux  qui  savent  gré 
au  savant  assez  modeste  pour  se  résigner  à  n'être  que  le  patron  de  la 
chose  ou  de  la  personne  dont  l'admission  est  proposée.  H.  Wetzel 
a  scrupuleusement  respecté  cette  règle  et  en  même  tems  qu'il  tirait 
de  l'oubli  le  chroniqueur  Bois-de-chesne  »  il  a  voulu  donner  à  la  mé- 
moire de  M.  Ch.  Duvemoy  un  témoignage  de  reconnaissance  »  en 
faisant  réimprimer,  à  la  fin  du  livre,  la  relation  du  siège  d'Héricourt, 
petit  in-4<^ ,  que  le  temps  a  rendu  d'une  extrême  rareté. 

J.  LraLiN. 
Directeur  de  la  Mswe. 


Digitized  by  VjOOQIC 


iU  REVUE  D'ALfiA(X« 


CORRESPONDANGB. 


La  Petite-Pierre ,  le  H  février  1851. 

Monsieur , 

Je  viens  seulement  de  lire  lé  travail  de  H.  Slkeber  sur  Vcrigine  et  la 
signification  des  noms  Bekhy  Bàlon,  (Revue  d'Alsace  y  1856,  page  412), 
et  je  remarque  que  parmi  les  localités  où  se  célébrait  le  culte  du  soleil 
l'auteur  cite  le  Bollenberg  entre  Wimmenau  et  Rothbach. 

A  ce  sujet  je  crois  devoir  faire  observer  que  le  nom  de  cette  localité , 
qui  est  une  montagne  boisée  assez  élevée  et  affectant  la  forme  conique, 
n'est  pas  Bollenberg  comme  l'écrit  H.  Stœber  y  mais  bien  Belenberg. 
Cest  sous  ce  nom  qu'elle  est  inscrite  dans  les  plus  anciens  livres  terriers 
et  qu'elle  est  connue ,  de  temps  immémorial ,  des  habitants  des  villages 
voisins. 

Je  vous  donne  mon  observation  pour  ce  qu'elle  vaut  et  vous  prie,  etc. 

GANGLOFF  y  anlflo  notaiie. 
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PRinSR  lAIRI  Dl  STRASBODEG. 


suiu  n. 


Le  ministre  de  la  guerre ,  Servan ,  écrit  le  24  Juin  à  Lamoriière , 
qui  commandait  par  intérim  l'armée  da  Rhin  pour  se  plaindre  de  la 
négligence  avec  laquelle  se  faisait  le  service ,  et  des  mauvais  senti- 
ments  de  son  entourage.  C'était  une  allusion  à  H.  Victor  de  Broglie, 

chef  de  l'état-major Le  maire*  averti  d'ailleurs  chaque  jour  par 

ses  amis ,  de  ces  menées  de  Paris ,  et  ne  pouvant  plus  se  faire  la 
moindre  illusion  sur  l'imminence  du  danger  qui  le  menaçait  •  pensa 
comme  le  lui  conseillait  Rouget  de  l'isle  qu'il  n'y  avait  plus  de  ména- 
gements i  garder  ;  il.  donna  lecture  au  conseil  municipal  des  lettres 
ministérielles  «  et  demanda  à  se  rendre  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale.  Llndlgnallon  de  ses  collègues  fut  vive  et  sincère  ;  ils  pro- 
testèrent contre  l'idée  que  le  maire  pût  s'absenter  «  dans  ce  moment, 
de  Strasbourg.  Tous  les  membres  afDrmèrent  individuellement,  sur 
leur  honneur,  qu'ils  n'avaient  aucune  part  à  Tindigne  et  calomnieuse 
accusation  portée  contre  leur  maire;  on  rédigea,  séance  tenante  •  une 
protestation  en  faveur  de  F.  de  Dietrich  ;  elle  circula  dans  la  ville , 
chez  les  citoyens  modérés ,  encore  en  majorité ,  et  fut  couverte  de 
quelques  milliers  de  signatures,    c  Législateurs ,  est-il  dit  dans  cette 
c  adresse  ,  les  hommes  si  légèrement  accusés  de  conspirer  contre  la 
c  constitution,  sont  ceux  qui  l'ont  établie  et  consolidée  dans  ce 
c  département,  et  qui,  aujourd'hui,  la  défendent  contre  les  rebelles, 
c  les  despotes  et  les  factieux.  M.  Dietrich  surtout,  maire  de  cette 
c  commune ,  a  consacré  à  la  chose  publique  des  talents  supérieurs , 

(*)  Voir  les  livraisons  de  novembre  et  décembre  i856,  pages  481  et  2(29 ,  et 
fénieri8!n,page71. 

S'Aaoéii.  iO 
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c  un  caractère  ferme  »  une  infatigable  activité ,  et  un  dévouement  à 
c  toute  épreuve.  Porté  deux  fois  à  cette  place  éminente  et  orageuse, 
c  il  a  su  préserver  cette  ville  des  troubles  qui  ont  désolé  presque 
c  tous  les  autres  points  de  l'empire.  Législateurs ,  il  siégerait  parmi 
c  vous,  si  les  électeurs  du  département  du  Bas-Rhin  avaient  consulté 
c  leur  reconnaissance  plus  que  leur  intérêt.  Justes  appréciateurs  du 
c  mérite  et  de  ses  services ,  ils  l'ont  dédommagé  d'un  sacrifice  pé- 
c  nible.  Vous  avez  reçu  vous-mêmes  les  expressions  de  leurs  senli- 
c  ments,  et  vos  procès*verbaux  conservent  encore  ce  glorieux  témoi- 
c  gnage  rendu  à  ses  talents  et  à  son  patriotisme  parles  représentants 
c  d'un  département  entier.  Il  n'a  pas  démérité  depuis  »  et  les  calom- 
c  nies  d'une  odieuse  cabale  n'ont  fait  qu'accroître  sa  gloire  et  notre 
c  estime. 

«  U  avait  demandé  à  aller  lui-même  confondre  à  vos  yeux  ses 
c  détracteurs  ;  mais  le  conseil  général  de  la  commune  et  tous  les 
c  citoyens  n'ont  pas  cru  que  son  absence  pût  être  sans  danger  pour 
c  la  sûreté  de  cette  ville  et  de  l'empire. 

c  Nous  vous  déclarons»  et  par  vous  i  la  France  entière,  que 
c  Frédéric  Dietricb  »  maire  de  Strasbourg ,  et  les  autres  fonction- 
c  naires  publics  dénoncés  au  ministère  de  l'intérieur  ,  comme  cou- 
c  pables  do  projet  de  conspiration  mentionné  dans  sa  lettre  du  H  de 
c  ee  mois ,  ont  toujours  joui ,  et  jouissent  encore  de  toute  notre 
c  confiance.  > 

Strasbourg  »  le  15  juin  4793 ,  l'an  IV  de  la  liberté. 

Ont  signé  les  membres  du  conseil  général  de  |a  commune  et 
une  foule  de  citoyens. 

Deux  amis  du  maire  »  MM.  Noisette  et  Champy ,  se  chargèrent  de 
déposer  ce  manifeste  municipal  entre  les  mains  du  président  de  l'As- 
semblée législative.  Mais  l'assemblée  refusa  d'entendre  les  dél^ués 
(séance  du  ii  juillet)  »  et  se  déclara  satisfaite  de  la  marche  suivie  par 
le  ministre  de  l'intérieur ,  qui  s'était  refusé  de  déclarer  au  maire  de 
Strasbourg  quels  avaient  été  ses  accusateurs  anonymes.  La  néfaste 
journée  du  20  juia  exerçait  son  influence  sur  les  décisions  de  l'as- 
semblée; de  ce  moment ,  Dietrich  était  voué  à  l'ostradsme. 

L'on  de  ses  correspondants  lui  avait  écrit  dans  la  soirée  même  du 
20  juin:  c  Nous  venons  de  passer  une  journée  terrible,....  heureu- 
«  sèment  les  malheurs  que  je  craignais  ne  sont  pas  tous  arrivés.... 
c  Je  suis  au  désespoir  d'apprendre  que  vous  êtes  accablé  de  dégoûts 
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k  et  de  chagrins  ;  mais  Jamais  il  n'a  existé  on  bomme  vertueux  à  qui 
c  justice  n'ait  été  faite  tôt  ou  tard....  > 

Depuis  lé  mois  de  mai ,  les  lettres  de  son  beau-firère  *  te  chancelier 
bâlois ,  deviennent  aussi  de  plus  en  plus  inquiétantes  et  soucieuses  ; 
n  trouve  les  exigences  de  l'ambassadeur  français  (Barthélémy)  trop 
landes.  D'un  antre  côté ,  aux  affaires  publiques  se  joignent  les  sou- 
cik  de  famille  ;  la  fortune  particulière  du  maire  périclite  de  plus  en 
plus  ;  lès  lettres  des  agents  du  Ban-de-la-Roche  sont  désespérantes  ; 
f  anarchie  rë^nè  dans  les  forêts  ;  les  ordres  de  H.  Jean  de  Dietrich 
kbnt  méconnus.  Dans  son  intérieur ,  M.  de  Dietrich  éprouve  pendant 
éte  journées  si  agitées  une  félicité  mêlée  d'inquiétudes  navrantes  ;  il 
a  le  bonheur  de  devenir  père  pour  la  troisième  fois.  M"«  de  Dietrich , 
vers  la  fin  de  Juin  ,  donne  te  jour  à  un  fils  qui  ne  sera  pas  destiné  à 
tihe  longue  carifère;....  les  anxiétés  de  la  pauvre  mère  avaient  évi- 
demment réagi  sur  ce  rejeton  de  la  douleur. 

De  Paris ,  M.  de  Schwendt  »  le  pessimiste ,  (i)  lui ,  qui ,  dans  des 
jours  relativement  calmes  «  était  constamment  au  désespoir ,  encou- 
rage maintenant  le  maire;  c  Quant  à  vous  particulièrement,  lui  dit-il 
4  dans  une  lettre  du  8  juillet,  vous  voilà  dans  le  temps  où  vous  pou- 
c  vez  consolider  votre  réputation.  Maintenez  le  bon  ordre  «  écrasez 
«  tons  ses  ennemis,  et  si  la  guerre  devait  porter  ses  fléaux  en  Alsace, 
c  eoh)fervex  Strasbourg  à  la  France ,  par  tous  les  moyens  de  vigueur 
t  «t  de  totte  t  dont  vous  êtes  capable.  Ne  craignez  pas  les  roquets 
•  qui  aboieront  contre  vous.  » 

Sbn  vhsll  ami ,  H.  de  Nostitz ,  lui  parle  dans  les  mêmes  termes 
Oettre  dt  l^ris  du  i*'  juiMet).  «  Paris  est  à  la  merci  des  brigands  ; 
t  cela  ne  se  passera  pas  sans  effusion  de  sang.  Donnez ,  le  premier, 
c  l'exemple  à  la  France  eilktière ,  en  ne  souffrant  pas  une  aflUiation 
t  avec  ttne  société  ntrtsible  au  bonheur  général.  J'ose  presque  affir- 
k  Éoet  «qu'on  attend  cela  de  vons  et  des  Strasbourgeois.  » 

Lé  maire  de  Sedan  lui  écrit  (lettre  du  i"  juillet)  :  c  Courage,  brave 
c  Uetrieh ,  et  soyez  persuadé  qu«  tous  les  honnêtes  gens  ont  voué 
c  lent  esthne  à  des  administrateurs  tels  que  vous.  »  Le  maire  de 
Nancy  recoin*l  à  Dietrich  pour  réclamer  son  intervention  au-delà  du 
Rhin ,  dans  «ne  affaîi^  d'arrestation ,  et  Dietrich ,  au  milieu  de  ses 

(*)  11  était  en  ce  moment  juge  au  tribunal  de  cassation  et  manquait  à  peu  près 
do  nécessaire. 
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embarras  et  soncis  personnels  ou  publics .  rend  le  service  qu'on  lui 
demande.  Chaque  jour  la  situation  s'assombrit.  Schwendt  recom- 
mence à  sonner  le  tocsin  d'alarme,  c  II  n'y  a  plus  qu'un  espoir  (lettre 
c  du  9  juillet  au  soir)  »  c'est  qu'ils  poussent  les  choses  au  point  de 
c  forcer  les  honnêtes  gens  parmi  eux  ,  de  se  rendre  ailleurs  et  d'ap- 
c  peler  i  leur  aide  la  nation  fidèle  aux  principes  9  à  la  sagesse  »  à  la 

c  constitution Pourquoi  les  bons  citoyens  dans  les  départements 

•  n'ouvrent-ils  pas  les  yeux  »  et  ne  présentent-ils  adresses  sur  adresses 
c  contre  les  infractions  journalières  à  la  constitution  et  au  bon  sens  ; 
c  contre  cette  provocation  au  renversement  de  tout  ordre  ;  contre 
c  cet  empire  de  tribuns  qui ,  au  premier  jour»  se  précipiteront  dans 
c  la  salle;  contre  ce  peuple  de  Paris  qui  fait  la  honte  de  la  nation...» 
c  Dieu  sait  ce  que  nous  serons  dans  six  semaines.  > 

Il  calculait  à  peu  près  juste ,  M.  de  Schwendt  ;  on  était ,  jour  pour 
Jour ,  à  un  mois  de  date  du  10  août  »  et  à  sept  semaines  des  Journées 
de  septembre. 

Le  41  juillet ,  il  pousse  un  nouveau  cri  de  désespoir:  c  Le  délire 
c  est  à  son  comble ,  il  est  tel  qu'un  étranger  pourrait  prendre  Paris 
t  pour  File  des  fous  «  mais  des  fous  furieux.  Hier  soir  on  a  vii  le 
c  moment  où  la  tribune  mugissante  descendrait  dans  la  salle  ;  les 
c  membres  enragés  se  sont  distribués  vers  les  deux  sorties  »  et  ioju- 
c  riaient  comme  des  charretiers  ceux  de  la  droite ,  qui  ont  été 
c  accueillis  de  la  même  manière  par  le  peuple  ;  on  voulait  la  rébabi- 
<  litation  de  Pétion.... 

c  Le  plan  des  furieux  est  de  transporter  l'assemblée  et  le  roi  k 
c  Montpellier  »  si  d'ici  là  ce  prince  ne  succombe ,....  la  France  est  à 
c  la  merci  de  la  populace  excitée  par  vingt  ou  trente  coquins  qui  lui 
c  préparent  le  meurtre  »  le  carnage  et  les  fers  ;  tout  le  monde  fuit  ; 
c  eux-mêmes  ont  tous  des  passe-ports  ;  le  mois  de  septembre  nous 
c  verra  dans  l'esclavage  le  plus  vil»  si,  d'ici  là»  nous  n'avons  pas  péri  l 

c  sous  le  couteau.  Il  n'y  a  plus  de  remède  que  dans  les  bayonnettes, 
c  de  quelque  part  qu'elles  viennent.   La  lâcheté  inconcevable  des  ' 

c  honnêtes  gens  ne  nous  laisse  aucun  espoir  ; j'ai  reçu  l'adresse  i 

c  du  département  du  Bas-Rhin  »  c'est  le  meilleur  esprit  qui  l'a  I 

c  dictée....  Tenez-vous  prêt  à  appuyer  les  honnêtes  gens  s'il  arrive  ' 

c  un  événement,  i  | 

Cette  recommandation  d'appuyer  les  honnêtes  gens  était  fort  encott« 
rageante ,  après  ce  qu'il  a  dit  deux  lignes  plus  haut  ;  mais  Frédéric  > 

I 
I 
I 
I 
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de  Dielrich  n'avait  pas  besoin  de  cette  sommation ,  son  parti  étidt 
pris.  (1) 

Je  continae  à  extraire  quelques  passages  des  lettres  de  M.  de 
Schwendt  qui  nous  jette  au  milieu  de  la  situation  è  Paris  »  et  nous 
initie  par  contre-coup  dans  les  angoisses  qui  ont  dA  assiéger  le  cœur 
et  Tesprit  du  maire  de  Strasbourg  »  pendant  ces  journées  orageuses 
qui  précèdent  la  catastrophe  du  iO  août,  c  Dire  où  l'on  nous  mène, 
(  pour  le  peu  de  temps  que  l'on  a  encore  à  nous  mener  »  c'est  chose 
c  Impossible  (lettre  du  20  juillet  i792) ,  parce  que  l'on  ne  peut  cal- 
(  culer  jusqu'où  peuvent  se  porter  la  folie»  la  déraison  et  la  perfidie, 
c  pour  ne  rien  dire  de  plus Les  généraux  n'osent  pas  dire  à 

•  l'assemblée  ce  qu'ils  disent  partout  ailleurs  ;  les  ministres  (on  se 

•  rappellera  que  le  ministère  Roland  avait  été  renvoyé)  sentent  que 
f  les  moyens  de  résistance  ne  sont ,  sous  aucun  rapport»  en  propor- 
c  tion  de  ceux  employés  contre  nous.  Luckner  écrit  dans  un  sens , 
t  et  parle  aux  comités  dans  un  autre.   Tel  homme  se  laisse  aller 

•  comme  on  le  pousse ,  et  ne  voit  pas  le  nœud  de  l'intrigue On 

•  veut  perdre  Lafayette ,  et  s'il  n'est  pas  tué ,  il  sera  pendu.  La  garde 

•  nationale ,  dont  il  était  le  héros ,  ne  l'appuyé  pas ,  mais  est  en 
c  partie  tournée  contre  lui Les  fédérés  ne  veulent  plus  partir 

•  d'ici  ;  la  municipalité  (de  Paris)  est  perverse  ;  le  département  est 

c  nul  ; les  projets  les  plus  atroces  circulent  ; il  est  probable 

c  que  beaucoup  de  députés  donneront  leur  démission  ;....  mau  vous 
c  avez  un  beau  rôle  à  jouer.  Conservez  Strasbourg  à  la  France.  Tant 
c  que  les  principales  places  fortes  »  telles  que  notre  ville ,  Metz , 
c  Lille ,  seront  à  nous ,  nous  pourrons  ne  pas  nous  laisser  faire  corn- 
€  plètement  la  loi.  Mais ,  faites  laire  chez  vous  tous  les  factieux ,  et 
c  prenez  des  mesures  telles  qu'ils  ne  puissent  plus  se  réunir.  Il  est 
c  temps  d'en  finir  ;  et  vous  donnerez  un  exemple  qui  pourra  être 
c  suivi.  Une  ville  en  état  de  guerre  est  en  dehors  des  mesures  ordi« 

•  naires ,  et  votre  position  est  trop  importante  pour  rien  négliger  de 
t  ce  qui  peut  assurer  un  même  esprit....  » 

(*;  L'adresse  à  laquelle  M.  de  Schwendt  fait  allusion  »  avait  suivi  immédiatement 
ceUe  du  conseil  municipal  de  Strasbourg  ;  elle  était  rédigée  dans  un  esprit  pareil,  \ 

adressée  au  ministre  Roland  qu'elle  sommait  de  faire  justice  des  calomniateurs  | 

odieux  et  absurdes  qui  accusaient  de  conspiration  les  hommes  d'ordre  de  Stras 
bourg. 
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A  la  date  du  4  août ,  H.  de  Schwendt  renchérit  encore  aar  les  pré- 
cédentes missives  ;  ce  ne  sont  plus  des  paroles,  ce  sont  des  éclats  de 
colère  et  de  rage  :  c  La  mesure  se  comble ,  et  nous  en  sommes  au 
point  où  Ton  ne  peut  plus  s'arrêter; ....  les  combinaisons  les  plus 
scélérates  ont  éloigné  de  Paris  les  troupes  de  ligne ,  y  ont  attiré 
les  Marseillais»  ont  rendu  odieux  ceux  de  la  garde  nationale  qui  se 
prononçaient  pour  le  bien ,  et  ont  ainsi  ôté  à  la  force  publique 
toute  son  action.  On  avait  aposté  les  Marseillais  aux  Champs-Ely- 
sées. Ils  y  ont  massacré  trois  grenadiers  et  blessé  vingt  autres 
gardes  nationaux.  Moreau  de  Saint-Méry  a  pour  sa  part  deux  coups 
de  pierre  et  six  coups  de  sabre ,  dont  un  pénètre  dans  le  dos ,  du 
bas  en  haut  de  plus  de  trois  pouces  ;  trente  Tont  assailli, 
c  Enfin  les  Marseillais  avaient  fait  des  dispositions  pour  attaquer  le 
château  dans  la  nuit  d'avant- hier  »  et  ils  se  faisaient  fort  de  l'aban- 
don que  la  garde  nationale  avaient  fait  de  ses  camarades  en  ne  les 
vengeant  pas.  On  a  su  le  projet  »  et  on  y  a  pourvu  par  une  force 
sullisante.... 

c  L'assemblée  a  refusé  l'impression  du  message  du  roi ,  et  elle  a 
applaudi  aux  horreurs  vomies  contre  lui  !  quel  siècle  !  quelle  bar- 
barie !  le  jour  où  cette  atrocité  sera  consommée ,  je  donnerai  ma 
démission ,  j'aime  mieux  mendier  mon  pain  (et  j'y  serai  réduit) . 
que  de  remplir  des  fonctions  publiques  sous  de  tels  monstres,  et  je 
le  publierai.  Mais  vous ,  mais  mes  concitoyens ,  adopteront-ils  une 
pareille  atrocité  ?  j'espère  que  non  ;  j'espère  qu'ils  se  déclareront 
formellement  contre  ce  bouleversement  de  la  constitution ,  de  la 
justice  et  de  la  raison  ;  ils  se  trouvent  pour  cela  dans  la  positiop  la 
plus  heureuse. 

c  Calculez  les  suites  de  cet  odieux  complot,  et  pleurons  sur  le  sort 
de  notre  malheureuse  patrie  !  Restera-t-il  beaucoup  de  gens  hon- 
nêtes à  la  télé  et  au  sein  de  nos  armées  ?  et  quel  est  l'honnête 
homme  qui  voudra  tenir  à  la  chose  publique ,  gouvernée  par  ces 
pirates  qui  seront  en  exécration  à  leurs  contemporains  comme  à  la 
postérité  ?  Paris  sera  une  seconde  Ninive. 
«  Adieu  ;  je  compte  sur  votre  fermeté  comme  sur  vos  sentiments , 
«  et  vous  les  inspirerez  à  nos  compatriotes.  > 

Deux  jours  plus  tard  ,  le  6  ,  le  chef  d'une  maison  de  banque  avec 
laquelle  M.  de  Dietrich  est  en  relation,  écrit  de  sa  main  au  bas  d'une 
lettre  d'affaires  :  •  Une  faction  infernale  tient  notre  ville  dans  une 
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c  agitation  bien  inqaiétante.  Les  suites  en  sont  incalculables.  Si  les 
c  malheurs  dont  nous  sommes  menacés  »  arrivent  »  notu  fpui  félidunu 
€  delà  fermeté ,  du  courage  »  de  la  vertu ,  que  vous  avez  apportés  dam 
c  toute  votre  administration,  i 

Je  n'ai  point  à  raconter  le  10  août  ;  mais  l'attitude  du  maire  de 
Strasbourg ,  pendant  cette  crise.  H.  de  Dietrich  fut  tel  que  ses  amis 
ayaient  espéré  le  voir:  courageux»  calme  et  digne  d'un  meilleur  sort. 

Pendant  que  Ton  discutait  à  Paris  dans  les  rues ,  dans  les  sections» 
dans  les  clubs ,  dans  les  comités  »  dans  l'assemblée  la  question  de  la 
déchéance  du  roi  »  le  conseil  municipal  de  Strasbourg  »  sous  l'influence 
de  son  chef,  rédigea  à  la  date  du  7  août  deux  adresses»  l'une  au  roi, 
l'autre  à  l'Assemblée  législative.  Ces  pièces  n'étaient  que  trop  expli- 
cites ;  dans  l'une ,  les  membres  du  corps  municipal  promettent  de 
rester  fidèles  à  la  Constitution»  et  déclarent  que  du  jour  où  elle  serait 
violée  »  ils  se  croiraient  quittes  de  leurs  engagements. 

En  laissant  partir  cet  acte ,  qui  arriva  à  Paris  dans  la  soirée  même 
du  10  août»  et  tomba  entre  les  mains  du  représentant  Rûhl»  le  maire 
Dietrich  se  constituait  l'ennemi  du  parti  qui  allait  remporter  la  vic- 
toire ;  il  signait  sa  déchéance  et  sa  proscription.  Mais  ce  n'était  point 
assez  ;  le  maire  allait  se  compromettre  d'une  manière  plus  fatale  en- 
core »  et  brûler  tous  ses  vaisseaux. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  des  Tuileries  par  les  fédérés  arriva 
dans  les  murs  de  Strasbourg  (c'était  le  45  août)  »  Frédéric  de  Dietrich 
convoqua  sur-le-champ  le  conseil  »  et  provoqua  d'urgence  des  mesures 
de  sûreté.  On  doubla  les  postes  ;  les  citoyens  étaient  sommés  de  (aire 
connaître  sur  l'heure  aux  autorités  compétentes  toute  nouvelle  qui 
intéresserait  l'ordre  public  ;  les  rassemblemenu  »  les  réunions  de 
toute  nature  furent  interdits  ;  les  clubs  »  provisoirement  fermés.  De 
concert  avec  le  directoire  du  département  »  il  fut  décidé  que  l'on  res^^ 
teraii  fidèle  à  la  Constitution  t 

Il  n'y  a  pas  deux  manières  de  juger  des  actes  de  cette  nature 

Si  les  autorités  de  Strasbourg  ont  pris  ces  délibérations  en  pleine 
connaissance  de  cause  et  avec  la  ferme  résolution  d'en  accepter  toutes 
les  conséquences  ,  c'était  un  acte  d'un  admirable  courage  ;  si  l'on  a 
pensé,  en  agissant  ainsi,  pouvoir  louvoyer  et  attendre  les  événements» 
c'était  un  acte  de  frénésie  !.... 

Je  suis»  pour  ma  part,  convaincu  que  le  maire  de  Strasbourg  savait 
quel  était  le  danger  qu'il  afirontait  ;  mais  ne  désespérait  pas  complè- 
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tementde  la  chose  publique.  Ami  de  Lafayette ,  il  comptait  peut-être 
sur  quelque,  résistance  dans  une  partie  de  Farmée  ;  on  n'avait  pas 
encore  l'expérience ,  acquise  depuis ,  de  l'irrésistible  influeuce  d'une 
journée  de  Paris  sur  les  départements.  F.  de  Dietrich ,  électrisé  par 
les  encouragements  de  ses  amis  politiques  ou  par  Tidée  de  former  un 
noyau  autour  duquel  se  grouperaient  les  défenseurs  des  lois,  Dietrich 
put  un  instant  se  croire  appelé  à  jouer  un  rôle  sur  le  théAtre  de  Thb* 
toire ,  attirer  sur  lui  les  regards  de  ses  contemporains  et  s'illustrer 
aux  yeux  de  la  postérité.  Depuis  deux  mois ,  il  avait  eu  le  temps  de 
peser  toutes  les  chances  et  d'envisager  toutes  les  éventualités  •  et 
quoiqu'il  ne  put  se  dissimuler  que  le  parti  de  la  révolte  ne  fût  bien 
audacieux  et  fort,  le  parti  de  l'ordre  irrésolu  et  même  faible»  il 
n'avait  pas  encore  perdu  toute  foi  dans  la  vertu  intrinsèque  d'une 
belle  cause.  Quelques  semaines  suffiront  pour  déchirer  ce  dernier 
voile  que  sa  nature  généreuse  et  facile  aux  illusions  jetait  sur  les 
horribles  nudités  de  l'anarchie,  (i) 

Dans  la  séance  du  conseil  municipal  du  15  août ,  on  avait  agité  la 
question  de  savoir  si  l'on  enregistrerait  le  décret  portant  suspension 
du  roi  «  lorsque  cet  acte  arriverait  à  Strasbourg.  Les  députf^s  Koch  et 
Rûhl  avaient  écrit,  dès  le  lendemain  du  10  août,  des  lettres  déses- 
pérantes; Koch  surtout  avait  supplié  les  autorités»  au  nom  de  la 
patrie,  de  sauver  la  constitution  et  le  département  du  Bas-Rhin  ;  mais 
déjà  le  premier  élan  avait  fait  place  à  quelque  réflexion ,  et  sur  l'ob- 
servation d'un  membre  du  conseil  •  qu'il  valait  mieux  s'abstenir  de 
toute  décision  précipitée ,  on  ne  rédigea  point  de  nouvelle  adresse  à 

l'assemblée L'arrivée  des  commissaires  de  l'assemblée  était 

annoncée  ;  on  voulut  attendre  leurs  explications  sur  la  portée  et  la 
signification  des  événements  du  iO. 

Ces  délégués  »  revêtus  de  pouvoirs  absolus ,  arrivèrent  le  19  août 
seulement  ;  ils  n'étaient  pas  venus  en  droite  ligne  de  Paris  i  Stras- 
bourg où  ils  avaient  craint  de  rencontrer  quelque  résistance.  De 
Saverne ,  ils  s'étaient  rendus  à  Wissembourg  et  à  Landau  »  dans  le 
double  but  »  d'y  procéder  à  l'épuration  des  états-majors  et  de  se  faire 
accompagner  d'un  cortège  de  bourgeois  fidèles  pour  faire  leur  entrée 

(*)  Voir  aux  pièces  Justificatives  l'adresse  da  conseil  général  du  Bas-Rhia ,  du 
conseil  général  du  district  et  du  conseil  général  de  la  commune  de  Strasboiu^  « 
réonis ,  k  leurs  concitoyens.  15  août  1792.  Tan  IV  de  la  liberté. 
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an  chef-lieu  en  toute  sécurité.  Ces  commissaires  (c'étaient  Camot  » 
Cousiard  »  Prieur  »  Ritter ,)  avaient  réussi  daus  leur  première  expédi* 
tien  au  delà  de  leur  attente  ;  à  l'exception  de  M.  Victor  de  Broglie  et 
de  quelques  officiers  d'état-major  «  tous  les  généraux  (Biron  ,  Keller- 
mann ,  Custine)  reconnurent  l'autorité  dictatoriale  de  l'assemblée  et 
do  nouveau  pouvoir  exécutif.  A  leur  entrée  à  Strasbourg ,  d'où  les 
officiers  supérieurs  s'étaient  retirés  sans  attendre  la  suite  des  événe- 
ments •  ils  furent  reçus  par  la  société  du  club  du  Miroir ,  par  des 
Jeunes  filles  qui  leur  offrirent  des  fleurs ,  et  par  les  cannoniers  de  la 
garde  nationale  ;  puis ,  ils  se  rendirent  immédiatement  au  sein  du  « 
conseil  départemental. 

Là  »  ils  demandèrent  qu'on  leur  donnât  lecture  de  la  délibération 
prise  quinze  jours  auparavant  (le  7  aoftt)  et  demandèrent  si  le  conseil 
persévérait  ;  treize  membres  eurent  le  courage  de  répondre  affirma- 
tivement. Ils  furent  suspendus  et  remplacés  le  surlendemain  (31  août) 
par  des  membres  pris  au  sein  de  la  société  des  Jacobins. 

Les  clubs  avaient  été  rouverts  dès  que  les  commissaires  avaient  mis 
le  pied  à  Strasbourg. 

Quant  au  conseil  municipal  »  intimidé  par  les  procédés  cavaliers  de 
la  commission  de  Paris  »  en  même  temps  rassuré  par  les  explications 
de  ces  délégués  sur  le  maintien  de  Tordre  et  des  lois  ,  il  se  soumit  et 
révoqua  ses  précédentes  délibérations.  Le  maire  baissa  la  tête  devant 
la  force  ;  il  n'avait  pas  même  été  averti  officiellement  de  l'arrivée  des 
commissaires  ;  son  r6le  était  évidemment  fini. 

Nous  touchons  à  la  séance  municipale  du  21  août ,  la  dernière  à 
laquelle  Dietrich  ait  assisté.  Avant  d'introduire  mes  lecteurs  au  sein 
du  Conseil  et  les  faire  assister  à  la  scène  d* adieu  du  maire,  il  faut 
rappeler  en  quelques  mots  la  décision  prise  dans  l'Assemblée  législa- 
tive après  le  40  août  »  lorsqu'elle  eût  connaissance  du  manifeste 
municipal  de  Strasbourg  du  7  août. 

Dans  la  séance  du  14 ,  Laveau  et  Simond ,  qui  étaient  partis  pour 
Paris  après  la  fermeture  du  club  des  Jacobins  ,  dénoncèrent  le  maire 
et  la  municipalité  de  Strasbourg  comme  ennemis  de  la  chose  publique. 
Cette  accusation  resta  sans  suite  ;  on  voulait  évidemment  attendre  le 
premier  rapport  des  commissaires  envoyés  en  Alsace.  Mais  »  quatre 
jours  plus  tard ,  dans  la  séance  du  18 ,  une  dénonciation  anonyme 
reproduisit  les  mêmes  griefs  contre  la  commune  de  Strasbourg  et 
contre  son  chef.    Le  député  Ruhl  »  avec  une  perfide  bonhomie  « 
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demanda  que  Ton  ne  prit  aucune  décision  avant  d'avoir  reçu  les 
dépêches  de  Carnot  :  «  Que  Dietrich  »  se  trouvant  chargé  et  accusé 
c  par  plusieurs  personnes ,  devrait  »  dans  son  propre  intérêt  »  être 
I  mandé  à  la  barre  de  l'assemblée  ;  4ue  lui  (Ruhl)  ne  connaissait  pas 
c  personnellement  le  maire  de  Strasbourg ,  mais  que  Dietrich  avait , 
ff  dans  l'assemblée  même ,  beaucoup  d'amis,  qui  sauraient»  sans  au* 
c  çun  doute ,  réfuter  les  attaques  dirigées  contre  lui.  > 

Mais  déjà  la  terreur  planait  invisible  sur  tous  les  députés  modérés; 
pas  une  voix  n'osa  s'élever  en  faveur  de  Dietrich ,  qui  portail  le  stig- 
mate de  traître  à  la  patrie.  Par  décret  de  l'assemblée  il  fut  cité  à 
comparaître  devant  elle  dans  le  délai  de  huit  jours;  et  une  proclama 
lion  du  directoire  exécutif»  datée  du  49  «  prononça  la  dissolution  du 
conseil  municipal.  Ces  actes  officiels  parvinrent  à  Strasbourg .  entre 
les  miiios  des  commissaires ,  dans  la  nuit  du  21  au  S2. 

Le  nouveau  maire  provisoire  (Lachausse)  fit  convoquer  le  conseil 
par  le  maire  sortant  »  pour  annoncer  les  dispositions  prises  par  le 
gouvernement  central.  A  travers  la  sécheresse  du  procès-verbal  de 
cette  mémorable  séance  »  à  travers  son  laconisme  calculé ,  il  est  fiacile 
de  voir  la  gêne  et  l'émotion  qui  régnaient  dans  l'assemblée  munici- 
pale pendant  la  lecture  des  actes  officiels. 

Le  maire  révoqué  avait  ouvert  la  séanoei  en  avertissant  ses  collègues 
qu'un  membre  du  conseil  avait  reçu ,  ce  matin  »  des  dépêches  de 
Paris ,  qui  avaient  nécessité  la  convocation  immédiate  de  cette  réu- 
nion. Après  la  lecture  des  pièces ,  H.  Lachausse  se  déclara  incapable 
de  remplir  les  fonctions  dont  le  gouvernement  central  le  chargeait  ;  et 
faisant  usage  de  la  faculté  que  lui  laissait  la  proclamation  du  49  août, 
il  délégua  »  en  son  lieu  et  place ,  H.  Braun  »  qui  n'accepta  que  condi- 
tionnellement,  c  ne  connaissant  pas ,  >  dit-il»  c  toutes  les  obliga- 
t  tiens  que  celte  mission  lui  imposerait.  > 

Alors  le  procureur  de  la  commune  »  Mi  Mathieu  »  qui  se  trouvait 
compris  dans  l'ordonnance  de  révocation ,  prit  la  parole,  et  fit  ressor- 
tir avec  vivacité  le  civisme  et  le  courage  dont  le  maire  avait  fait 
preuve  pendant  sa  pénible  administration  ;  il  avait  la  conviction  que 
M.  de  Dietrich  se  justifierait  d'une  manière  éclatante  et  facile. 

Le  conseil  couvrit  d'applaudissements  ce  discours ,  et  fit  consigner 
au  procès-verbal  que  le  maire  Dietrich  emportait  leur  estime  et  leur 
confiance.  Le  maire  remercia  ses  anciens  collègues  de  ce  témoignage 
d'affection  »  le  ^eiM  qu'ils  pusseni  lui  donner  dans  ce  moment  critique. 
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8m  dernières  paroles  ftirenl  uae  exhorlatiett  à  ne  rien  fiiire  qui  put 
troubler  la  tranquilliié  publique.  Il  salua  rassemblée  en  annonçant 
son  inteition  de  partir  pour  Paris ,  et  »  se  dérobant  i  toute  démon- 
stration» il  quitta  immédiatement  sa  Yille  natale. 

Le  conseil  se  sépara  »  en  proie  à  des  émotions  faciles  à  concevoir 
et  causées  à  la  fois  par  le  danger  que  couraient  le  maire ,  la  chose 
publique  et  leurs  propres  personnes. 

Le  parti  spodéré .  qui  formait  encore  la  minorité  dans  la  inlle  »  Ait 
piaffé  dans  la  stupeur ,  lorsque  le  brnit  de  la  réyocaiion  du  conseil 
et  du  départ  de  Dietrich  se  répandit.  Le  dub  de  l'Audiloire  »  rex* 
pression  de  ce  parti  «  se  sépara  »  sans  qu'il  fût  besoin  d'une  intervea- 
tien  quelconque  pour  le  contrarier  ou  le  fermer. 
.Teterel,  BulQge  Schneider  et  Honet,  les  représentants  extréaMS 
da  parti  jacobin,  commencèrent  dès  ce  moment  à  exercer  sur  la  ville 
une  influence  désastreuse  ;  leurs  antagonistes  ne  se  donnèrent  pas 
pour  battus,  dès  le  premier  jour,  et  dans  le  courant  de  l'biver 
de  1798  à  i705 ,  on  put  croire  un  moment  que  le  parti  de  Tordre  et 
de  la  saine  liberté  »  dont  Dietridi  avait  été  le  représentant  »  tiendrait 
tète  aux  énergumènes ,  et  réagirait  favorablement  sur  la  destinée  de 
l'ancien  maire. 

Celui-ci  n'était  pas  allé  en  droite  ligne  à  Paris.  Il  lui  bllut  quel- 
ques jours  pour  réunir  lea  documents  dont  il  devait  faire  usage  pour 
sa  défense  ;  ajoutons  aussi  qu'il  avait  envoyé  à  Paris  un  ami  dévoué  » 
pour  sonder  le  terrain.  On  était  à  la  veille  des  journées  de  septembre. 

M.  de  Dietrich  passa  la  fin  d'août  daos  les  montagnes  du  Jasgerthal. 
Il  fit  ses  derniers  adieux  à  ces  forêts  séculaires  au  milieu  desquelles 
il  avait  passé  les  belles  années  de  son  enfance  »  et  les  rares  moments 
qu'il  déroba  plus  tard  à  ses  devoirs  officiels.  Triste  et  pénible  répit  I... 
Taîr  pnr  des  Vosges  ne  calmait  plus  la  fiévreuse  impatience  qui  le 
dévorait  ;  en  se  penchant  pour  la  dernière  fois  sur  le  miroir  limpide 
d^  vastes  étangs  qui  avoisinent  ses  forges  »  il  a  dû  se  demander  s'il 
ne  valait  pas  mieux  y  chercher  un  éternel  repos  «  que  de  tenter  une 
lutte  désormais  inutile  ;  sur  l'escalier  princier  de  son  diâteau  de 
Heîebshoiren  »  de  sinistres  pressentiments  ont  dû  l'assaillir .  et  lui 
dire  à  l'oreille  que  peut-être  il  en  montait  les  degrés  pour  la  der- 
nière f(HS«  Oh  1  qui  peut  sonder  les  profondes  angoisses  d'un  père  de 
famille  qui  prévoit  les  malheurs  et  la  ruine  des  siens,  suivant  de  près 
sa  propre  ruine....  H""'  de  Dietrich  avait  rejoint  son  mari ,  et  c'est 
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rfec  celte  fidèle  compagne  qu*il  reprit  la  route  de  Paris ,  en  se  diri- 
geant par  Bitcbe  sur  Metz. 

Il  s'était  fait  délivrer  le  28  août,  par  la  municipalité  de  Reicbshoffcn, 
un  certificat  constatant  que  depuis  le  jeudi  S3  aofit  »  il  s'éiait  arrêté 
tant  à  la  forge  du  Jaegerihai  qu'à  Reichsboffen  même ,  pour  attendre 
ses  papiers  de  Strasbourg.  Un  autre  certificat  »  délivré  par  la  muni- 
cipalité de  Bitcbe  fixe  le  passage  de  M.  et  M»>  de  Dietricb  dans  cette 
forteresse  au  !«'  septembre.  Le  maire  de  Bitcbe  atteste  que  ces  voya- 
geurs lui  avaient  déclaré  se  rendre  à  Paris  par  la  route  de  Sarregue- 
mines»  et  qu'ils  avaient  manifesté  c  un  grand  attachement  à  la  patrie, 
malgré  la  persécution  à  laquelle  ils  se  disaient  livrés.  » 

Il  est  évident  que  le  maire  marcbaît  ù  petites  journées,  pour  attendre 
son  émissaire  de  Paris.  Qui  oserait  lui  en  faire  un  reprocbe?  ce  fidèle 
messager  (i)  vint  à  sa  rencontre  sur  la  route  de  Sarrcguemines  ù  Metz; 
il  avait  réussi  ù  sortir  des  barrières  au  moment  même  où  Ton  s'atten- 
dait à  des  scènes  de  violence.  Il  annonça  au  maire  proscrit  qu'il  trou- 
verait à  Paris  non  des  juges ,  mais  des  bourreaux ,  que  l'assemblée 
d'ailleurs»  par  décret  du  28  août,  avait  prescrit  sou  arrestation  pro- 
visoire et  son  transférement  à  la  barre  de  la  Convention  »  par  la  gen- 
darmerie. 

Après  un  court  instant  d'hésitation  et  avoir  remercié  avec  effusion 
l'ami  fraternel  qui  venait  de  sauver  ses  jours  »  M.  de  Dietricb  passa 
furtivement  la  frontière  (^) ,  ni  sans  peine ,  ni  sans  danger  ;  et  après 
un  long  détour  forcé ,  par  le  Palaiinat  et  Francfort  »  il  vint  se  jeter , 
le  iO  septembre ,  dans  les  bras  de  son  beau- frère  ù  Bâie.  Il  touchait 
au  port  ;  il  sortait  de  la  caverne  de  Cacus ,  et  se  trouvait  sous  un  toit 
hospitalier,  dans  un  pays  réellement  libre,  auprès  d'amis  dévoués; 
car  peu  d'hommes  ont  comme  lui  »  rencontré  au  fond  du  gouffre  des 
cœurs  à  l'abri  de  tout  changement. 

Son  intention  toutefois  n'était  pas  de  profiter  indéfiniment  de  cette 
bonne  hospitalité.  En  s'exilant  volontairement,  il  n'avait  voulu  que 
se  mettre  à  l'abri  des  violences,  et  constater  qu'il  se  rendrait  à  Paris» 
de  ia  libre  vohnti.  Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Bâie  il  écrivit , 
d'une  part  »  au  président  de  l'Assemblée  législative  »  qu'il  se  consti- 

(*)  Je  dois  croire  qae  c*éuit  H.  Gloutier  qui  ayait  été  chargé  de  rédacaUon  de 
Fréd.  de  Dietricb ,  fils. 
(*)  Probablemem  le  2  oa  le  3  septembre* 
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tuerait  prisonnier  dès  que  le  règne  des  lois  serait  rétabli  ;  puis  il  fit  la 
même  déclaration  à  Tambassadeur  de  France  en  Suisse,  ne  cessa  de 
porter  la  cocarde  tricolore ,  s'abstint  de  se  décorer  de  l'ordre  du 
mérite  militaire ,  et  protesta  en  toute  occasion  de  son  dévouement  à 
la  liberté  et  à  la  patrie  française. 

Son  but  était  évident  :  il  craignait  d'être  confondu  avec  les  émigrés. 
Son  exil  avait  évidemment  un  tout  autre  caractère  que  celui  des  roya- 
listes »  qui ,  dans  ce  même  moment  prenaient  les  armes  con|re  leur 
patrie  et  entraient  avec  l'armée  du  duc  de  Brunsv^ick  dans  les  murs 
de  Verdun. 

Hais  ces  protestations  de  l'ancien  maire  de  Strasbourg  arrivaient 
trop  tard  ;  ses  ennemis  voulaient  sa  chute  »  et  au  besoin ,  sa  mort  » 
non  sa  justification.  Dès  que  la  nouvelle  de  sa  fuite  eut  été  mandée  à 
Paris ,  un  décret  du  6  septembre  le  déclara  émigré  ;  ses  biens  furent 
immédiatement  mis  sous  le  séquestre. 

Pour  né  point  compromettre  son  beau-frère ,  et  ne  pas  se  donner 
l'air  d'un  intrigant,  qui. guettait  sur  l'extrême  frontière  l'occasion  de 
s'entendre  avec  les  ennemis  de  l'intérieur ,  il  sortit  de  BAIe ,  presque 
aussitôt  après  son  arrivée  »  et  se  retira  dans  la  petite  ville  de  Winter- 
thur ,  écartée  alors  de  toute  grande  communication  »  au  fond  du  can- 
ton de  Zurich.  Dans  cet  asile»  que  son  beau-frère  »  le  chancelier,  lui 
avait  probablement  conseillé  de  choisir,  il  observa  la  même  réserve 
prudente  qui  avait  caractérisé  toutes  ses  démarches  à  Bâle  ;  et  il  passa 
dans  cette  pittoresque  contrée  ses  dernières  semaines  de  liberté  pen- 
dant l'automne  de  4792. 

Ce  furent ,  comme  au  Jaegerthal ,  de  tristes  Journées  de  grâce,  ta 
grande  nature  peut  offrir  des  consolations  et  un  baume  réparateur 
aux  cœurs  malades  ou  ulcérés  ;  mais  l'esprit  rongé  d'inquiétudes  n'y 
trouve  point  le  repos.  Placez  un  condamné  à  mort ,  en  face  d'un 
magnifique  coucher  de  soleil,  dans  un  beau  panorama  de  montagnes, 
il  restera  inattentif  et  insensible ,  ou  bien  il  trouvera  dans  ces  grands 
effets  de  lumière  et  d'ombre ,  Je  ne  sais  quel  rapprochement  avec  sa 
propre  destinée,  et  le  poids  de  sa  douleur  retombera  sur  lui  plus  vio- 
lemment que  dans  un  cachot. 

Dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre ,  M.  de  Dietrich  pensa  que  le 
moment  de  rentrer  en  France  était  venu  ;  il  avait  réuni  ses  moyens 
de  défense.  Le  gouvernement  prenait  une  attitude  plus  ferme  en  face 
de  l'anarchie  ;  la  journée  de  Yalmy  sauvait  la  république  naissante  ; 
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i'attentioB  publique  était  ainorbée  par  riuatruction  du  grand  procès 
contre  la  victime  royale. 

Avant  de  quitter  la  ville  taospitalière  de  Winterthur  »  H.  de  Dietrich 
se  fit  délivrer  un  certificat  du  magistrat  local,  constatant  que  pendant 
son  séjour  il  avait  vécu  dans  une  retraite  profonde  ;  il  recueillit  ties 
certificats  analogues  des  magistrats  de  Bâie ,  et  de  l'ambassadeur 
Barthélémy  ;  puis  il  écrivit  de  BâIe ,  le  2  novembre  i  an  commissaire^ 
dvil  du  département  du  Haut-Rbin  pour  lui  annoncer  son  intention 
de  se  constituer  prisonnier  à  Saiot-Louis  au  jour  et  à  l'heure  qu'on  lui 
indiquerait ,  et  pour  demander  à  être  transféré  à  Paris ,  devant  ras- 
semblée» où  il  répondrait  de  l'accusation  élevée  contre  loi.  c  Le  por- 
(  teur  a  l'ordre  d'attendre  votre  réponse;  vous  êtes  trop  fidèle obser- 
<  vateur  des  lois .  pour  qu'il  me  soit  permis  de  douter  de  votre 
c  empressement  à  satisfaire  à  celle  que  je  vous  demande  d'accomplir.» 

La  réquisition  que  le  citoyen  Golombelle,  commissaire  à  l'armée  du 
Haut-Rhin ,  adressa  au  général  Ferrières  est  datée  du  4  novembre  ; 
elle  porte  en  somme  :  que  le  général  ait  à  donner  aide  et  protection 
au  requérant  Frédéric  Dietrich»  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  depuis 
Saint-Louis  jusqu'à  la  barre  de  la  Convention  nationale  »  lieu  de  sa 
destination  ;  et  à  le  faire  conduire  sous  bonne  et  sûre  escorte ,  à  ses 
frais. 

Enfin,  dans  la  matinée  du  5  novembre,  Frédéric  de  Dietrich  repassa 
la  frontière  de  France ,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  son  beau-^frère 
qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Il  se  présenta  devant  la  municipalité  de 
Saint-Louis ,  en  d'autres  termes  »  il  montait  la  première  marche  de 
l'échafaud ,  mais  il  ne  devait  conquérir  le  droit  d'en  finir  avec  une 
intolérable  souffrance  qu'après  des  alternations  déchirantes  »  après 
des  péripéties  tragiques  »  et  quatorze  mois  d'emprisonnement. 

On  serait  presque  tenté  de  faire  un  reproche  à  M.de  Dietrich  d'être 
rentré  dans  son  pays  livré  aux  factions  ;  on  se  demande  comment  il 
a  pu  se  jeter  de  propos  délibéré  dans  la  gueule  du  monstre  révolu- 
tionnaire 9  après  avoir  échappé  miraculeusement  à  ses  premières 
morsures?  comment  il  a  pu  trouver  le  courage  barbare  d'infliger  à 
une  épouse  déjà  si  cruellement  éprouvée,  toutes  les  tortures  morales 
qu'aucune  langue  ne  peut  rendre ,  et  que  l'imagination  la  plus  hardie 
ose  à  peine  rêver?.. .. 

Il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire.  H.  de  Dietrich  voulait  sauver  ie 
patrimoine  de  ses  trois  fils  ;  il  ne  voulait  point  amasser  sur  la  tête 
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Maûebte  de  son  vien  père  i  la  réprobiUon  qoi  s'attachiit ,  es  479S , 
aox  familles  des  émigrés. 

Je  suis  y  aa  surplus  »  conyaincu  que  cet  acte  hors  ligne  et  sans 
exemple  dans  Thistoire  de  notre  première  révolution  si  riche  en  faits 
anormaux  »  avait  été  médité  et  concerté  entre  les  deux  cofljoints , 
d'accord  ici  comme  dans  toutes  les  circonstances  de  leur  longue  union. 

Le  cœur  de  M"*  de  Dietrich  devait  battre  d'orgueil  et  de  tendresse , 
car  4'homme  n'affronte  jamais  la  mort  dans  une  noble  cause  sans  se 
fiiire  respecter  et  chérir  davantage  par  celle  qui  lui  tient  de  pl*ès. 

H.  de  Dietrich»  au  moment  où  il  franchissait  (le  5  novembre  1793,) 
la  fragile  barrière  de  bois  qui  sépare  le  canton  suisse  de  Bâle  de 
l'empire  français ,  avait  quarante-quatre  ans  révolus.  Des  cheveux 
châtains  encadraient  sa  belle  tête  ;  un  front  bien  dessiné ,  des  jeux 
bleus ,  une  bouche  délicate ,  figurent  dans  le  passeport  délivré  par 
l'officier  municipal  »  et  signé  d'une  main  ferme  par  le  porteur.  Le 
malheureux  !  il  venait  d'apposer  son  propre  nom  au  premier  feuillet 
de  son  arrêt  de  mort. 

Un  aide  de  camp  du  général  Ferrières  l'accompagna  à  Paris  »  et 
annonça  son  arrivée  le  ii  novembre  à  l'assemblée  dont  il  attendait 
les  ordres  avant  d'amener  son  prisonnier  à  la  barre. 

Une  vive  discussion  s'éleva  dans  la  séance  même  du  il  »  après  la 
lecture  de  la  lettre  de  l'aide  de  camp  ;  preuve  nouvelle,  s'il  en  fallait, 
que  des  passions  violentes,  et  haineuses  se  rattachaient  à  la  cause  de 
l'ancien  maire  de  Strasbourg. 

On  lui  refusa  la  faveur  de  se  faire  entendre  à  la  barre  de  l'assem- 
blée, parce  qu'il  «  était  décrété  d'accusation,  i  Ses  adversaires 
redoutaient  évidemment  sa  mâle  éloquence  et  l'effet  que  produirait , 
sur  le  noyau  non-prévenu  de  la  convention  »  l'attitude  de  ce  citoyen 
qui  n'avait  d'autre  tort  que  d'avoir  pendant  trois  ans  déjoué  dans  une 
viUe  frontière  les  intrigues  des  deux  partis  extrêmes.  Dietrioh  avait 
rencontré ,  au  milieu  de  ces  débats ,  un  défenseur  dans  la  personne 
de  Condorcet ,  qui  rappela  les  mérites  administratifs  de  l'ancien  maire 
de  Strasbourg  et  son  zèle  pour  la  liberté  garantie  par  les  lois.  Son 
adversaire  Rûhl  voulait  qu'on  lui  appliquât  la  loi  sur  les  émigrés  ; 
mais  un  autre  membre  ayant  fait  remarquer  la  contradiction  patente 
qui  résulterait  d'une  décision  pareille  ,  puisque  Dietrich  serait  à  la 
foie  traité  comme  émigré  et  comme  étant  mis  eu  arrestation  pour 
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répondre  &  une  inculpation  différente»  TaBsemblée  passa  à  Tordre  do 
jour  sur  la  proposition  Rûhl. 

La  situation  de  Dietrich  n'en  deyenait  pas  meilleure  ;  d'autres 
membres  (Bourdon  de  TOise ,  etc.)  demandèrent  que  »  sur  les  nour 
veaux  faits  srticulés  par  Rûhl,  le  comité  de  sûreté  générale  fit  rédiger 
un  nouvel  acte  d'accusation  »  et  que  Dietrich  fût  renvoyé  devant  aes 
Juges  naturels ,  c'est-à-dire  devant  le  tribunal  criminel  du  Bas-Rhin. 
Cette  proposition  fut  adoptée  et  un  nouvel  acte  rédigé  le  20.  A  la 
date  du  27  novembre ,  Dietrich  rentra  à  Strasbourg»  non  plus  comme 
il  l'avait  peut-être  espéré  un  moment  en  passant  trois  semaines  au- 
paravant la  frontière  près  de  Bâle ,  non  pas  justifié  »  déclaré  innocent 
par  l'assemblée  souveraine  »  mais  sous  la  grave  inculpation  d'avoir 
comploté  avec  Lafayette  contre  la  sûreté  de  l'État ,  et  d'avoir  été  , 
le  7  août  dernier ,  la  cause  première»  le  rédacteur  même  de  l'adresse 
désormais  criminelle»  qai  déniait  à  l'assemblée  souveraine  le  droit  de 
briser  la  constitution  royaliste  de  1791. 

La  rancune  du  parti  actuellement  dominant  était  tout  entière  con- 
centrée sur  ce  dernier  fait.  Dietrich  avait  failli  établir  à  Strasbourg 
le  noyau  d'un  gouvernement  hostile  aux  résultats  obtenus  par  la 
révolte  couronnée  du  10  août.  Il  n'y  avait  »  pour  expier  ce  tort  irré- 
missible »  qu'une  alternative  :  l'exil  et»  la  confiscation  ou  la  mort. 
Dietrich  avait  lui-même  témérairement  renoncé  aux  bénéfices  de  sa 
fuite  du  2  septembre.  Ses  ennemis  ne  devaient  lâcher  leur  victime 
qu'après  lui  avoir  ravi  Thonneur  »  la  fortune  »  la  vie  et  »  après  avoir 
puni  »  même  dans  la  personne  de  son  père ,  dans  celle  de  sa  femme 
et  de  ses  fils  »  ses  velléités  d'indépendance. 

Pour  atteindre  ce  but  »  on  avait  mal  fait  sans  doute  de  le  renvoyer 
devant  ses  juges  à  Strasbourg.  La  sympathie  de  la  majorité  continuait 
à  lui  être  acquise.  Dès  le  11  novemdre  »  F.  de  Dietrich  avait  adressé 
de  sa  prison  de  Paris  une  lettre  à  ses  anciens  administrés  »  où  il  rap- 
pelle les  faits  depuis  le  19  août;  puis  il  ajoute  :  c  La  convention  m'a 
c  désigné  le  tribunal  de  votre  département;  il  est  heureux  pour  moi 
f  d'avoir  à  me  justifier  en  face  de  mes  dénonciateurs  ;  au  milieu  de 
c  tous  ceux  »  qui  »  témoins  journaliers  de  mes  discours  et  de  mes 
<  démarches  »  ont  pu  apprécier  ma  conduite  politique.  Quelle  qu'ait 
c  été  »  cbers  concitoyens  »  votre  opinion  à  mon  égard  »  je  vous  con- 
c  jure  »  au  nom  de  l'attachement  que  vous  m'avez  tant  de  fois 
c  témoigné  »  de  suspendre  votre  jugement  jusqu'à  ce  que  mes  juges 
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c  aient  proBoncér  J'espère  également  de  mes  amis  et  de  mes  ennemis 
c  qu'ils  resteront  calmes  et  laisseront  an  libre  coars  à  la  justice, 
c  Pour  moi  t  j'attends  mon  jugement  avec  l'assurance  d'un  homme 
c  fort  de  sa  conscience  et  de  ses  principes.   J'ai  pu  me  tromper  sur 

<  le  caractère  et  les  intentions  de  ceux  qui  ont  eu  quelque  influence 
f  dans  les  affaires  publiques ,  mais  toute  la  France  verra  que  je  n'ai 
c  parlé  et  agi  que  pour  la  liberté  de  mon  pays. 

c  Le  renouvellement  des  élections  approche  ;  je  ne  puis  ignorer 

<  qu'en  supposant  mon  innocence  déclarée  »  plusieurs  d'entre  vous 
c  se  proposent  de  la  reconnaître  par  leurs  suffrages.  Je  déclare  et 
c  j'en  prends  rengagement  formel ,  que  je  n*accepterai  dans  ce  mo- 
f  ment  aucune  fonction  publique.  Je  le  dois  à  ma  tranquillité  autant 
f  qu'à  la  vôtre. . . .  L'attachement  et  l'estime  des  uns  ne  ferait  qu'entre- 
c  tenir  la  haine  des  autres  et  fomenter  les  divisions  de  parti  qui 
c  doivent  toutes  disparaître  sous  l'étendard  de  la  république.  Déclaré 
c  innocent ,  je  me  retirerai  à  la  campagne.  J'y  propagerai  les  prin- 
c  cipes  de  l'égalité  ;  j'y  ferai  connaître  par  ma  soumission  aux  pou* 
c  voirs  constitués  celle  que  tout  homme  libre  leur  doit  ;  les  fatigues 
c  d'une  longue  et  pénible  administration ,  les  cruelles  persécutions 
c  que  j'ai  éprouvées  depuis  quelques  mois ,  et  le  soin  de  ma  fortune 
«  entièrement  délabrée  me  commandent  impérieusement  de  rentrer 
c  dans  la  vie  privée.  >       ' 

Je  dois  croire  que  Fréd.  de  Dietrich  était  parfaitement  sincère  dans 
cet  appel  qu'il  fait  aux  sentiments  pacifiques  de  ses  concitoyens  ;  il 
avait  toute  espèce  d'intérêt  à  éviter  l'agitation  des  esprits  »  les  démon- 
strations oiseuses  et  irritantes  ;  mais  ses  amis  influents  ne  pensèrent 
pas  comme  lui  »  ou  bien  ils  furent  impuissants  à  maîtriser  le  courant 
de  l'opinion  publique  et  à  apaiser  les  voix  qui  se  déclaraient  haute- 
ment en  faveur  du  maire  déchu.  A  peine  F.  de  Dietrich  fut-il  descendu 
(le  27  novembre)  à  l'hôtel  de  l'Esprit,  qu'un  groupe  de  partisans 
dévoués  l'environna  pour  lui  faire  cortège  au  moment  où  il  se  rendit 
à  la  maison  de  justice.  Des  visites  incessantes  vinrent  lui  porter  l'as- 
surance du  dévouement  de  ses  concitoyens.  Une  sorte  de  garde  natlo-< 
nale  s'établit  spontanément  vis-à-vis  de  la  prison ,  pour  déjouer  les 
tentatives  d'invasion  armée  que  pourraient  faire  les  Jacobins  ;  quel- 
ques dames  préparèrent  elles-mêmes  les  aliments  que  Ton  envoyait 
à  M.  de  Dietrich ,  afin  de  prévenir  tout  essai  d'empoisonnement.  Les 
orphelins  vinrent  en  députation  saluer  f  le  père  de  la  cité,  >  înjus- 

8*  Année.  il 
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tement  emprisonné......  Je  livre  ces  âùts  à  l'appréciation  de 

lecteurs Il  est  évident  que  de  pareilles  manifestations  devaient 

blesser  et  irriter  au  vif  les  c  maîtres  de  céans  »  et  accumuler  sur  la 
tête  de  M.  de  Dietrich  de  nouveaux  torts,  d'autant  plus  irrémissibles 
que  l'on  ne  pouvait  réhabiliter  l'ancien  maire ,  sans  imprimer  indi- 
rectement une  flétrissure  à  tous  ceux  qui  depuis  plus  d'un  an  avaient 
contrarié  et  calomnié  sa  gestion.  Il  est  diflBcile  toutefois ,  malgré 
l'imprudence  intempestive  de  ces  ovations  »  de  blâmer  ces  courtisans 
du  malheur ,  qui  ne  craignaient  point  d'apporter  leurs  hommages 
derrière  la  grille  d'une  maison  d'arrêt  à  un  fonctionnaire  disgracié  et 
menacé  de  la  hache  des  septembriseurs. 

Dans  cette  attitude  courageuse  de  Strasbourg ,  en  novembre  et  en 
décembre  1792 ,  dans  ces  témoignages  de  sympathie  prodigués  à  un 
incarcéré ,  à  la  veille  de  l'établissement  systématique  de  la  Terreur 
sans  contrôle,  il  y  a  évidemment  une  protestation  contre  les  massacres 
récents  de  septembre.  La  contagion  de  l'effroi  n'avait  pas  encore 
énervé  tous  les  caractères ,  on  se  redressait  pour  la  dernière  fois 
avant  de  baisser  la  tète  devant  la  fatalité  personnifiée  dans  le  comité 
de  salut  public.  Un  nouveau  fait  bien  significatif  et  grave,  parce  qu'il 
touchait  aux  rouages  mêmes  de  l'administration  municipale ,  exaspéra 
les  Jacobins  à  Strasbourg.  Les  assemblées  primaires  avaient  à  procé- 
der à  de  nouvelles  élections  pour  remplacer  le  conseil  révoqué  à  la 
fin  d'août.  Les  élections  furent  toutes  favorables  aux  partisans  de 
l'ancien  maire  ;  le  parti  modéré  remporta  une  victoire  complète.  Les 
noms  d'une  partie  de  l'ancien  conseil  général  de  la  commune  (c'est 
ainsi  qu'on  appelait  alors  le  conseil  municipal^  sortirent  de  l'urne  ; 
les  autres  membres  furent  pris  parmi  les  membres  exclus  en  août  du 
directoire  du  département  par  les  commissaires  de  Paris.  H.  Fréd.  de 
Turcheim  fut  nommé  maire  de  Strasbourg  ;  c'était  le  frère  de  l'ancien 
ammeistre  et  un  ami  de  Dietrich.  Le  procureur  révoqué  de  la  com- 
mune,  M.  Mathieu,  rentra  dans  les  mêmes  fonctions.  Qu'on  se 
figure  la  colère  et  la  rage  du  club  du  Miroir  en  vue  de  ces  nomina- 
tions qu'ils  n'eurent  point  de  peine  à  représenter,  à  Paris,  comme 
le  produit  d'une  faction  hostile  à  la  France. 

Ce  n'était  rien  moins  que  la  résurrection  de  l'ancien  magistrat  qui 
se  dressait  comme  un  fantôme  devant  le  nouvel  ordre  de  choses , 
apportant  le  trouble ,  la  désunion  dans  les  esprits ,  et  cherchant  à 
exercer  une  influence  désastreuse  sur  l'esprit  des  jurés  appelés  à  pro- 
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noncer  sar  le  sort  de  Dietrich.  Abandonner  au  tribunal  criminel  de 
Strasbourg  le  jugement  de  l'ancien  maire ,  c'était  vouloir  à  coup  sûr 
son  absolution  et  le  triomphe  du  principe  germanique  dans  une  ville 
que  déjà ,  sous  Dietrich  ,  on  avait  tenté  de  livrer  à  Tennemi.  Ces  cris 
de  détresse  poussés  par  les  antagonistes  des  Girondins ,  eurent  un 
retentissement  funeste  à  Paris.  La  convention  nationale  décréta 
(le  iS  décembre)  que  Dietrich  serait  jugé  à  Besançon.  C'était  une 
contravention  flagrante  à  l'équité  naturelle  et  même  aux  prescriptions 
de  la  jurisprudence  révolutionnaire.  On  enlevait  le  maire  de  Stras- 
bourg k$e§  juges  naftireb /sans  lui  accorder  le  bénéfice  de  la  loi  qui 
lui  octroyait  le  droit  d'être  jugé  dans  l'un  des  deux  départements  les 

plus  voisins Pour  ceux  qui  connaissaient  les  moteurs  secrets  de 

cette  mesure  inique ,  il  y  avait  un  raflBnement  de  cruauté  dans  le 
dioix  du  chef-lieu  du  Doubs.  La  place  de  Besançon  était  alors  com- 
mandée par  Charles  de  Hesse ,  l'un  des  ennemis  personnels  de  l'an- 
cien maire  de  Strasbourg  qui  n'avait  pas  été  gracieux  pour  cet  intri- 
gant étranger ,  prétendu  bâtard  de  prince ,  dont  le  principal  mérite 
avait  consisté  à  sacrifier  des  titres  imaginaires  sur  l'autel  de  la  déma- 
gogie française.  Le  club  du  Miroir  de  Strasbourg  s'était  trouvé  en 
rapports  suivis  avec  le  club  des  ultra-démocrates  du  Doubs  ;  l'opinion 
publique  dans  ce  département  était  à  l'avance  corrompue  et  aigrie 
contre  le  prisonnier  qui  allait  comparaître  devant  ce  jury  passionné. 

Dietrich  partit  le  19  décembre  pour  sa  nouvelle  destination ,  après 
avoir  exhorté  ses  amis  à  ne  point  aggraver  sa  position  par  quelque 
démonstration  hostile  à  l'ordre  des  choses  établi. 

1^  de  Dietrich  demanda ,  comme  une  faveur ,  d'être  incarcérée 
avec  son  mari  ;  elle  obtint  cette  grâce.  Pour  les  deux  époux ,  à  la 
veille  d'une  cruelle  séparation ,  ce  fut  l'époque  à  la  fois  la  plus  intime 
^  la  plus  navrante  de  leur  union.  L'époque  de  la  terreur  a  présenté 
plus  d'un  exemple  de  dévouement  conjagal  jusqu'aux  pieds  de  l'écha- 
fiiud.  L'attachement  de  W^  de  Dietrich  à  son  mari ,  placé  sous  le 
couteau  ^  n'est  pas  unique  dans  les  fastes  de  la  révolution  ;  mais  peu 
d'agonies  se  sont  prolongées  aussi  longtemps  que  celle  de  Fréd.  de 
Dietrich  ;  aucune  détention  n'a  présenté  »  comme  la  sienne ,  le  con- 
traste rapproché  de  l'espérance  et  du  désespoir  ;  elle  a  été  pour  ces 
deux  âmes  d'élite ,  à  défout  de  foi  dans  la  vérité  révélée ,  un  travail 
d'épuration ,  l'initiation  la  meilleure  dans  les  mystères  et  les  pro- 
messes de  la  vie  étemelle. 
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Fréd.  de  Dietrich  avait  été  écroué  dans  la  maison  de  justice  de 
Besancon  le  25  décembre  ;  il  ne  fut  jugé  par  le  jury  du  Doubs  que  le 
7  mars.  Il  employa  les  loisirs  des  longues  soirées  d'biter  à  combiner 
ses  moyens  de  défense  et  à  écrire  sa  dernière  volonté. 

Mais  en  définitive ,  de  quel  crime  était-il  accusé  ?. . .  •  La  dénonciation 
officielle,  déposée  en  novembre  i  792  sur  les  bureaux  de  l'Assemblée  I 

nationale  par  le  député  Rûhl ,  va  nous  l'apprendre.  L'acte  d'accusa- 
tion,  annoté  par  le  défenseur  de  Dietrich,  n'est  à  tout  prendre  que  la 
reproduction  un  peu  affaiblie  de  tous  les  points  articulés  dans  un  fac* 
turo  que  je  crois  devoir  reproduire  dans  une  partie  de  sa  triste  teneur 
....  le  citer,  c'est  faire  justice  des  calomnies  systématiques  qui  ont 
conduit  Dietrich  sur  l'écbafiaiud  : .... 

c  Frédéric  Dietrich ,  je  t'accuse  : 

t  i"»  D'avoir  eu,  comme  maire  de  Strasbourg  ,  l'une  des  clefs  delà 
république ,  une  entrevue  secrète  à  Phalsbourg  avec  Lafayette ,  qui , 
de  Taveu  du  général  Galbaud,  saisissait  ces  occasions  pour  comploter 
contre  la  sûreté  générale  ; 

c  20  D'avoir  calomnié  les  citoyens  de  Strasbourg  dans  une  adresse 
que  tu  as  fait  présenter  à  l'Assemblée  nationale-législative ,  et  dans 
laquelle  tu  dis  que  le  vœu  des  citoyens  de  Strasbourg  était,  que  l'As- 
semblée nationale  portât  une  loi  contre  cette  corporation  conspiratrice 
et  anarchiste ,  connue  sous  le  nom  de  Jacobins,  qui  ne  tarderait  pas, 
si  elle  devait  encore  durer  quelque  temps ,  à  précipiter  la  France 
dans  un  abîme  de  malheui*s ,  et  dans  laquelle  tu  dis  encore  que  les 
citoyens  de  Strasbourg  ont  trouvé  dans  la  lettre  du  département  de 
Paris,  du  12  juin  ,  au  ministre  de  l'intérieur,  et  dans  celle  du  général 
Lafayette  à  l'Assemblée  nationale,  l'expression  de  leurs  sentiments  et  | 

de  leurs  vœux  ;  et  qu'ils  ont  reconnu  dans  la  dernière  l'émule  de  j 

Washington  et  le  héros  de  la  liberté  des  deux  mondes;  tandis  que  les 
citoyens  de  Strasbourg  n'ont  jamais  émis  leurs  vœux  à  ce  sujet ,  et 
qu'un  grand  nombre  de  ces  citoyens  étaient  eux-mêmes  Jacobins  ; 

c  3<>  D'avoir  fait  imprimer  cette  adresse  calomniatrice  et  Incen-  | 

diaire,  et  de  l'avoir  envoyée  aux  principales  municipalités  du  royaume  I 

d'alors,  pour  les  animer  contre  les  sociétés  populaires,  et  pourexci* 
ter  du  trouble  »  ce  qui  était  l'effet  que  tu  en  attendais  ; 

c  4''  D'avoir  approuvé  et  d'avoir  promis  de  faire  approuver  la  con-  | 

duite  de  ton  émissaire  Champy ,  qui ,  lorsqu'il  a  été  empêché  de  pla-  1 

carder  à  Paris  des  placards  à  ta  louange,  et  tournés  contre  le  ciloyea 
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ministre  Roland  »  a  menacé  les  citoyens  de  Paris  du  courroux  et  de 
l'indignation  de  ceux  de  Strasbourg  »  en  leur  faisant  sentir  que  cette 
clef  da  royaume  pourrait  les  faire  repentir  de  leur  procédé  à  son 
égard  »  tandis  que  les  citoyens  de  Strasbourg  n'ont  jamais  eu  l'idée 
de  venger  ta  querelle  personnelle  avec  Roland  sur  les  citoyens  de 
Paris  »  et  tandis  que  cette  vengeance  •  si  elle  avait  pu  être  conçue  , 
n'aurait  abouti  qu'à  une  trahison  et  à  une  défection  dont  ils  sont  in- 
capables »  ou  au  comble  du  ridicule  dont  ils  sont  bien  éloignés  de 
vouloir  se  couvrir  ; 

c  &•  D'avoir»  au  mépris  du  titre  I*'  de  la  constitution  et  de  l'art.  42 
du  décret  rendu  par  l'Assemblée  nationale  du  14  décembre  1790. 
défendu  aux  membres  de  la  société  populaire  de  Strasbourg  qui  s'as- 
semblait à  la  tribu  du  Miroir  »  de  s'assembler  ; 

c  6®  D'avoir  fait  mettre  le  scellé  sur  les  papiers ,  livres  et  corres- 
pondance de  cette  société^  sans  y  avoir  été  autorisé  par  aucun  juge- 
ment ou  sentence  qui  aurait  précédé  cette  apposition  de  scellé  ; 

c  V  D'avoir  sollicité  du  général  La  Morlière ,  une  réquisition  de 
bannir  et  d'exiler  de  Strasbourg ,  sans  aucune  forme  de  procès ,  le 
citoyen  Philibert  Simond,  aiyourd'hui  membre  de  la  Convention  natio- 
nale ;  le  citoyen  Perigny  ,  premier  commis  du  ministre  de  la  marine  ; 
le  dtoyen  Laveau  et  plusieurs  autres  encore  qui  avaient  eu  le  malheur 
de  te  déplaire  ; 

«  S^  D'avoir  séduit  plusieurs  milliers  de  citoyens  de  Strasbourg , 
dont  la  plupart  ignorent  le  français»  et  de  les  avoir  déterminé  à  signer 
une  adresse  à  l'Assemblée  nationale  législative,  dans  laquelle  ils  pro- 
testent contre  la  déchéance  du  roi  »  et  déclarent  que  le  jour  où  celte 
déchéance  anti-constitutionnelle  sera  prononcée  »  leurs  liens  seront 
brisés ,  et  leurs  droits  leur  seront  rendus ,  ce  qui  veut  dire  qu'alors 
ils  se  croiront  autorisés  à  se  séparer  du  reste  de  la  nation ,  et  à 
reprendre  leurs  anciens  droits  ; 

c  9^  D'avoir  £adt  imprimer  cette  adresse  incendiaire ,  et  de  l'avoir 
envoyée  aux  principales  municipalités  du  royaume  d'alors,  pour  pro- 
voquer la  guerre  civile ,  en  cas  que  l'Assemblée  nationale  dût  pro- 
noncer la  déchéance  du  roi ,  en  quoi  tu  as  si  peu  réussi ,  que  plusieurs 
de  ces  municipalités ,  remplies  d'horreur  contre  les  coupables 
projets  »  ont  renvoyé  ton  projet  au  comité  de  surveillance  et  de  sûreté 
générale  ; 

c  iO«  D'avoir,  après  que  la  suspension  du  ci-devant  roi  a  été  pro- 
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Doncée ,  proposé  deux  adresses  »  qui  ne  tendaient  à  rien  mdns  qu'à 
séparer  Strasbourg  du  centre  de  Tunion  qui  résidait  dans  TAssemblée 
législative ,  en  désapprouvant  le  parti  qu'elle  avait  pris  de  la  sus- 
pension ; 

ii""  D'avoir  tenté  d'exciter  la  commune  contre  les  commissaires  de 
l'Assemblée  nationale  envoyés  dans  les  départements  du  Rhin  ; 

c  i2<^  D'avoir  de  ta  seule  et  propre  autorité  expédié  un  passe-port 
à  la  femme  du  traître  Nadal  »  directeur  de  l'arsenal  de  Strasbourg , 
qui,  en  émigrant,  a  emporté  beaucoup  d'effets  appartenant  à  la 
nation ,  et  qui  voulait  se  Taire  suivre  par  sa  femme  avec  le  reste  de 
ses  effets.  > 

L.  Spach, 


(La  fin  à  la  frochaime  IwraUan.) 
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Parmi  les  monastères  de  la  Haute-Alsace  florissaient  jadis  Lucelie 
et  Veldbacb.  Nous  ne  nommons  que  ceux-ci  »  parce  que  M.  de  Gol- 
béry  a  à  peu  près  oublié  Veldbacb  et  que  des  travaux  récents  faits  à 
Locelle  nous  ont  rappelé  des  souvenirs  historiques. 

Lucelle  est  bâti  aux  confins  de  la  France  et  de  la  Suisse;  autrefois 
la  borne  de  séparation  se  trouvait  sous  Tâtre  de  la  cuisine  de  l'abbaye, 
en  sorte  que  le  diner  cuisait  dans  deux  états  différents.  Fondé  en  1  iU, 
par  trois  seigneurs  bourguignons  ,  qui  furent  la  souche  des  maisons 
de  Montfaucon ,  de  Neuchâtel  en  Bourgogne  et  d'Âsuel ,  Lucelle  fut 
plus  d'une  fois  la  proie  des  flammes  et  éprouva  diverses  restaurations. 
L'église  reconstruite  à  netjif ,  en  1346 ,  sur  ses  anciennes  fondations  » 
servit  longtems  de  lieu  de  sépulture  à  la  noblesse  de  la  Haute-Âlsace. 
Le  couvent ,  brûlé  en  1699 ,  fut  rebâti  en  1721 ,  et  subsista  dans  sa 
plus  grande  splendeur  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Vendu  comme 
domaine  national,  on  démolit  l'abbaye  et  l'église,  et  dans  leurs  dépen- 
dances on  organisa  une  fonderie  pour  le  fer. 

Ce  fut  lors  de  ces  démolitions  qu'on  acheva  de  détruire  les  mauso- 
lées qu'on  voyait  dans  l'église  de  Lucelle.  Déjà  en  1699 ,  en  faisant 
des  travaux  sous  le  portail  de  l'église ,  où  avait  existé  la  première 
tour  9  on  trouva  une  pierre  tumulaire  recouvrant  trois  corps  >  qui 
furent  regardés  comme  ceux  des  fondateurs  du  monastère ,  qu'où 
avait  coutume  d'enterrer  à  la  porte  des  églises.  Cette  opinion  était 
basée  sur  les  termes  mêmes  du  nécrologe  de  Lucelle. 

Devant  le  grand  autel,  au  cenire  du  chœur ,  on  voyait  la  tombe  de 
Caspard  de  Zerhein ,  évéque  de  Bâie ,  mort  en  1502.  Au  côté  droit 
du  transept,  près  delà  tour  du  clocher,  rebâtie  en  1523,  se  trou- 
vait le  lieu  de  sépulture  des  barons  d'Asuel  ou  de  Gosenbourg.    En 


Digitized  by  VjOOQIC 


168  REVUE  d'alsage. 

échange  des  vastes  terres  qu'ils  avaient  données  à  l'abbaye  »  les  Ber- 
nardins leur  accordaient  quelques  pieds  carrés  sous  les  dalles  de  leur 
église  ;  peu  de  mots  dans  leurs  prières  ;  plusieurs  pages  dans  leur 
livre  de  vie ,  le  nécrologe  »  où  s'enregistraient  les  donations  pour  anni- 
versaires 9  et  de  grosses  liasses  aux  archives  pour  conserver  plus  sik« 
renient  les  titres  qui  assuraient  les  bienfaits  reçus* 

Mais  les  Âsuel  n'étaient  pas  heureux  dans  leurs  relations  avec 
Lucelle  :  ils  lui  donnèrent  beaucoup  et  en  retirèrent  peu.  La  fatalité 
voulut  même  que  le  nombre  13  fut  celui  des  morts  de  la  maison  d' Asuel 
que  les  moines  ensevelirent  dans  leur  caveau  »  sous  la  chapelle  de 
S**  Croix. 

Dans  cette  même  église  reposaient  bon  nombre  de  Morimont  »  ou 
Mœrsberg ,  ces  ministériels  des  comtes  de  Ferrette ,  au  15"*  siècle , 
devenus  ensuite  de  hauts  barons  et  des  personnages  importants  à  la 
cour  d'Allemagne.  La  tradition  rapt)orte  que  l'un  d'eux ,  dans  une 
ambassade  malheureuse  »  fut  emprisonné  au  château  des  sept  tours , 
à  Constantinople  »  et  qu'à  son  retour  il  fit  rebâtir  son  manoir  sur  le 
plan  de  la  forteresse  turque. 

En  effet,  les  ruines  mayestueuses  de  Morimont,  à  une  lieue  de 
Lucelle  «  offrent  encore  sept  grosses  tours  rondes  et  renferment  des 
caves  qu'envièrent  plus  d'une  fois  les  moines.  Ceux-ci  reçurent  aussi 
beaucoup  de  Morimont  »  comme  nous  l'apprend  le  nécrologe  et  les 
archives  de  l'abbaye  ;  aussi ,  et  toujours  en  reconnaissance  des  dons 
déjà  faits  ou  à  recevoir  après  le  décès  des  donateurs ,  les  cisterciens 
firent  place  sous  leur  église  aux  seigneurs  de  Mœrsberg  et  à  leurs 
épouses  issues  de  maisons  nobles  d'Alsace,  telles  que  les  Waldner,  les 
Andlau,  les  Rathsamhausen ,  les  Falkenstein  et  autres. 

Selon  Tusage  du  temps ,  plus  d'un  de  ces  nobles  avait  assuré  une 
certaine  somme  pour  faire  célébrer  son  anniversaire ,  non  pas  seule* 
ment  à  l'église ,  mais  au  réfectoire.  A  l'église  on  psalmodiait  bien  en 
nazillant  un  petit  de  profundis  ;  mais  au  réfectoire  »  on  se  r^ouissait 
en  faisant  un  bon  diner  annuel  et  jamais  oublié. 

Walch  y  moine-archiviste  de  Lucelle  ',  dans  ses  nombreux  manus- 
crits »  donne  une  longue  liste  de  tous  les  nobles  Alsaciens  inhumés  à 
Lucelle  et  ce  sont  leurs  os  poudreux  qu'on  exhume  actuellement  et 
qui  s'éparpillent  dans  les  débris  des  murailles  que  le  pic  brise  et  que 
la  pelle  disperse. 

La  vue  de  ces  os  épars  sur  le  sol,  de  ces  grands  crânes  qui  avaient 
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Jadis  renfermé  tant  de  pensées  diverses  pouvaient  donner  matière  à 
Men  des  réflexions  philosophiques  et  elle  faisait  dire  ingénuement  à 
une  dame  qu'elle  n'aimerait  pas  qu'on  troublât  ainsi  sa  sépulture  i 
vmir  et  qu'elle  fftt  exposée  à  voir  de  la  sorte  ses  os  jetés  à  la  risée  du 
public. 

Sans  doute  les. bienfaiteurs  de  Lucelle  ne  se  doutaient  pas  d'une 
telle  aventure ,  lorsqu'ils  fondaient  des  messes  et  des  diners  à  perpé- 
tuité  ;  mais  nous  ne  savons  si  actuellement  ils  voient ,  comme  s'ex- 
prime cette  dame,  les  enfiints  jouer  avec  leurs  têtes  vides  et  leurs  os 
blandiîs* 

Les  fouilles  qu'on  fait  à  Lucelle ,  pour  extraire  des  matériaux  de 
construction ,  n'occupent  que  la  partie  occidentale  des  fondations  de 
l'église.  On  remarque  qu'au-dessous  de  ces  édifices  on  avait  ménagé 
des  cavités  divisées  en  plusieurs  compartiments  »  comme  les  cases 
d'an  pigeonnier.  C'est  dans  ces  espèces  de  fours  qu'on  introduisait 
les  cerceuils  et  l'on  en  murait  aussitôt  l'entrée. 

Ces  travaux  n'ont  du  reste  rien  fait  découvrir  d'imporunt  et  c'est 
plus  avant  »  vers  l'orient ,  qu'on  pourrait  retrouver  les  tombeaux  des 
Asnel  et  de  quelques  autres  familles  nobles  inhumées  plus  spédale- 
aent  dans  cette  partie  de  l'église. 


VELDBACH. 


Sur  la  route  de  Ferrette  à  Âltkirch,  dans  une  de  ces  fraîches  vallées 
formées  par  les  dernières  collines  du  Jura ,  le  village  de  Veldbach  se 
groupe  au  milieu  d'un  bosquet  d'arbres  fruitiers.  Cachée  par  des 
maisons  modernes ,  par  des  noyers  et  des  pommiers  ,  une  antique 
église  échappe  ainsi  à  la  vue  du  passant  et  il  faut  la  chercher  pour  la 
voir. 

C'est  cependant  Jà  une  de  ces  hypogées  alsaciennes  où  repose  un 
grand  nombre  de  hauts  barons  et  parmi  eux  43  comtes  ou  comtesses 
de  Ferrette.  Treize,  nombre  remarquable  pour  ceux  qui  le  craignent, 
mais  que  le  hasard  a  sans  doute  produit  à  Veldbach  pour  les  Ferrette, 
comme  à  Lucelle ,  pour  les  Âsuel. 
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Vers  l'an  1144,  Frédéric  i*',  comte  de  Ferrette,  issu  de  race 
prÎDcière ,  allié  à  des  maisons  souveraines  et  dont  la  descendance 
perpétua  une  famille  impériale,  avait  fondé  un  monastère  à  Yeldbacb, 
conjointement  avec  sa  femme  de  la  maison  d'Eguisheim.  L'église  qu'il 
fit  bâtir  alors  existe  encore,  et  même  si  l'acte  de  fondation  n'était  pas 
là  y  nous  croirions  volontiers  que  Veldbach  date  du  onzième  siècle , 
unt  cet  édifice  rappelle  Tarchitecture  d'une  époque  antérieure  i  sa 
construction.  Cette  église ,  de  style  romain ,  est  partagée  en  trois 
neb,  autrefois  terminées  par  des  absides  semi-circulaires ,  mais  dont 
il  ne  reste  que  celle  du  centre.  Les  arcades  qui  séparent  les  nefs 
n'existent  plus  qu'en  partie.  Elles  étaient  au  nombre  de  six  reposant 
sur  des  colonnes  rondes.  Les  bases  de  ces  colonnes  ont  été  cachées 
dans  le  sol  lorsqu'on  1834,  à  la  suite  d'une  inondation ,  on  combla  la 
crypte  et  exhaussa  le  pavé  de  l'église.  Ces  bases  étaient  formées  de 
lions  et  d'autres  animaux  grossièrement  sculptés.  Les  chapiteaux,  fort 
grands  et  disproportionnés ,  représentent  tons  des  sqjets  diflérents. 
Deux  seulement  sont  historiés  et  les  autres  n'offrent  que  des  feuillages 
raides  et  sans  grâce ,  selon  l'usage  des  iQ^  ou  11"^  siècles.  L'un  de 
ceux  hitoriés  représente  un  homme  de  bout ,  vêtu  d'une  tunique 
courte  et  ayant  devant  lui  un  bouc  qui  semble  devenir  la  proie  d'un 
autre  animal  qui  descend  sur  son  dos  pour  le  dévorer.  L'autre  sculp- 
ture  a  été  si  empâtée  de  chaux ,  par  des  blanchissages  réitérées  qu'on 
ne  peut  plus  distinguer  le  si^et. 

•  La  porte  occidentale  et  l'une  de  celles  méridionales  sont  encore  du 
temps  de  la  fondation  de  l'église,  mais  la  plupart  des  fenêtres  ont  été 
refaites.  L'église  n'était  point  voûtée  mais  seulement  couverte  d'un 
plafond  en  bois ,  à  l'exception  des  absides ,  où  il  y  avait  des  voûtes 
hémysphériques. 

En  1792  les  tombeaux  des  comtes  de  Ferrette  furent  dévastés. 
En  1854 ,  lorsqu'on  voulut  combler  la  crypte,  qui  se  trouvait  dans  la 
nef  de  droite,  on  trouva  encore  quelques  restes  de  pierres  tumulaires 
dont  l'une  fut  jetée  sur  le  cimetière.  En  l'examinant  depuis,  il  nous  a 
paru  que  c'était  un  ancien  couvercle  de  tombe  qui  avait  été  repiqué 
et  employé  pour  une  nouvelle  sépulture  vers  le  16^^  siècle.  Toutes 
les  sculptures  et  les  lettres  sont  mutilées  et  méconnaissables.  On  n'a 
pas  eu  plus  de  soin  de  quelques  armes  et  autres  objets  retirés  de  ces 
tombeaux. 

C'est  à  Veldbach  que  fut  enterré  Frédéric  ii ,  comte  de  Ferrette , 
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asMMiné  par  ses  fils  à  la  saita  de  la  fameuse  pénitence  publique  qu'il 
avait  faite  à  Bflle,  le  5i  déeembre  ii52  ,  pour  avoir  arrêté  et  mal- 
traité rÉvèque  à  Altidreh.  Alors  les  assassinats  et  les  crimes  étaient 
ehosea  communes  dans  la  parentée  des  Ferrette.  Frédéric  u  »  par  son 
mariage  avec  Edyige,  fille  d'Eginon,  comte  d'Aurach,  était  neveu  de 
Bertbold  de  Zasbringen  auquel  les  chroniques  reprochent  d'avoir  fait 
rAtir  ses  jeunes  vassaux  par  goût  pour  la  cbaire  humaine. 

Les  prêtres  tenaient  cependant  cet  antropophage  pour  un  bon 
homme ,  allant  à  b  messe  régulièrement  et  dinant  par  fois  chez  le 
curé.  Celui-ci  le  traitait  de  son  mieux ,  donnant  l'avoine  au  cheval , 
un  oeuf  00  un  poidet  au  &ucon ,  et  son  meilleur  vin  au  duc.  En 
échange  le  curé  jouissait  sans  scrupule  des  dons  que  cet  bête  faisait 
à  réglise  de  la  paroisse. 

La  seconde  on  la  troisième  femme  de  ce  duc  Berthold  »  car  alors 
ees  grands  seigneurs  en  avaient  beaucoup ,  était  Clémence  »  fille 
d'Etienne,  comte  d'Auxonne  et  de  Bourgogne.  Elle  fut  accusée 
d'avoir  fiiit  périr  les  enfants  que  son  époux  avait  eu  d'un  premier  lit. 
En  485S,  on  nous  montrait  encore  à  Soleure  des  os  verdâtres  réputés 
appartenir  à  ces  enfants ,  inhumés  dans  l'égUse  de  St.  Urs,  au  com- 
mencement du  xui"^  siècle.  Hais  cette  dame ,  si  peu  clémente ,  ne 
jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  crime  ;  son  mariage  fut  stérile  et 
ses  beaux-fr&res ,  instigateurs  du  crime  »  les  comtes  d'Aurach ,  pour 
s'emparer  de  son  douaire ,  l'enfermèrent  pendant  47  ans  dans  une 
tour ,  nonobstant  les  ordres  réitérés  des  rois  et  des  empereurs ,  qui 
pouvaient  bien  commander,  mais  rarement  se  faire  obéir  par  leurs 
grands  vassaux. 

Un  autre  proche  parent  du  comte  de  Ferrette»  Théodoric  comte  de 
Montbéliard»  surnommé  le  Grand-Baron ,  ne  croyait  pas  déroger  à  sa 
nddesse  en  foisant  en  Alsace  le  métier  de  brigand ,  sous  prétexte  de 
se  venger  de  l'abbé  de  Murbacb.  Manquant  deux  fois  à  ses  promesses, 
deux  fois  il  fut  fait  prisonnier  et  paya  chèrement  sa  rançon. 

11 7  aurait  encore  bon  nombre  de  feits  de  même  nature  à  reprocher 
à  la  parenté  de.  ce  comte  Frédéric  de  Ferrette ,  et  ses  fils  n'eurent 
garde  de  suivre  une  voie  moins  sanglante  ;  mais  quelques  pieds  de 
terre  recouvrent  leurs  os  poudreux  et  nul  ne  songe»  en  marchant  sur 
les  dalles  du  pavé  de  Veldbach  »  qu'il  foule  sous  ses  pieds  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  Haute-Alsace»  qui  au  15^  siècle. faisaient  trem- 
bler toute  la  contrée» 
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Depuis  la  fondation  de  Veldbach  jusqu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  ce  prieuré  fut  constamment  occupé  par  des  religieux 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Gluny.  Mais  comme  selon  l'usage 
ou  plutôt  l'abus  du  temps  les  chefs  des  monastères  ne  résidaient  pas 
toujours  dans  leur  couvent  et  que,  possédant  plusieurs  bénéfices ,  ils 
s'installaient  où  ils  se  trouvaient  le  plus  à  l'aise ,  il  arriva  que  le  prieur 
de  Veldbach ,  élu  en  1602 ,  alla  fixer  sa  résidence  en  Bourgogne ,  et 
amodia  son  prieuré  alsacien  à  l'abbaye  de  Lucelle ,  moyennant  une 
rente  annuelle  de  600  florins»  divers  autres  avantages,  et  l'obligation 
de  pourvoir  à  l'entretien  des  Bénédictins  de  Veldbacb. 

Les  Jésuites  établis  à  Ensisheim ,  par  l'archiduc  Léopold ,  étaient 
alors  en  quête  de  bénéfices  et  par  voies  diverses  ils  s'emparaient,  avec 
le  moins  de  bruit  possible ,  de  tous  les  monastères  sur  lesquels  ils 
pouvaient  mettre  la  main.  Le  bail  foit  entre  le  prieur  de  Veldbach  et 
l'abbaye  de  Lucelle  pour  600  florins  en  rapportait  3000.  C'était  donc 
un  objet  tentant  pour  les  Jésuites  ;  aussi  le  recteur  du  collège  d'En- 
sisheim ,  sire  Antoine  Weinhard  ,  surprenant  la  confiance  de  l'archi- 
duc ,  parvint  à  contraindre  Lucelle  i  lui  sousbailler  Veldbach  aux  con- 
ditions mêmes  du  bail  primitif  et  à  l'inçu  du  prieur.  Il  y  eut  toutefois 
de  grands  démêlés  pour  faire  rompre  le  marché ,  mais  on  était  en 
pleine  guerre,  et  quand  le  prieur  arriva  à  Veldbach  les  Jésuites  ameu- 
tèrent les  paysans  contre  lui  et  le  firent  menacer  par  le  général  d'Er- 
lach. 

Restés  mattres  de  la  position»  les  Jésuites  molestèrent  les  Bénédic- 
tins, les  forcèrent  à  quitter  le  couvent  ;  l'église  fut  abandonnée ,  mais 
les  revenus  du  prieuré  allèrent  régulièrement  grossir  le  trésor  du 
collège  d'Ensisheim.  Ce  ne  futqu'après  la  paix  de  Westphalie,  en  1654, 
que  les  Bénédictins  purent  enfin  rentrer  en  possession  d'une  pro- 
priété dont  les  sous-fermiers  les  avaient  expulsés.  Mais  dans  l'inter- 
valle l'église  paroissiale  était  restée  sans  desservants ,  les  meubles  du 
monastère  avaient  disparu  et  les  édifices  mêmes  tombaient  en  ruine. 

Cette  anecdote  est  racontée  fort  au  long  dans  les  annales  de  Lucelle 
et  elle  forme  aussi  le  chapitre  d'une  petite  brochure,  sans  nom  d'au- 
teur »  publiée  à  Cologne  en  1684. 

A.  QUIQUEREZ. 
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BRACONNOT,  SA  VIE  ET  SES  ÉCRITS, 

Par  M.  NiCKLÈs , 
Professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  adencea  de  Nancy. 


L 

M.  Nickès ,  professeur  à  la  fisicolté  des  sciences  de  Nancy ,  vient  de 
publier  un  intéressant  travail  sur  un  savant  modeste,  qui  eut  sa  part 
dans  les  découvertes  de  la  Chimie  moderne ,  et  dont  la  vie  tout  en- 
tière Alt  vouée  au  culte  désintéressé  de  la  science.  Ce  savant  est 
Henry  Braconnot ,  né  à  Commercy ,  le  S9  mai  1780 ,  mort  à  Nancy , 
le  13  janvier  1855. 

Enfant  de  la  Lorraine  »  où  s'écoula  presque  toute  sa  longue  exis- 
tence ,  rillustre  chimiste  ne  fut  pas  étranger  à  l'Alsace,  (i)  Nommé  à 
Tige  de  quinze  ans  (27  floréal  an  III)  pharmacien  de  troisième  classe 
à  l'hdpital  militaire  de  Strasbourg»  il  passa  dans  cette  ville  six  années, 
celles  qu'il  appelait  les  plus  belles  années  de  sa  vie ,  suivant  avec 
succès  les  cours  de  l'école  centrale  et  ceux  de  l'école  de  santé, 
devenue  plus  tard  la  faculté  de  médecine.  Son  assiduité ,  son  goût 
pour  les  sciences  physiques ,  son  esprit  curieux  et  observateur  ,  le 
firent  bientôt  remarquer  des  savants  Ehrmann  et  Hermann ,  qui  ne 
négligèrent  rien  pour  cultiver  une  intelligence  dont  ils  avaient  reconnu 
les  riches  et  précieuses  facultés.  Le  commerce  et  les  leçons  de  ces 
maîtres  vénérés  encouragèrent  le  jeune  étudiant  ;  sa  prédilection 
pour  la  botanique  et  la  chimie  deviot  de  jour  en  jour  plus  marquée , 
et  bientôt ,  suivant  l'expression  de  H.  Nicklès ,  il  se  sentit  atteint  de 
la  divine  étincelle  et  reconnut  sa  vocation. 

(*)  Une  partie  de  sa  fiudiiUe  habitait  Golmar ,  et ,  comme  le  prouve  aon  acte  de 
baptême ,  tt  eot  poar  parrain  son  grand-onde  paternel ,  maître  Braconnot ,  pro- 
curenr  an  conseil  souverain  de  cette  ville. 
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La  Brochure  de  M.  Nicklès  offre  donc  pour  F  Alsace  comme  pour  la 
Lorraine  un  intérêt  particulier  :  à  ce  titre  elle  mérite  une  place  dans 
cette  Revue. 

L'auteur  9  ainsi  qu'il  Tannonce  lui-même»  et  comme  l'indique  le  titre 
de  l'ouvrage  que  nous  avons  entre  les  mains,  se  propose  deux  objets  : 
rappeler  les  services  rendus  à  la  science  par  le  chimiste  lorrain ,  et 
recueillir  en  temps  utile  les  souvenirs  laissés  par  cet  homme  illustre» 
afin  d*Mter  à  $et  futun  biographes  des  recherches  qui  ieviendroni  de 
jour  en  jour  plus  difficiles. 

Disons  d'abord  que  M.  Nickès  a  dépassé  ce  but  modeste.  Il  a  fait 
plus  que  recueillir  et  classer  des  découvertes  et  des  souvenirs  biogra- 
phiques ;  il  a  écrit  à  la  fois  une  biographie  pleine  d'intérêt»  et  un 
mémoire  scientiOque  »  où  les  travaux  de  Braconnot»  soumis  à  l'appré- 
ciation d'une  savante  et  judicieuse  critique»  sont  rapproché^  des 
travaux  analogues ,  et  placés  à  leur  véritable  rang  dans  l'histoire  de 
la  chimie  contemporidne. 


n. 


Un  Jour  »  à  l'épuque  des  plus  belles  découvertes  de  Bniconnot  »  je 
ne  sais  plus  quel  illustre  chimiste ,  passant  par  Nancy»  se  fit  conduire 
chez  son  confrère  qu'il  avait  un  vif  désir  de  connaître.  Il  rencontra 
sur  l'escalier  un  homme  que  son  air  humble  et  sa  mise  modeste  lui 
firent  prendre  pour  le  domestique  de  la  maison  :  c  Mon  ami  »  lui  dit 
c  l'étranger,  voulez-vous  bien  demander  à  M.  Braoonnot  s'U  peut  me 
c  recevoir?  >  L'homme  pria  poliment  le  chimiste  de  le  suivre  »  l'm- 
troduisit  dans  un  salon  »  lui  offrit  un  fauteuil  »  puis il  s'assit  lui- 
même  dans  un  autre.  Le  savant  comprit  aussitôt  sa  méprise  et  s'ex- 
cusa en  homme  d'esprit. 

Un  autre  qu'un  savant  aurait  pu  s'y  tromper,  s'il  eût  rencontré 
Braconnot  sortant  de  son  laboratoire  qu'il  balayait  lui-même  »  ou 
se  livrant  »  dans  sa  maison  de  la  rue  de  l'Opéra  »  par  manière  de 
passe-temps  ou  d'exercice  »  à  quelque  travail  manuel.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  par  une  froide  soirée  d'automne»  l'auteur  de  cet  article 
le  trouva  dans  sa  cour»  enfonçant  à  grands  coups  de  maillet  des  coins 
de  fer  dans  une  bûche  noueuse  :  c  J'avais  froid  »  dit^il  à  son  visiteur» 
et  je  me  réchauffe.  Fendez-vous  quelquefois  du  bois?  —  Jamais.  — 
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Voilà  qoi  est  bien  siogalier  et  vous  m'étonnez  beaucoup ,  car  c'est  un 
excellent  exercice.  >  N'était-ce  pas  la  question  du  bon  Lafontaine  : 
Madame  »  avez-vous  lu  Baruch  ? 

Personne  ne  fut  plus  simple  et  ne  mena  une  vie  plus  retirée  que 
Braconnot.  Il  aimait  cependant  à  observer  les  hommes  dont  il  saisis- 
sait surtout  les  travers  ;  et  bien  souvent»  dans  l'intimité ,  il  décochait 
contre  eux»  avec  une  verve  pleine  de  malice,  certains  traits  de  satire 
qui  prouvaient  que  son  système ,  à  l'endroit  de  l'espèce  humaine , 
n'était  pas  tout-à-fait  l'optimisme.  Mais  rien  ne  lui  répugnait  plus  que 
de  se  voir  l'objet  de  l'attention  des  autres*  Les  regards  fixés  sur  lui 
le  gênaient ,  et  il  eût  tout  fait  pour  s'y  soustraire. 

c  Timide  à  l'extrême  »  dit  son  biographe ,  il  ne  défendait  ses  opi- 

<  nions  ni  verbalement  ni  par  écrit  ;  il  n'osait  pas  parler  en  public  et 
c  il  en  évitait  toujours  les  occasions.  Nommé  président  de  la  section  des 
c  sciences  physiques  au  ccmgrès  scientifique  de  Metz  »  il  commença 
c  par  donner  sa  démission  ;  maintenu  quand  même  dans  sa  dignité , 
c  il  répondit  à  cette  honorable  insistance ,  en  prenant  la  poste  :  la 
c  section  attendit  longtemps  le  président  qu'elle  s'était  donné  ;  elle 

<  n'apprit  qu'au  troisième  jour  qu'il  était  rentré  dans  ses  foyers. 

c  Appelé  au  conseil  municipal  de  Nancy ,  il  commença  également 
«  par  refuser  ;  une  députation  étant  venue  le  prier  d'accepter  les 
c  honorables  fonctions  que  ses  concitoyens  venaient  de  lui  confier , 
f  fl  refiisa  de  nouveau.  Nouvelles  instances  »  nouveau  refus  suivi 

<  d'une  exclamation  un  peu  vive ,  la  seule  que  l'excellent  homme  se 

<  fut  Jamais  permise  :  c  Mais  vous  ne  me  connaissez  pas  »  mais  je  suis 
I  profondément  incapable  de  me  mêler  de  vos  afibires;  c'est  à  peine 
«  si  j'entends  quelque  chose  aux  miennes.  »  Force  lui  fut  cependant 
c  d'accepter 

c  Braconnot  craignait  le  bruit  et  la  foule;  il  redoutait  surtout 

<  d'être  en  évidence  »  aussi  n'a-t-il  jamais  été  s'asseoir  à  l'Académie 
c  des  amences  à  sa  place  de  correspondant  ;  néanmoins  il  y  est  allé 

<  plusiewrs  fois«  mais  toujours  en  se  plaçant  sur  les  banquettes  réser- 

<  vées  au  public  ;  c'est  là  qu'il  fut  un  jour  reconnu  par  Ampère ,  qui 
c  lui  fit  ^  moitié  de  force»  prendre  place  à  côté  de  lui.  L'humble 

<  correspondant  y  était  fort  mal  à  l'aise  et  n'y  resta  pas  longtemps  ; 
«  profitant  d'une  de  ces  distractions  si  fréquentes  chez  son  immortel 

<  voisin  y  il  se  hâta  de  s'éclipser,  t 
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m. 

L'oa?raflfe  de  M.  Nicklès  reaferme  ane  partie  plas  iotëressaoïe  que 
ces  anecdotes ,  si  propres  à  faire  ressortir  le  caractère  de  son  héros. 
Dans  cette  vie  si  remplie  par  Tétade  et  le  travail  solitaire^  il  a  trouvé 
les  éléments  d'an  véritable  drame  et  raconté ,  dans  des  pages  cbar- 
mantes  »  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Braconnot. 

Henry  Braconnot  fut  d'abord  un  enfant  terrible.  A  Gommercy ,  il 
Cousait  le  désespoir  de  ses  maîtres  par  son  horreur  pour  le  latin ,  et 
désolait ,  par  ses  espië^eries ,  sa  pauvre  mère ,  douce  et  excellente 
femme,  restée  veuve  avec  deux  fils  après  quelques  années  de  mariage. 
Laissons  parler  M.  Nicklès  : 

c  En  ceci,  il  était  l'émule  d'un  de  ses  condisciples ,  fils  de  veuve, 
€  comme  lui  »  et  son  digne  associé  ;  tantôt  ils  abaissent  les  écluses  de 
€  la  Meuse  et  causent  ainsi  une  inondation  dont  M"^  Braconnot 
c  payera  les  frais  ;  une  autre  fois  Hs  se  cachent  sous  le  lit»  lorsque  le 
€  digne  oncle  Prenelle  (i)  reçoit  la  confession  de  ses  admintetrés ,  et 
c  mystifient  confesseur  et  pénitents ,  ai  rapportant  ce  <iu'ils  ont 
<  entendu.  > 

M"*  Braconnot  essaya  d'éloigner  son  fib  de  Gommercy,  et  elle  le 
plaça  chez  maître  Paquet  instituteur  à  Void ,  qui  lui  apprit  tout  ce  qu'il 
savait  lui-même;  quelques  déclinaisons  latines  et  fort  peu  d'orthographe . 

Les  jours  d'insouciance  et  de  franche  gaité  étaient  à  jamais  passés 
pour  le  pauvre  enbnt.  Sa  mère  venait  d'épouser  en  secondes  noces 
M.  Huvet ,  médecin  militaire.  Ce  monsieur  Huvet  »  personnage  hypo- 
crite, qui  s'était  fait  agréer  par  M*^  Braconnot  en  feignant  d'éprouver 
pour  ses  fils  une  affection  toute  paternelle ,  se  montra  bieatAl  jaloux 
de  la  tendresse  qu'ils  inspiraient  à  leur  mère,  et  la  pauvre  femme  fut 
obligée  de  les  éloigner  de  sa  maison. 

Henri  d'abord  placé  comme  élève  en  pharmacie  chez  le  citoyen 
Graux ,  apothicaire  à  Nancy,  fut  ensuite  nommé,  comme  noua  l'avons 
dit ,  à  l'âge  de  quinze  ans,  pharmacien  de  troisième  classe  à  l'hôpital 
militaire  de  Strasbourg.  Là  il  retrouva  son  persécuteur,  M.  Huvet  qui , 
abusant  de  sa  qualité  de  tuteur,  fit  main  basse  sur  les  appointemencs 
du  jeune  homme ,  dont  le  crime ,  à  ses  yeux ,  était  de  ne  pas  vouloir 
étudier  la  médecine.   Aussi  le  médecin  militaire  ne  l'appela-t-il ,  i 

(*)  Garé  de  Gommercy ,  grand-oncle  de  Braconnot. 
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partir  de  ce  momeot^  que  monsieur  Bon-à-rien.  Henri  se  soumit  aux 
plus  rudes  privations ,  et  refusa  presque  les  secours  que  son  excellente 
mère  s'effor^f ,  en  trompant  son  Argus»  de  lui  faire  parvenir.  Enfin, 
M.  Hnvet  quitta  Strasbourg.  Braconnot  put  toucher  ses  modestes 
appointements  ;  et  tout  en  remplissant  les  devoirs  de  son  emploi ,  il 
se  livra  sérieusement  à  l'étude ,  jusqu'au  jour  où  la  paix  amena  le 
licenciement  d'un  grand  nombre  de  pharmaciens  militaires  parmi  les- 
quels il  fut  compris. 

c  Alors f  dit  Braconnot  lui-même  dans  un  de  ses  mémoires^  le 
c  séjour  de  presque  tous  les  hommes  célèbres  »  le  foyer  de  toutes  les 
€  lumières ,  Paris  attira  mes  regards*  Je  sentis  qu'il  était  nécessaire 
c  à  mon  existence  de  voir  de  près  et  les  sciences  et  les  savants ,  de 

c  respirer  le  même  air  qu'eux t 

Il  partit  donc  pour  Paris,  promettant  à  M.  Huvet  alors  fixé  à  Nancy, 
de  suivre  des  cours  de  médecine  ou  d'entrer  dans  une  pharmacie , 
promesse  qu'il  se  garda  bien  de  tenir. 

c  Je  me  convaincs  de  plus  en  plus ,  écrit-il  quelque  temps  après, 
c  dans  une  lettre  reproduite  par  M.  Nicklès  •  qu'entre  les  mains  du 
c  pins  grand  médecin ,  la  médecine  est  un  art  extrêmement  obscur , 
c  mcertain  ;  que  ce  n'est  que  par  à-peu-près  que  le  médecin  porte 
i  des  jugements  et  qu'il  est  parfaitement  ignorant  de  ce  qui  se  passe 
c  dans  nos  corps  malades.  Cette  ignorance  qui  fera  toigours  de  la 
«  médecine  une  science  imparfaite  et  remplie  d'erreurs ,  m'éloigne 
<  du  désir  de  pénétrer  dans  ses  labyrintes  tortueux  et  je  ne  regrette 
c  pas  de  ne  pas  l'avoir  prise  pour  mon  état.  > 

Et  là-dessus  H.  Hnvet  de  déclarer  que  M.  Bon-à-rien  n'aura  jamais 
d^état,  et  qu'il  sera  toute  sa  vie  inutile  aux  autres  et  à  lui-même. 

Cependant  M.  Bon-à-rien  s'occupait  très-sérieusement  de  botanique 
et  surtout  de  chimie ,  et  travailbit  avec  ardeur  à  devenir  bon  à  quel- 
que chose.  Déjà  il  peut  écrire  à  sa  mère  qu*%l  espère  ne  pas  rester 
eanfonda  avec  la  foule  des  médiocntés.  Bientôt  il  eut  la  satisfaction  de 
vov  publié ,  dans  le  journal  de  chimie  et  de  physique ,  un  mémoire 
dans  lequel  il  rendait  compte  de  l'analyse  faite  par  lui  d'une  corne 
fossile.  Il  venait  de  retourner  à  Nancy.  Il  apporta  tout  triomphant  à 
sa  mère  le  numéro  du  journal.  L'excellente  femme  était  bien  heureuse 
et  bien  flère,  mais  M.  Huvet  demanda  froidement  ce  que  cela  pouvait 
rapporter.  Braconnot  lui  tourna  le  dos. 
Quelque  temps  après ,  au  bas  d'un  autre  mémoire  sur  la  force  Sim- 

8- Année.  13 
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roilatrice  publié  dans  les  annales  de  chimie ,  le  méflue  M.  Huyet  écri- 
vait: 

c  Très-bien  avec  dix  mille  livr^  de  rentes  ou  un  état;  à  M.  Bon-à- 
rien,  t 

Et  Braconnot  répondait  à  cette  gentillesse  de  beau-père  par  cette 
réflexion  peu  respectueuse: 

i  Apostille  d'un  sot  fort  intéressé ,  mais  nullement  intéressant.  > 

Désormais  notre  chimiste  habite  Nancy  qu'il  ne  quittera  plus.  Mis 
en  possession  de  son  modeste  patrimoine ,  il  peut  se  livrer  sans  pré- 
occupations à  ses  études  favorites.  Déjà  son  mérite  attirait  sur  lui  les 
regards.  Â  la  mort  du  savant  Willemet ,  son  mattre  et  son  ami^  il  lui 
succéda  comme  directeur  du  jardin  botanique.  Depuis  quelque  temps 
il  était  membre  de  la  société  de  Stanislas  de  Nancy.  Plus  tard  •  en 
4823,  il  fut  nommé  correspondant  de  l'Institut,  à  la  place  laissée 
vacante  par  la  mort  de  WoUaston.  A  cette  époque  et  depuis  plusieurs 
années  son  bonheur  était  complet. 

c  Le  rêve  qu'il  poursuit  depuis  trente  années  ,  dit  M.  Nickiès  »  est 
c  réalisé.  Il  demeure  avec  sa  mère.  Plus  d'obstacles  désormais ,  car 
c  H.  Huvet  n'est  plus....  Le  laboratoire  est  installé  près  de  la  chambre 
c  d'habitation ,  et  Ton  travaille  sous  les  yeux  de  sa  mère  ;  et  le  soir, 
c  pour  ménager  la  vue  de  son  pauvre  enfant  »  la  bonne  mère  lui  lit 

i  soit  des  mémoires  de  science  soit  des  œuvres  littéraires Ubre 

c  désormais  de  posséder  son  fils ,  elle  ne  le  quittera  plus  des  yeu  » 
c  elle  aura  les  prémices  de  toutes  ses  découvertes ,  elle  sera  la  pre- 
c  mière  à  lire  ses  publications ,  heureuse  enfin  »  mais  heureuse  d'un 
«  bonheur  chèrement  acheté ,  elle  pourra  »  avec  quelque  raison , 
c  répéter  ce  vers  que  l'historien  Grotius  avait  gravé ,  le  jour  de  sa 
<  fuite ,  sur  les  murs  de  sa  prison  : 

c  J'ai  assez  souffert  pour  avoir  le  droit  de  ne  jamais  dire  :  )e  suis 
trop  heureux.  > 

M""'  Braconnot  avait  depuis  longtemps  perdu  son  second  Ils  Andréa 
mort  à  la  Guadeloupe  de  la  fièvre  Jaune.  Elle  avait  reporté  toute  sa 
tendresse  sur  Henry  qui  faisait  son  bonheur  et  son  orgueil»  et  quand 
l'âge  et  les  infirmiiés  l'eurent  frappée  comme  d'une  mort  anticipée  » 
t  une  seule  fibre ,  dit  M.  Nickiès,  resta  sensible  chez  elle»  c'était 
c  l'amour  maternel.  Quatre  mots  sont  restés  stéréotypés  dans  sa 
c  mémoire  ,  quatre  mois ,  les  seuls  qu'elle  pût  articuler  et  qu'elle 
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c  répétail  avec  amour ,  chaque  fois  qu'elle  Mentait  arriver  son  6l8  : 
c  mon  fils  est  grand  !  t  - 

Â  la  mon  de  cette  excellente  femme ,  Braconnot ,  qui  Taimait  de 
toute  la  force  d'un  sentiment  exclusif,  ressentit  un  chagrin  profond. 
Lorsqu'il  se  releva  de  cette  secousse ,  il  resta  triste  et  découragé. 
Privé  de  la  seule  affection  à  laquelle  il  eût  jamais  cru ,  il  se  sentait 
seul  au  monde.  Pendant  quelque  temps  encore  il  exécuta  d'utiles  et 
beaux  travaux  ;  mais  il  sembla  bientôt  que  le  feu  sacré  l'eût  aban- 
donné. L'âge  vint ,  puis  la  maladie  »  maladie  grave  à  laquelle  son  peu 
de  confiance  en  la  médecine  l'empêcha  de  chercher  un  remède  ,  et 
qui  l'emporta  en  quelques  jours  de  cruelles  souffrances  après  l'avoir 
miné  sourdement  pendant  plusieurs  années. 


IV. 


La  partie  la  plus  sérieuse  et  la  plus  importante  du  livre  de 
H.  Nicklès  est  sans  contredit  la  partie  scientifique,  à  laquelle  l'auteur 
déclare  avoûr  donné  quelques  ioms.  Mais  il  faut  lire  dans  l'ouvrage 
même  ces  savantes  appréciations  dont  une  analyse  ne  ferait  qu'une 
aride  nomenclature.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  en  donner  quel- 
ques extraits. 

Après  avoir  parié  des  essais  et  des  débuts  de  Braconnot  dans  la 
science  »  raconté  ses  recherches  sur  la  force  assimilatrice,  sur  l'acide 
boléliquCt  l'acide  aconitiquOt  la  stéarine  &c. ,  voici  comment  l'auteur 
rend  compte  de  la  découverte  relative  à  la  conversion  du  ligneux  en 
iucre: 

c  Le  4  novembre  1819,  l'Académie  de  Stanislas  reçut  communi- 
<  cation  d'une  découverte ,  faite  par  l'un  de  ses  membres,  de  la  trans- 
c  formation  do  bois  en  sucre.  Ce  fait ,  aussi  nouveau  qu'inattendu , 
c  était  d'autant  plus  remarquable  qu'il  se  réalisait  par  des  moyens 
c  entièrement  simples.  Prenez  de  la  sciure  de  bois^  ou  mieux  encore, 
c  de  vieux  chiffons  de  chanvre  ou  de  coton ,  traitez-les  par  de  l'acide 
i  sttifurique ,  puis  syoutez  de  l'eau  »  faites  bouillir  et  neutralisez  par 
(  de  la  craie >  le  liquide  surnageant  est  de  l'eau  sucrée....  Voilà  tout 
t  le  secret  de  la  transmutation  trouvée,  à  la  confusion  des  alchimistes 
i  par  un  chimiste  moderne. 

<  La  nouvelle  franchit  rapidement  l'étroite  enceinte  où  se  tiennent 
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c  les  séances  acadéiDique3  ;  elle  grossissait  à  mesure  qu'elle  s'en  éloi- 
c  gnait ,  si  bien  que  plus  d'un  chimiste  sérieux  dut  l'accueillir  en 
c  souriant  ;  mais  quand  enfin  le  mémoire  de  Braconnot  eut  paru  dans 
c  les  annales  de  cbimie  et  de  physique,  et  que  la  découverte  eut  pris 
c  sa  véritable  proportion ,  toute  hésitation  cessa ,  et  plus  d'un  devait 
€  dire  ce  qui  se  dit  d'ordinaire  en  présence  d'un  grand  fiiit  constaté 
c  par  des  moyens  simples  :  n'est-ce  que  cela  ? 

c  Les  assertions  de  l'auteur  furent  bientôt  vérifiées  et  confirmées; 
c  dans  tous  les  laboratoires  on  voulut  les  contrôler  ;  les  journaux  du 
c  temps  en  font  foi  ;  cette  expérience  avait  le  retentissement  qui 
c  revient  de  droit  à  tout  fait  considérable  qui  touche  aux  intérêts 
c  matériels  »  en  même  temps  qu'il  ouvre  une  voie  à  la  science. 

c  La  sciure  de  bois  transformée  en  sucre  et  partant»  en  alcool ,  en 
c  vinaigre ,  en  éther  »  voilà  en  eflet  une  merveille  que  chacun  peut 
c  apprécier  sans  être  chimiste  ;  mais  la  manière  dont  la  transforma- 
c  tion  s'opère  était ,  pour  l'époque ,  une  autre  merveille  »  qui  n'était 
c  accessible  qu'aux  seuls  initiés.  Par  l'action  que  l'acide  sulfurique 
c  exerce  sur  le  ligneux  on  remarqua ,  pour  la  première  fois ,  un  de 
c  ces  phénomènes  de  contact  dont  on  a  trouvé  tant  d'exemples 
c  depuis;  car  en  devenant  sucre,  la  substance  ligneuse  ne  perd  rien, 

c  mais  elle  gagne de  l'eau.  Avec  du  bois  et  de  l'eau  on  fiait  donc 

c  du  sucre,  de  même  qu'on  peut  faire  de  l'alcool  avec  de  l'eau  et  du 
c  gaz  de  l'éclairage. 

c  Ce  n'était  pas  un  faible  mérite  d'avoir  reconnu,  de  suite ,  le  rôle 
c  de  l'eau.    L'analyse  élémentaire ,  organique  n'était  pas  encore 

<  m  ventée ,  bien  que  plusieurs  tentatives  eussent  été  faites...  &c.  » 
L'auteur  rappelle  ensuite,  en  les  appréciant,  plusieurs  découvertes 

du  même  genre ,  et  entre  autres  celle  du  sucre  de  gélatine.  Puis 
viennent  de  remarquables  pages  sur  la  chimie  des  principes  immédiats 
dont  Braconnot  ftat  un  des  représentants  les  plus  actifs.  En  arrivant 
à  Paris  il  avait  trouvé  deux  écoles  en  présence,  la  chimie  quantitative 
e*t  la  chimie  qualitative ,  c  la  première  procédant  systématiquement, 

<  balan(%  en  main,  persuadée  que  dans  la  nature  rien  ne  se  crée,  rien 
c  ne  se  perd;  la  seconde  quelque  peu  empirique,  choisissant  au  hasard 
c  ses  sijgets  d'étude ,  faisant  peu  de  cas  de  la  balance  et  construisant 
c  ses  théories  sans  trop  les  vérifier,  i 

Braconnot  dans  ses  premiers  essais  se  montra  partisan  de  cette 
dernière;   il   y   revint  aussi   exclusivement  à  la  fin  de  sa  vie, 
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h  cette  époque  où ,  selon  Texpression  de  son  biographe ,  par  son  âge 
et  ses  services  »  il  avait  acquis  le  droit  au  repos  et  où  il  ne  cherchait 
plus  »  dans  les  occupations  dont  l'habitude  lui  avait  fait  un  besoin , 
qu'une  sorte  de  délassement.  Mais  dans  ses  travaux  importants  il  sut, 
à  l'exemple  de  Vauquelin ,  recourir  aux  procédés  de  l'autre  méthode 
et  apporter  dans  ses  expériences  la  plus  rigoureuse  précision.  ^ 

H.  Nickiès  le  suit  dans  le  reste  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière; 
il  rappelle  ses  recherches  sur  les  cryptogames ,  les  légumineuses  » 
sur  les  conserves  de  lait  ;  raconte  la  découverte  de  la  pectine ,  de  la 
XyUndme^  du  CoUedian,  et  ces  nombreuses  analyses  de  roches,  d'eaux 
minérales  »  d'eaux  potableSp  de  substances  organiques,  exécutées  par 
le  savant  chimiste  »  avec  tant  de  conscience  »  d'exactitude ,  de  sens 
pratique  et  de  désintéressement,  aussi  bien  en  vue  des  progrès  de  la 
science  que  de  l'utilité  qu'en  pourraient  retirer  les  villes ,  les  établis- 
sements f  les  particuliers  qui  faisaient  appel  à  ses  lumières. 

Enfin  l'auteur  après  l'avoir  montré  travaillant  jusqu'à  ses  derniers 
jours  malgré  le  poids  de  l'âge  et  les  souffrances  de  la  maladie  *  ter- 
mine son  ouvrage  par  cette  appréciation  générale  qui  mettra  An  aussi 
à  ce  long  article  : 

c  Braconnot  n'a  jamais  travaillé  d'après  un  système  d'idées  ;  il 
c  perdait  pied  toutes  les  fois  qu'il  voulait  s'élever  à  des  conceptions 
€  générales;  son  terrain  était  l'expérience.  Observateur  avant  tout  • 
c  il  savait  voir  là  où  d-'autres  ne  voyaient  plus  et  démêler ,  avec  une 
c  merveilleuse  sagacité,  des  phénomènes  très  complexes  qui  faisaient 
c  le  désespoir  de  chimistes  du  premier  ordre.  Ce  n'est  donc  le  plus 
c  souvent  qu'au  hasard  qu'il  empruntait  ses  sujets  de  recherches , 
c  mais  quand  le  hasard  l'avait  servi,  il  en  tirait  un  parti  si  merveilleux 
c  que  souvent  il  s'élevait  à  la  hauteur  du  génie.  > 

L.  SUONNET. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE. 


Littérature  botanique  ,  relative  a  l'Alsace  ,  au  Jura  ,  et  au 

Sghwarzwald. 


I.  Synopsis  de  la  Flore  du  Jura  septentrional  et  du  Sundgau  »  par  feu 
Prighe-J06Et  et  F.  J.  Montandon  »  I  volume  in-8<>.  Malhoiue»  chez 
Rîsler.  1856. 


C'est  une  bonne  habitude,  je  peoae»  que  d'annoncer  dans  les 
recueils  périodiques  d'une  province  les  publications  littéraires  ou 
scientifiques  relatives  à  Thistoire  ou  à  l'état  physique  de  cette  pro- 
vince. C'est  même  un  devoir  pour  les  collaborateurs  compétents 
d'une  Revue. 

Je  me  permets  donc  d'annoncer  dans  la  Revue  i  Alsace  »  quelques 
livres  nouveaux ,  relatifs  à  l'histoire  végétale  de  nos  régions. 

La  publication ,  dont  nous  avons  plus  haut  indiqué  le  titre»  a  pour 
but  de  faciliter  aux  jeunes  botanistes  sundgauiens  et  jurassiens  la 
recherche  du  nom  d'une  plante  et  de  signaler  des  staticms  et  des 
localités  exactes  et  positives.  Le  mot  Synopsis ,  qui  n'est  peut-être 
pas  généralement  compris ,  signifie  autant  que  conspectus  en  latin  ; 
c'est-à-dire  aperçu  sommaire  systématique. 

Dans  ces  sortes  de  Synopsis ,  on  place  en  tète  une  analyse  éUchoto* 
miqtw  des  classes ,  des  familles  et  des  genres  ;  et  puis  on  reprend  en 
sous-œuvre  les  genres  et  les  espèces  ;  on  distingue  celles-ci  par  de 
courtes  et  concises  phrases  diagnostiques ,  subordonnées  elles-mêmes 
à  des  caractères  de  rubrique ,  dans  les  genres  riches  en  espèces. 

On  ajoute  ensuite  la  durée ,  l'époque  de  floraison ,  les  localités  et 
les  stations  précises  ,  et  pour  les  espèces  peu  communes  on  indique 
les  garanu,  c'est-à-dire  les  noms  des  botanistes  qui  ont  trouvé  ou  con- 
staté les  plantes. 
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De  006  jours  od  est  très-exigeant  par  rapport  à  l'indication  des  sta- 
tions. Il  faut  toujours  signaler  la  dispersion  ou  l'extension  de  l'espèce  ; 
les  altitudes  auxquelles  elle  s'élève  ou  d'où  elle  descend  ;  la  nature 
géologique,  physique  et  chimique  du  sol  qu'elle  habite  de  préférence. 
Il  est  bon  de  faire  connaître  les  noms  vulgaires  ou  populaires ,  les 
usages. 

Dans  ces  sortes  d'ouvrages,  il  faut ,  autant  que  possible,  gagner 
de  l'espace»  an  moyen  d'initiales  et  de  signes  conventionnels.  L'auteur 
lui-même  ne  doit  signer  son  nom  que  par  des  initiales.  La  durée  des 
plantes  peut  être  indiquée  par  des  signes  universellement  connus  ;  le 
nom  des  mois  par  des  chiffres.  Autant  que  possible ,  quand  les  res- 
sources bibliographiques  le  permettent,  on  signale  le  nom  des  prédé- 
cesseurs. -—  Soyez  justes  et  équitables  envers  eux.  Ne  vous  laissez 
pas  égarer  par  la  vanité  ou  le  désir  du  mihi  ou  du  nabis.  Laissez 
autant  que  possible,  l'honneur  à  vos  prédécesseurs  et  collaborateurs. 
Avant  tout^  soyez  véridiques,  et  dans  le  doute  abstenez-vous  •  ou 
consultez  des  autorités  compétentes.  Ne  vous  laissez  pas  aller  à  la 
manie  de  faire  du  nouveau  sans  nécessité  absolue ,  à  créer  des  noms 
nouveaux,  quand  les  anciens  suffisent*  Dans  vos  discussions  avec 
d'autres  botanistes»  défendez-vous  avec  justice  et  convenance;  et 
comprenez  loyalement  vos  adversaires  avant  de  vouloir  les  criti- 
quer. Je  conçois  que  M.  M.  se  soit  fâché  des  attaques  de  M.  C.  Con- 
tejean  ;  mais  M.  M.  aurait  eu  bon  marché  du  jeune  naturaliste  de 
HontbéHard ,  s'il  lui  eût  envoyé  des  échantillons  authentiques  de 
ses  Podos  petmum  et  de  son  Carex  gynobaris.  Nous  devons  encore 
fiaire  remarquer  qu'il  n'est  pas  convenable  de  changer  l'orthographe 
des  noms»  p.  ex.  d'écrire  Jancus»  Raponculus,  JSthionema,  au 

lieu  de  Juncus,  Rapunculus,  ÔEthùmema Il  est  encore  d'autres 

peccadilles  qu'il  importe  de  relever.  Ainsi ,  pourquoi  admettre  un 
Carex  capUlaris.  Leers,  »  quand  Leers  n'a  fait  que  se  tromper  en 
prenant  le  Carex  sylvatica  pour  le  C.  capillaris  de  Linné.  Je  pourrais 
encore  citer  d'autres  petites  fautes  de  ce  genre. 

Ainsi,  eu  nous  résumant,  nous  dirons,  que  le  livre  de  M.  M.  aurait 
pu  être  réduit  de  moitié,  si  Ton  avait  mieux  ménagé  l'espace  ; 

\^  en  ne  répétant  pas  coutinuellement,  après  l'indication  des  loca- 
lités ,  et  même  pour  les  plantes  les  plus  ubiquistes,  les  noms  de  Joset 
et  de  Montandon ,  et  en  ne  les  indiquant  que  par  des  initiales  pour 
les  plantes  peu  répandues  ; 
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2*  en  ÎDdiquani  la  durée  par  des  signes  conventioDnels  connus»  et 
tes  mois  de  floraisonipar  des  chiffres  ; 

3^  en  ne  répétant  pas»  pour  chaque  espèce:  c  se  rencontre  dans.  > 
Il  est  vrai  que  vers  la  fin  de  l'ouvrage  on  s'est  borné  à  écrire  :  champs, 
prés ,  forêts  ,  &c  ; 

A^  Si  l'auteur  avait  laissé  en  dehors  de  son  cadre  les  plantes  du 
Jura  méridional  et  central .  du  Jura  salinois  et  neufchâteiois ,  (con- 
trées qui  possèdent,  chacune ,  leur  Flore  spéciale,  par  JfJf.  Reuter , 
Rapin ,  Godet  et  Babey  ,J  et  si  Ton  n'avait  pas  cité  des  plantes  vos- 
giennes.  Le  titre  du  livre  ne  parlant  que  du  Jura  septentrional  et  du 
Sundgau  ,  on  aurait  dû ,  dans  l'avant-propos  désigner  les  limites  de 
ce  territoire,  déjà  assez  vaste ,  comprenant  les  Jura  bâiois,  soleurois, 
bernois ,  sundgauien  et  dubisien  ,  ainsi  que  les  terrains  des  arrondis- 
sements d'Altkirch  et  de  Belfort ,  n'appartenant  pas  au  système  vos- 
gien.  —  Il  aurait  fallu  nous  donner  un  aperçu  de  tous  les  travaux 
antérieurs  à  cet  égard  au  moyen  de  la  liste  bibliographique  avec  la 
date  et  quelques  notes  critiques  ou  d'appréciation  ;  faire  ressortir  ce 
que  Ton  entend  ajouter  à  ce  qui  existait  déjà. 

N'oublions  jamais  ce  que  nous  devons  à  nos  devanciers  !  Nous  pu- 
blierons en  tête  de  notre  2'»<'  vol.  de  la  Flore  d'AUace ,  une  histoire 
complète  de  tous  les  travaux  botaniques  relatifs  à  la  Flore  rhénane , 
vosgienne  et  jurassique ,  et  en  ceci  nous  croyons  remplir  un  devoir 
sacré.  Le  livre  de  M.  Montandon  pourra  donc  faciliter  au  commençant 
la  recherche  d'une  plante  jurasso-sundgovienne.  Comme  œuvre  phy- 
tostaiique  ,  ce  Synopsis  n'a  qu'une  valeur  fort  douteuse ,  et  du  reste 
bien  en  arrière  de  la  belle  publication  de  M.  Ck)nlejean ,  dont  nous 
allons  nous  occuper.  Nous  y  avons  noté  une  vingtaine  d'espèces  d'une 
existence  fort  problématique  ,  dans  le  Jura  et  le  Sundgau. 

Ce  qui  donne  quelque  relief  au  livre  qu^  nous  annonçons ,  c'est  un 
petit  dictionnaire  botanique,  qui  est  à  laiiauteur  du  texte  et  qui  l'ex- 
plique suffisamment. 

Nous  désirons  que  ce  livre  puisse  être  utile  aux  jeunes  botanistes 
du  Haut-Rhin. 
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IL  Flora  des  Groêherzogthumi  Baden  von  J.  Gh*  DôIX.  1  Band. 
CarUruhe.  48S6.  ttt-j^ 

Ce  travaO  très-saTant  mérite  à  tous  égards  notre  sérieuse  attention, 
par  les  observations  morphologiques  et  biologiques  dont  Fauteur 
a  su  l'orner.  Ces  Notes  ne  sont  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ;  il  y 
a  des  gens  qui  n'aiment  pas  cette  botanique-là  par  la  raison  fort 
simple  qu'elle  ne  leur  inspire  pas  d'intérêt;  elle  leur  parait  fastidieuse 
et  peu  amusante;  on  préfère  généralement,  dans  l'étude  des  plantes* 
les  petites  espèces ,  les  petites  variétés  désignées  par  des  noms ,  des 
chiffres  ou  des  lettes  de  l'alphabet  grec.  Ce  sont  là  des  choses  que 
l'on  peut  constater  »  dessécher  »  mettre  en  herbiers  »  collectionner. 
Mais  étudier  des  états  transitoires ,  poursuivre  une  plante  à  travers 
ses  différentes  phases  d'évolution ,  cela,  il  est  vrai,  vent  être  observé 
mais  ne  se  dessèche  pas.  Et  pourtant  le  public  »  les  gens  du  monde 
comprendront  et  sentiront  aisément  que  c'est  là  que  gtt  la  science 
proprement  dite. 

Il  y  a  en  effet  une  foule  de  manières  d'étudier  et  d'aimer  les  plantes 
et  les  fleurs.  D'abord  la  manière  naïve  des  jeunes  filles ,  qui  disent  : 
Oh  !  que  j'aime  mes  roses  »  mes  vergissmeinnicht  «  mes  œillets  de 
Chine ,  mes  verveines  !  C'est  charmant  !  c'est  délicieux  !  Puis  le 
genre  c  Camélia  »  >  qui  dit  :  J'en  cultive  de  magnifiques  ;  j'ai  la 
Teuunàa  et  la  Princesse  MathUde  et  VEmpereur  Napoléon  ;  j'ai  aussi 
en  ce  moment ,  une  belle  collection  d'Azalea  des  Indes  t  et  quelques 
remarquables  Cinériàres ,  de  délicieuses  Jacinthes.  Puis  viennent  les 
amateurs  :  Combien  me  vendez-vous  ce  Dioonédule  et  ce  Zanùa  har-^ 
rida  ?  50  fr.  le  pied  !  Je  vous  en  off're  40  !  et  60  fr.  pour  votre  Cha- 
mœrops ,  humUis  mflle  ;  pour  votre  Araucaria  excelsa  iOO  fr.  Le  tout 
à  l'avenant  !  Naïveté  chez  la  jeune  fille  et  amour  pur  ;  gloriole  et 
vanité  chez  les  autres.  Parmi  les  botanistes  il  y  a  aussi  à  établir  une 
€  scaia  1  semblable.  Chez  l'adolescent ,  désir  de  connaître  i  de  voir , 
de  posséder  les  espèces  rares  et  belles  »  de  savoir  les  noms  de  toutes 
les  plantes  sauvages  de  la  contrée ,  de  savourer  à  longs  traits  l'air 
embaumé  des  hautes-futaies  de  sapin  ;  d'escalader  les  escarpements 
alpestres  »  de  se  promener  sur  des  pâturages  »  émaillés  de  fleurs ,  de 
nos  hautes  Vosges.  Puis  il. y  a  encore  le  collectionneur  émérite ,  dont 
la  jouissance  la  plus  pure  consiste  à  farfouiller  les  feuillets  de  son 
herbier,  pour  y  tuer  tous  ces  vermisseaux  voraces,  qui  vous  mangent 
vos  Hioraeirem  et  vos  Ombellifères.  Enfin  il  y  a  cette  botanique  philo- 
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sophique»  évabuive,  méiamorptùque ,  commeiicée  par  WoUft  Gœthe 
et  Baueh ,  condouée  par  DeeanioUe,  Turpin,  Rôper,  Ch.  Schmper, 
Alex.  Braun ,  ThUo  Irmisch ,  et  iffenry  Wydler,  Schldden ,  Nâgeli , 
Kûtmg  etc. ,  et  parfaitemeni  comprise  par  M.  Dell  dans  sa  nouvelle 
Flore  badoise.  Nous  ne  craignons  qu'une  chose,  c'esl  que  le  Vulgaire 
parmi  les  botanistes  collectionneurs  ne  comprenne  pas  ces  discussions 
savantes ,  faute  d'éducation  botanique.  Tout  cela  nous  était  parraite- 
ment  inconnu  il  y  a  20  à  30  ans.  La  grande  Flore  de  Mertens  et  Koch 
ne  révèle  pas  une  trace  de  ce  genre  d'études  ;  le  fameux  Synopm  de 
Kœh  est  muet  à  cet  égard  ;  nous  en  dirons  autant  de  Deuischlands 
Flora  in  Àbbiidungen,  par  Reichenbach;  de  la  Flore  de  France  de 
Grenier  et  Godron.  Celle-ci  ne  révèle  que  des  deicripieurs-différeniiels. 

Une  foule  de  penonnei  éclairées ,  dites  gens  du  monde ,  croient 
(et  ont  le  droit  de  croire)  que  la  Botanique  est  un  c  bas  bleu»  hérissé 
de  mots  barbares  »  grecs  et  latins  »  inabordable  au  commua  des  mar- 
tyrs ;  que  le  titre  de  M^nce  aimable,  est  une  amère  ironie ,  et  qu'il 
fallait  avoir  mangé  •  de  la  vache  enragée  >  pour  y  trouver  quelque 
plaisir.  Encore  une  fois  »  je  ne  m'étonne  pas  si  des  opinions  sem- 
blables ont  cours  dans  le  monde,  quand  on  examine  de  près  les  livres 
de  botanique  élémentaire  que  l'on  met  entre  les  mains  des  commen- 
çants. J'en  excepte  un  seul  ;  c'est  celui  de  H.  Lemamt ,  où  Ton  com- 
pare entre  elles  KO  espèces  de  nos  plantes  les  plus  communes,  où  les 
ressemblances  et  les  dissemblances  sont  traitées  de  main  de  maître. 

Si  nous  avons  à  faire  un  reproche  à  la  nouvelle  Flore  badoise  de 
Dôtl  y  c'est  celui  d'être  écrite  pour  des  botanistes  très-avancés.  Il  faut 
réfléchir  qu'une  Flore  est  spécialement  destinée  à  des  commençants  , 
qu'il  faut  amener  à  l'étude  morphologique  par  l'analyse  même.  S'il 
était  possible  d'écrire  une  Flore  sous  Tinfluence  d'un  souffle  poétique, 
on  aurait  beaucoup  gagné.  Mais  cet  esprit  poétique  devrait  être  celui 
de  la  nature  rn^me  et  non  celui  d'une  convention  académique ,  basée 
sur  des  réminiscences  helléniques  d'Anacréon,  de  Sapho  ou  de  Théo- 
ente.  Aujourd'hui  nous  trouvons  que  la  poésie  erotique ,  introduite 
par  Linné ,  dans  la  nature  végétale  ,  est  par  trop  classique  l  Alex,  de 
Humboldt  et  Gœthe  sont  presque  les  seuls  grands  maîtres  qui  aient 
réussi  dans  la  poésie  de  la  nature»  telle  que  je  l'entends. 

La  littérature  française  ne  possède  que  deux  vrais  poètes  de  la 
nature  végétale  :  J.  J.  Houssbau  et  J.  Delille.  Mais  le  prosateur 
Jean- Jacques ,  est  bien  supérieur  au  poète ,  Jacques ,  le  versificateur. 
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Dans  left  temps  modernes  noas  ne  trouvons  plas  de  vrais  poètes 
français ,  qui  aient  aimé  »  compris  et  chanté  la  nature.  La  poésie 
seule  élève  la  science ,  l'orne  et  la  rend  aimable.  Mais  il  faut  pour 
cda  que  le  poète  ait  préalablement  étudié  la  science ,  qu'il  se  la  soit 
assimilée;  alors  seulement,  il  la  saura  chanieravec  le  cœur»  et  saura 
la  rendre  aimable.  Aimer  la  nature  d'un  amouc  vrai  »  n'est  donné 
qu'à  un  petit  nombre  d'élus.  L'amour  de  Dieu ,  qui  est  le  premier 
amour,  s'accomode  fiicilement  de  l'amour  de  la  nature  •  celle«ci  n'é- 
tant qu'une  manifestation  tangible  du  Tout-Puissant  et  du  Taïu-Sage. 
La  science  seule ^  sans  l'amour  de  Dieu,  rend  l'homme  orgueilleux  » 
raide,  pédant.  Il  est  vrai»  la  science  peut ,  à  juste  titre  »  être  fière  de 
ses  progrès ,  de  ses  services  à  l'humanité  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  le  premier  devoir  du  savant»  c'est  d'être  humble  de  eaoïr.  Prenons 
les  premiers  savants  naturalistes  du  monde  «  les  Linné  »  les  Haller ,  les 
Bonnet,  les  Herder ,  les  Gœthe ,  les  Humboldt»  &c. ,  partout  nous  les 
verrons  inscrire  en  tête  de  leurs  œuvres  des  paroles  extraites  des 
Saintes-Écritures ,  rendre  à  Dieu  un  pieux  hommage  »  et  redire  avec 
le  poète:  Puhns  et  umbra  sumus.  Le  naturaliste,  en  étudiant  les  infi- 
niment-petits,  comme  les  infiniment-grands»  passe  de  l'étonnement 
à  l'adipiration  et  s'exclame  avec  le  roi-poète:  Onrnia  in  tapknUa 
femli ,  impleia  est  terra  benevolentàa  Tua. 

III.  Énumération  des  plantes  vasculaires  des  environs  de  Montbéliard  » 
par  Cb.  Contejean.  —  Besançon,  1854  et  le  supplément  1856.  — 
grand  in-8«  —  Prix  6  Fr. 

Ce  travail  est  un  des  phis  importants  pour  l'histoire  naturelle  végé- 
tale de  nos  contrées.  Il  est  parfaitement  disposé  »  rédigé  par  une 
main  de  maître ,  et  conçu  par  un  esprit  à  la  hauteur  de  son  siqet. 
C'est  ime  imitation  de  b  Phytostaiique  de  M.  Thurmana  »  mais  une 
imitation  libre,  débarrassée  d'une  foule  de  longueurs  assez  allourdis- 
santes ,  qui  rendent  la  lecture  de  la  Phytostatique  tant  soit  peu  fati- 
gante »  pour  les  personnes  qui  ne  s'intéressent  pas  vivement  à  la 
cause  dâTendue  avec  tant  d'ardeur  par  M.  Thurmann. 

Le  livre  de  H.  Contejean  commence  par  une  Introduction,  qui  ren- 
ferme les  chapitres  suivants  : 

i^  Recherches  hiitoriques,  ouvrages  consultés. 

Jean  Bauhin  »  Cherier,  Chabrey.  I690--1682, 
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J.  6.  Da?ernoy.  1691—4789. 

L.  Emman.  Berdot.  ilH-^-nSI. 

Ch.  Emm.  Berdot.  IISS-^IISO. 

(CoDtemporains  de  HaUer  et  de  Linné.) 

P.  Fr.  Bernard.  1749-^182$. 

Puis  le  pasteur  Scharfensum,  d'Allanjoie ,  f  18S8. 

P.  Fr.  Wetxel,  il64'-i844. 

Et  puis  les  modernes  encore  vivans»  Greni&r^  Bavaux^  ffieoUei. 

L'auteur  nous  donne  d'abord  une  notice  succincte  quoique  assez 
complète»  de  la  vie  de  ces  hommes  de  mérite  et  puis  il  apprécie  leurs 
œuvres  avec  une  impartialité  et  une  sûreté  de  jugement  remarquables. 

Dans  le  chapitre  IL  M .  G.  indique  les  limites  de  son  domaine  florœ. 
H  y  comprend  la  partie  méridionale  des  Vosges»  des  arrondissements 
de  Belfort  et  de  Lure  »  puis  tout  le  Jura  dubisien ,  depuis  le  Saut-du- 
Dottbs  jusqu'à  Baume  »  y  compris  tous  les  bassins  dont  les  torrents  se 
jettent  dans  le  Doubs. 

Ghap.  IIL  Description  de  la  contrée. 

Cbap.  IV.  Des  Rivières. 

Chap.  V.  Des  Montagnes  et  des  Altitudes. 

Chap.  VI.  Géologie  de  la  contrée. 

Chap.  VIL  Climat. 

Chap.  VIII.  Dispersion  des  plantes  vasculaires. 

Ghap.  IX.  Indigenat  des  plantes  introduites ,  naturalisées  sponta- 
nément ou  artificiellement. 

Chap.  X.  Localités  spéciales. 

Chap.  XI.  Découvertes  des  plantes  les  plus  remarquables ,  depuis 
Jean  Bauhin  jusqu'à  nos  jours. 

Puis  vient  l'énumération  systématique  des  plantes  (d'après  Decan- 
ioUe  et  Koeh*)  Indication  détaillée  des  stations  »  de  la  localité,  de  la 
dispersion ,  de  la  fréquence  ou  rareté  »  de  la  durée  deé  espèces  et 
de  leur  époque  de  floraison. 

Dans  un  premier  supplément  l'auteur  signale  quelques  plantes  du 
département  du  Doubs  qui  ne  se  trouvent  pas  à  Montbéliard. 

Une  carte  orographique  et  géologique  orne  ce  volume.  Une  ex- 
plication la  précède. 

Dans  le  2^  supplément  de  1856  »  M.  Contejean  scoute  de  nouvelles 
localités ,  et  même  des  plantes  nouvelles  »  tant  pour  les  Vosges  méri- 
dionales que  pour  le  Jura  du  Doubs. 
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Dans  une  récapitulation  statistique  l'auteur  nous  donne  les  rapports 
numériques  des  familles  des  plantes:  nous  n'extrayons  que  le  rapport 
suivant  : 

DicolyUs 906       75% 

Monocoîyki  .   .  .  .    S68       22  % 

Acoiyles  vase.    .   .         38         3  % 

an  espèces. 

Je  le  répète ,  peu  de  contrées  possèdent  un  travail  aussi  complet 
sur  leurs  richesses  végétales,  que  les  environs  de  Montbéliard.  11  ne 
manque  que  le  chapitre  de  la  végétation  cultivée  ;  limites  et  nature 
des  cultures  ;  forêts»  vignes ,  champs  ;  produits  et  rapports.  M.  Conte» 
Jean  n'a  pas  voulu  aborder  ce  sujet. 

Nous  tâcherons  de  remplir  cette  lacune  dans  le  5*  vol.  de  la  Florb 
d'Alsace. 

Nous  regrettons!  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  faire  des 
extraits  de  la  publication  de  M.  Contejean  ;  nous  préférons  renvoyer 
les  lecteurs  naturalistes  à  cet  excellent  livre  dont  nous  venons  de 
donner  un  très-court  aperçu. 

F.  KmaCHLEGm,  intaMor 
d'Uitoif»  nIONlIa  à  l'éeole  de  phMMeie  d«  SlMbowi , 
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CORRESPONDANCE. 


Obeniaî ,  le  9  mars  1857. 
A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  et  Alsace. 

Monsieur  et  cher  collaborateur , 

Je  viens  de  lire  ayec  beaucoup  de  surprise,  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Rewie  étàlioce ,  un  article  de  M.  L.  Schnéegana  où  je  suis  dési- 
gné comme  Vauieur  ou  le  promoteur  d'un  projet  de  restauration  du 
mur  païen  de  la  montagne  Sainte-Odile ,  projet  que  sur  ma  demande 
le  comité  d'administration  de  la  Société  de  conserration  des  monu- 
ments historiques  d'Alsace  aurait  pris  en  sérieuse  considération  dans 
sa  séance  du  l**  décembre  18S6. 

Le  compte-rendu  de  la  séance  du  4*'  décembre  1886 ,  inséré  page 
282  et  suivantes  du  Bulletin  de  ta  Soàéti  •  ne  fait  mention  de  moi  qu'à 
l'occasion  d'une  lettre  lue  par  M.  le  président,  lettre  dans  laquelle» 
après  m'étre  excusé  de  ne  pouvoir  me  rendre  à  Strasbourg  pour 
assister  à  cette  séance ,  je  donnais  quelques  détails  sur  une  ancienne 
cuve  baptismale  abandonnée  sur  un  pâturage  de  la  banlieue  de 
Heistratzheim. 

D'après  ce  compte-rendu  notre  respectable  collègue,  M.  le  vicaire- 
général  Schir ,  se  chargea  de  faire  placer  ce  petit  monument  dans 
l'église  de  Heistratzheim ,  après  quoi  le  même  membre  (M.  le  vicaire- 
général  Schir)  adressa  au  comité ,  dans  un  discours  écrit ,  des  vœux 
pour  la  restauration  de  quelques  points  tout-à-fait  ébranlés  du  mur 
païen  de  la  montagne  Sainte^dile. 

La  proposition  de  restauration,  contre  laquelle  M.  L.  Schnéegans 
croit  devoir  protester,  n'a  donc  pas  été  présentée  par  moi.  Encore 
moins  est-elle  sous  mon  patronage  (page  121  de  la  Revue  de  mars 
courant) ,  car  les  communications  que  M.  le  grand-vicaire  Schir 
adresse  an  comité  n*ont  certes  besoin  du  patronage  de  personne. 
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Quant  au  fond  de  la  question  je  me  pennettrai  de  renyoyer  à  mon 
travail  sur  le  mar  pmen  on  Heydenmauer  de  la  montagne  Sainte- 
Odile,  inséré  en  1854  dans  la  Revue  SAUace,  et  reproduit  avec 
quelques  augmentations  et  corrections  dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié 
en  I8S5.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  bien  se  reporter  à  Tune 
ou  à  l'autre  de  ces  publications  se  convaincront  facilement  que  la 
rMoaraâon  du  mur  paien  est  impossible ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'une  réparation  de  quelques  parties  du  mur  sur  le  point  de  s'é- 
crouler ne  soit  fort  désirable ,  et  ne  puisse  être  tentée  sous  une  direc- 
tion habile  »  prudente  et  consciencieuse. 

Agréez ,  je  vous  prie  »  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes 
sentiments  bien  dévoués. 

L.  Levraolt, 
Correspondant  da  Ministère  de  Finstraciion  pnbliqne 
pour  les  travaux  historiques,  membre  du  comité 
d'administration  de  la  Société  de  conservation  des 
monuments  historiques  d'Alsace. 


ÉVÉCHÉ  DE  STRASBOURG. 

Strasbourg ,  le  17  mars  1857. 
A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d^AUace. 

Monsieur  » 

La  Revue  d'AUaee  a  publié ,  dans  sa  dernière  livraison ,  un  article 
qui  demande  à  être  rectifié. 

Cet  article  attribue  à  M.  Levrault  une  notice  présentée  par  lui  au 
comité  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques, 
et  dans  laquelle  il  aurait  émis  des  vœux  pour  la  restauration  et  la 
consolidation  de  quelques  parties  du  mur  païen  sur  la  montagne  de 
Sainte-Odile.  Si  l'auteur  de  l'article  avait  lu  plus  attentivement  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  comité ,  il  aurait  vu  que  c'était  moi 
qui  ai  présenté  la  notice  et  émii  les  vœux  qui  sont  devenus  l'objet  de 
sa  critique  «  et  dont  je  ne  saurais  laisser  la  responsabilité  peser  sur 
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im  de  mes  honorables  collègues.  Il  est ,  da  resta  »  asset  snrpreBint 
que  M.  Schnéegans  ne  se  soit  pas  aperçu  da  sa  méprise  en  ^yant , 
dans  la  suite  du  procès-verbal ,  que  ce  n'était  pas  à  M.  Levrault  « 
mais  à  moi  «  que  M.  le  président  a  donné  Cattwranee  que,  dès  la  bdU 
faifotiy  une  commisiùm  se  rendra  tur  Ui  Ueux  pour  examiner  la  ques^ 
tion  et  pour  en  fahre  un  rapport.  Ces  paroles ,  évidemment»  ne  pou* 
valent  s'adresser  qu'à  la  personne  qui  avait  fidt  la  motkm  dont  il 
s'agit. 

Pour  ce  qui  est  du  fond  de  Tartide»  je  crois  pouvoir  m'abstenir  de 
m'en  occuper  ici,  d'autant  plus  que  l'auteur  a  déclaré  que  son  inten- 
tion n'était  pas  de  provoquer  une  discussion  sur  une  matière  où  il  ee 
plait  à  reconnaître  à  chacun  le  droit  de  se  former  une  opinion. 

Je  me  borne  donc  à  vous  prier  »  Monsieur  le  Directeur  »  de  vouloir 
bien  insérer  »  dans  hi  prochaine  livraison  de  la  Revue,  ces  quelques 
mots  de  rectification. 

Agréez,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Sema  »  V.  g. 


Digitized  by  VjOOQIC 


FRÉDÉRIC  DE  DIETRICH, 

PREMIER  MAIRE  DE  STRASBOURG. 


Suii$  €t  fin,  Ç) 


Dans  un  mémoire  volumineux  »  mais  éloquent  et  plein  d'intérêt , 
Frédéric  de  Dietrich  (^)  s'applique  à  se  justifier  devant  ceui  de  ses 
concitoyens  dont  Fopinion  favorable  »  mais  non  raisonnée  •  aurait  pu 
être  faussée  par  les  insinuations  malveillantes  de  ses  ennemis.  11  ne 
comptait  point  ramener  à  lui  ses  ennemis  ;  et  quant  ù  ses  amis  tout 
au  plus  leur  fouruissait-il  quelques  arguments  de  faits  à  l'appui  de 
ceux  qu'ils  trouvaient  inscrits  dans  leurs  cœurs. 

On  reconnaît  dans  le  style  de  quelques  parties  de  ces  discours  pro 
domô ,  l'élève  de  l'école  un  peu  déclamatoire  de  Thomas  et  de  Raynal  ; 
dans  son  argumentation»  l'accusé  est  quelquefois  subtil,  et  en  quelques 
points  il  est  facile  d'entrevoir  qu'il  cherche  à  tourner  la  question  ; 
car  au  point  de  vue  révolutionnaire ,  Il  était  évidemment  coupable  » 
puisqu'il  ne  s'était  pas ,  dès  le  premier  moment ,  et  sans  réflexion , 
rallié  au  parti  vainqueur  ;  mais  ce  plaidoyer  émane  dans  son  ensemble 
d'une  inspiration  vraie;  c'est  l'honnête  homme  indigné  qui  renvoie  à 
ses  adversaires  les  pierres  dont  ils  cherchent ^a  le  lapider,  et  qui 
dévoile  avec  une  fernceté  habile  les  perfidies  de  ses  calomniateurs. 
Il  est  indubitable  pour  moi  que  ce  mémoire  répandu  dans  l'intervalle 
qui  s'est  écoulé  entre  l'époque  de  son  entrée  en  prison  et  son  premier 
jugement  à  Besançon ,  a  dû  produire  une  irrésistible  impression  sur 
l'esprit  public ,  et  décider  ses  ennemis  à  se  retrancher  derrière  une 
décision  arbitraire ,  pour  empêcher  ce  magistrat  éminent  de  rentrer 
dans  la  vie  active. 

(*)  Voir  les  Uvraisons  de  novembre  et  décembre  1856 ,  pages  481  et  529 ,  et 
février  et  avril  1857,  pages  71  et  135. 

{*  )  Frédéric  de  Diêtrieh ,  ancien  maire  de  Strasbourg^  à  êet  eoneUoyeni ,  1  vol. 
grand  iorÂfif  sans  indication  d'imprimeur  et  sans  date  précise. 

8*  AoDte.  iS 
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Le  préambule  de  ce  discours  imprimé  dont  les  principaux  argu- 
ments ,  et  y  en  quelques  parties ,  les  termes  mêmes  sont  reproduits 
dans  le  discours  que  Dietrich  a  prononcé  le  7  mars  devant  le  Jury  de 
Besançon  »  ce  préambule  se  déroule  avec  une  m^estueuse  ampleur.. • 

f  Si  je  ne  considérais  que  le  caractère  connu  des  hommes  qui  me 
c  persécutent ,  et  la  nature  de  cet  amas  d'inculpations  que  la  calomnie 
c  a  élevées  contre  moi,  avec  une  si  laborieuse ,  et  cependant,  si  sté- 
c  rile  malignité ,  je  ne  répondrais  à  tant  de  vaines  clameurs  que  par 
c  le  silence  du  dédain ,  et  me  présentant  devant  les  tribunaux  »  avec 
f  le  décret  qui  contient  la  longue  liste  de  mes  prétendus  délits ,  et 
c  les  registres  où  sont  consignés  tous  les  actes  de  mon  administration, 
c  je  n'opposerais  à  mes  détracteurs  que  les  pièces  de  conviction  qu'ils 
c  ont  eux-mêmes  produites ,  et  j'attendrais  en  paix  le  jugement  qui 
c  doit  mettre  le  scean  à  ma  justification  et  le  comble  à  leur  opprobre, 
c  Mais  dans  un  état  où  l'existence  morale  de  chaque  citoyen  est  tout 
c  entière  sous  le  domaine  de  l'opinion,  où  chaque  individu  n'est  rien 
<  que  par  l'estime  de  tous,  j'ai  cru  que  ce  n'était  pas  assez  pour  moi 
c  d'être  absous  par  ma  conscience  et  par  l'organe  des  ministres  de  la 
c  loi  ;  j'ai  cru  qu'un  ancien  foDctioimaire  public ,  que  le  premier 
f  magistrat  d'une  grande  cité ,  diffamé  par  tout  l'empire  par  la  plus 
f  audacieuse  calomnie ,  décrété  d'accusation  par  les  représentants 
c  de  la  nation ,  devait  à  la  nation  cet  hommage  et  cette  preuve  de 
c  son  respect  de  se  soumettre  lui-même  à  sou  jugement ,  et  de  lui 
f  rendre  compte  non-seulement  de  ses  actions  «  mais  encore  de  ses 
c  sentiments  et  de  ses  pensées.  Mon  respect  même  pour  la  Convention 
f  nationale  exige  de  moi  des  explications  que  j'aurais  refusées  aux 
c  menaces  de  mes  ennemis.  En  m'imposant  l'obligation  de  répondre  à 
c  tant  d'impostures ,  elle  m'impose  l'obligation  de  confondre  les  im- 
f  posteurs.  Un  décret  d'acccusation  contre  un  innocent  est  un  arrêt 
«  de  condamnation  contre  ceux  qui  l'ont  surpris  à  sa  religion  par 
€  leurs  calomnies. 

«  Une  autre  considération  non  moins  puissante,  c'est  que  la  gloire 
c  de  la  commune  de  Strasbourg  se  trouvant  essentiellement  liée  à  ma 
c  cause,  puisque  ce  sont  ses  actes  mêmes  qui  sont  attaqués,  puisque 
c  c*est  elle-même  que  ses  ennemis  veulent  flétrir  en  ma  personne , 
c  puisque  c'est  elle-même  qu'ils  ont  prétendu  jeter  dans  les  fers ,  et 
•  qu'ils  voudraient  frapper  de  mort  en  m'assassinant  avec  le  glaive 
i  de  la  justice ,  c'est  à  moi  qui  ai  présidé  à  ses  délibérations ,  qui  ai 
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été  l'exécuteur  de  ses  arrêtés  »  c'est  à  moi  qui  ai  connu  mieux  que 
personne  la  sagesse  de  ses  conseils ,  l'ardeur  et  la  pureté  de  son 
patriclisme ,  à  la  venger  des  outrages  de  ses  ennemis ,  et  à  pré- 
senter à  la  reconnaissance  publique  le  tableau  de  ses  services  et  de 
ses  vertus  dont  j*ai  été  pendant  trois  ans  le  témoin  et  l'admirateur, 
ff  Enfin,  et  ce  motif  n'est  pas  le  moins  capable  de  me  déterminer , 
dans  un  temps  où  la  confiance  publique,  tourmentée  par  un  flux  et 
reflux  continuel  de  dénonciations  contradictoires ,  sait  à  peine  dis- 
tinguer les  vertus  du  crime  ;  où  une  accusation  est ,  aux  yeux 
d'une  multitude  égarée  ,  un  titre  de  conviction  ;  où  la  calomnie  se 
présente  avec  assurance  à  la  face  des  tribunaux ,  tandis  que  Tao- 
cttsé  tremble  encore ,  malgré  son  innocence ,  sous  la  sauvegarde 
de  la  loi j'ai  pensé  qu'il  était  digne  d'un  vrai  patriote,  d'ap- 
prendre par  son  exemple  à  la  nation  entière ,  à  apprécier  à  leur 
juste  valeur  ces  éternels  dénonciateurs  de  complots ,  en  lui  mon- 
trant un  citoyen  dont  toutes  les  pensées,  toutes  les  affections,  tous 
les  travaux,  n'ont  eu  pour  but  que  l'intérêt  de  la  patrie,  et  cepen- 
dant persécuté  y  accusé,  décrété  comme  traître  à  la  patrie;  de 
relever  l'espérance  des  bons  citoyens ,  en  leur  prouvant  que ,  mal- 
gré la  force  des  préventions  et  les  cris  des  factieux ,  pour  faire 
entendre  la  vérité  ,  il  ne  faut  que  le  courage  de  la  dire ,  et  d'éton- 
ner l'audace  des  calomniateurs  en  leur  faisant  voir  que  du  fond 
même  des  cachots  on  peut  dévoiler  l'imposture  et  que  la  prison 
peut  devenir  un  rempart  pour  la  vertu ,  en  élevant  une  barrière 
entre  les  poignards  des  assassins  et  le  cœur  de  l'homme  de  bien, 
f  Qu'il  me  soit  permis ,  en  commençant ,  de  faire  quelques  ré- 
flexions sur  la  bizarrerie  de  ma  destinée  »  ou  plutôt  sur  l'aveugle- 
ment et  l'injustice  des  hommes  passionnés  qui  jamais  ne  voient  ou 
du  moins  ne  représentent  les  objets  tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes, 
mais  tels  que  l'intérêt  de  leur  haine  exige  qu'ils  paraissent  et 
peignent  le  même  individu  sous  des  traits  diamétralement  opposés, 
s'embarrassant  fort  peu  que  le  portrait  soit  ressemblant ,  pourvu 
qu'il  soit  odieux. 

c  Dans  leurs  déclamations  fanatiques  ,  les  écrivains  d'un  parti 
m'ont  dénoncé  à  l'Europe  comme  un  instigateur  de  sédition, 
comme  un  fauteur  de  guerre  civile ,  comme  un  homme  vendu  aux 
ministres  de  l'ancien  régime ,  vendu  à  la  liste  civile  •  vendu  aux 
princes  français  »  vendu  à  la  maison  d'Autriche  et  à  la  coalition 
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des  puissances ,  comme  un  aristocrate  déguisé ,  enfin  comme  un 
FeuxUmu 

c  Dans  le  même  temps ,  un  autre  parti  me  présente  comme  un 
ennemi  des  lois  anciennes  de  l'État ,  comme  un  ennemi  de  la  mai- 
son  de  Bourbon ,  comme  un  chef  de  conjurés  »  un  traître  yendu  à 
toutes  les  factions  qui  déchirent  la  France ,  et  à  toutes  les  cou- 
ronnes qui  veulent  la  démembrer ,  enfin  comme  un  démagogue 
forcené ,  comme  un  Jaechm. 

c  Pour  mettre  le  comble  à  tant  de  contradictions  »  tandis  que  je 
suis  décrété  en  France,  sur  la  dénonciation  des  clubs,  comme 
prévenu  d'avoir  favorisé  l'émigration  et  les  émigrés ,  je  suis  cité 
devant  les  tribunaux  de  l'empire  comme  prévenu  d'avoir  attenté  à 
la  vie  des  chefs  des  émigrés  ;  tandis  que  je  suis  dénoncé  en  France 
comme  ayant  voulu  livrer  la  ville  de  Strasbourg  aux  Prussiens,  je 
suis  dénoncé  à  Berlin  comme  ayant  de  concert  avec  les  mêmes 
Jacobins  qui  me  persécutent  dépéché  un  meurtrier  pour  assassiner 
le  roi  de  Prusse. 

«  Ce  rapprochement  simple  et  frappant  suffira ,  sans  doute  •  pour 
faire  évanouir  ces  imputations  accumulées  qui  se  détruisent  mu- 
tuellement ;  car  asssurément,  si  j'étais  vendu  à  la  maison  de  Bour- 
bon ,  je  ne  l'étais  pas  à  la  maison  de  Brunswick  ;  si  je  conspirais 
contre  le  despotisme ,  je  ne  conspirais  pas  contre  la  liberté  ;  si 
j'étais  Jacobin ,  je  n'étais  pas  Feuillant ,  ou  plutôt  je  n'étais  ni  l'un 
ni  l'autre;  j'étais  ce  que  je  m'honorerai  toujours  d'être:  un  citoyen 
soumis  aux  lois ,  un  magistrat  esclave  de  ses  devoirs ,  ennemi  de 
toute  faction,  de  toute  cabale,  de  tout  parti,  ne  connaissant  qu'une 
passion ,  celle  du  bien  public ,  qu'une  règle ,  la  constitution  qu'il 

avait  juré  de  maintenir.  > 

Je  ne  pourrais  à  moins  de  reproduire  en  entier  ce  magnifique  plai- 
doyer ,  suivre  H.  de  Dietrich  dans  tous  les  détails  de  sa  défense.  Il 
prouve  par  les  dates ,  qu'il  n'a  pas  pu  comploter  contre  le  salut  de 
l'État  avec  Lafayelte  qu'il  n'a  vu  qu'une  fois,  le  45  janvier  1792 ,  à 
Phalsbourg ,  à  une  époque  où  la  France  entière  proclamait  ce  géné- 
ral le  défenseur  le  plus  zélé  de  la  liberté  menacée et  que  cet 

entretien  avait  eu  pour  but  de  se  concerter  avec  lui  pour  la  défense 
de  la  frontière.  II  rappelle ,  non  sans  orgueil ,  les  services  qu'il  a  pu 
rendre,  comme  maire  de  Strasbourg,  non-seulement  à  sa  ville  natale 
confiée  à  son  administration ,  mais  au  gouvernement  central  qu'il  a 
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tenu  au  courant  des  projets  des  émigrés  sur  toute  la  ligne  du  Rbin  ; 
il  rappelle  la  correspondance  qu'il  a  entretenue  avec  nos  ministres  à 
l'étranger .  à  Tienne ,  à  Munich  »  à  Stuttgard  ,  en  Suisse  ;  avec  les 
ministres  à  Paris  ;  avec  des  agents  dévoués  et  habiles  »  qu'il  a  mis  en 
rapport  dans  l'intérêt  du  service  avant  de  quitter  Strasbourg ,  avec  le 
général  Biron  dont  il  n'invoque  pas  en  vain  le  témoignage  ;  (i)  il  dé- 
montre l'urgence  des  prétendus  actes  arbitraires  qu'il  s'est  permis 
contre  des  fauteurs  du  désordre  »  contre  cette  engeance  anarchiste , 
la  seule  cause  de  ses  malheurs  personnels  ;  il  prouve  l'inanité  de  cer- 
taines  imputations  »  l'exagération  triviale  et  calomnieuse  d'autres 
points  de  l'accusation  formée  contre  lui  ;  tour  à  tour  l'ironie ,  le  per- 
siflage »  la  colère  lui  fournissent  des  armes  pour  blesser  en  face  les 
pygmées  qui  l'ont  insulté  ;  il  raille ,  il  éclate ,  il  maudit  tour  à  tour  ; 
son  discours  porte  quelquefois  l'empreinte  violente  de  l'époque;  c'est 
le  torrent  des  montagnes  qui  écume  »  gronde  et  se  brise  contre  les 
rochers  qui  obstruent  son  passage ,  mais  redevient  limpide  et  calme 
au  travers  des  prairies.  M.  de  Dietrich  se  révèle  à  nous  comme  un 
chaleureux  écrivain  ;  et  certes ,  plus  d'une  fois ,  la  noble  compagne 
de  sa  captivité  a  dû  tressaillir  et  serrer  la  main  de  son  mari,  en  enten- 
dant ces  mâles  accents  de  l'homme  de  bien  persécuté  dans  son  der- 
nier refuge,  traqué  presque  sous  les  verroux  et  digne  d'une  meilleure 
destinée. 

Je  viens  de  dire  que  dans  ce  mémoire  M.  de  Dietrich  se  rappelle  , 
avec  une  fierté  permise ,  les  services  rendus  par  lui  ;  on  lui  pardon- 
nera aussi  de  revenir ,  avec  une  douloureuse  satisfaction ,  sur  les 
témoignages  d'attachement  qu'il  a  reçus  de  ses  concitoyens  dans  le 
moment  le  plus  pénible  de  son  administration ,  celui  où  il  apprend 
que  ses  ennemis  l'emportent  et  qu'il  est  cité  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale  I 

c  Je  voulais  faire  prévenir  individuellement  tous  les  membres,  dans 
c  la  crainte  qu'une  telle  nouvelle  brusquement  répandue  et  haute* 
c  ment  annoncée  dans  une  séance  publique ,  n'excitât  de  la  fermen- 
c  tation  ;  mais  le  citoyen  Là  Chausse  insista  pour  que  la  cloche  fût 
c  sonnée  »  et  elle  le  fut.  A  neuf  heures  je  retournai  à  la  maison  com- 
c  mune.    L'alOuence  y  était  si  grande  ^  que  j'eus  peine  à  parvenir  à 

(*)  Le  général  Biron  écrivit  le  16  février  1795  une  lettre  très-fayorable  à  M.  de 
Dietricb. 
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ma  place.  J'ouvris  moi-mécne  la  séance.  A  la  lecture  du  décret 
qui  me  mandait  à  la  barre ,  la  douleur  publique  éclata  d'une  ma« 
nière  si  énergique  el  si  louchante .  que  le  témoignage  d'une  affec- 
tion aussi  vive  et  aussi  universelle .  m'aurait  fait  bénir  la  baiae 
même  de  mes  ennemis,  qui  me  procurait  un  prix  si  flatteur  d^  mes 
services ,  si  mon  respect  pour  l'Assemblée  législative  et  mon  zèle 
pour  l'intérêt  de  la  nation  m'avuieni  permis  de  ne  voir  que  moi  > 
dans  un  acte  d'injustice  surpris  ou  arraché  aux  représentants  du 
peuple. 

c  Le  maire  était  suspendu  et  toutes  les  rues  retentissaient  des  cris 
de  vive  le  maire  !  Dans  la  maison  commune,  ce  n'étaient  que  pleurs 
et  gémissements.  Si  l'Assemblée  nationale  avait  pu  être  témoin 
d'un  tel  spectacle ,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  d'une  autre  apologie. 
La  voix  de  toute  une  ville  ne  s'élève  pas  avec  tant  de  force  en 
fiiveur  d'un  magistrat  prévaricateur.  On  peut  surprendre  un  instant 
la  crédulité  du  peuple .  on  peut  usurper  un  jour  les  honneurs  de 
l'apothéose ,  mais  ce  n'est  pas  durant  trois  ans  d'administratioa 
qu'on  en  impose  à  ses  concitoyens  ;  ce  n'est  pas  au  moment  de  sa 
disgrâce  qu'on  reçoit  les  hommages  de  la  flatterie;  qu'on  recueille 
même  le  fruit  d'une  juste  bienveillance  ;  ce  n'est  pas  au  milieu  de 
la  crise  la  plus  violente  d'une  révolution  imprévue,  qu'un  intrigant 
échappe  au  soupçon  »  que  le  fonctionnaire  le  plus  Intègre  peut 
compter  sur  la  confiance  la  plus  méritée.  Cette  bienveillance  »  cette 
estime ,  cette  confiance  si  précieuses  et  si  rares ,  j'en  ai  cependant 
joui  trois  ans  entiers  ,  je  les  ai  conservées  au  moment  même  où  il 
est  si  commun  de  les  perdre  »  et  le  jour  marqué  pour  ma  disgrâce 
fut  le  plus  beau  jour  de  mon  triomphe.  > 
Voici  en  quels  termes  il  parle  de  l'heure  terrible  où  il  apprend,  sur 
la  route  de  Sarreguemines,  que  l'Assemblée  avait  décrété  qu'il  serait 
amené  par  la  gendarmerie  à  la  barre  : 

c  II  était  évident  que  je  compromettais  ma  sûreté  sans  aucun  avan- 
f  tage  pour  ma  patrie  à  laquelle  je  serai  toujours  prêt  à  faire  tous  les 
c  sacrifices.  Loin  de  pouvoir  me  flatter  de  réussir  à  faire  entendre 
c  ma  justification  ,  je  n'avais  pas  même  l'espoir  de  parvenir  jusqu'à 
«  la  barre  de  l'Assemblée  nationale.  Mes  ennemis  m'avaient  pour- 
c  suivi  jusque  dans  ma  retraite  ;  ils  m'avaient  environné  d'espions  et 
d'émissaires ,  ils  avaient  cherché  à  soulever  les  communes  voisines 
c  contre  celles  qui  m'accordaient  un  asyle;  enfin,  j'étais  prévenu  par 


Digitized  by  VjOOQIC 


FRÉDÉRIC  DE  DIETRICH  ,  PREMIER  MAIRE  DE  STRASBOURG.  499 


des  menaces  directes  et  des  avis  certains  qu'ils  m'avaient  dénoncé 
à  Paris  et  sur  la  route  comme  un  conspirateur  déjà  décrété  d'accu- 
sation pour  avoir  voulu  livrer  Strasbourg  aux  Autrichiens.  Dans  ces 
circonstances,  je  fis  ce  que  me  prescrivait  le  soin  de  mon  honneur 
et  celui  de  ma  sûreté  personnelle  ;  j'envoyai  à  la  commission  des 
Douze  les  pièces  qui  prouvent  que  je  n'ai  rien  ordonné,  que  je  n'ai 
rien  fait  qu'en  vertu  de  délibératioos  des  corps  administratifs  et  sur 
des  réquisitions  des  généraux  qui  avaient  pour  objet  le  maintien  de 
l'ordre  et  la  sûreté  d'une  ville  en  état  de  guerre.  Je  lui  fis  passer 
de  plus  les  certificats  des  municipalités  dans  lesquelles  j'avais 
séjourné  jusqu'alors,  et  qui  constatent  l'intention  que  je  n'ai  jamais 
cessé  d'y  manifester  de  me  rendre  à  la  barre.  Après  avoir  rempli 
ces  tristes  devoirs  •  je  partis  enfin  le  2  septembre,  le  cœur  déchiré» 
bien  plus  encore  des  malheurs  de  ma  patrie .  où  la  sauvegarde  des 
lois  était  impuissante  devant  la  fureur  des  factions ,  que  de  mes 
propres  malheurs  dont  je  trouvais  la  consolation  dans  le  témoi- 
gnage de  ma  conscience  et  le  souvenir  du  bien  que  j'avais  fait.  § 


c  Je  fis ,  sous  un  nom  emprunté ,  environ  cent  cinquante  lieues  en 
c  Allemagne,  presque  toiyours  de  nuit  et  par  des  routes  détournées, 
c  pour  gagner  la  Suisse  sans  être  arrêté  par  les  émigrés  et  par  les 
c  armées  autrichiennes.  Je  ne  voulus  pas  même  demeurer  plus  d'une 
c  nuit  à  Francfort,  dont  le  voisinage  avec  Mayence  me  faisait  craindre 
c  qu'un  plus  loog  séjour  ne  fournit  à  la  malveillance  un  prétexte  de 
c  m'accuser  d'intelligence  avec  les  ennemis  de  l'État.  Dans  ce  pénible 
(  voyage ,  j'eus  pour  compagne  de  mes  fatigues  et  de  mes  dangers , 
c  mon  épouse ,  dont  la  tendresse  et  les  vertus  ont  doublé  pour  moi 
c  le  sentiment  du  bonheur  dans  les  jours  de  prospérité ,  et  dont  la 
(  coostance  soutient  mon  courage  et  écarte  de  mon  âme  l'affliction 

<  et  la  douleur,  sous  les  coups  les  plus  cruels  du  sort.  > 

Enfin  dans  une  brillante  péroraison  il  demande  :  c  Comment  les 
t  cris  de  la  haine  de  quelques  étrangers  suspects  pour  la  plupart,  et 
t  d'an  petit  nombre  de  leurs  partisans  séduits  ou  égarés ,  ont-ils  pu 
(  l'emporter  sur  le  témoignage  d'une  ville  entière?  et  les  délations 

<  d'an  Laveau ,  d'un  Philibert  Simond  ,  d'un  Schneider  ,  sur  les 
(  suffrages  de  40,000  citoyens  ?  Il  faut  le  dire  ,  ce  sont  les  préven- 
«  tiens  d'un  seul  homme ,  c'est  la  démarche  hasardée  d'un  ministre 
(  qui  a  donné  une  ombre  de  réalité  aux  plus  méprisables  chimères. 
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c  Cet  homme .  ce  mînisire  est  Roland  »  alors  Tidote ,  aujourd'hui 
f  rtiorreur  d*un  ceriain  parti.  C'est  celte  inconcevable  lettre,  écrite 
c  le  !  I  juin  par  un  des  premiers  agents  du  pouvoir  exécutif  au  maire 
c  d'une  grande  ville .  au  directoire  d*UD  déparlement  sur  je  ne  sais 
ff  quelles  dénonciations ,  contre  lesquelles  les  ténèbres  mêmes ,  dont 
c  s'enveloppaient  leurs  auteurs,  auraient  dû  le  tenir  en  garde;  c'est 
c  la  créance  qu'il  parut  donner  à  ces  fables  absurdes,  qui  leur  donna 
c  en  effet  quelque  crédit  ;  et  vollù  la  source  de  tant  de  persécutions 
c  que  j'ai  essuyées ,  de  tant  de  calomnies  débitées  contre  la  ville  de 
c  Strasbourg ,  de  tant  de  vexati  jns  et  de  violences  exercées  sur  les 
c  corps  administratifs  et  sur  les  meilleurs  citoyens. 

c  C'est  à  regret,  Roland,  que  je  vous  cite  au  tribunal  de  Topinion 
4  dans  un  moment  où  vous  offrez  un  nouvel  exemple  de  rinstabiltté 
c  de  la  faveur  populaire,  où  vous  éprouvez  aussi  l'ingratitude  et  peut* 
f  être  même  l'injustice  de  ceux  que  vous  avez  servis.  J'honore  votre 
f  courage  et  je  respecte  vos  malheurs.  Mais  que  de  maux  n'ont  pas 
c  causé  à  votre  patrie  cette  malheureuse  facililé  à  adopter  les  pré« 
ff  jugés ,  les  passions  de  ceux  qui  vous  environnaient ,  et  cette  tena* 
c  cité  si  nécessaire ,  lorsqu'elle  n'a  pour  objet  que  le  maintien  des 
t  principes ,  mais  si  dangeureuse  lorsqu'on  la  porte  dans  ses  affec- 
ff  tiens  et  dans  ses  jugements  ?  Que  ne  pourrais-je  pas  vous  dire  sur 
ff  votre  proclamation  du  19  août,  sur  la  suspension  arbitraire  de  tant 
ff  d'administrateurs  patriotes ,  sur  votre  lettre  du  26  août  au  dépar- 
c  tement  provisoire  du  Bas-Rhin ,  et  sur  tant  d'actes  de  despotisme 
ff  exercés  au  nom  de  la  liberté.  Mais  je  veux  écarier  tout  reproche  ; 

<  je  ne  me  permettrai  qu'une  seule  réflexion  ;  c'est  que  ceux  qui , 

<  depuis  près  d'un  an  ,  font  tant  d'efforts  pour  me  rendre  leur  vic- 
«  time,  sont  les  mêmes  qui  vous  célébraient  au  mois  de  juin  comme 

<  l'espérance  de  la  patrie  ,  qui  le  10  août  semblaient  ne  vouloir  dé- 
(  trnire  la  royauté  que  pour  vous  porter  au  ministère  et  qui  leSsep- 
ff  tembre  ont  voulu  vous  faire  égorger  dans  les  prisons  et  qui  vou- 
c  draient  vous  traîner  à  l'échafaud. 

«  Par  quel  grand  sacrifice,  par  quel  service  signalé  rendu  à  l'État, 

<  ces  ardents  délateurs  de  tons  les  amis  de  l'ordre,  ont-ils,  en  effet, 
(  mérité  la  confiance  publique?  Qu'ont-ils  fait  pour  la  nation  ?  Ils  ont 
c  déclamé  dans  un  club ,  ils  ont  aristocratisé  le  respect  des  lois,  et 
c  démocratisé  l'anarchie  ;  ils  ont ,  par  leur  correspondance ,  allumé 
ff  la  défiance  univevselle  contre  les  fonctionnaires  civils  et  militaires; 
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c  Hs  ont  déclamé  dans  un  club  ;  ils  ont  préconisé  l'excellence  des 
ff  piques  ;  ils  ont  célébré  la  féie  de  Tarbre  de  la  liberté.  Et  moi  aussi» 
c  j'ai  planté  Tarbre  de  la  liberté  ;  et  moi  aussi ,  j'ai  fait  »  de  concert 
c  avec  le  comité  permanent ,  fabriquer  quatre  mille  piques,  et  invité 
f  le  conseil  général  du  département  à  procurer  des  armes  aux  citoyens 
c  qui  en  manquaient  ;  et  moi  aussi  »  j'ai  entretenu  une  vaste  corres- 
c  pondance,  non  pas  avec  de  prétendus  comités  de  clubs»  sans  titre, 
c  sans  mission  »  sans  caractère  »  mais  avec  les  généraux ,  les  ambas- 
f  sadeurs .  les  ministres ,  les  comités  de  l'Assemblée  nationale.  J'ai 
«  surveillé  au  dedans  les  mauvais  citoyens ,  au  dehors  les  émigrés  et 
c  leurs  agents,  les  démarches  des  princes  français,  celles  des  princes 
f  étrangers.  J*ai  dénoncé  avec  courage  les  ennemis  du  peuple  quels 
c  qu'ils  fussent ,  et  je  n'ai  diffamé  personne ,  et  je  n'ai  sacrifié  Tbon- 
c  seur  et  l'état  d'aucun  citoyen  à  mes  visions  et  à  mes  vengeances, 
f  Je  n'ai  pas  déclamé  dans  les  clubs ,  mais  on  m'a  toujours  vu  au 
c  conseil  de  la  commune  ^  au  comité  permanent,  à  la  mairie  :  partout 
c  où  m'appelaient  les  devoirs  de  ma  place  et  l'intérêt  de  mes  conci* 
c  toyens.  Je  n'ai  jamais  prêché  aux  troupes  Tinsubordination ,  et  aux 
f  citoyens  la  licence  ;  mais  j'ai  contribué  à  purger  l'armée  des  officiers 
c  aristocrates  qui  l'infestaient  ;  j'ai  maintenu  le  respect  des  personnes 
c  et  des  propriétés  ;  enfin  j'ai  sacrifié  à  ma  patrie  ma  place ,  ma  for* 
c  tune,  mes  espérances  ;  et  ce  qui  est  bien  plus  encore  pour  un  père, 

c  deux  enfants  qui  me  sont  plus  chers  que  la  vie 

f  Je  n'ai  rempli  que  mon  devoir,  je  le  sais;  mais  enfin  je  l'ai 
c  rempli.  Je  ne  demande  point  de  récompense,  je  l'ai  recueillie;  elle 
c  est  dans  mon  cœur  ;  elle  est  dans  le  sentiment  du  bien  que  j'ai  fait; 
c  elle  est  dans  cet  honneur  qu'il  n'est  point  au  pouvoir  de  mes  enne- 
c  mis  de  flétrir  ,  parce  qu'il  ne  dépend  ni  de  leurs  opinions ,  ni  de 
c  leur  témoignage  ;  elle  est  dans  cet  amour  de  la  patrie ,  qui  fait 
c  trouver  du  plaisir  dans  les  travaux,  de  la  douceur  dans  les  peines, 
c  du  charme  dans  la  mort  même  que  l'on  souffre  pour  elle  ;  elle  est 
c  dans  le  bonheur  d'avoir  assuré  pendant  trois  ans  celui  d'une  ville 
c  entière  ;  elle  est  dans  l'amour  et  dans  la  reconnaissance  de  mes 
c  concitoyens  :  elle  est  dans  l'acharnement  même  de  mes  persécu- 
c  teurs ,  honorable  témoignage  de  mon  éloignement  pour  l'intrigue 
c  et  la  cabale  et  de  mon  dévouement  absolu  au  bien  public  ;  elle  est 
c  enfin  dans  le  suffrage  de  ce  témoin  irrécusable  dont  la  voix  puis- 
<  santé  terrasse  le  méchant  an  milieu  même  de  son  triomphe  9  sou* 
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tient  le  juste  sous  le  poids  de  l'iofortane  et  les  traiude  la  calomnie 
et  le  rend  supérieur  aux  vains  jugements  des  hommes  et  aux  vicissi- 
tudes des  événements.  1 

c  Je  demande  justice ,  et  je  pense  trop  bien  de  l'équité  de  mes 
juges  et  de  celle  du  peuple  français  pour  ne  pas  l'attendre  avec 
confiance.  Si  cependant  «  par  la  violence  ou  par  les  artifices  de  mes 
ennemis,  mon  espérance  venait  à  être  trompée ,  leur  injustice  ne 
me  rendra  point  injuste  ;  sons  le  fer  des  bourreaux  »  comme  sons 
le  poignard  des  assassins  »  je  formerai  encore  des  vœux  pour  ma 
patrie  et  pour  la  liberté.  Ils  auront  beau  faire ,  ils  seront  plus  à 
plaindre  qne  moi  ;  car ,  quelque  sort  qui  me  soit  réservé ,  ils  ne 
pourront  m'ôter  ni  l'estime  des  gens  de  bien  »  ni  une  conscience 
irréprochable,  ni  la  paix  de  la  vertu;  et  quelle  que  soit  leur  destinée, 
ils  sont  condamnés  à  vivre  et  à  mourir  avec  la  haine  publique , 
l'agiution  du  crime ,  leur  conscience  et  leurs  remords.  Je  suis 
trop  vengé,  i 

Si  H.  de  Dietrich,  pour  écrire  ce  mémoire  foudroyant,  dAt  faire  nn 
appel  à  des  souvenirs  qui  souvent  l'exaltaient  et  le  ps|3sionnaient,  il 
se  recueillit  en  lui*méme  pour  écrire  sa  dernière  volonté,  à  la  dérobée, 
à  rinstt  de  son  épouse  qu'il  ne  voulait  point  associer  à  ces  tristes 
pressentiments  d'une  inévitable  destinée. 

Je  ne  me  crois  point  autorisé  à  transcrire  en  entier  ce  document , 
quelque  honorable  qu'il  soit  pour  Thomme  de  cœur  dont  je  raconte 
le  long  martyre  ;  mais  il  ne  songeait  évidemment ,  en  traçant  ces 
pages  touchantes,  qu'à  sa  famille ,  non  au  public  ;  et  même  à  plus  de 
soixante  ans  de  distance ,  il  est  des  douleurs  sacrées  que  l'on  ne  peut 
révéler  sans  une  indiscrétion  coupable. 

Je  me  borne  à  donner  l'analyse  succincte  de  cet  acte  de  dernière 
volonté;  je  citerai  quelques  passages,  qui  laisseront  entrevoir  l'abtme 
de  douleurs  où  M.  de  Dietrich  était  plongé. 

Besançon  ,  de  la  maison  de  JosUce ,  le  7  février  1795. 

c  A  mon  père  Jean  Dietrich ,  à  ma  femme  Louise ,  et  à  mes  deux  fils , 
Frédéric ,  Albert. 

c  L'acharnement  de  mes  ennemis ,  leur  influence  sur  un  grand 
nombre  de  personnes  de  cette  ville  où  j'ai  été  transféré  an  mépris  des 
premiers  principes  de  justice  et  d'humanité ,  me  font  entrevoir  que , 
malgré  mon  innocence  et  nonobstant  les  sacrifices  que  je  fais ,  je 
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serai  victime  de  la  rage  de  quelques  factieux ,  soit  que  mes  juges  se 
trouvent  influencés  par  eux ,  soit  que  des  forcenés  se  portent  à  quel- 
que  violence  contre  moi,  dans  le  cas  ou  je  serais  acquitté  de  Caeeusation. 

c  Je  prévois  les  plus  grands  malheure  pour  ma  patrie;  mes  affaires 
sont  dans  un  délabrement  total  »  et  telles  que  »  sans  le  secoure  de 
mon  père  »  j'aurais  la  douleur  de  ne  pouvoir  satisfaire  aux  engage- 
ments les  plus  sacrés  ;  mes  maiheure  ont  altéré  ma  santé  :  ma  vie  a 
constamment  été  laborieuse  ;  le  travail  et  les  soucis  ont  affaibli  mes 
facultés  morales,  de  manière  que  j'envisagerais  sans  effroi  le  terme 
de  ma  carrière  »  si  j'étais  tranquille  sur  le  sort  de  ceux  que  j'ai  tou- 
joure  chéris  plus  que  moi-même ,  et  sur  l'accomplissement  de  mes 
engagements. 

c  Ma  confiance  sans  bornes  dans  les  bontés  de  mon  père ,  dont  la 
bienveillance  a  toujoure  été  si  aaive  envere  moi ,  qui ,  durant  ma 
détention  à  Strasbourg,  s'est  occupé  de  tout  ce  qui  pouvait  l'adoucir; 
des  bienfaits  duquel  nous  subsistons  depuis  quelque  temps ,  moi  et 
toute  ma  famille ,  ma  confiance  »  dis-je ,  dans  la  continuation  de  cette 
bienfaisance  en  faveur  de  ma  veuve  et  de  mes  enfants»  porte  seule  le 
calme  dans  moi^  cœur. 

c  Mon  père ,  écoutez  mes  dernières  prières  en  tant  qu'elles  ne  nui- 
ront en  rien  à  mon  frère  et  à  sa  famille.  La  pereuasion  où  je  suis , 
que  vous  les  exaucerez ,  me  fera  porter  la  tête  sur  Téchafaud  »  ou 
contempler  le  fer  d'un  assassin ,  avec  ce  courage  que  la  vertu  donne 
i  l'homme  juste,  à  celui  qui  peut  se  dire  à  sa  dernière  heure  qu'il  a 
épargné  à  ses  concitoyens  tout  le  mal  qu'il  a  pu ,  et  qu'il  a  saisi  avec 
enthousiasme  le  petit  nombre  d'occasions  où  il  lui  a  été  possible  de 
faire  le  bien  et  de  contribuer  à  leur  bonheur.  » 

Ici  «  il  entre  dans  l'éauméraiion  des  causes  qui  ont  dérangé  et  miné 
la  fortune ,  puis  il  reprend  en  ces  termes  : 

<  Aucune  de  ces  pertes  n'a  ébranlé  ma  constance  à  remplir  avec 
zèle  l'engagement  que  j'avais  pris  de  maintenir  la  constitution  ;  et 
cependant  mes  ennemis  ont  eu  l'atrocité  de  m'accuser  de  perfidie. 

f  Ha  femme  est  une  des  plus  touchantes  victimes  de  leure  forfaits; 
la  tendresse  pour  moi  a  été  sans  bornes;  elle  s'est  rendue  compagne 
de  mes  maiheure  et  «  malgré  sa  faible  santé ,  elle  les  a  partagés  avec 
courage  et  avec  énergie  ;  elle  voulait  se  rendre  avec  moi  à  Paris  au 
mois  d'août.  Avertis  sur  notre  route  des  dangere  dont  j'étais  menacé  » 
elle  m'a  accompagné  lorsque  j'ai  fui  les  massacres  du  2  septembre  ; 
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et  le  directoire  du  département  du  Bas-Rhin ,  m'ayant ,  sans  égard 
pour  le  décret  du  11  novembre  »  déclaré  émigré  »  Ta  comprise  dans 
ma  proscription. 

f  Ha  mort  la  privera  du  fruit  du  travail  de  mes  mains ,  que  je  me 
serais  fait  un  bonheur  de  consacrer  ù  sa  subsistance  »  si  j'avais  été 
forcé  de  m'expatrier  après  avoir  été  acquitté.  Mon  père  et  mes  fils 
emploieront  sûrement  tous  les  moyens  que  les  lois  ne  défendent  pas, 
pour  la  préserver  des  horreurs  de  la  misère.  Elle  est  d'autant  plus 
digne  de  leurs  soins ,  que  son  cœur  compatissant  a  toujours  secouru 
les  malheureux,  lorsque  sa  position  le  lui  permettait  encore.  Éloignée 
de  tous  ceux  qui  lui  sont  chers ,  privée  de  la  présence  de  son  frère 
en  Suisse,  que  deviendrait-elle  s'ils  ne  s'occupaient  d'elle  avec  la  plus 
grande  assiduité ,  durant  son  exil  ?  Cette  crainte  est  déchirante  ;  elle 
fait  le  tourment  de  mes  derniers  moments  ;  elle  me  plongerait  dans 
le  désespoir,  si  elle  n'était  tempérée  par  la  connaissance  que  j'ai  du 
cœur  de  ceux  auxquels  je  m'adresse. 

c  Si  d'un  autre  côté  les  sollicitations  de  ma  famille  parviennent  à 
foire  annuler  l'arrêté  du  département  qui  a  mis  ma  femme  au  rang 
des  émigrés ,  ce  que  j'espère  après  ma  mort ,  puisqu'elle  aura  calmé 
ceux  qui  ont  soif  de  mon  sang ,  elle  anra  besoin  des  conseils  les  plus 
éclairés.  > 

c  Mes  fils ,  mes  chers  enfants  !  Si  je  péris ,  cette  injustice  vous 
accablera  de  douleur.  Tous  connaissez  ma  conduite  politique  et  mes 
sacrifices  ;  vous  avez  vous-mêmes  consenti  à  ce  que  je  les  fisse  à  la 
patrie  ;  eh  bien ,  imitez  votre  père  :  aimez4a  toujoun.  Étouffez  àl'ap^ 
proche  du  danger  qu'elle  court  ^  le  cri  de  la  nature.  Ne  vou»  en  prenez 
pa$  à  la  patrie  du  tort  de  quelquei  scélérate  qui  auront  immolé  voire 
père.  Vengez-moi  en  continuant  à  la  défendre  avec  la  plus  intrépide 
bravoure.  Il  m'eût  été  doux  de  vous  embrasser  encore  avant  de  subir 
le  sort  qui  m'attend.  Tous  deux  devant  l'ennemi ,  je  sacrifie  à  l'obli- 
gation où  vous  êtes  de  le  combattre,  le  désir  ardent  que  j'ai  de  vous 
appeler  auprès  de  moi.  Je  vous  serre  de  toutes  mes  forces  contre  mon 
cœur.  Ayez  soin  de  votre  mère  :  remplacez-moi  auprès  de  votre  petit 
frère  et  acquittez- nous  envers  la  courageuse  amie  qui  tient  lieu  de 
mère  à  cet  enfant  né  dans  le  sein  du  malheur. 

c  Je  conjure  Alexis  Gloutier  de  vous  continuer  ses  avis  et  sa  ten- 
dresse. Mon  père,  ma  femme,  vous,  mes  chers  enfants,  vous  regar- 
derez sûrement  comme  le  plus  sacré  de  mes  engagements ,  comme 
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le  plus  don  et  le  plus  impérieux  devoir ,  racquittement  exact  de  la 
pension  viagère  que  j'ai  assurée  à  ce  fidèle  ami ,  lorsqu'il  a  consenti 
à  se  charger  de  l'éducation  de  mes  deux  fils.  Si  vèus  êtes  vertueux  et 
bons  citoyeds ,  vous  lui  en  avez  l'obligation.  Il  a  tout  fait  pour  vous 
conserver  votre  père  ;  il  lui  a  procuré  et  lui  a  donné ,  dans  les  lieux 
où  il  a  été  successivement  détenu ,  des  consolations  qu'une  estime 
réfléchie  et  l'amitié  la  plus  fervente  peuvent  seules  imaginer.  Il  a  di- 
minué l'amertume  des  derniers  jours  de  ma  vie  ;  plus  d'une  fois  il  a 
exposé  la  sienne  pour  me  la  sauver,  i 

c  Je  prie  les  citoyens  Kerverseau  et  Grappe ,  qui  ont  si  courageu- 
sement embrassé  ma  défense,  qui  se  sont,  pour  ainsi  dire,  identifiés 
avec  moi ,  qui  m'ont  donné  des  preuves  si  fortes  de  leur  estime ,  en 
s'exposfint  à  toute  la  haine  de  mes  persécuteurs ,  de  recevoir  ici  mes 
plus  sincères  remerdments  ;  l'acquît  de  leurs  honoraires  sera  sûre- 
ment un  des  premiers  soins  de  mon  père  ;  je  le  supplie  de  vouloir 
bien  s'en  occuper  sans  retard. 

c  11  m'en  coûte  de  m'interdire  la  satisfaction  de  donner  aux  orphe- 
lins de  Strasboui^  un  secours  individuel  ;  je  dis  individuel,  parce  que 
je  n'aurais  pas  donné  à  la  maison ,  mais  à  leurs  tuteurs  respectifs. 
Les  bons  enfants  m'aimaient  et  je  suis  navré  de  périr  sans  pouvoir 
leur  faire  du  bien  ;  qu'ils  apprennent  au  moins  que  j'ai  pensé  à  eux  à 
l'approche  de  ma  mort ,  et  que  les  démonstrations  de  leur  attache- 
ment durant  ma  délenlion  à  Strasbourg,  ont  donné  des  charmes  à  la 
persécution  que  j'éprouve. 

<  Que  les  citoyens  Frédéric  Schœll  et  Ulrich  reçoivent  ici  les  témoi- 
gnages de  ma  reconnaissance  pour  le  courage  qu'ils  ont  eu  d'écrire 
et  d'imprimer  en  ma  faveur. 

c  J'embrasse  tendrement  ma  sœur ,  mes  nièces  et  mon  neveu  ;  je 
demande  à  la  première  ses  bontés  pour  mes  fils  et  son  amitié  pour 
ma  femme;  je  prie  mes  nièces  d'aimer  leurs  cousins;  je  vous  conjure 
tous  de  vivre  en  bonne  harmonie  et  de  vous  dire  que  des  différences 
dans  les  opinions  politiques  ne  doivent  pas  désunir  des  individus  qui 
ont  plus  que  jamais  besoin  de  resserrer  leurs  liens  et  de  s'entr'aiderl 

c  Pardonnez-moi  tous  mes  torts  ;  ils  ont  été  involontaires.  J'aban- 
donne cette  vie  sans  avoir  de  reproches  sérieux  à  me  faire.  Si  mes 
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ennemis  ne  faisaient  pas  le  malheur  de  ma  patrie  «  je  leur  pardonne- 
rais en  mourant. 

c  0  vous ,  hommes  de  bien  de  la  commune  de  Strasbourg  I  les 
malheurs  dont  vous  êtes  accablés,  la  persécution  de  la  cabale  infer- 
nale  dont  vous  êtes  ainsi  que  moi  les  victimes  »  ont  empoisonné  la  fin 
de  ma  carrière.  L'espérance  de  vous  en  préserver  par  ma  rentrée  en 
France ,  aussi  bien  que  le  désir  de  satisfaire  mes  créanciers ,  m'ont 
déterminé  à  apporter  ma  tête  à  des  hommes  dont  les  mains  fumaient 
encore  du  sang  qu'ils  ont  versé  le  2  septembre,  et  je  péris  sans  obte- 
nir mon  but.  Oh  !  que  je  sois  la  dernière  de  leurs  victimes  et  ma 
mort  serait  un  bienfait. 

t  Que  ma  patrie  jouisse  bientôt,  à  Tabri  d'une  bonne  constitution, 
de  toute  la  félicité  qu'on  doit  attendre  des  principes  d'égalité,  saine- 
ment appliqués  et  d'une  liberté  sans  licence.  Tels  sont  les  derniers 
souhaits  d'un  homme  qu'on  sacrifie  comme  traître  et  rebelle  i  la 
France. 

c  Je  vous  quitte,  mes  chers  parents,  ma  femme,  mes  enfants,  mes 
amis ,  en  faisant  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  le  terme  de  mes 
jours  soit  celui  de  vos  peines.  Qu'un  bonheur  sans  nuage  eflace  jus* 
qu'au  souvenir  des  chagrins  que  je  vous  ai  causés.  Adieu,  je  me  jette 
pour  la  dernière  fois  dans  vos  bras.  > 

Dans  une  espèce  de  codicille ,  il  dispose  de  plusieurs  meubles  et 
effets  personnels  et  ajoute  qu'il  a  copié  trois  fois  c  cette  lettre  »  et 
coUationné  ces  trois  exemplaires. 

Après  deux  mois  et  demi  de  captivité  préventive ,  l'instruction  de 
l'affaire  Dietrich  se  trouva  complète  ;  les  débats  solennels  s'ouvrirent 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1793  et  se  prolongèrent  toute  ime 
huitaine.  Mais  l'accusé  ne  se  trouvait  plus  en  face  d'un  public  prévenu 
contre  lui ,  ni  en  face  d'un  jury  partial  et  passionné  ;  loin  de  là,  un 
revirement  complet  s'était  fait  dans  l'opinion  publique  de  Besançon 
et  du  Doubs  à  l'endroit  de  l'ancien  maire  de  Strasbourg.  11  ne  faut 
point  oublier  que  le  régime  de  Robespierre  ne  jetait  pas  encore  son 
voile  funèbre  sur  tous  les  esprits  et  ne  glaçait  pas  encore  par  la  peur 
les  nobles  élans  de  la  pitié.  Les  Girondins  tenaient  encore  tête  à  leurs 
adversaires  de  la  Montagne.  Le  dévouement  de  M"**  de  Dietrich  à  son 
mari ,  ce  sacrifice  volontaire  de  sa  liberté  avait  attendri  tous  les  cœurs 
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honnêtes  ;  et  riirésistible  influence  deoecoarant  sympathiqne  s'était 
communiquée  aux  autorités  constituées  du  département  du  Doubs. 
L'extradition  de  cette  noMe  mère  de  famille  que  les  ennemis  de  Die- 
trich  voulaient  faire  incareérer  loin  de  son  mari  à  Strasbourg»  avait 
été  catégoriquement  refusée. 

M.  de  Dietrich  se  présentait  devant  ses  Juges  »  le  front  haut  et 
serein  ;  près  de  cent  témoins  avaient  été  assignés.  Ce  fut  le  6  mars 
seulement  que  M.  de  Dietrich  prononça  lui-même  son  discours  de 
défense.  Il  parla  pendant  cinq  heures ,  ébranla  son  auditoire  par  la 
force  de  ses  arguments  et  émut  les  cœurs  par  les  élans  pathétiques 
qui  venaient  interrompre  le  récit  des  faits.  J'ai  lu  et  médité  ce  long 
plaidoyer  9  à  la  fois  éloquent  et  habile,  trop  habile  peut-être  :  les  cir- 
constances commandaient  impérieusement  à  l'accusé  d'être  prudent  ; 
il  est  évident  pour  moi ,  que  dans  la  discussion  des  faits ,  mis  à  sa 
diarge ,  M.  de  Dietrich ,  pour  essayer  de  sauver  sa  tête  et  se  conser- 
va à  sa  famille ,  fait  à  l'esprit  du  temps  des  concessions  qu'il  n'aurait 
point  accordées  huit  mois  plus  tôt.  Partout  où  il  a  refuté  des  impu- 
tations absurdes  et  calomnieuses .  telles  que  celles  de  sa  conm'vence 
avec  l'étranger»  le  maire  proscrit  de  Strasbourg  est  admirable  ;  une 
indignation  vraie  lui  inspire  des  expressions  senties  ;  mais  lorsqu'il 
discute  la  signification  et  la  valeur  des  adressa  du  conseil  municipal 
du  7  et  du  iS  août ,  lorsqu'il  se  croit  obligé  de  prouver  qu'il  était  de 
son  devoir  de  soutenir  la  constitution  de  1791  aussi  longtemps  qu'il 
ne  connaissait  point  expressément  la  volonté  nationale ,  il  y  a  là  je 
ne  sais  quoi  de  subtil  et  d'emprunté  dans  son  langage  qui  indique  la 
gêne  de  sa  conscience.  La  déchéance  du  roi  et  surtout  i'avénement 
de  la  Convention  étaient  évidemment  pour  Frédéric  de  Dietrich  un 
événement  malheureux  »  et  si ,  dans  les  replis  les  plus  intimes  de  sa 
pensée ,  il  adoptait  comme  un  pis-aller  la  République  avec  Lafayette 
poor  président ,  il  ne  pouvait  la  saluer  de  bon  cœur,  lorsque  Roland 
et  Danton  se  montraient  sur  les  premiers  degrés  d'un  trône  où  sié- 
geait impassible ,  comme  ime  statue  d'airain  ,  une  trinité  abstraite 
décorée  du  nom  de  liberté ,  d'égalité  et  de  fraternité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'effet  du  discours  de  Dietrich  fut  irrésistible  :  il 
devait  l'être  ;  écoutez  plutôt  ce  début  : 

c  Juges  et  vous  citoyens ,  associés  par  la  religion  du  serment  à  leur 
auguste  ministère ,  et  vous  aussi  que  je  vois  se  presser  dans  cette  en- 
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ceinte  et  que  Tamour  de  la  patrie,  inséparable  da  zèle  et  de  la  justice, 
y  a  attirés  en  foule  ; 

c  Dans  ce  moment  redoutablCt  où  la  loi  ya  prononcer  sur  l'honneur 
et  la  vie  d'un  citoyen»  écoutez  les  dernières  paroles  qu'elle  lui  permet 
de  proférer  pour  sa  défense ,  avec  cet  esprit  d'impartialité  qui  seule 
doit  pénétrer  dans  ce  sanctuaire  et  que  vous  commande  plus  particu- 
lièrement encore  la  situation  d'un  accusé  qui ,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  rendre  hommage  aux  lois  de  son  pays  et  de  manifester  son 
innocence,  est  venu  volontairement  soumettre  sa  conduite  à  l'examen 
des  tribunaux  et  sa  tête  au  glaive  de  la  justice  ;  écoutez  un  ancien 
fonctionnaire  public ,  naguëres  premier  magistrat  d'une  grande  cité , 
aujourd'hui  chargé  du  poids  d'une  accusation  capitale  avec  les  mêmes 
dispositions  où  l'ont  toujours  trouvé  ceux  dont  il  a  été  lui-même  le 
juge. 

c  Distrait  de  la  juridiction  de  mes  juges  naturels,  traîné  à  cinquante 
lieues  du  siège  de  mon  domicile ,  du  siège  de  mes  fonctions ,  du  lieu 
des  délits  qui  me  sont  imputés  ;  privé  d'un  des  plus  grands  supports 
que  la  loi  des  jurés  assure  à  l'innocent  »  de  celte  opinion  publique 
dont  elle  l'environne  comme  d'une  sauvegarde  »  de  cet  irrécusable 
témoignage  de  ses  concitoyens  qui  écartent  de  lui  les  odieux  soup- 
çons 9  les  interprétations  perfides,  j'ai  redouté  un  instant,  je  l'avoue, 
l'effet  funeste  des  préventions,  dans  une  ville  où  j'avais  lieu  de 
craindre  de  n'être  connu  que  par  les  calomnies  de  ceux  qui  ont  juré 
ma  perte.  Mes  juges  ne  me  feront  pas  un  crime ,  sans  doute,  d'avoir 
cédé  aux  alarmes  de  ma  famille ,  aux  instances  de  mes  amis ,  et 
d'avoir ,  non  suspecté  leur  intégrité  (un  tel  sentiment  n'est  jamais 
entré  dans  mon  cœur) ,  mais  réclamé  un  droit  commun  à  tous  les 
Français ,  un  droit  que  la  loi  me  garantit ,  un  droit  dont  l'exercice 
me  semblait  utile  à  ma  défense. 

c  Aujourd'hui,  que  la  vérité  est  connue  de  tous,  fort  de  mon  inno- 
cence et  de  votre  équité ,  fort  de  la  sainteté  du  lieu  et  du  respect 
même  que  ce  tribunal  m'inspire ,  rassuré  par  ce  religieux  silence  t 
favorable  augure  de  l'esprit  dont  sont  animés  tous  ceux  qui  m'écoutent, 
je  vais  parler  avec  une  entière  confiance.  Juges  et  citoyens ,  vous  me 
devez  justice ,  vous  avez  juré  de  me  la  rendre  ;  je  vous  dois  la  véritéi 
je  vous  jure  de  vous  la  dire. 

c  Vous  avez  entendu  l'énumération  des  délits  qui  me  sont  imputés, 
les  dépositions  des  témoins  qui  confirment  ou  qui  détruisent  les  asser- 
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tions  de  mes  ûccusatears ,  les  explications  qui  éclaircissent  ce  qoe 
pouvaient  laisser  d'obscurité  quelques  faits  isolés  et  dénaturés  par  la 
calomnie»  et  dont  vous  ne  pouviez  apprécier  l'esprit,  parce  que  vous 
ne  connaissez  pas  l'ensemble  de  ma  conduite. 

c  Si  j'avais  entendu  raconter  d'un  autre  homme  ce  que,  depuis  un 
an»  on  raconte  de  moi  à  la  République  entière  ;  si  j'avais  entendu  lui 
imputer  cette  prodigieuse  multitude  d'attentats  toujours  nouveaux , 
dont  mes  ennemis  m'ont  fait  accuser  par  les  cent  bouches  de  la  re- 
nommée; et  ma  conspiration  avec  Lafayette,  pour  livrer  aux  ennemis 
les  portes  de  la  France  ;  et  Strasbourg  vendu  aux  Autrichiens  pour 
six  millions  \  et  mes  intelligences  avec  la  cour  pour  le  rétablissement 
de  l'ancien  régime  ;  et  mes  intelligonces  avec  les  émigrés  pour  les 
introduire  sur  le  territoire  français  et  préparer  les  torches  de  la  guerre 
civile;  et  cette  fabrication  de  faux  assignats  dans  les  Iles  du  Rhin, 
pour  renverser  le  crédit  national;  et  la  tyrannie  que  j'affectais  haute- 
ment  dans  Strasbourg;  et  les  actes  journaliers  de  violence  et  de  des* 
potisme  que  j'y  exerçais;  et  toutes  les  horribles  innilpatiuns  dont  les 
journaux  faisaient  retentir  contre  moi  toute  FEurope  ;  je  ne  sais  si 
mon  indignation  n'aurait  pas  éclaté  contre  cet  homme  avec  plus  de 
violence  encoi*e,  et  si ,  d'après  les  préjugés  dont  on  a  imbu  le  public 
contre  moi ,  je  n'ai  pas  plus  à  me  louer  de  sa  modération  qu'à  me 
plaindre  de  son  injustice. 

c  .Quel  est,  en  effet,  celui  qui,  au  récit  de  cet  incroyable  amas  de 
crimes  ,  n'uU  pas  dû  me  re(;arder  comme  un  nouveau  Catilina ,  con- 
juré contre  sa  patrie  et  la  liberté  :  mais  quel  est  celui  qui ,  lisant  en- 
itiite  le  décret  d'accusation  rendu  contre  moi ,  cl  ne  trouvant  dans 
cet  acte ,  où  l'on  voit  cependant  à  chaque  ligne  percer  la  malveillance 
du  rédacteur ,  au  lieu  de  tant  de  prodiges  de  scélératesse,  que  des 
reproches  vagues  sur  quelques  phrases  de  pétitions ,  dont  on  n'ose 
pas  même  avancer  que  je  suis  l'auteur ,  n'ait  pas  senti  ù  son  tour  se 
soulever  son  ûme  tout  entière  contre  l'audace  de  mes  calomniateurs» 
et  ne  se  soit  dit  qu'il  devait  être  bien  irréprochable ,  le  fonctionnaire 
public ,  contre  lequel ,  après  trois  ans  d'administration  dans  une  des 
cités  les  plus  importantes  de  l'empire,  de  si  furieux  ennemis  n'avaient 
pu  entasser  que  des  griefs  de  celte  nature.  > 

Je  ne  saurais ,  sans  étendre  outre  mesure  cette  notice ,  reproduire 
un  à  un  les  griefs  élevés  dans  l'acte  d'accusation  contre  Dietrich  et 
les  répliques  de  l'accusé.  Ce  serait  en  partie  d'ailleurs ,  faire  double 
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emploi  ;  M.  de  Dietricb ,  pour  se  justifier ,  est  obligé  de  rentrer  au 
cœur  de  soo  administration  municipale  y  de  se  faire  en  quelque  sorte 
son  propre  apologiste ,  de  donner  lecture  d'une  partie  de  sa  corres- 
pondance et  des  actes  officiels^  adresses,  délibérations  »  extraits  de 
procès-verbaux ,  dont  nous  connaissons  déjà  »  sinon  le  texte  ,  du 
moins  l'objet  et  le  contenu  ;  et  quelque  intérêt  qu'offrit  ce  tableau 
d'ensemble  »  cette  espèce  d'autobiographie ,  miroir  fidèle  d'une  exis- 
tence agitée .  compromise  par  la  calomnie ,  par  des  événements  ma- 
jeurs en  dehors  de  toute  prévision  humaine ,  je  dois  réserver  plutôt 
quelques  pages  à  ces  mouvements  inspirés ,  où  l'indignation  de 
l'honnête  homme  éclate  et  où  il  quitte  le  terrain  des  faits  pour  faire 

un  appel  direct  à  la  sympathie  de  ses  juges Ainsi  »  après  avoir 

démontré  l'inanité  des  reproches  qu'on  lui  adresse  pour  avoir  favorisé 
certains  émigrés  »  il  s'écrie  :  c  Mais  que  sont  à  la  haine  et  à  la  ven- 
c  geance  la  justice  et  la  vérité  ?  Flétrir  l'honneur  de  son  ennemi , 
c  faire  couler  son  sang  sur  un  échafaud,  dévouer  une  famille  au  mal- 
c  heur  et  son  nom  à  l'infamie ,  voilà  ce  qui  leur  importe.  Tout  est 
t  vrai ,  tout  est  juste  quand  il  peut  les  conduire  à  ce  but. 

c  En  vain  la  loi  de  leur  conscience  leur  crie  :  Arrêtez  !  ne  vous 
c  couvrez  pas  de  la  honte  d'un  parjure  !  ne  vous  couvrez  pas  du  sang 

c  de  cet  homme  juste  ! que  la  honte  du  paijure ,  disent-ils ,  que 

f  le  sang  de  l'homme  juste  retombe  sur  nous ,  pourvu  qu'il  périsse, 
c  Mais  il  est  innocent....  il  est  criminel  puisqu'il  est  notre  ennemi.. •• 
c  qu'il  périsse  !....  mais  il  a  servi  la  patrie...»  il  nous  attaque  ,  qu'il 
€  périsse  !....  mais  les  saintes  lois  que  vous  outragez  »  mais  la  justice 
f  à  qui  vous  en  imposez ,  mais  la  liberté  que  vous  ébranlez  »  jusque 
c  dans  ses  fondements....  qu'il  périsse!  qu'il  périsse !.... 
,  c  Tel  est 9  juges  et  citoyens,  tel  est  l'esprit  des  passions....  tel  est 
c  celui  des  ennemis  qui  ont  juré  de  me  sacrifier  à  leur  aveugle  res- 
c  sentiment.  > 

Il  faut  ne  point  oublier  que  ces  paroles  ne  sont  point  une  vaine 
déclamation ,  mais  le  cri  de  détresse  d'un  homme  qui  sait  qu'on  le 
traque  comme  une  bête  fauve  et  que  les  chasseurs  sont  implacables 
comme  des  meurtriers  passionnés. 

Puis ,  discutant  la  valeur  morale  des  témoins  entendus ,  il  les 
montre  rongés  d'une  haine  qui  éclate  à  travers  le  calme  apparent  de 
leur  maintien  et  la  trame  perfide  de  leurs  dépositions.... 

c  Maintenant  écoutez ,  citoyens ,  le  dernier  train  de  la  persécution 
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à  laquelle  je  sais  en  butte ,  et  lorsque  vous  saurez  qu'elle  est  l'ou- 
vrage des  principaux  de  ces  témoins  entendus  contre  moi ,  jugez 
du  degré  de  croyance  que  mérite  leur  témoignagne...  ils  ont  conçu 
le  projet  de  me  faire  assimiler  aux  traîtres  qui  ont  fui  leur  patrie 
pour  y  reporter  le  fer  et  le  feu....  malgré  la  loi  qui  assure  au  con- 
tumace la  jouissance  de  ses  droits  et  de  ses  bieus ,  dès  l'instant 
qu'il  se  représente  »  malgré  l'humanité ,  l'équité  qui  réclamaient  le 
partage  de  cette  justice  en  faveur  de  celle  qui  avait  partagé  ma  dis- 
grâce et  mon  sort,  malgré  l'autorité  de  la  Convention  qui  sur  cette 
opposition  formelle  faite  le  il  novembre  par  mon  accusateur,  avait 
passé  à  l'ordre  du  jour,  malgré  une  première  délibération  du  8  jan- 
vier par  laquelle  le  directoire  du  département  du  Bas-Rhin  avait 
rejeté  cette  proposition ,  ce  même  directoire  rapportant  la  délibé- 
ration ,  a  inscrit  mon  nom  et  celui  de  ma  femme  sur  la  liste  des 

émigrés Ainsi  en  vain  mon  innocence  eût-elle  triomphé  à  ce 

tribunal ,  échappé  à  la  mort  »  l'exil  m'attendait  au  sortir  des  fers  ; 
ainsi,  proclamé  innocent  par  la  loi,  j'étais  banni  de  ma. patrie 
comme  criminel  ;  ainsi ,  tandis  que  mes  deux  fils  la  défendent  aux 
frontières,  une  barrière  étemelle  s'élevait  entre  eux  et  leur  père , 
entre  eux  et  leur  mère,  et  ils  étaient  réduits  à  l'affreuse  alternative 

d'abjurer  ou  leur  patrie  ou  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour,  i 

Le  malheureux  !  en  prononçant  ces  paroles  prophétiques ,  il  igno- 
rait encore  combien  il  disait  juste  et  qu'il  pourrait  bientôt  s'écrier 
avec  le  poète  : 

c  Chrâce  aux  dkux  I  mon  malheur  passe  mon  espérance  !  > 
Avant  de  se  rasseoir  sur  le  banc  des  accusés ,  voici  comment  il 
parla  pour  la  dernière  fois  au  jury  du  Doubs  : 

c  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  un  seul  point  dans  cette  cause ,  sur 
c  lequel  je  n'aie  porté  ma  justification  jusqu'à  l'évidence.  Oh  !  que 
c  ne  m'est-il  donné  de  pouvoir  mettre  mon  âme  tout  entière  sous  les 
c  yeux  de  mes  juges ,  je  n'aurais  pas  besoin  d'apologie,  dui  d'entre 
c  eux  ne  deviendrait  tout  à  coup  mon  défenseur ,  mon  ami ,  mon 
c  frère ,  en  voyant  que  sous  le  joug  de  la  plus  cruelle  oppression,  il 
c  n'est  pas  dans  mon  cœur  un  sentiment  qui  ne  soit  pour  la  gloire  de 
c  la  patrie ,  pas  un  vœu  qui  ne  soit  pour  sa  liberté ,  pour  son  bon- 
c  heur  et  pour  celui  de  mes  concitoyens  ? 

c  Juges  et  citoyens ,  si  vous  avez  aujourd'hui  à  prononcer  sur  mon 
c  sort,  c'est  moi  qui  l'ai  voulu;  si  ma  vie  ou  ma  mort  dépend  de 
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votre  jagementy  c'est  moi-même  qui  suis  venu  m*y  soumettre. 
Loin  de  moi  le  regret  d'une  démarche  qui  m'honore  et  dont  le  soin 
de  ma  gloire  m'imposait  la  nécessité  ;  je  n'avais  fui  que  pour  déro- 
ber ma  tête  au  Ter  des  assassins;  je  n'avais  fui  que  le  2  septembre: 
cette  époque  seule  explique  et  justifie  ma  prétendue  émigration. 
Je  devais  rentrer  le  jour  où  les  lois  respectées  garantissaient  à  l'in- 
nocence la  sûreté  et  la  justice ,  je  l'avais  promis ,  je  l'ai  fait  »  je  le 
ferais  encore.  Je  connaissais  la  fureur  de  mes  ennemis ,  j'avais 
compté  sur  leur  vengeance  et  sur  leurs  manœuvres  ;  je  m'attendais 
à  tout  »  je  n'ai  été  étonné  de  rien.  Maïs  je  comptais  plus  encore 
sur  l'équité  de  mes  concitoyens  ;  je  ne  serai  pas  plus  trompé  dans 
cette  attente.  Citoyens ,  ma  rentrée  en  France  ne  fut  point  un  acte 
de  courage  ;  dans  un  coupable,  c'eût  été  un  acte  de  démence;  dans 
un  innocent  ce  n'est  qu'une  démarche  toute  simple  pour  réclamer 
la  justice  qui  lui  est  due. 

c  Que  chacun  de  vous  consulte  son  propre  cœur  et  qu'il  se  demande 
si ,  en  butte  à  la  haine  d'ennemis  tels  que  les  miens ,  il  eût  osé  se 
livrer  à  la  sévérité  des  lois  »  si  sa  conscience  lui  eût  fait  l'ombre 
même  d'un  reproche. 

<  Juges  et  citoyens ,  c'est  la  justice  »  c'est  l'impartiale  et  stricte 
justice  que  je  vous  demande.  Oubliez ,  j'y  consens ,  oubliez  tous  les 
services  que  j'ai  rendus  à  la  révolution  ;  oubliez  quatre  ans  d'une 
administration  difficile,  orageuse,  mais  intégre;  oubliez  et  ma  for- 
tune et  ma  santé  et  (le  plus  cher  de  tous  mes  biens)  mes  deux  fils 
que  j'ai  sacrifiés  à  la  patrie;  ne  voyez  que  les  faits  qui  me  sont  im- 
putés ,  et  ne  prononcez  que  sur  ces  faits  d'après  votre  intime  con- 
viction. Mais  quand  vous  prendrez  en  main  les  boules  fatales  . 
souvenez-vous  qu'en  présence  de  l'Être  suprême  vous  allez  les  dé- 
poser dans  l'urne  de  Injustice  et  non  dans  l'urne  delà  vengeance; 
que  le  malheur  n'est  pas  un  crime  »  ni  la  haine  des  méchants  un 
titre  de  proscription  ,  et  que  l'innocent  persécuté  ,  qui  n'a  plus  de 
protecteur  sur  la  terre ,  doit  trouver  dans  les  tribunaux  un  asile 
assuré  contre  l'oppression. 

c  Juges  et  citoyens ,  j'ai  dit.    J'attends  avec  respect  le  jugement 
que  vous  allez  prononcer.    Je  fais  des  vœux  pour  que  la  patrie 
trouve  des  enfants  plus  heureux  que  moi ,  elle  n'en  aura  jamais  de 
plus  fidèles.  > 
Dans  la  journée  du  7  mars ,  après  une  longue  délibération  »  le  jury 
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apporta  un  verdict  d'acquiitemeot  sur  tous  les  poiuu.  Du  tonnerre 
d'applaudissement  éclata  dans  la  salle.  Dletrich  allait  être  rendu  à  sa 
(âmille  ?....  Mais  non  !*...  Taccusateur  public  se  lève  et  le  silence  se 
rétablît. 

On  attend  avec  un  frémissement  d'impatience ,  la  déclaration  que 
le  citoyen  Dietricb  serait  mis  en  iib^lé,  s'il  n'était  détenu  pour  autre 
cause.  Dietricb  fut  ramené  dans  sa  prison ,  comme  inscrit  sur  la  liste 
des  émigrés. 

Je  dois  croire  qu'il  avait  été  prévenu  ù  l'avance  de  cette  décision  , 
et  qu'il  n'a  point  passé  du  bonbeur  de  se  savoir  acquitté ,  libre  comme 
l'oiseau  dans  l'air ,  au  désappointement  désespérant  qu'impliquait  le 
maintien  de  sa  détention.  Cette  dernière  année  de  Dietricb  est  assez 
ricbe  en  douloureux  incidents  ;  c'est  un  devoir  d'écarter  autant  que 
possible  les  douleurs  imaginaires. 

Hais  tout  en  restant  écroué ,  Dietricb  devait  espérer  faire  casser  la 
délibération  inique  du  Directoire  du  Bas*Rbin ,  délibération  obtenue 
par  surprise ,  sur  la  demande  de  trois  membres  »  ennemis  acbarnés 
de  l'ancien  maire  ;  il  devait  compter  sur  le  bénéGce  de  l'ordre  du 
jour  de  la  Convention  nationale,  qui  avait  consacré  dans  la  séance  du 
il  novembre  le  principe  qu'il  ne  pouvait  à  la  fois  être  considéré 
comme  émigré,  et  se  trouver  traduit»  après  sa  libre  rentrée  en 
France ,  devant  un  tribunal  français ,  pour  d'autres  faits  que  ceux  de 
l'émigration.  M-  de  Dietricb ,  dès  le  il  mars  ,  quatre  jours  après  son 
acquittement ,  adressa  du  fond  de  sa  prison  une  pétition  au  président 
de  la  Convention  nationale;  il  montre  ses  ennemis  calomniant  le  juge- 
ment rendu  en  sa  faveur ,  et  s'efibrçant  de  surprendre  à  l'Assemblée 
nationale  de  nouvelles  mesures  de  rigueur.  Son  défenseur  Kerversau 
écrit  un  mémoire  plus  développé  dans  le  même  sens  ;  il  prouve  par 
des  arguments  que  lui  fournit  le  bon  sens ,  que  Dietricb  ne  peut  être 
considéré  comme  émigré  ;  il  appuie  son  dire  de  documents  autben- 
Uques  ;  recueillis  en  Suisse  sur  le  caractère  de  son  séjour  de  deux 
mois  à  l'étranger  ;  il  démontre  que  Dietricb  rentré  sur  le  territoire 
français  dans  le  délai  légal ,  doit  aussi  rentrer  dans  la  pleine  jouis- 
sance de  ses  biens  et  de  sa  liberté. 

Les  ennemis  du  malheureux  détenu  firent  la  sourde  oreille.  L!bori- 
zon  politique  s'était  rembruni  dans  l'intervalle.  A  Strasbourg ,  les 
commissaires  nationaux  Couturier  et  Dentzel  avaient  révoqué  le  con- 
seil municipal  qui  était  sorti  des  dernières  élections,  et  qui  était  corn- 
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posé  des  amis  de  Dietricb.  Monet ,  le  fougaeax  Savoyard ,  qoi  rem- 
plaçait M.  de  Turckheim  à  la  mairie,  imposait  silence  à  l'esprit  public; 
appuyé  par  Euloge  Scbaeider ,  il  mainteuait  les  assertions  haineuses 
qui  avaient  provoqué  la  chute  de  Dietricb.  A  Paris  »  l'étoile  des  Giron* 
dins  pâlissait  ;  le  Conseil  exécutif  maintenait  arbitrairement  dans  les 
prisons  du  Doubs  le  citoyen  courageux  qui  était  lui-même  venu  se 
présenter  devant  ses  juges ,  et  qui  avait  été  proclamé  innocent.  Je 
renonce  à  dire  qu'elles  furent  les  amères  sensations  de  Dietricb  pen- 
dant le  semestre  d'été  de  4793.  La  surexciution  de  toutes  ses  facultés» 
tenues  en  éveil  par  le  soin  de  sa  défense ,  par  l'élaboration  de  ses 
mémoires ,  par  la  correspondance  qu'il  avait  dû  entretenir  pour  ras- 
sembler ses  moyens  de  justification»  cette  agitation  fébrile»  mais  pro- 
ductive et  sérieuse ,  avait  dû  faire  place  à  un  abattement  profond  » 
augmenté  chaque  jour  par  la  douleur  de  l'attente»  par  les  espérances 
déçues  et  par  le  spectacle  navrant  de  la  résignation  de  sa  femme. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  »  Tronçon  Ducoudray  »  son  défen- 
seur officieux  »  avait  adressé  une  nouvelle  pétition  à  la  Convention 
nationale»  pour  obtenir  l'élargissement  de  son  client  ;  la  demande  est 
rédigée  dans  les  termes  les  plus  inoffensifs  »  et  de  nature  à  ne  point 
froisser  la  suceptibilité  des  hommes  qui  dominaient  alors  dans  les 
comités  de  l'Assemblée....  elle  montre  le  citoyen  Dietricb  prenant 
l'engagement  formel  de  ne  point  rentrer  à  Strasbourg,  si  on  veut  bien 
lui  assigner  un  séjour  quelconque  loin  des  frontières;....  mais  le 
comité  de  législation  se  borpe  à  enregistrer ,  à  la  date  dp  27  mai  »  et 
sous  le  n^"  5865  »  la  pièce  déposée  par  Tronçon  Ducoudray.  Personne 
ne  s'occupait  plus  ostensiblement  de  Dietricb  ,  lorsqu'à  la  date  du 
5i  août ,  deux  officiers  municipaux  et  un  commissaire  de  police  de 
Besançon  se  présentèrent  dans  la  maison  d'arrêt ,  et  mirent  sous  le 
scellé  tous  les  papiers  et  effets  appartenant  à  l'ancien  maire  de  Stras- 
bourg. M°*«  de  Dietricb  assista  seule  à  cette  pénible  opération  dont 
elle  pressentait  la  triste  signification.  Son  mari  avait  été  appelé  quel- 
ques moments  auparavant  dans  ie  greffe  de  la  prison ,  et  avait  été 
acheminé  vers  Paris  »  sans  qu'on  lui  eût  donné  le  temps  de  faire  ses 
adieux  à  sa  femme.  Le  sacrifice  était  consommé  ;  de  ce  jour,  la  sépa- 
ration éternelle  commençait.  Une  voiture  spéciale  emmenait  M.  de 
Dietricb  à  l'abbaye  de  Paris  ;  il  en  passa  le  seuil  dans  les  journées 
ahniversaires  de  septembre  179â  ;  les  fantômes  des  victimes  »  parmi 
lesquelles  il  avait  compté  quelques  amis  »  se  seraient  dressés  devant 
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lui»  si  son  âme  eût  été  moins  fortement  trempée  ;....  mais  il  se  raidit 
eontre  des  terreurs  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait  imaginaires,  et  repor- 
tant toute  sa  pensée ,  toute  la  vivacité ,  et  toute  la  vitalité  de  son 
affection  vers  l'ange  de  douceur  qu'il  avait  laissée  dans  un  autre 
cachot^  il  parvint  par  une  force  de  volonté  surhumaine  à  dompter  ses 
souffrances  morales  et  physiques.  Heureux  ceux  qui ,  dans  de  pareils 
moments ,  étanchent  la  soif  qui  les  dévore  dans  les  sources  d'eau  vive, 
dont  parlent  les  Écritures  ;....  mais  respect  aux  caractères  pénétrés 
de  stoïcisme ,  qui ,  sans  la  consolation  de  la  foi  révélée ,  prêtent 
l'oreille  à  la  voix  de  leur  conscience ,  et  y  trouvent  les  garanties 
d'une  vie  à  venir  et  une  compensation  pour  des  malheurs  non  mérités. 

Dans  les  lettres  émouvantes  par  leur  simplicité  que  Fréd.  de  Die- 
trich  adresse  à  sa  femme  pendant  les  derniers  mois  de  sa  captivité 
solitaire  »  il  y  a  peu  de  trace  d'inspirations  chrétiennes  ;  il  est  resté 
jusqu'aux  derniers  moments  ce  qu'il  était  toute  sa  vie;  l'homme  juste 
dont  parle  le  poète  paien  ;....  par  moments  il  redevient  artiste  et 
cherche  à  tromper  les  heures  et  à  échapper  à  ses  préoccupations  sur 
les  ailes  de  l'harmonie. 

Il  ne  me  reste  qu'à  donner  textuellement  quelques  passages  de  ces 
lettres  écrites  par  un  condamné  à  mort.  Le  parfum  de  tendre  sollici- 
tude pour  les  siens ,  qu'elles  exhalent ,  se  communiquera  à  tous  mes 
lecteurs  ;  l'on  sent  que  celui  qui  a  pu  aimer  avec  cette  force  »  en  face 
de  la  mort,  que  celui  qui  s'est  à  ce  point  dépouillé  de  tout  égoïsme, 
était  digne  d'aborder  le  sanctuaire  et  d'entrer  en  communion  de  tous 
les  bienfaits  de  l'Église  chrétienne. 

43  septembre  .1793.    Vendredi. 

c  Les  bonnes  nouvelles  de  Dnnkerque  nous  dédommagent  un  peu 
de  la  perfidie  des  Toulonnais ,  qui  ne  tarderont  pas ,  je  l'espère ,  de 
recevoir  leur  juste  châiiment.  > 

t...  Mes  ennemis  auront  beau  me  persécuter,  mon  dévoûment  à  la 
cause  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  ne  s'ébranlera  jamais.  Je  t'embrasse 
de  toute  mon  âme.  > 

.«..  Octobre....  22  da  !•'  mois  de  Tan  11. 

c  J'ai  reçu ,  chère  amie ,  ta  lettre  ;  je  te  remercie  de  tout  mon 
cœur  du  nouvel  anneau  que  tu  me  prépares  ;  tu  songes  à  tout ,  sois 
tranquille  quant  à  mon  vêtement ,  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  ;  jusqu'à  pré- 
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sent  rautorooe  est  si  doux  que  mes  fenêtres  sont  toujours  ouvertes... 
Chaque  jour  je  sens  que  je  n*aî  été  vraiment  malheureux  que  depuis 
notre  sépacaiion.  Hier  la  journée  a  été  supportable*  parce  que  j'ai 
reçu  à  la  fois  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  ro*<*st  cher  ;  plus  j*en  reçois 
des  marques  de  tendresse ,  plus  je  me  reproche  les  tourments  que  je 
leur  occasionne  à  tous.  > 

27  octobre. 

c  J*ai  reçu ,  ma  chère  amie ,  à  la  fois  tes  deux  lettres  du  21  et  22, 
et  je  réponds  en  même  temps  ù  celle  du  23  qui  m*est  arrivée  aujour- 
d'hui. J'ai  vu  avec  peine  que  tu  avais  des  insomnies ,  et  que  le  bon- 
heur de  voir  couleur  de  rose  t'avait  abandonnée.  Hélas  !  l'idée  d'une 
séparation  éternelle  est  sans  doute  affreuse  et  cruelle  ;  si  cel;I  se  pré- 
sente h  toi ,  saisis  encore  ce  qu'elle  offre  de  consolation  (!)  Songe  à 
tes  enfants....  rappelle-toi  qu'ils  sont  privés  du  bonheur  d'être  dans 
les  bras  de  leur  mère,  pai*ce  que  des  ennemis  implacables  ont  calom- 
nié leur  père.  Rappelle^loi  que  chaque  momenl  de  mon  existence  e$i  un 
tomment  pour  moi  depuis  qu*on  m'a  arraché  de  tes  bras  ;  rappelte*t6i 
que  dans  toutes  les  révoluiions  II  y  a  eu  des  victimes  innocentes 
sacriGées  aux  haines  particulières.  Songe  que  j'ai  rempli  mes  fonctions 
avec  zèle ,  que  j'ai  servi  sans  relâche  la  cause  du  peuple ,  et  que  si  je 
me  trouve  du  nombre  de  ses  victimes  innocentes ,  je  quitlerai  avec 
sérénité  une  vie  que  l'on  me  condamne  à  traîner  loin  de  vous.  Je  t'ai* 
tendris  par  ces  réflexions  ;  tes  lettres  y  ont  donné  lieu  ;  je  le  fais 
pour  ranimer  ton  courage...  J'avais  offert  tes  enfants  à  la  patrie  ;  eh 
bien  !  si  ton  mari  pouvait ,  par  le  sacrifice  de  sa  vie  *  contribuer  au 
bonheur  de  tous,  tu  lui  dirais  toi-même  de  l'offrir,  et  il  le  ferait  avec 
joie.  —  Tu  sais  combien  de  fois  je  t'ai  tenu  ce  langage  lorsque  Je 
pouvais  encore  confondre  mes  larmes  avec  les  tiennes 

(Puis  il  lui  envoie  des  morceaux  de  sa  composition.) 

30  octobre. 

.  «  Ma  chère  amie ,  un  instant  après  le  départ  de  ma  lettre  d'hier 
(elle  manque) ,  on  m'a  apporté  la  tienne  par  laquelle  tu  m'annonces 
ta  mise  en  liberté  ;  —  tu  avais  bien  rai>on  de  penser  que  cette  nou- 
velle me  ferait  verser  des  larmes  d'attendrissement  ;  tu  n'es  plus 
tourmentée  ,  et  mes  enfants  retrouveront  leur  mère,  si  Uurpère  leur 
élaii  enlevé..,  Luckner  est  entré  hier  à  rabb;iye.  Je  l'embrasse  tendre- 
ment ;  derrière  mes  ban  eaux ,  mon  cœur  bondit  de  joie ,  de  savoir 
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que  lu  n'en  as  plus  devant  les  yeux....  Adieu  ;  j'aî  ceol  quioiaux  de 
moias  sur  le  cœur.  > 

30  brumaire  an  II. 
.•••  «  Tes  lettres  me  deyiennent  chaque  jour  plus  nécessaires  r  je 
crains  Teffet  qu'aui*a  produit  sur  ta  santé  la  nouvelle  de  rarrcstatioa 
de  ion  fils....  Je  te  Tai  déjili  dit»  dans  un  moment  révolutionnaire,  les 
înnooents  sont  souvent  confondus  avec  les  coupables ,  et  les  mieux 
intentionnés  souffrent  pour  eux  ;  mais  c'est  avec  le  calme  d'un  cœur 
sans  reproche ,  et  en  conservant  le  même  amour  pour  la  patrie  et  la 
liberté....  Je  suis  toujours  dans  un  état  de  souffrance  pénible  mais 
supportable...  Je  t'adresse  toutes  mes  letires  directement,  afin  qu'on 
ne  croie  pas  qu'en  me  servant  d*un  autre  couvert  »  nous  veuillions  y 
mettre  du  mystère. 

22  novembre  (vieux  style). 

<  Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  Fritz  (mon  fils)  »  depuis  son  arresta- 
tîon  ;  je  lui  ai  écril  directement  h  la  maison  de  réclusion  de  Cbau- 
Bnont.  i 

27  novembre ,  7  IHmaire  an  II. 

<  Je  réponds ,  ma  chère  amie ,  ù  ta  lettre  du  2  frimaire.  Je  crois 
t'avoir  déjà  mandé  qu'Albert  était  réuni  à  son  frère,  (i)  Je  l'ai  marqué 
hier  la  raison  pourquoi  leurs  lettres  ne  te  parviennent  pas.  La  tienne 
m'a  fait  verser  un  torrent  de  larmes.  J*ai  reçu  hier  des  lettres  de  mon 
père  qui  continue  à  se  bien  porter.  Quant  &  moi,  je  suis  comme  hier  ; 
je  gémis  en  me  couchant;  la  nuit  et  le  matin,  en  me  levant»  et  je  suis 
toujours  ramené  à  Taffreuse  idée  que  mon  existence  est  h  charge  à 
tous  les  miens ,  et  qu'elle  fait  leur  malheur.  Ah  !  si  j'avais  mille  vies, 
je  les  sacrifierais  volontiers ,  pourvu  que  ce  sacrifice  pût  faire  cesser 
vos  maux.  » 

28  novembre ,  8  IHmaire. 

<  Hélas ,  ma  chère  amie  •  je  n'ai  presque  pas  la  force  de  répondre 
i  ta  lettre  du  4  frimaire  ;  que  mes  ennemis  connaissent  bien  les 
moyens  de  faire  mon  supplice  en  accablant  tous  les  miens  à  cause  de 
moi  !  Qu'ils  terminent  mes  tristes  jours  pour  assouvir  leur  rage  ;  ma 
fin  sera  douce  si  elle  te  rend  libre»  ainsi  que  mes  enfants.  Ma  vie  m'est 
insupportable. 


(')  A  cette  époqne  les  deux  fiU  de  M.  de  Dielrich  étaient  arrêtés  aiosi  qne  son 
père ,  M.  Jean  de  INelricli. 
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10  frimaire. 

c  J'ai  bien  pensé  que  ta  saoté  recevrait  une  rude  secousse  des  é?é- 
nements  que  nous  venons  d'éprouver.  Je  n'ai  pu  me  procurer  tes 
anneaux  de  crin  ;  cela  m'afflige.  J'ai  fait  couper  mes  cheveux ,  afin 
d'être  encore  plus  indépendant  pour  le  peu  de  toilette  que  je  fais  ;  je 
te  les  enverrai. 

••••  c  Je  ne  sais  comment  j'existe  ;  et  mon  courage  qui  ne  s'est 
jamais  abattu  tant  qu'il  n'a  fallu  supporter  que  mes  maux  m'aban- 
donne presque  entièrement  depuis  qu'éloignés  les  uns  des  autres,  je 
vous  sais  tous  malheureux.  Ma  santé  n'est  pas  plus  mauvaise  qu'liier; 
maiê  chaque  jour  je  regrette  de  ne  pas  la  voir  se  détériorer  davaniage. 
Je  t'aime  »  je  te  chéris  de  tout  ce  qui  me  reste  de  facultés,  et  je  ne 
trouve  de  consolation  que  dans  la  certitude  de  la  justice  que  vous 
rendez  tous  à  mes  sentiments»  et  dans  l'espérance  que  vous  avez  que 
je  n'ai  pas  mérité  mes  malheurs  et  ceux  dont  vous  êtes  accablés.  > 

5  décembre  1795,  15  frimaire, 
c  Je  n'ai  point  reçu  des  lettres  de  toi ,  hier ,  ma  chère  amie  ;  Il 
m'en  parviendra  sûrement  deux  aijjourd'hui.  Le  Honif^ttr  d'hier  ne 
renfermait  pas,  comme  je  l'avais  pensé,  l'article  des  Jacobins  qui  me 
concerne.  Peut-être  sera-t-il  dans  celui  d'aujourd'hui  ;  c'est  ù  la  séance 
du  9 ,  que  cela  s'est  passé  ;  j'attends  avec  calme  le  résultat  de  cette 
démarche ,  et  ne  suis  occupé  que  du  sort  de  nos  enfants.  Fritz  et 
Albert  m'ont  envoyé  la  copie  des  pétitions  qu'ils  ont  adressées  au 
comité  de  salut  public ,  du  lieu  de  leur  détention  ;  elles  m'ont  paru 
fort  bien  ikiites.  Je  t'embrasse  tendrement  et  de  toute  mon  âme ,  et 
désire  apprendre  que  ta  santé  est  moins  mauvaise....  i 

5  décembre,  15  frimaire. 

c  Hélas  !  ma  chère ,  ma  tendre  amie ,  comment  me  serait-il  pos- 
sible de  ne  pas  m'effrayer,  lorsque  je  te  sais  malade  dans  le  moment 
où  tu  as  le  plus  grand  besoin  de  toutes  tes  forces  et  de  tout  ton  cou- 
rage moral  et  physique.  Tu  recevras  par  ce  courrier  le  Moniteur  qui 
rend  compte  de  la  séance  des  Jacobins  du  9  frimaire  ;  ....  tu  y  verras 
combien  on  a  trompé  Robespierre  à  mon  sujet ,....  et  cette  malheu- 
reuse feuille  te  parviendra  au  moment  où  tu  aurais  peut-être  le  plus 
besoin  de  calme.  Je  t'y  avais  préparé  d'avance.  J'espérais  que  la  né- 
cessité d'exister  pour  tes  enfants  te  donnerait  les  forces  et  le  courage 
nécessaires  pour  soutenir  les  nouvelles  attaques  qu'on  fait  à  ton  mal- 
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heureux  époux....  malheureux ,  uniquement  par  les  maux  qu'il  vous 
cause,  et  non  par  ceux  qu'il  souffre  lui-même.  Tu  cherches  à  me 
tranquilliser  en  me  parlant  des  soins  qu'on  a  de  toi ,  mais  je  te  sais 
dans  une  habitation  humide  et  malsaine ,  consumée  par  le  chagrin 
auquel  les  soins  ne  remédient  guères.  Je  te  conjure  de  songer  à  nos 
enfants.  Que  ne  puts-je  rassembler  promptement  toutes  vos  souffrances 
pour  moi ,  et  vous  en  délivrer  en  descendant  dans  la  tombe  l 

f  Mes  ennemis  ne  se  doutent  pas  qu'ils  me  rendent  service  en  pro- 
voquant ce  moment....  Ce  doit  être  une  idée  consolante  pour  toi  et 
pour  mes  enfants  de  penser  que  bientôt  peut-être  je  serai  quitte  de 
tous  les  maux;...  l'innocent  ne  craint  pas  plus  la  mort  que  les  fers... 

c  Je  ne  serais  pas  entré  dans  des  détails  aussi  affligeants ,  surtout 
te  sachant  incommodée ,  si  je  ne  savais  que  tu  recevrais  le  Moniteur; 
mais  dans  l'idée  qu'on  ue  pensera  pas  à  te  le  cacher ,  je  dois  fortiOer 
ton  âme  «  et  par  elle  ton  corps ,  afin  que  tu  sois  prête  à  tous  les  évèU'* 
ments. 

c  Qu'ils  se  trompent  ceux  qui  regardent  comme  un  traître ,  un 
homme  qui  n'était  occupé  que  de  pourvoir  la  ville  de  Strasbourg  de 
tous  les  approvisionnements,  pour  la  mettre  en  état  de  subir  un  siège 
de  six  mois  ;  et  qui  était  fermement  résolu  de  se  faire  sauter  auprès 
d'un  magasin  à  poudre ,  plutôt  que  de  s'exposer  à  tomber  entre  les 
mains  des  puissances  coalisées...  Conserve-toi  pour  tout  ce  qui  nous 
est  cher,  je  t'en  conjure  par  ta  tendresse  inaltérable  pour  moi.  Je  te 
presse  dans  mes  bras ,  je  te  serre  contre  mon  cœur ,  je  te  couvre  de 
mes  larmes.  Adieu.  > 

Je  renonce  après  ces  adieux  déchirants  à  faire  assister  mes  lecteurs 
pendant  trois  semaines  encore ,  à  cette  effroyable  torture  des  deux 
époux.  M^  de  Dietrich  tombe  malade.  M.  de  Dietrich  s'en  aperçoit  à 
l'altération  de  l'écriture  de  sa  femme  et  ses  souffrances  personnelles 
montent  à  un  degré  d'intensité  effrayante. 

La  séance  des  Jacobins  du  9  frimaire  à  laquelle  H.  de  Dietrich  fait 
allusion ,  devait ,  en  vérité  ,  sembler  un  arrêt  de  mort  anticipé  »  au 
prisoimier  et  à  sa  famille. 

c  Un  membre  «  y  est-il  dit ,  s'étonne  que  Dietrich  n'ait  pas  encore 
subi  la  peine  due  à  ses  crimes  »  et  qu'il  ne  soit  pas  même  en  état  d'or- 
restation.  Sur  cette  interpellation ,  Robespierre  fait  une  sortie  violente 
haineuse»  avec  des  allégations  complètement  mensongères  :  Dietrich, 
selon  lui ,  n'est  resté  à  son  poste  à  Strasbourg,  que  pour  livrer  Stras- 
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bourg  à  l'ennemi  ;  il  a  été  incarcéré  à  Besançon  ;  mais  il  avait  des  amis 
et  des  protecteurs  qui  lui  ont  procuré  la  liberté....  c  Nûu$  Vavom 
c  fait  remettre  en  arrestation ,  et  conduire  à  Paris  ,  ou  il  devra  être 
c  jugé  contrairement  à  un  autre  avis  qui  demandait  qu'on  le  fit  trans- 
c  férer  à  Strasbourg  ;  il  y  conserve  trop  de  partisans  »  il  y  aurait  du 
c  danger  à  ce  transférement.  » 

Vers  la  fin  de  novembre  i  793  «  le  comité  des  Jacobins  de  Strasbourg 
avait  rappelé  à  la  société  mère  de  Paris  que  la  justice  publique  n'était 
pas  encore  satisfaite,  et  que  le  glaive  de  la  loi  devait  frapper  l'ancien 
chef  de  la  municipalité  de  Strasbourg  qui  avait  essayé  de  livrer  la  ville 
à  ces  mêmes  ennemis  extérieurs ,  dont  on  songeait  en  ce  moment  à 
purger  l'Alsace.  On  demandait  pour  statuer  un  salutaire  exemple  que 
Dietricb  fût  renvoyé  et  jugé  ù  Strasbourg. 

Robespierre  s'y  opposa  dans  le  club  même  des  Jacobins  de  Paris. 
Il  lui  semblait  dangereux  de  renvoyer  l'ancien  maire  de  Strasbourg 
dans  une  cité  où  il  comptait  encore  de  nombreux  partisans  ;  il  le  ré- 
servait à  une  fournée  ù  Paris»  où  devaient  comparaître  d'autres  enne- 
mis de  la  République  qui  avaient  comploté  avec  les  généraux  Gustine, 
Dumouriez ,  Bouchard  et  La  Morlière. 

Quelques  semaines  plus  tard  ,  Robespierre  »  au  nom  du  comité  du 
salut  public  »  demanda  que  l'ancien  maire  de  Strasbourg  fût  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  M.  de  Dietrich  avait  lui- 
même  écrit  à  Robespierre...  de  quelle  teneur  était  sa  lettre?  —  a-t-il 
lui-même ,  comme  on  l'a  prétendu»  demandé  à  être  mis  en  jugement 
pour  en  finir  avec  une  existence  qui  lui  était  devenue  insupportable  ; 
étaii-il  tombé  à  ce  point  de  dégoût  des  hommes  et  des  choses  que 
même  l'affection  pour  les  siens  n'a  plus  pu  contrebalancer  ce  supplice 
de  l'âme  où  elle  préfère  se  réfugier  dans  le  néant  plutôt  que  de  con- 
tinuer à  être  torturée  ?  Quoiqu'il  en  soit  »  M.  de  Dietrich  a  eu  tort 
peut-être  de  se  rappeler  au  souvenir  du  dictateur  et  de  perdre  les 
chances  qui  lui  restaient ,  d'échapper  à  la  guillotine  par  l'oubli. 

Il  comparut  le  7  nivôse  (27  décembre)  devant  le  juge  Foucand»  qui 
lui  adressa  des  questions  à  peu  près  sur  les  mêmes  faits  déjà  examinés 
par  le  tribunal  de  Besançon  ;  on  lui  reprochait  d'avoir  protégé  les 
prêtres  rebelles  à  la  loi,  persécuté  la  société  populaire  de  Strasbourg» 
comploté  avec  Lafayelte;  d'avoir  correspondu  avec  les  ennemis; 
offert  une  couronne  civique  à  Narbonne  lors  de  son  passage  ù  Stras- 
bourg y  et  facilité  la  sortie  de  beaucoup  d'émigrés  »  surtout  de  la 
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femtne  Nadal.  Fréd.  de  Dietricb  répondit  catégoriquement  &  ces  di- 
verses questions  en  opposant  une  vive  dénégation  ù  quelques  uns  des 
faits ,  et  en  expliquant  la  véritable  nature  des  autres. 

Le  juge  finit  par  lui  demander  :  Avez-vous  un  conseil  ?  et  sur  la 
réponse  négative  de  Taccusé»  il  lui  dit  :  c  Nous  nommons  d'oflSce  le 
citoyen  Duchâteau.  > 

La  veille,  un  autre  juge  du  tribunal  révolutionnaire,  Dénézot»  avait 
recueilli  les  dépositions  mensongères  de  Laveau  et  d'Euloge  Schneider, 
ces  ennemis  acharnés  de  Dietrich  et  artisans  de  sa  perte.  Schneider 
venait  d'être  amené  à  Paris  •  dans  la  prison  même  de  l'Abbaye,  après 
avoir  été  exposé  à  la  guillotine  de  Strasbourg  par  ordre  de  Saint-Jusl 
et  de  Lebas  ;  il  était  sur  le  point  de  comparaître  lui-même  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ;  mais  cette  prévision  ne  l'empêchait  pas  de 
faire  on  acte  patriotique  en  chargeant  la  mémoire  de  son  ancien  anta* 
goniste  ;  peut-être  avait-il  Tarrière-pensée  de  réveiller  par  cet  acte 
de  complaisance  la  pitié  de  Robespierre. 

L'instruction  sommaire  étant  complète ,  Dietrich  fut  entrait  le  leii* 
demain  8  nivôse  (28  décembre)  de  ta  conciergerie ,  de  cette  dernière 
station  avant  l'échafaud,  et  ramené  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
en  face  de  l'accusateur  public  '^Fouquier-Tinville ,  et  du  président 
Hermann ,  qui  avertit  l'accusé  Dietrich  d'être  attentif  à  ce  qu'il  allait 
entendre. 

Après  la  lecture  de  l'acte  d'accusation,  on  entendit  successivement 
les  témoins  Simond,  Laveau,  Charlemagne,  Euloge  Schneider,  Schad» 
Charles  Hesse  et  Pierre  Bentabolle. 

L'accusé  opposa  un  silence  dédaigneux  à  ces  dépositions  et  ne  pro* 
Donça  pas  un  mot  pour  sa  défense,  c  Je  sais,  dit-il  à  ses  juges  •  que 
mon  sort  est  décidé.  » 

c  Et  le  président  ayant  recueilli  les  opinions,  a  prononcé  h  l'accusé 
«  le  jugement  de  condamnation  ;  le  greffier  a  écrit  le  jugement  ;  il  y  a 
c  inséré  le  texte  de  la  loi'.  Le  président  a  fait  retirer  le  condamné  et 
€  la  séance  a  été  levée.  » 

Telle  est  la  relation  du  procès-verbal. 

An  sortir  de  l'audience  ,  F.  de  Dietrich  aurait ,  dit-on  «  demandé  à 
être  exécuté  sur-le-champ  ;  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  ajouter  foi. à  ce 
mouvement  de  désespoir  hautain  ;  puis ,  sur  les  prières  d'un  ami  de 
date  récente ,  d'un  homme  condamné  dans  la  même  séance  et ,  je 
crois  ,*  pour  le  même  fait  de  complot  avec  les  ennemis  de  la  Répu- 
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bliqae.  il  consentit  à  faire  usage  du  délai  de  24  heures  que  lui  accor^ 
dait  la  loi  pour  se  préparer  à  mourir. 

En  rentrant  à  la  conciergerie ,  il  écrit  à  sa  femme  les  lignes  sui- 
vantes : 

c  Ha  chère  amie ,  je  t'embrasse  bien  tendrement.  Les  nouvelles 
c  d'aujourd'hui  te  seront  bien  sensibles;  songes  à  toi  et  à  tes  enfants, 
c  et  penses  surtout  que  tes  maux  finiront  bientôt.  Je  t'embrasse  ten- 
c  drement  encore  une  fois.  » 

Le  9  niv6se  (29  décembre) ,  F.  de  Dietrich  monta  sur  l'échafaud , 
calme,  au  dire  de  tous  les  spectateurs  qui  l'ont  vu  marcher  à  la  mort» 
sans  cette  exaltation  dramatique  qui  s'emparait  à  cette  terrible  époque 
de  beaucoup  de  condamnés.  Il  avait  45  ans  accomplis ,  c'eût  été 
mourir  trop  tôt,  dans  un  temps  de  prospérité  ;  mais  dans  ces  effroya- 
bles journées  de  discordes  civiles ,  c'était  succomber  deux  ans  trop 
tard.  Si  Fréd.  de  Dietrich  avait  pu  disparaître  de  la  scène  après  les 
fêtes  de  septembre  i79i  ,  la  reconnaissance  publique  aurait  déposé 
la  couronne  civique  sur  son  cercueil  ;  la  population  de  Strasbourg  tout 
entière  se  serait  portée  à  ses  funérailles ,  et  des  larmes  abondantes 
auraient  coulé  sans  contrôle.  En  décembre  47939  pas  un  ami  de  Die- 
trich n'osa  le  plaindre  ;  son  vieux  père  dévora  sa  douleur  dans  le 
cachot  où  il  était  enfermé,  et  mourut  à  l'âge  de  76  ans ,  après  Ther- 
midor ,  rendu  à  la  liberté  qui  n'avait  plus  de  valeur  pour  lui.  {}) 

VL^  Louise  de  Dietrich  ,  sans  mourir  comme  son  mari  sur  l'écha- 
faud, but  jusqu'à  la  lie  la  coupe  d'amertume.  Son  troisième  fils  mou- 
rut en  bas  âge  ;  recueilli  par  une  vieille  domestique,  pendant  que  ses 
parents ,  son  grand-père  et  ses  frères  étaient  en  prison ,  il  attira  de 
violentes  persécutions  à  cette  femme  qui  fut  incarcérée  iï  son  tour. 

J'ai  touché  avec  une  i*eligieuse  émotion  aux  lettres  que  l'infortuné 
prisonnier  de  l'abbaye  avait  adressées  à  sa  femme.  Une  note  écrite 
de  la  main  de  M"^  de  Dietrich  elle-même  et  jointe  à  ce  recueil ,  nous 

(*)  M.  de  IMetrich,  père,  avait  adressé  le  15  mai  1794 ,  une  pétition  à  la  Gon- 
venUon  nationale ,  pour  obtenir  la  levée  du  séquestre  mis  sur  ses  biens  à  titre  de 
biens  d'un  père  d'émigré,  U  avait  à  cette  occasion  énuméré  les  vexaUons  qu'on  lui 
avait  infligées.  Sa  demande ,  on  le  pense  bien  ^  demeura  sans  effet,  ^n  petit-fils 
Frédéric ,  n'obtint  qu'en  thermidor  an  III  (août  1795)  que  le  nom  du  malheureux 
maire  de  Strasbourg  fui  ra^é  de  la  liste  des  émigrés.  Le  mémoire  éloquent  présenté 
par  Frédéric  de  Dietrich  ,  fils ,  fut  appuyé  par  Jean  Debry. 


Digitizedby  Google 


FRÉDÉRIC  DE  DIETRIGH ,  PREMIER  MAIRE  DE  STRASBOURG.         223 

apprend  avec  quelle  pieuse  tendresse  elle  conserva  ce  dernier  legs 
d'un  mourant.. ..  mais  j'aime  mieux  la  laisser  parler  elle-même  et  ne 
rien  enlever  à  la  tragique  naïveté  de  ce  feuillet  :  c  Je  n'ai  retiré  ces 
c  lettres  de  dessus  mon  coeur  avec  des  cheveux  de  mon  mari ,  que 
€  lorsque  le  papier  se  décomposa  et  que  les  cheveux  tombèrent  neuf 
c  mois  après  sa  mort.  » 


Que  sont ,  après  une  réalité  pareille ,  les  douleurs  accumulées  dans 
les  fictions  des  poètes  !  que  sont  les  misérables  souffrances  d'amour- 
propre  et  les  pertes  malérielles  qui  tourmentent  et  enveniment  notre 
existence  en  temps  de  calme  !  par  quelque  voie  que  l'on  pénètre  dans 
les  annales  de  la  révolution,  que  ce  soit  par  le  Moniteur  et  le  Journal 
de  Fouquier-Tinville»  ou  par  la  plus  modeste  correspondance  privée, 
où  la  douleur  se  cache ,  s'efforça  de  se  voiler  et  de  s'abriter  derrière 
un  pardonnable  mensonge  »  on  aboutit  à  des  scènes  que  l'œil  et  la 
pensée  n'osent  affronter  »  pour  ne  point  tomber  dans  l'abtme  de  la 
folie«  Tous  les  peuples  achètent  à  un  prix  exorbitant  les  moindres 
conquêtes  sur  un  passé  vers  lequel  ils  reviennent  de  guerre  lasse , 
comme  pour  accuser  le  néant  de  tous  nos  efforts»  de  toutes  nos  pou^ 
suites  sur  cette  terre  de  passage. 

L.  Spagh  » 

AreUyifte  en  chef  du  Bii-RUii 
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Un  des  magistrats  les  plus  laborieux  du  ressort  s'occupe, 
depuis  plusieurs  années ,  de  Tbistoire  des  anciennes  insli- 
tutions  judiciaires  d*AIsace.  Le  fragment  que  la  Revtie  offre 
à  ses  lecteurs  est  un  débris  des  études  variées  auxquelles 
la  nature  du  sujet  Ta  nécessairement  conduit;  il  est  de  la 
catégorie  de  ceux  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  ce  Recueil 
où  il  trouve  sa  place  naturelle.  Nous  devons  en  dire  autant 
du  travail  général  que  Tauteur  a,  comme  nous  l'indiquons 
plus  bauty  circonscrit  aux  limites  de  la  province.  Ce  tra* 
vail  a  été  mis  à  la  disposition  de  la  Revue  pour  être  publié 
dans  ses  colonnes.  Mais  deux  considérations  majeures  ont 
paru  s*y  opposer:  la  première  est  la  crainte  de  nuire  à 
une  œuvre  de  longue  baleine  en  la  publiant  par  fragments 
appropriés  à  Tétendue  de  la  livraison  mensuelle;  la  seconde 
est  dans  l'inconvénient  d'entretenir  du  même  sujet  des 
lecteurs  non  spéciaux  pendant  une  grande  partie  de 
Tannée.  D'un  autre  côté ,  la  Revue  a  pour  mission  et  pour 
devoir  de  ne  point  laisser  inédites  les  œuvres ,  de  quel- 
qu'étendue  quelles  soient,  qui  font  faire  du  cbemin  à  la 
science.  Placée  entre  ces  diverses  exigences,  elle  a  dû 
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prendre  une  détermination  qui  conciliât  tous  les  intérêts. 
En  conséquence ,  elle  a  fait  du  travail  de  M.  le  conseiller 
Réville,  Fobjet  d'une  publication  spéciale  qui  paraîtra,  du 
20  au  50  mai  courant,  en  un  volume  in-8<^  de  250  à  300 
pages. 

Le  public  moins  intéressé  que  la  Revue  dans  la  ques- 
tion ,  les  hommes  compétents  au  point  de  vue  de  l'utilité 
juridique ,  les  écrivains  versés  dans  la  connaissance  des 
livres  sur  notre  histoire ,  jugeront  si  la  Direction  de  la 
Revue  a  fait  ou  non  chose  utile  en  éditant  )ine  œuvre  à 
laquelle  elle  attribue  une  haute  importance. 

Note  de  la  Dinetion. 


En  fait  de  délits  publia ,  il  semble  que  les  Germains  n'aient  connu 
que  la  trabison  et  la  lâcheté  (i)  ;  les  autres  crimes  étaient  plut6t  con- 
sidérés au  point  de  vue  de  l'intérêt  privé  qu'ils  lésaient.  Aussi  le  soin 
d'en  poursuivre  la  réparation  appartenait-il ,  avant  tout ,  à  roffensé 
et  i  ses  proches ,  qui  se  réunissaient  à  lui  pour  exercer  la  Fehde , 
c'est-à-dire  pour  le  venger;  (V  et  alors,  il  n'y  avait  ni  trêve,  ni  repos 
pour  le  coupable ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  aux  exigences  de  ses 
adversaires.  (^)  Ce  n'était  pas  seulement  contre  l'offenseur,  que  se 
poursuivait  la  Fehde,  mais  encore  contre  tous  les  siens.  (^)  Cet  usage 


(*)  «  DUHneiio  pmnarum  9X  delicto  ;  proditores  et  tramfugai  arboribut  i 
penduni ,  ignavos  et  imbelles  et  eorpore  infâmes  eemo  ac  palude  injecta  insuper 
crate  m/erguni,  »  Tàcit.  Mot,  Gtrman. ,  c.  12. 

(*)  «  Suseipere  tam  inimieitias  seu  patris  seu  propinqui  quam  amieitias  nseeue 
ctf.  >  Id.  C.  21. 

(')  «  9i  vero  homicida  non  fagerit ,  nihil  solvat ,  sed  tantum  inimieitias  pnh 
pinquonm  hominis  oeeiit  pocioltir,  donee  quomodo  potuerit ,  eorum  anUcitiam  adi- 
piseatur.  »  L.  Frision.  T.  n ,  c.  2. 

(*)  «  Si  autem  absqtie  eonsâentia  domini  hoc  fecerit ,  dimittatur  a  domino , 
et  vindicetur  in  ilh ,  et  aliis  ssptem  eonsangwineis  que  a  propinquis  occisi.  «  - 
L.  Saxon.  T.  ii.  G.  5. 

s*  Année.  ^^ 
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barbare  ae  ooDtinoa ,  malgré  les  efforts  de  l'Église  et  des  Rois  «  (t) 
jusque  Tort  avant  dans  le  moyen-Age.  Ainsi  »  les  Bourgeois  de  Stras- 
bourg, se  prévalant  de  ce  que  les  Seigneurs  d'alentour  se  vengent  sur 
tous  les  citoyens»  sans  distinction»  du  délit  que  l'un  d'eux  pourrait 
avoir  commis,  déclarent,  dans  leurs  Statuls  de  4249,  qu'ils  entendent 
user  de  représailles,  et  qu'à  l'avenir ,  s'ils  ne  peuvent  obtenir  satis- 
faction du  Noble  qui  les  aura  lésés,  ils  s'en  prendront,  au  besoin, 
aux  membres  de  sa  famille.  \?)  Il  ne  fallut  rien  moins  que  les  Consti- 
tutions réitérées  des  Empereurs,  appuyées  par  les  peines  les  plus 
rigoureuses  contre  les  contrevenants ,  pour  mettre  enfin  un  terme  à 
ces  guerres  particulières ,  qui ,  pendant  si  longtemps ,  avaient  en- 
sanglantjé  le  sol  Germanique. 

Du  reste,  l'auteur  d'un  délit  pouvait  toujours  se  sonstraire  k  ses 
suites ,  et  éviter  la  Fehde ,  en  composant  avec  la  partie  lésée  ou  avec 
ses  proches.  Chez  les  Germains,  l'amende  se  payait  en  chevaux  et  eo 
bétail,  et  se  partageait  entre  le  roi,  ou  la  cité»  et  l'offensé.  C)  Et  comme» 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Tacite,  (^)  la  composition  intéressait  à  un 
haut  degré ,  l'ordre  public ,  elle  avait  lieu  souvent  sous  les  auspices 

(')  Ed  Allemagne,  comme  en  France,  on  oonnsissait  la  Trêve  de  Dieu  (TRECCà 
Deij.  Toute  Fehoe  particulière  devait  être  suspendae  durant  lea  quatre  demie» 
joun  de  la  aemaine.  a  il  sunt  nii  tort  an  la  amaine  ^  êunt  plu$  fart  qu0  U 
autre.  Ceit  U  ioudi ,  vanredi ,  sambadi  et  la  dimoine,  —  dit  nu  ion  giM  MOf 
voi  avant  detfatut  di%  et  nome*  doit  ehascom  borne  erietiens  garder  ei  honorer 
par  les  raisone  de  tus  ditet ,  et  doit  ehatcont  avoir  pait  ei  tratiquilite.  •  Miroir 
de  Sooabe  (Edit.  Maiile),  c.  29.  2>«  parUe. 

(')  «c  /retn,  quia  domini  et  provinHalet  nottri  malam  et  it^uttam  Kabent  eoii- 
tuetudinem  in  hoe,  quod  pro  eulpa  alicujut  eoncivit  nottri  aliot  coneivet  nottrat 
ineulpabilet  gravare  et  offendere  pratumant,  ideoque  de  contontu  eivitaiitnottreB 
ttatutum  ett  :  ti  aUquit  dominutwl  provinciaUt  notter  aliquemeoneivium  nottrO' 
rum  indebile  gravare  prœtumpterit ,  ti  letut  non  potett  in  illo  vindietam  tumere^ 
in  eontanguineit  tuit  propinquit ,  ti  potuerit ,  dampnum  tuum  reeuperabit  inflra 
et  extra  civitatem,  querimonia  tamenpriut  contiliariie  depotita.  »  Slat.  de  1249, 
de  Strasbourg,  Art.  17.  Y.  Gaupp,  Deuttche  Stadtreehte  des  MittelaUert^  I  p,  87. 

C)  <i  Equorum  peeorum  que  numéro  eonvineii  mulctaniur.  Pars  muletm  régi 
vel  ctvt/arî,  part  ipti^  qui  vindieatur ,  vel  propinquit  ^ut  exeolvUur.  »  Tagit. 
Op.  cit.  G.  12.  —  uLuitur  enim  etiam  homieidium  eerto  armentorum  ae  peeorum 
numéro ,  redpit  que  tatitfaetUmefn  univerta  domut.  »  id.  G.  21. 

{*)  <i  Utiliter  in  pubUeum  quià  perieulotiores  sunt  in  imnUdtiœ  juasta  Uber- 
taiem»  •  ibid. 
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de  raatorité  ;  (i)  mais  elle  pouvait  aussi  se  régler  directement  entre 
les  parties ,  et  sans  que  le  Juge  eût  le  droit  de  s'en  mêler,  ou  d'y 
former  opposition.  (^)  Quant  à  cette  division  de  l'amende,  telle  qu'elle 
s'opérait  chez  les  Germains,  on  la  retrouve,  au  moyen-âge,  dans  tous 
les  documents  qui  se  rapportent  à  la  législation  criminelle  de  l'Alle- 
magne. (')  Toutes  les  fois,  dit  le  Miroir  de  Souabe  (Schwahempiegel), 
qu'il  y  a  lieu  à  indemnité  fBui$e) ,  envers  une  partie ,  il  est  aussi  dû 
une  amende  (Weue)  au  Juge.  (^)  Cette  amende  devait  être  payée, 
alors  même  que  les  parties  venaient  à  s'entendre  et  à  transiger  en 
secret.  (')  Toutefois ,  les  intérêts  de  la  partie  lésée  devaient  être  satis- 
faits avant  ceux  de  la  partie  publique.  (<*)  La  composition  ,  qui ,  lors- 
qu'il y  avait  mort  d'homme ,  prenait  le  nom  de  Wehrgeld ,  variait , 
suivant  la  qualité  de  la  personne  lésée  et  la  gravité  du  délit.  0 

Fort  rares  chez  les  Germains ,  (^)  les  peines  corporelles  apparaissent 
fréquentes  et  terribles ,  dans  les  lois  barbares.  Le  système  pénal 

{*)  Capitul.  ann,  779.  G.  22.  —  «  Geschehe  da%  ein  larUmann  einen  burgtr 
vervmndête  oderjagête,  twenne  da%  unsertM  rihtier  gekundet  tm'rf,  so  toi  «r  deme- 
telhm  lantmannê  mbieten ,  dot  er  soliehe  mistetai  bestere,  »  Stat.  de  Golmar , 
d$  i295 ,  Art.  12.  ap.  Gaopp.  op.  cit.  p.  IIK. 

f)  «  Et  $9  eil  qui  honi  lo  demage  receu  voilent  prandre  deniers  por  lour 
emande ,  ce  tient  a  lour  ne  mie  au  ittge.  »  Miroir  de  Souabe,  c.  181.  P.  51.  ¥<>. 

(*)  «  Swer  den  andem  sehmeckliehen  eehiltet ,  der  sol  ime  zehen  tchilUnge 
heuem,  und  dem  rihter  %ehen  eehillinge,  und  der  stette  zehen  iehillinge,  »  Stat. 
de  Golmar,  de  1293 ,  Art.  3. 

[*)  et  Au/f  u>en  der  kiœger  huss  gewinnet  vor  gerichte,  auffden  hat  aueh  der 
Hehter  sein  gewettet,  »  Scbwabensp.  Edit.  Seckenberg,  G.  113.  N<>  3. 

(*)  «  Tune  Judex,  occultas  reeoneiUationes  videlicet,  très  libras  aecipiety  umbe 
die  halsune.  »  Sial.  de  SchlesUdt ,  de  1292.  ap.  Dorlan  ,  Notices  hxstor,  sur 
Se/U8#r(ufrJ.p.  117. 

(*)  aSt  quis  fecerit  eompositionem  Judici  et  pulsatori,  illam  que  ad  eertas  in- 

ducias  non  persolverit ,  servandus  est  in  publica  custodia ,  quousque  reddat 

primo  pulsatori  suam  eompositionem,  deinde  Judici.  »  !«'  Stat.  de  Strasbourg  , 
Art.  34.  — nEt  se  eist  bien  ne  suffisent .  il  {le  Juge)  doit  prandre  des  autres  se  il 
Us  trueve.  et  s'il  ny  sunt  et  il  faut  a  paier  les  ianz^  la  faute  doit  estre  au  iuge  et 
non  mie  a  celui  qui  demande.  •  Mir.  de  Souabe.  G.  201. 

(')  «  Qttar  les  emandes  doif)ent  estre  selon  la  noblece  et  la  condition  deis  genz, 
—  Et  il  doit  ansi  ou  iuge  emander  soUm  ce  que  il  ha  meffait.  »  Id.  G.  109. 

(*)  «  Cet9rum  neque  animadvertere  neqiu  vincire  ,  ne  verberare  quidem ,  ntn 
saeerdotibus  permissum.  »  Tacit.  op.  cit.  G.  7. 


Digitized  by  VjOOQIC 


228  REVUE  D'ALSàGE. 

qu'elles  consacrent  repose  »  en  grande  partie  «  sar  la  loi  du  Talion  ;  (i) 
mais  ses  rigueurs  se  trouvaient  singulièrement  adoucies  par  la  racilité 
qui  était  laissée  au  coupable  de  composer  et  de  se  soustraire  •  par 
Tamende,  au  châtiment  qu'il  avait  encouru ,  (^)  de  sorte  que  la  peine 
corporelle  ne  frappait ,  en  définitive ,  que  celui  qui  était  absolument 
insolvable.  (^)  La  loi  du  Talion  domine  encore  dans  le  droit  pénal  du 
13"*  siède ,  en  Allemagne ,  <^)  mais  toujours  »  avec  la  faculté  de 
racheter  sa  peine»  en  composant.  (')  Toutefois,  à  cette  époque  déjà, 
pour  les  crimes  qui ,  par  leur  nature ,  ne  permettaient  point  l'appli- 
cation du  Talion  »  tel  que  le  vol  par  exemple ,  il  n'était  plus  possible 
de  se  rédimer  de  la  peine  encourue ,  sans  l'autorisation  du  Juge,  ff) 

On  retrouve  »  dans  les  plus  anciens  monumenis  de  la  législation 
alsacienne,  le  système  des  peines  atroces  adopté  par  les  lois  des  Bar- 
bares. La  mort  par  la  strangulation  ou  la  décollation ,  0  l'avulsion 
des  yeux,  la  castration,  les  mutilations  de  tous  genres,  (^)  telles  sont 
les  améniiéê  qui  s'étalent  dans  le  premier  Statut  de  Strasbourg,  notam- 
ment. Joignez  à  cela  les  châtiments  de  circonstance ,  que  savait  ima- 
giner, i  l'occasion  ,  la  justice  populaire.  (*)  Parmi  les  peines  les  plus 

(')  «  Quieunque  ingenuui  ingenwum ,  eomptuê  à  judiee  m  M  rddpiat  taUth 

n$m,  »  L.  Wiiigoth,  L.  6.  T.  4.  G.  3. 
(*)  C'éUil  le  système  de  la  loi  des  XII  Tables  :  «  Si  mehbrom  rupit,  m  cum 

BO  PÀCIT,  TALIO  E8T0.  AUL.  GeLL.  noCtti  AttiOBy  L,  20.  G.  i.  N«  14. 

(')  ZCEPFL ,  D.  Staais  und  nectUsgesehicht^ ,  II.  2"*  Partie ,  p.  400. 

[*)  a  Or  votdirons  de  ces  eut  Van  copê  U$  levru  ou  les  ne»,  outraitUtoUdê 
la  teite ,  ou  eope  /et  orailUei ,  <m  la  langue ,  ou  lei  geneiairei,  ou  autre  ehoee,...; 
qui  ce  fait  Van  H  doii  fahre  a  tor  teil.  —  Qui  brite  a  Vautre  une  dont  U  an  doU 
une  perdre,.,  »  Mir.  de  Souabe,  G.  i80.  P.  31.  V«. 

(•)V.  p.  227,  note 2. 

(*)  EiCHHORN ,  Staati  und  MÊchtegeeekiehU^  §  380  ;  —  ZosrFL,  op.  et  he.  eit, 
P.  406. 

C)  «  illam  enim  potettaiem ,  qua  epeetat  ad  sanguinie  e/fiuionem ,  euspenden- 
dorum ,  deeollandorum ,  truneandorum  et  hu^ue  modi  etc.  »  !«'  Sut.  de  Suas- 
bourg.  Art.  2. 

(*)  a  Item  AdvoeaH  Vieariue  eruet  oeutoe^  truneabii  teitieuloif  deeoUabiiet 
eeterae  penas  omnee  exequetur  pro  varietate  criminum.  »  Id,  Art.  23. 

(*)  M  Ann.  1274.  Juvenie  quidam  qui  virginem  vi  eogno^ ,  vivue  sepeUtur  in 
Coîumbaria.  »  Annal.  Golmariens.  (  Edition  Gérard  et  Liblin .  )  P.  40.  — 
«  Afin.  1276.  In  SuUx  prope  RuHaeum  deeoetue  fini  numetartiM,  eervut  domim 
Jch.  de  JungholcM.  »  Id.  P.  S3. 
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qsiiées ,  on  remarque  celles  dites  an  haut  und  haare  (ad  eonurn  et 
eapUloiJ.  Elles  consistaient,  dans  le  principe,  ainsi  que  l'indique  assez 
celte  expression^  à  enlever  au  patient  une  quantité  plus  ou  moins 
étendue  du  cuir  chevelu,  de  manière  à  le  rendre  à  tout  jamais  recon- 
oaissable.  0)  Quand  on  vint  à  cesser  de  porter  les  cheveux  longs . 
dit  un  vocabulaire  Saxon ,  on  se  borna  à  couper  les  oreilles  au  cou- 
pable. 0  Pluâ  tard  ,  le  châtiment  s'adoucit  encore ,  et  déjà  dans  les 
Spiegeln,  on  le  voit  remplacé  par  la  fustigation.  (3)  Les  faits  punis  an 
haut  und  haaré  formaient  la  catégorie  des  délits  moins  graves ,  par 
opposition  à  ceux  punis  an  hait  und  hand ,  qui  entraînaient  la  peine 
capitale.  Du  reste  cette  partialité ,  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion 
de  signaler  plusieurs  fois,  de  l'ancienne  loi  Germanique,  qui  se  mon- 
trait accomodante  pour  les  coupables  en  état  de  payer ,  impitoyable 
pour  les  insolvables ,  se  révèle ,  pour  ainsi  dire»  à  chaque  degré  de 
récbelle  des  délits  et  des  peines ,  depuis  les  crimes  capitaux  »  jus- 
qu'aux moindres  contraventions  rurales  et  forestières*  (^) 

Au  46"^  siècle,  on  adopta  généralement ,  en  Alsace ,  l'ordonnance 
criminelle  de  Charles-Quint,  dite  la  Caroline.  (')  Quelques  localités , 
cependant,  conservèrent  leurs  règlements  particuliers ,  en  cette  ma- 
^  ■  ■  "  ■  •  .11. 

(*)  a  Item  H  qm$  dampnationem  pellU  et  jnU  aceeperit,  hane  penam  cippa 
infiiget.  »  !•'  Slat.  de  Strasbourg,  Art.  21.  —  «  Verwn  ^  si  tereio probaH- 
Uter  eanvinàtur ,  nec  sibi  ad  eorrigendum  eua  facuUas  tuppetit ,  pelle  et  eame 
(erinê  ?)privaius  ete,  »  Statut  de  Hagaenaa ,  de  1164,  op.  Gaupp,  op.  eit.  I.  P.  99. 

(*)  «  IHeweit  mon  aberjetxt  kurtze  Haar  und  Kolben  trœgt^  so  tehneidet  man 
ihn  dafUr  die  Okren  ab,  »  V.  Sbceenberg  ,  Corpus  jurie  Germon,  Vœabular.  I. 
p.  45.  La  noavelle  méihode  présentait  d*ailleurs,  aux  yeux  des  physiologistes  et  des 
philanthropes  de  l'époque,  un  autre  avantage.  Ciomaie  on  admettait  généialement 
que  la  veine-  proliâque  avait  son  siège  principal  dans  le  cartilage  de  i*oreille ,  il 
s'en  suit  que  couper  Tornlle  d'un  coupable ,  c'était  par  cela  même ,  le  mettre 
dans  rimpossibilité  de  procréer  des  individus  qui  seraient  vraisemblablement 
devenus  des  mallaiteurs  comme  lui.  Knichen  ,  de  eubUmi  et  regio  territornjure , 
G.  3.  $591. 

(')  r.  SekwabeMpiegeL  G.  116.  No«4,  6et7. 

(^j  «  Der  Fœrster ,  ewenn  er  uff  dem  Walde  findet  bumen  kolen  aus  grunem 
ttandeme  hoUe ,  den  phendet  er  vot  eîfi  phant^  ht  da$  er  den  phennin^enUt  mac 
AoH,  eo  sole  er  ime  die  hand  uffdem  stumphe  abe  slahen,  •  Rotule  Golongère  de 
SIgolsheim ,  de  15S0.  F.  Àlsatia ,  ann.  1855.  p.  84. 

(*)  F.  GOETZMANN,  des  Fiefs  t  11.  P.  192.  —  Hermann,  Notices  historiques  sur 
Strasbourg  f  U.  p.  24. 
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tière.  Colmar  élait  de  ce  nombre  ;  et  si  Ton  compare  ,  au  point  de 
Tue  du  progrès  et  de  rhuroanitë  »  les  dispositions  da  Code  pénal 
municipal  avec  celles  du  Code  impérial ,  on  est  forcé  de  reconnaître 
que  Tavantage  ne  reste  pas  à  ce  dernier.  La  Caroline ,  en  effet,  repro- 
duit Tensemble  atroce  des  peines  que  nous  avons  relevées  dans  les  lois 
barbares ,  ainsi  que  dans  les  premiers  documents  législalifs  de  l'Alsace» 
et  renchérit  même  sur  leurs  rigueurs,  si  c'est  possible.  Ce  n'est  pas  » 
toutefois,  que  le  Statut  de  Colmar,  de  4593,  laisse  jamais  la  vindicte 
publique  désarmée;  tous  les  cas  y  sont  prévus ,  et  souvent  les  peines 
les  plus  terribles  viennent  atteindre  des  faits  qui  ne  sembleraient  pas, 
au  premier  abord  ,  comporter  une  répression  aussi  sévère.  La  peine 
de  moi  t ,  par  le  glaive  (mit  deni  Schwerdi)^  était  infligée  pour  meurtre,  0) 
conspiration  ,  (^}  fulsification  de  monnaies ,  titres  ou  sceaux ,  (')  blas* 
phéme ,  (*)  rapt ,  (')  récidive  en  matière  d'escalade  des  murs  de  la 
ville  ,  (^)  de  stellionnat ,  de  déplacement  de  pierres  bornes,  de  coupe 
on  mutilation  d'arbres  ou  de  récoltes ,  C)  de  double  récidive  de  faux 
serment.  (^)  On  appliquait  aux  assassins ,  aux  voleurs ,  aux  incen- 
diaires et  aux  traîtres ,  les  peines  édictées ,  par  la  Caroline ,  c'est-à- 
dire  ,  que  les  coupables  subissaient  le  supplice  de  la  roue  ;  leurs 
membres  étaient  coupés  en  morceaux.  (^)  Les  auteurs  de  délits  graves 
en  matière  de  proxénétisme,  d'emploi  de  fausses  mesures  ou  de  faux 
poids,  étaient  condamnés  à  être  noyés.  {^^)  On  se  bornait  à  une  simple 
immersion  pour  le  voleur  de  récoites  en  récidive,  (tt)  après  l'avoir 
toutefois  mis  au  carcan  (HaUeizen) ,  peine  qui  frappait  également 
certains  faits  de  proxénétisme,  (i^)  Les  délits  d'injures  verbales,  {}^)  de 
récidive  de  faux  serment ,  (><)  de  récidive  de  siellionat ,  déplacement 
de  pierres  bornes ,  coupes  d*arbres  ou  récoltes ,  i}^)  ceux  de  proxé- 
nétisme .  (1^)  de  non- révélation ,  (^'^)  de  blasphème,  (i^)  de  vols  de 
récuHe  en  double  récidive ,  (>^)  encouraient  la  peine  du  bannissement» 
qui ,  suivant  la  gravité  des  cas ,  était  temporel  ou  perpétuel ,  et  pou- 
vait même  obliger  le  coupable  à  s'exiler  au  de  là  du  Uhin.  Au  petit 
criminel  la  gradation  des  peines  est  nettement  formulée.  (^)  Ce  sont: 

(•)  Statut  de  Colmar  de  1S93 ,  T.  33 ,  p,  100.  —  (•)  ïd. ,  p.  104.  —  (•)  Ibid. 

—  (*)  W. ,  p.  iOîJ.  -  (•)  Ibid.  -  (•)  Id. ,  p.  102.  -  (')  !d. ,  p.  103.  —  (•)  Id. , 
p.  102.  -  (•)  Id. ,  p.  105.  -  n  Id. ,  p.  103.  -  {'*)  Id. ,  p.  106.  -  (••)  Id. , 
p.  103.  —  (**)  Id. ,  p.  98.  -  {*\.  Id. ,  p.  102.  —  C»)  Id. ,  p.  103.  -  (••)  Ibid. 

-  n  Id. ,  p.  104.  -  ('•)  Ibid.  -  (*•)  Id. ,  p.  106.  -  (")  Id. ,  p.  98, 
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l'amende,  variant  de  3  scbillings  à3  livres  8  schillings,  l'emprisonne- 
ment dans  la  maison  de  correction  (Thum)  «  dans  celle  des  accusés 
(GefœngnitsJ^  dans  celle  des  Tous  (NarrethhauMi) ,  le  \\o\onfGel  i),  (i) 
le  bannissement  temporel.  Souvent  enfin  le  Statut  réserve  au  Magi- 
strat le  droit  de  frapper  arbitrairement  le  coupable  dans  son  honneur 
et  dans  sa  fortune.  (^ 

Après  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France ,  les  Juges  durent ,  en 
genrraU  pour  la  poursuite  des  délits»  comme  pour  l'application  de  la 
loi  pénale ,  se  conformer  aux  Ordonnances.  (>)  Toutefois  Strasbourg  » 
à  qui  sa  capitulation  avait  fait  une  position  particulière  »  continua  à 
suivre  la  Caroline  et  n'appliquait  les  Ordonnances  qu'aux  seuls  cas  de 
vol  domestique  et  d'iufauticide. 


Véron-Révillb  , 

khOm  iovéritla  dt  Colnir. 


{*)  Lt  Mg  éuit  une  pièce  de  bois  triangulaire ,  qa*on  passait  ao  ood  da  con- 
damné* qni,  les  mains  liées  par  devant,  était  ainsi  promené  (larles  rues  de  la  ville. 
V.  aux  Ordonn,  d'AUaeê ,  I.  p.  86 ,  on  Jugement  du  Conseil  provincial ,  du 
16  juin  1678,  qui  défend  à  tous  Juges  du  ressort  d'appliquer  la  peine  de  la  Giig. 
Sur  les  peines  analogues  du  KlappentHn ,  à  Uulbouso  ,  et  du  SehelUnwm'ek ,  à 
Suvsbourg,  V.  un  article  de  M.  A,  Stgeber  ,  dans  la  Rtvue  <V Alsace ,  ann.  1856 , 
p.  5  et  s. ,  et  HBMlAifN,  NotiMi  historiques  «tir  Strasbourg,  11.  p.  442. 

(*j  «  Der  solU  an  Bhren  und  Guth  hmohUeh  gestrafft  werdenn,  n 

(*)  V.  Ordonn.  d'Alsace ,  I.  p.  57. 
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Si  ta  ne  l'as  visité  toi-méine ,  ami  lecteur ,  ta  as  entendu  parler  du 
Sundgau ,  de  son  vieux  château  de  Ferrelte ,  de  ses  beaux  paysages 
sombres  et  âpres  »  des  mœurs  de  ses  habitants  surtout ,  plus  âpres 
encore  que  ses  paysages.  C'est  à  peine  si  le  dix-neuvième  siècle»  qui 
opère  des  merveilles  »  est  parvenu  à  entamer  la  rude  écorce  des  fils 
de  la  haute  Alsace.  Aux  yeux  du  Sundgauer ,  la  ville  d'AIlkirch  et  • 
dans  Alikircb»  Taubei^  de  VOan  et  la  prison  résument  les  lumières 
de  notre  époque. 

Parmi  les  villages  du  Sundgau ,  Fulleren  est  l'un  de  ceux  dont  la 
situation  offre  le  plus  d'originalité.  Comme  il  n'y  passe  aucune  grande 
vdie  de  communication  »  on  n'y  rencontre  que  les  habitants  allant  aux 
champs  ou  revenant  de  la  forêt ,  quelques  marchands  d'almanachs  » 
des  horlogers  de  campagne  et  des  douaniers  qui  vont  se  mettre  en 
embuscade.  C'est  dans  ce  lieu,  dont  l'aspect  peuplerait  d'idylles  l'ima- 
gination  du  poète ,  que  s'accomplit ,  il  y  a  une  dizaine  d'années  «  un 
drame  effrayant.  (^) 

Jean  Richert  et  Jean  Béhé  étaient  amis  d'enfance  :  les  amitiés  sont 
vivaces  au  Sundgau.  Depuis  qu'ils  se  connaissaient,  les  deux  jpunes 
gens  ne  se  rappelaient  pas  s'être  séparés  pendant  un  jour  entier. 
Adolescents ,  ils  se  trouvèrent  réunis  dans  le  même  amour. 

Madeleine  Kugler  était  une  Jolie  fille ,  grande  et  svelte  comme  un 
jeune  bouleau.  Durant  trois  années  les  deux  amis  la  courtisèrent  en- 
semble. Le  cœur  de  Madeleine  parlait  pour  Jean  Béhé ,  Richert  le 
savait  ;  mais ,  voulant  vaincre  à  tout  prix  •  il  suscita  entre  la  jeune 

(')  On  irouTe  dans  le  VeiUmtr  di  nuit  »  albam  alsacien  qui  vient  de  paraître  à 
Strasbourg ,  un  pelit  tableau  de  mœurs  sundgauiennes ,  que  la  Bsvue  se  &it  nà 
phtsir  de  reproduire  à  cause  de  la  Qdélité  de  la  couleur  et  du  sentiment  si  exact 
qui  ont  présidé  à  cette  cbarœanie  composition. 

(*)  Ce  drame  s'est  déroulé  en  Gotr  d'assises. 
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fille  et  son  ami  des  brouilles  adroitement  ménagées  »  et  s'étant  insinué 
dans  l'esprit  de  la  mère ,  obtint  la  préférence.  Béhé  parut  se  résigner' 
et  accepter  de  bonne  grâce  sa  défaite.   Il  assista  à  la  noce  et  suivit 
même  les  jeunes  époui  jusqu'à  Badricourt ,  où  leur  union  fut  bénie 
devant  les  autels. 

Le  mariage  accompli  »  on  s'attendait  dans  le  village  à  voir  cesser 
tous  rapports  intimes  entre  ces  deux  hommes.  Il  n'en  fut  rien»  leurs 
nœuds  parurent  au  contraire  se  resserrer  davantage.  Chaque  soir 
Béhé  assistait  k  la  veillée  dans  la  maison  conjugale.  Cette  conduite 
paraissait  étrange  à  tous»  mais  surtout  à  Madeleine  qui  connaissait  le 
caractère  violent  de  Béhé  »  et  ne  pouvait  croire  qu'il  eût  banni  de  son 
cœur  tout  ressentiment.  Elle  ne  se  trompait  pas  ;  Bébé  se  taisait , 
mais  par  orgueil.  Il  couvait  la  vengeance.  Quand  le  soir  il  allait 
rejoindre  son  grabat  solitaire,  des  brouillards  de  sang  lui  montaient 
à  la  tête ,  et  sa  main  se  crispait  dans  sa  poche  sur  le  manche  de  sou 
couteau.  Dans  ses  rages  de  vengeance,  sa  pensée  ne  s'en  prenait  qu'à 
Madeleine  ;  ignorant  les  manœuvres  que  Richert  avait  employées ,  la 
jeune  femme  seule  était  coupable  à  ses  yeux.  Madeleine  subissait,  en 
présence  de  cet  homme  qu'elle  avait  aimé  et  qu'elle  redoutait  main- 
tenant, une  fascination  singulière,  et  chaque  jour  plus  insurmontable. 
Elle  n'osait  lever  les  yeux  sur  lui ,  de  peur  de  rencontrer  ce  regard 
froid  et  ac<^ré  comme  une  lame ,  qu'il  semblait  vouloir  lui  plonger 
dans  le  cœur.  Elle  frissonnait  lorsque  Bébé ,  sortant  tout  à  coup  de 
ses  sombres  rêveries .  s'échappait  en  propos  d'une  galté  étrange.  La 
pensée  lui  vint  souvent  alors  de  se  jeter  à  ses  pieds ,  pour  implorer 
sa  merci.  Chacun  dans  le  village  parlait  du  changement  de  Madeleine. 
Si  vive  autrefois ,  si  pleine  de  chansons  et  de  rires  ,  on  la  trouvait 
toujours  pensive.  L'éclat  de  ses  joues,  qui  la  faisait  ressemblera  une 
rose  sauvage  fraîchement  éclose  au  bord  du  sentier ,  s'effaçait  par 
degrés,  comme  sous  Tinfluence  d'un  souCDe  mortel. 

Un  jour  elle  s'était  enhardie  à  faire  part  à  son  mari  de  ses  craintes, 
et  avait  manifesté  le  désir  de  voir  Béhé  quitter  la  commune.  Richert 
était  entré  dans  une  violente  colère  et  l'avait  brutalisée.  Linfortunée 
ignorait  que  dans  ce  cœur  où  elle  cherchait  asile  et  protection,  le  péril 
était  encore  plus  menaçant.  Depuis  qu'il  avait  épousé  Madeleine ,  en 
effet ,  une  jalousie  effrénée  s'était  emparée  de  ce  traître  à  l'amitié  ; 
elle  le  brûlait,  le  glaça  t ,  lui  étreignait  le  cœur  dans  un  étau  de  fer, 
le  prenait  à  la  gorge.  Mais /par  fierté,  lui  aussi  se  taisait.  Et  cepea* 
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dant  une  irrésiftlible  fatalilé  le  poussait  à  recevoir  son  ami  chez  lui»  i 
exciter  la  passion  qu'il  lui  supposait ,  à  les  mettre  en  présence ,  lui 
et  Madeleine  ;  à  épier  leurs  moindres  gestes  et  les  moindres  plis  de 
lenr  visage  pour  y  lire ,  la  fureur  dans  le  sein  »  les  preuves  de  sa  con- 
damnation. 

On  remarque  souvent  chez  les  hommes  incultes  une  bizarre  super- 
stition de  justice.  J'ai  irahi  mon  ami  pour  elle,  se  disait  Richert,  elle 
me  trahira  pour  lui.  Ce  qui  contribuait  à  rendre  cette  situation  plus 
intolérable  ,  c'est  que  Bébé  ei  Richert  n'avaient  jamais  eu  jusque-là 
de  secrets  l'un  pour  l'autre;  depuis  le  mariage  une  barrière  les  sépa- 
rait. Chacun  cherchait  ù  la  renverser.  A  l'insu  l'un  de  l'autre  »  ils 
travaillaient  de  concert  dans  les  ténèbres ,  méditaient  le  forfait  et  » 
dans  leur  pensée ,  immolaient  déjà  Madeleine. 

Un  soir,  c'était  à  la  fin  de  novembre»  les  deux  amis  revenaient  d'un 
village  voisin.  Ils  étaient  restés  tard  à  l'auberge  et  les  libations  avaient 
été  nombreuses.  Cependant  «  bien  que  le  vin  eût  échauffe  le»  léies , 
les  paroli'S  étaient  rares.  Ils  marchèrent  ainsi  dans  la  forêt  »  plus 
d'une  heure  »  dans  tin  silence  presque  complet.  On  aurait  frémi  si 
Ton  avait  pu  pénétrer  dans  ces  âmes.  —  Il  se  faisait  tard  dans  la 
nuit.  —  La  lune  s'était  levée  blême  comme  un  spectre  entre  les 
sapins;  sur  le  chemin  solitaire  le  vent  du  nord  roulait  avec  colère  des 
tourbillons  de  feuilles  sèches.  Richert  surtout  paraissait  en  proie  à 
une  exaltatiou  croissante.  Une  su(*ur  froide  inondait  son  front.  Il  s'ar- 
rêtait .  puis  se  remettait  en  marche  à  pas  précipités.  Tous  ses  traits 
étaient  violemment  contractés  sous  l'efToia  intérieur.  La  jalousie  avait 
euKendré  le  crime ,  la  cupidité  était  venue  sur  les  pas  de  la  jalousie  : 
Madeleine  (Possédait  quelque  fortune  ;  d'après  un  testament ,  le  sur- 
vivant héritait  tous  les  biens.  Comme  deux  hideux  reptiles ,  ces  pas- 
sions s'entrelaçaient  dans  l'âme  de  cet  homme*  pour  y  étouffer  les 
dernières  protestations  de  la  conscience.  Encore  un  eObrt,  et  la  der- 
nière résistance  allait  être  vaincue. 

A  la  lisière  du  bois ,  Richert  s'arrêta  soudain ,  et  saisissant  d'une 
main  convuUive  le  bi*as  de  son  ami  :  c  Tu  l'aimes»  cria-t-il,  tu  l'aimes 
encore.  Ne  réponds  pas ,  je  le  sais ,  je  t'ai  vu  ;  eh  bien  ,  par  notre 
vieille  amitié ,  je  te  le  jure  •  avant  que  cette  lune  funèbre  ait  quitté 
le  ciel ,  Madeleine  sera  à  toi.  »  El  il  accompagna  ces  paroles  d'un 
horrible  blasphème.  Se  rapprochant  ensuite  de  Béhé,  ils  échangèrent 
quelques  paroles  à  voix  basse.  Dès  les  premiers  mots  >  leurs  pensées 


Digitized  by  VjOOQIC 


UNB  VEILLÉE  DANS  LE  8UMDGAU.  S35 

se  rencontrèrent  Un  pacte  (épouvantable  fut  conclu ,  et  sur  ramitié 
on  Jura  de  l'observer ,  service  pour  service  »  et  du  sang  en  échange 
de  l'adultère. 

Un  quait  d'heure  après  »  ils  étaient  devant  la^demeure  conjugale. 
Madeleine  veilluit ,  en  attendant  le  reiour  de  son  mari  ;  sa  lumière 
était  la  seule  qui  brûlait  encore  dans  le  village.  A  un  signe  de  Richert 

elle  vint  ouvrir  ;  ce  fut  Bébé  qui  entra Richert  erra  toute  la  nuit 

et  vingt  fois  revenant  sur  ses  pas ,  il  songea  à  les  égorger  tous  les 
deux  ;  mais  Bébé  avait  juré,  t  S*ll  manque  à  sa  promesse  »  murmu* 
rait-il  •  ce  sera  toujours  tempx.  » 

Depuis  cette  nuit  fatale,  Richert  et  Bébé  ne  se  quittèrent  pour  ainsi 
dire  plus.  Tout  lé  jour  ils  fréquentaient  les  auberges ,  s'attablaient  à 
l'écart  et  caus:iient  à  voix  basse.  Leur  contenance  soucieuse  et  sombre 
avait  frappé  tout  le  monde  ;  les  vieillards  secouaient  la  tète  ;  les 
femmes  voyant  passer  Madeleine  ,  pâle  et  les  yeux  mornes ,  se  sen- 
taient prises  de  pitié  :  elle  avait  vieilli  de  dix  ans. 

Le  14  du  mois  de  jmvier,  Béhé  ne  vint  pus  à  la  veillée;  Richert  ne 
fit  aucune  observation  bur  celte  absence  ,  ce  qui  surprit  et  inquiéta 
Madeleine.  Depuis  l'outrage  que  son  mari  lui  avait  infligé  •  elle  se 
considérait  comme  irrévocablement  condamnée  »  et  l'idée  de  la  fuite 
obsédait  son  esprit. 

Assise  comme  d'habitude  auprès  de  la  fenêtre,  elle  tournait  machi- 
nalement  son  rouet.  Une  atmosphère  lourde  et  suffoquante  emplissait 
la  chafiibre.  Près  du  poêle  la  mère  tricotait.  Dans  un  coin ,  un  alma- 
nach  ouvert  devant  lui ,  mais  ne  lisant  pas ,  Richert  fumait  sa  pipe. 
Il  la  ralluma  vingt  fois ,  vingt  fois  il  se  dirigea  vers  la  porte  comme 
pour  sortir.  Quand  le  rouet  de  Madeleine  s'arrêtait ,  on  entendait  le 
bruit  sec  et  monotone  de  fhorloge  de  bois,  suspendue  dans  un  angle 
de  la  chambre.  La  veille  Richert  et  Béhé  l'avaient  remontée  ensemble 
et  ce  d^'rnier  avait  réglé  sa  montre  sur  elle.  En  ce  moment  l'aiguille 
indiquait  sept  heures  et  demie  ;  Madeleine,  se  plaignant  d'être  fati- 
guée, marqua  le  désir  d'aller  se  reposer,  c  Tu  auras  tout  le  temps  de 
dormir,»  dit  Rirhert,  en  appuyant  sur  les  mois,  c  Theure  de  se  cou- 
cher n'est  pas  encore  venue.  >  Au  bout  de  quelque  temps  de  silence, 
il  porte  de  nouveau  les  yeux  sur  l'horloge  :  il  était  huit  heures  moins 
dix  minutes.  Rich^-rt,  dès  ce  motaient ,  ue  quitta  plus  l'aiguille  du 
regard.  Cinq  minutes  s'écoulèrent,  et  puis  encore  deux,  c  Madeleine, 
dit  Ricberty  et  les  paroles  semblaient  lui  serrer  la  gorge,  avant  d'aller 
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dormir,  chante-moi  encore  les  BirondelUi.  >  c  Je  n*ai  pas  le  cœur 
aux  chansons ,  >  soupira  Tinforlunée.  c  N'imporle ,  chante ,  je  le 
veux.  >  Un  geste  impérieux  accompagna  cet  ordre.  Richert  avait  vu 
quelqu'un  passer  tout  près  de  la  fenêtre,  dans  le  verger  situé  derrière 
la  maison,  et  sa  voix  aussitôt  était  redevenue  forte  et  assurée.  Made- 
leine hésita  encore  un  instant ,  mais  après  avoir  regardé  sa  mère  qui 
lui  fit  signe  d'obéir  »  elle  commença  d'une  voix  tremblante  : 

Wenn  die  Schwslben  beimwirts  zieb'n , 
Wenn  die  Roseo  nidit  mebr  bUUi*o , 
Webo  der  NacbligsU  Gessng 
Mil  der  Nacbtigsll  Terliiang , 

Fragt  dot  Ben  mit  bangmn  Schmen , 

06  ieh  dich  aueh  wiêder  uk  ! 

SehMm ,  aeh!  SchMm  thut  weh ! 

Wenn  die  Scb^vioe  stkdlicb  zieb*n , 
Donhin  wo  Zitronen  blûb^n , 
Weon  das  Abendrotb  versinkt, 
Dnrcb  die  i^nen  Wilder  biinkt , 
Fragt ,  etc. 

Armes  Hen,  was  bekiagst  da  ? 
Acb  I  aucb  du  gebst  bald  sor  Rab*  ; 
Was  auf  Erden  muas  f  ergeb*n , 
Gitrbt  es  eiost  ein  Wiederseb^D  ! 
Fragt  f  etc. 

Madeleine,  suffoquée,  avait  été  obligée  de  s'arrêter  à  plusieurs 
reprises.  Au  dernier  refrain ,  Richert,  qui  avait  soutenu  un  terrible 
combat  pendant  que  sa  femme  chantait ,  s'élança  soudain  vers  elle  : 
c  Arrête  !  s'écria-t-il ,  arrête  !  viens  ici  »  ici  !  >  C'était  trop  tard  ; 
Bébé  avait  pressé  la  détente  et,  pour  toiyours,  Madeleine  avait  cessé 
de  chanter. 

La  maison  où  se  passa  l'événement  a  été  rasée ,  mais  le  verger 
existe  encore  :  les  gens  du  village  prétendent  qu'aux  anniversaires  de 
la  mort  de  Madeleine ,  on  y  entend  le  soir ,  à  travers  les  arbres 
dépouillés ,  un  léger  murmure ,  pareil  à  celui  d'une  voix  de  femme , 
et  qu'on  distingue  même  la  mélodie  et  les  paroles  que  la  victime 
chantait  à  son  dernier  moment.  Mais  les  esprits  forts  de  Fulleren ,  il 
y  en  a  partout ,  affirment  audacieusement ,  que  c'est  le  vent  d'hiver 
qui  passe  dans  les  rameaux  desséchés.  Charles  Dollfus. 
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L'INSCRIPTION 

DE  LA  PORTE-BLANCHE  OU  NATIONALE  A  STRASBOURG, 

Attribuée  à  Sébastien  Biunt. 

Le  latant  éditeur  de  la  Hef  de$  fous  fNarremehiff)  de  noire  poète 
satyrique  S.  Brant ,  le  D'  Fr.  Zarncké ,  donne  à  la  page  ixxix  de  son 
introduction ,  la  leçon  suivante  de  l'inscription  de  la  Porte-Blaoche 
ou  Nationale  à  Su-asbourg. 

GotM  Barmheriigkeyt 
tkr  Pfnffm  GrytigkeU 
Dit  Buren  BoithtU 
ht  unergrUndUeh  vff  fiiyn  Sydt. 
M.  Zarncké  ajoute  «  sur  la  foi  du  compilateur  /.  Glater,  de  Munster 
en  Westphalie  »  i680  »  que  cette  inscription  fut  scellée  dans  le  mor 
de  la  Porte-Blancbe ,  du  vivant  de  ieu  le  docteur  Brandi^  et  que  ce 
dernier  en  est  l'auteur. 
Il  y  a  là  une  triple  erreur  à  rectifier  ;  car  : 
i .  Le  texte  de  l'inscription  est  altéré;  nous  le  rétablissons  d'après  la 
copie  que  nous  en  a  donnée,  dans  le  temps»  notre  ami  Lom  Schneegam  : 
Gotteê  barmhertËÎkeit 
Jkr  paffim  {*)  Grytikeit 
Vnd  der  baunn  boiheii 
DurehgrUndet  ntêmanst 
Vfminen  eii.  1418. 
2.  Cette  inscription  n'a  pas  été  composée  et  scellée  dans  le  mur  de 
la  Porie-B!ancbe  du  vivant  de  S.  Brant  ;  elle  existait  déjà  antérieure- 
ment à  celte  époque;  mais  on  ne  la  retrouva  qu'en  1460  c  lors  des 
<  constructions  faites  au  moulin  des  Quaire-Tournants»  >  (M.  Piton  , 
Strasbourg  Uluitré,  il ,  120)  et  ce  fut  alors  que  le  magistrat  lui  assigna 
la  place  qu'elle  occupe  maintenant. 

5.  Le  docteur  S.  Bratit  ne  saurait ,  par  conséquent,  en  être  l'an- 
tenr;  car  11  est  né  en  14K8. 

Adg.  Stqbbbr. 

(')  laptus  icàlpêUi  du  tsillear  de  pierres  ;  1.  Pfitgyn, 
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MoD  cher  Directeur, 

Â  mon  tour,  je  n'ai  pas  été  médiocrement  surpris  en  voyant  par  la  double 
correspondance  que  vous  ont  valu  mes  Observatiom  iur  le  projet  de  reÊtau- 
ration  du  mur-paSen  et  le$  tmaUations  que  vient  d'estuyer  ce  mmiwnMnt.  que 
c'est  à  tort  et  par  reffet  d'une  inadvertance  que  j'ai  attribué  à  M.  L.  Levrault 
la  présentation  de  ce  projet  de  restauration.  Aussi ,  en  homme  de  justice  et 
d'équité ,  me  suis-je  empressé  d'en  exprimer  à  M.  Levrault  mes  excuses  et 
mes  regrets  ;  et ,  comme  j'ai  commis  la  même  erreur  dans  mon  mémoire 
adressé  à  S.  Exe.  M.  le  Minisire  d'État ,  je  me  suis  également  fait  un  devoir 
de  la  rectifier.  C'est  un  acte  de  juste  réparation  que  je  devais  à  M.  Levrault, 
et  c'est  pour  le  compléter,  mon  cher  Directeur,  que  je  vous  écris  ces  quel- 
ques lignes.  En  toutes  choses  et  de  vieille  date ,  vous  le  savez ,  j'ai  pour 
devise  la  maxime  d'Horace  :  <  Quid  verum ,  ... .  euro  et  rogo»  et  omnis  in 
hoc  ium  !  1 

Au  reste ,  comme  je  viens  de  l'exprimer ,  ma  méprise  n'a  été  qu'une  erreur 
de  nom. .  Elle  n'exerce  aucune  influence  sur  le  fond  et  n'y  change  absolu- 
ment rien;  et,  après  tout,  elle  s'explique  tout  simplement  et  naturellement. 
*  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Comité  de  la  Société  pour  la  conser- 
vation det  monuments  d'Alsace ,  on  le  sait ,  sont  insérés  d'abord  au  Cour- 
rier du  BaS'Rhin.  Celui  de  la  séance  du  i"  décembre  18^6 ,  dans  lequel  il 
est  fait  mention  de  la  présentation  du  projet  de  restauration  -du  mur-païen  , 
n'a  été  publié  par  la  voie  de  ce  journal  que  le  vendredi  23  janvier.  J'en  ai 
eu  connaissance  dans  la  soirée  du  lendemain ,  vu  que  je  ne  reçois  le  Carrier 
en  communication  que  le  lendemain  de  sa  publication.  C'était  après  une 
journée  des  plus  rudes  qui  m'avait  abtmé  la  tête  de  fatigue.  Je  commençai 
par  lire  le  procès^verbal  dans  son  ensemble,  et  je  revins  ensuite  à  la  section 
relative  au  projet  de  restauration  du  mur-paien  afin  d'en  extraire  les  phrases 
officielles  dont  j'avais  besoin.  Or ,  comme  cette  section  commence  par  les 
mots  :  €  Le  même  memlfre ,  »  je  me  bornai  à  vérifier  quel  était  le  membre 
qui  venait  de  faire  la  proposition  antérieure  ;  et  comme  cette  dernière  avait 
été  soumise  par  M.  Levrault ,  je  m'imaginai  que  c'était  à  lui  que  s'appliquaient 
les  mots  :  <  Le  même  membre ,  »  sans  m'apercevoir  qu'à  la  fin  du  para- 
graphe il  avait  été  question  de  M.  le  Grand- Vicaire  Schir ,  et  que  c'est 
donc  à  ce  prélat  que  se  référaient  les  premiers  mots  de  l'alinéa  suivant 
Voilà  comment  je  fus  induit  en  erreur  par  niégarde  et  par  inadverunce  ;  et 
voilà  aussi  comment  il  se  fit  que  je  ne  reconnus  mon  erreur  qu'après  la 
réception  de  la  dernière  livraison  de  la  Revue  d'Alsace.  Je  m'en  doutais  si 
peu ,  que  je  ne  m'en  apperçus  pas  même  en  retrouvant ,  il  y  a  une  quinzaine 
de  jours,  le  procès-verbal  de  la  séance  du  i«'  décembre  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  qu'un  de  mes  amis  voulut  bien  me  communiquer. 
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A  ce  propos,  mon  cher  Directeur,  je  dois  faire  nne  obsenration.  Une 
erreur  même  peut  être  bonne  à  quelque  chose.  En  comparant ,  l'autre  jour, 
le  texte  du  Courrier  et  celui  du  BuUetin,  j*ai  remarqué  que  ces  deux  textes 
ne  s'accordent  pas  en  tout ,  et  que  la  rédaction  primitive  a  subi  plusieurs 
modifications  que ,  peut-être ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  relever  D'après  la 
première  version ,  l'auteur  de  la  proposition  avait  «  émU  des  vœux  pour  la 
c  reetauraiion  et  la  consolidation  de  quelques  parties  »  du  mûr-paien  ; 
d'après  b  seconde  il  aurait  <  adressé  au  Comité  des  vœux  pour  la  restau- 
c  ration  de  quelques  points  tout^-fait  éboulés  >  de  cette  enceinte.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  celte  première  variante  ;  la  partie  du  procès-verbal  qui  rend 
compte  de  la  manière  dont  le  projet  de  restauration  fut  accueilli  par  le  Comité, 
en  contient  d'autres  encore.  Dans  le  texte  inséré  au  Courrier  du  Bas-Rhin, 
antérieurement  à  la  publication  de  ma  Notice ,  il  est  dit  en  termes  exprès  : 
c  Cette  proposition  appuyée  avec  chaleur  par  plusieurs  membres ,  est  prise 
c  en  sérieuse  considération ,  et  le  président  donne  Vassurance  à  M.  le  Grand- 
c  Vicaire  que ,  dès  la  belle  saison ,  une  commission  se  rendra  sur  les  lieux 
c  pour  examiner  la  question  et  pour  en  faire  un  rapport.  »  Dans  le  texte 
publié  postérieurement  dans  le  Bulletin ,  au  contraire ,  il  n'est  fait  aucune 
mention  du  chaleureux  appui  que  reçut  le  projet,  et  il  est  seulement  dit,  en 
s'exprimant  au  futur  :  c  Le  Président  donne  Vassurance  à  M.  le  Grande 
<  Vicaire  que  cette  demande  sera  prise  en  très-sérieuse  considération ,  et 
c  que,  dès  la  belle  saison ,  une  commission  de  quelques  membres  se  rendra 
c  sur  les  lieux  pour  faire  un  rapport  à  ce  sujet,  i 

Ce  sont  là  des  particularités  qu'à  de  certains  égards  il  n'y  aura  pas  de  mal 
à  signaler ,  et  que ,  pour  mon  compte ,  je  n'ai  nulle  peine  à  m'expliquer. 

Pour  en  finir  avec  ma  méprise ,  il  est  doue  reconnu  que  ce  n'est  point 
M.  L.  LevrauU,  mais  M.  le  Graud-Vicaire  Schir ,  qui  a  présenté  le  projet  de 
restauration  du  mur-païen  dans  la  séance  du  !«'  décembre ,  dans  laquelle  ce 
projet  a  été  préalablement  discuté  d'après  la  rédaction  primitive  du  compte- 
rendu  de  cette  séance.  M.  LevrauU,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  n'a  même 
pas  assisté  à  cette  séance.  Suum  cuique,  dit  l'antique  adage  des  Juristes 
romains.  J'y  tiens  d'autant  plus  que ,  selon  les  circonstances  et  les  éventualités, 
beaucoup  d'autres  y  tiennent  fort  peu  ou  n'en  font  même  plus  de  cas  du  tout. 

Je  suis  enchanté ,  d'ailleurs ,  que  cette  innocente  méprise ,  jointe  à  ma 
déclaration  de  renoncer  à  toute  discussion  ailleurs  que  devant  la  Commission 
des  Monuments  historiques,  ait  fourni  à  l'auteur  du  projet  de  restauration , 
que  j'ai  dû  combattre  à  un  double  point  de  vue ,  un  abri  si  commode ,  tout 
en  lui  fournissant  l'occasion  de  répliquer  sans  toucher  au  fond  de  la  question. 
C'est  là  pourtant  ce  qui  aurait  offert  plus  d'intérêt  que  la  rectification  d'une 
erreur  de  nom  purement  involontaire;  et,  certes,  la  chose  aurait  pu  se 
fiâre ,  sans  discussion ,  par  un  simple  exposé. 

Pour  moi,  je  ne  m'en  cache  point,  ce  fond  est  tout,  et  je  n'attache  qu'une 
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médiocre  im]K>itance  aux  noms  propres.  Ce  que  je  déplore  plas  que  tout  le 
reste,  ce  sont  les  mutilations  irréparables  qu'a  subies  le  mur-paien  aux  deux 
entrées  du  pl&teau  de  Sainte  Odile.  Là  surtout,  je  l'ayoue,  j'aurais  été 
curieux,  et  beaucoup  d'autres  l'étaient  avec  moi  et  comme  mot,  d'apprendre 
ce  qu'il  serait  possible  de  répliquer  en  ce  qui  concerne  ces  actes  de  destruc- 
tion que  j'ai  eu  le  pénible  devoir  de  signaler  au  Gouvernement  et  à  l'opinion 
publique.  En  cela,  malheureusement,  le  sacrifice  est  consommé  à  tout  jamais 
et  il  n'y  a  plus  aucune  possibilité  de  le  réparer. 

Ces  mutilations  ne  cessent  point  d'être  regrettables  au  plus  haut  degré , 
lors  même  qu'on  voudrait  aujourd'hui ,  comme  plusieurs  indices  semblent 
rindiquer ,  prétendre  que ,  pour  ce  qui  regarde  le  projet  de  restauration  du 
mur-paien ,  il  n'aurait  jamais  été  question  que  de  travaux  de  consolidation. 
Padmets  de  grand  cœur  ce  retour ,  bien  que,  en  présence  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  !•'  décembre ,  j'aie  quelque  peine  à  me  convaincre,  qu'à  cette 
date  on  n'ait  pas  eu  en  vue  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  consolidation. 

Si  donc ,  maintenant ,  on  entend ,  en  effet ,  se  borner  à  consolider  >  perr 
sonne  ne  trouvera  plus  un  mot  à  redire.  Toute  la  parUe  de  ma  Notice  qui 
se  rapporte  au  projet  de  restauration  du  mur-pa!en  n'avait  d'autre  butane 
d'établir,  —  et  je  crois  l'avoir  démontré  sans  contradiction  possible  —  qu'en 
saine  et  bonne  archéologie ,  il  ne  saurait  être  question  que  de  consolidation 
pour  des  monuments  du  genre  du  mur-païen.  Si  donc  ce  point  était  défini- 
tivement accordé ,  il  ne  resterait  plus  qu'à  déplorer  les  mutilations  irrémé- 
diables et  injustifiables  qui  ont  eu  lieu,  et,  pour  metire'ordre  à  toute  cette 
affaire ,  qu'à  soumettre  le  projet  de  restauration ,  transformé  en  projet  de  coih 
solidation ,  à  l'approbation  du  ministère  d'Etat ,  le  mur-païen  étant  classé , 
dans  toute  son  étendue,  au  nombre  des  monumenit  hUtoriquei,  Le  conflit 
soulevé  par  ce  projet,  comme  bien  d'autres  conflits,  se  résoudrait  alors  eo 
accord  à  l'amiable,  et  le  monument  ne  pourrait  qu'y  gagner. 

Personne,  s'il  en  était  ainsi  en  réalité,  personne»  vous  le  savez,  mon  cher 
Directeur,  n'en  serait  plus  satisfait  que 

Yotre  inoffensif  et  tout  dévoué  L.  Schneegamb. 


ERRATA. 
Page  i70 ,  ligne  8.  -—  Au  lieu  de  style  n»main,  lisez  style  roman. 

—  185,    —  2S.  —  Au  lieu  de  Podot  pmnum ,  lisez  PodoMpemmm. 

—  —       —  27.  —  Au  lieu  de  JEthionemay  Usez  OEthUmema, 
_    _      —  28.  —  Au  lieu  de  OEtkiûnmna ,  lisez  jSthùmema. 

—  185,     —  21.  —  Au  lieu  de  Camélia ,  lisez  Camélia. 

—  —       —  25.  —  Au  lieu  de  Dionédule,  lisez  Dioon  edulê. 

—  — Au  lieu  de  harrida ,  listez  korrida, 

^    —       —  38.  —Au  lieu  de  Hioraeirem^  lisez  HUraeium. 

—  188 ,    —    8.  —  Au  lieu  de  Bavaux ,  lisez  Bavoux. 

—  —       —  12.  —  Au  lieu  de  domaine  florm ,  lisez  fhral 

Le  titre  de  l'article  publié  le  mois  dernier  dans  la  Bevuê ,  sur  le  cbfaniste  Bn- 
connot ,  s'est  trouvé  altéré ,  par  suite  d'une  erreur ,  qu'on  nous  prie  de  rectifier. 
Ce  litre  doit  être  ainsi  conçu  :  Braeonnot ,  sa  vie  et  ses  travaux. 
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NOTICES 


SUR 


LES  HUMANISTES  STRASBOURGEOIS. 


IL 

PIERRE  SGHOTL 


Parmi  les  savants  qui  à  Strasbourg  ouvrent  l'ère  de  la  Renaissance» 
il  faut  assigner  une  des  places  les  plus  honorables  au  chanoine  Pierre 
Scbott.  n  a  un  double  mérite  :  il  a  été  le  collaborateur  empressé  de 
Geiler  de  Kaisersberg  dans  ses  réformes  morales,  et  un  des  premiers 
qui  aient  réveillé  et  propagé  dans  notre  ville  l'élude  des  lettres  clas- 
siques ,  le  goût  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Sa  vie  offre  peu  d'in- 
cidents mémorables  »  il  est  mort  jeune  ;  ses  ouvrages  sont  en  petit 
nombre  et  seraient  de  médiocre  importance  s'ils  appartenaient  à  une 
époque  plus  féconde  et  plus  avancée  ;  mais  Scbott  a  su  comprendre 
la  beauté  littéraire  dans  un  temps  où  en  Alsace  elle  n'avait  encore 
que  fort  peu  d'admirateurs;  ses  écrits  annoncent  l'approche  d'un  jour 
meilleur,  ils  sont  les  premiers  essais  d'un  esprit  nouveau,  cherchant 
avec  ari^ur  à  s'affranchir  de  la  barbarie.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'étudier  cette  période  de  transi tiou  du  moyen-âge  à  la  Renaissance  ; 
on  y  voit  les  premiers  tâtonnements  et  les  premières  joies  de  Tintelli- 
gence  qui  a  retrouvé  le  bon  chemin ,  bien  qu'elle  manque  encore 
fréquemment  de  lumière  et  de  force  pour  le  suivre. 

Schott  appartenait  à  une  des  principales  familles  du  vieux  Stras* 
bourg.  (1)  Les  Scbott  faisaient  partie  de  cette  aristocratie  bourgeoise 

(*)  n  existait  iiissi  des  Schott  à  Haguenaa.  Le  chanoine  Pierre  Schott  ayant  ftit 
un  séjonr  en  cette  ville  en  1488 ,  on  pourrait  croire  que  les  deux  familles  étaient 
nées  ;  cependant  leurs  armoiries  duieut  différentes.  (Berrh.  Hbrtzog,  Ut.  9, 
pag.  105.)  Les  armoiries  des  Schott  de  Strasbourg  portaient  un  chou  ;  celles  qu'in^ 
diqae  Bemh.  Hertmg,  li?.  6,  p.  903 ,  paraissent  se  rapporter  à  une  autre  bmille. 

S*Aiiié«.  16 
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qui  »  dans  les  siècles  passés ,  a  produit  tant  d'hommes  émioeots  dans 
les  conseils ,  dans  la  guerre ,  dans  TEglise.  Austères ,  pieui ,  inlré- 
pides,  ces  patriciens  alliaient  souvent  à  ces  qualités  la  culture  intellec- 
tuelle, l'amour  des  arts«  la  politesse  des  manières  autant  que  le 
comportait  leur  temps.  C'est  de  ces  familles  que  sortaient  d'ordinaire 
les  chanoines  des  chapitres  pour  lesquels  on  n'avait  pas  besoin  de 
titres  de  noblesse  ;  c'est  elles  en  partie  qui  ont  fourni  les  littérateurs 
qui  les  premiers  ont  introduit  à  Strasbourg  l'amour  des  lettres 
anciennes.  Déjà  vers  la  fin  du  treizième  siècle  le  nom  d'un  Conrad" 
Scbolt  parait  parmi  les  chanoines  de  Saint-Thomas  ;  il  est  chantre  du 
chapitre  et  collègue  du  poète  Gottfried  de  Haguenau  et  de  maître 
Jean  de  Saint-Âmarin  »  que  les  documents  qualifient  d'homme  lettré. 
Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  plusieurs  membres  de  la 
famille  remplissent  les  fonctions  de  sénateur  ;  après  l'invention  de 
Timprimerie ,  Martin  Schott  »  gendre  de  Mentelin ,  se  fait  imprimeur, 
et  son  fils  Jean  ,  homme  instruit  et  habile  »  continue  d'exercer  c  Fart 
divin  >  de  son  grand-père  jusque  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle.  Un  des  plus  distingués  parmi  les  Schott  fut  Pierre  »  auquel  la 
confiance  de  ses  concitoyens  conféra ,  de  4470  à  1488 ,  quatre  fois  la 
dignité  d'ammeister  ;  dans  les  guerres  de  Cbarles-le-Téméraire  avec 
les  Suisses,  il  commanda ,  avec  le  chevalier  Frédéric  Bock,  les  secours 
qu'au  printemps  de  1475  Strasbourg  envoya  aux  confédérés  ;  et  lors* 
qu'en  automne  de  la  même  année  on  appréhenda  une  attaque  du  duc 
de  Bourgogne ,  il  fut  du  nombre  des  huit  notables  que  les  échevins 
chargèrent  de  veiller  à  la  défense  de  la  ville.  Sa  connaissance  des 
aflïiires  le  fit  choisir  à  différentes  reprises  pour  être  député  dans  des 
négociations  importantes;  il  fut  plusieurs  fois  envoyé  en  Suisse,  et  en 
1490  à  une  conférence  à  Oppenheim  pour  s'entendre  avec  les  délégués 
des  villes  du  Rhin  sur  le  poids  des  monnaies  d'or.  Pierre  Schott  était 
un  homme  religieux  et  bienfaisant  envers  les  pauvres  ;  dans  sa  maison 
il  recevait  avec  honneur  les  ecclésiastiques  et  les  savants  étrangers; 
il  aimait  les  lettres  et  les  arts  ;  il  fit  don  à  la  bibliothèque  de  la  caihé- 
drale  de  quelques  livres  ;  sur  le  désir  d'une  de  ses  filles ,  il  fit  ériger 
dans  l'église  de  Sainte-Marguerite  ,  un  autel  avec  des  peintures  qui 
lui  coûta  200  florins  ;  pour  sa  propre  maison  il  avait  fait  exécuter  une 
crèche,  artistement  sculptée  en  bois ,  enluminée  et  dorée  avec  soin. 
Sa  femme,  Susanne  de  Côllen ,  lui  était  égale  en  piété  en  en  noblesse 
de  caractère.  Ils  avaient  un  fils  et  quatre  filles.  Une  de  celles-ci , 
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Anne,  devint  religieuse  à  Sainte- Agnès  et  puis  à  Sainte*Marguerite  et 
se  fit  remarquer  par  ses  connaissances  ;  une  autre ,  Odile ,  épousa 
Pierre  de  Côlien  et  en  secondes  noces  Zeisolf  d'Adelsheim  qui ,  con- 
jointement avec  ses  frères ,  vendit  en  1496  le  château  et  le  bourg  de 
Wasselonne  à  la  ville  de  Strasbourg  ;  une  fille  d*Odile  de  son  premier 
mariage  et  nommée  comme  elle ,  épousa  Martin  Sturm  de  Sturmeck, 
dont  le  fils  Jacques  devint  l'illustre  steitmeister  de  la  République.  L^ 
deux  autres  filles  de  Schott  étaient  Marguerite ,  femme  de  Guillaume 
Betscbolt,  et  Marie,  femme  du  négociant  Florent  Mueg.  Le  fils,  pro- 
bablement le  plus  jeune  des  enfanu,  s'appelait  Pierre  comme  le  père; 
c'est  de  lui  que  nous  allons  nous  occuper. 

Il  naquit  le  9  juillet  i  458,  la  même  année  que  Sébastien  Brant , 
dont  il  devint  l'ami  intime.  Son  père  l'envoya  de  bonne  beure  à  l'école 
de  Schlestadt ,  qui  florissait  alors  sous  la  direction  de  Dringenberg , 
et  où  Wimpheling  et  quelques  autres  personnages,  célèbres  plus 
tard,  avaient  déjà  fait  leurs  premières  éludes.  Schott  y  eut  pour 
condisciples  plusieurs  Alsaciens  qui  bientôt  figurèrent  comme  lui 
parmi  les  restaurateurs  des  lettres:  Jacques  Merswin ,  de  Strasbourg, 
qui  s'acquit  de  la  réputation  comme  jurisconsulte  ;  le  futur  chanoine 
de  Colmar,  Sébastien  Murrbo,  savant  en  latin ,  en  grec  et  en  hébreu, 
et  s'occupant  de  recueillir  les  matériaux  d'une  histoire  d'Allemagne; 
Jodocus  Gallus ,  de  Ruffach  ,  poète  et  professeur  à  Heidelberg ,  puis 
cbanojne  à  Spire.  Bien  que  formé  à  l'école  des  Frères  de  la  vie  com- 
mune de  Deventer ,  Dringenberg  ne  s'était  pas  encore  complètement 
aflTranchi  des  méthodes  imparfaites  du  moyen-âge  ;  hésitant  à  quitter 
la  vieilk  routine  ,  encombrée  de  tant  de  difficultés  ridicules ,  il  se 
bornait  à  la  corriger  et  à  la  féconder  autant  que  possible  par  l'expli- 
cation de  quelques  auteurs  classiques  et  par  un  enseignement  tour  à 
tour  grave  ou  spirituel.  Chez  lui  le  jeune  Schott  appnt  encore  un 
latin  passablement  barbare  d'après  le  Doctrinale  et  le  Mammotrectus; 
à  peine  âgé  de  dix  ans  il  dut  s'exercer  à  faire  des  vers ,  dont  yoici  un 
échantillou  qui  caractérise  à  la  fois  le  goût  littéraire  et  l'esprit  facé- 
tieux du  maître  : 

«  Inwierata  pHi  non  Hmea  d<60l  m  oêdêi , 
Vrtu$  Hlveitriê ,  preshiter  etjuvenU ,  » 

c  il  ne  faut  admettre  en  sa  maison  ni  un  vieux  singe,  ni  un  ours 
des  bois ,  ni  un  jeune  prêtre  ;  >  Dringenbei^  lui  en  avait  fourni  le 
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toite  «llemaDd*  Outre  la  gnunmaire,  Schou  apprit  à  Schlestadt  un 
peu  de  dialectique;  chose  siDguiière,  à  des  enfaou  de  dix  à  douze 
ans,  on  s'évertuait  alors  à  inculquer  les  préceptes  de  l'argumentation 
scolastique ,  d'après  des  manuels  tels  que  ceux  de  Bricot  et  de  Tartaret 
qui  f  sous  prétexte  de  commenter  la  logique  de  Pierre*rEspagool ,  en 
avaient  augmenté  encore  la  formidable  obscurité.  Cependant  Schott 
quitta  l'école  de  Dringenberg  avec  des  notions  suflSsantes  sur  la  litté- 
rature classique ,  pour  lui  inspirer  le  désir  d'en  savoir  davantage. 
Son  père  le  destinait  à  la  carrière  du  droit  ;  mais  avant  d'entrer  en 
eette  bculté»  il  dut  suivre  les  cours  d'une  faculté  des  arts.  A  cet  effet 
on  l'envoya  à  Paris ,  en  lui  donnant  pour  gouverneur  le  curé  de 
Dambech,  maître  Jean  Huiler  »  de  Rastadt,  comme  lui  él^ve  de 
Dringenberg  »  et  bientôt  un  des  admirateurs  et  des  défenseurs  de 
Reuchlin.  Avec  son  compatriote  et  ami  Jean  Rot,  dont  le  nom 
paraîtra  plus  d'une  fois  dans  cette  notice  »  Schott  suivit  à  Paris  les 
cours  de  physique ,  d'astronomie ,  d'éthique  »  et  surtout  de  dialec- 
tique. L'année  de  son  arrivée  dans  la  capitale,  1473 ,  était  une  époque 
importante  dans  l'histoire  de  la  philosophie  scolastique  en  décadence  ; 
Louis  XI  venait  d'interdire  par  un  édit  sévère  l'étude  du  nominalisme  ; 
dans  les  bibliothèques,  les  ouvrages  des  docteurs  de  cette  école 
avaient  été  fermés  au  moyen  de  chaînes  de  fer.  Parmi  les  réalistes 
triomphants  se  trouvaient  le  Bâiois  Jean  a  Lapide ,  qui  bientôt  après 
retourna  dans  sa  ville  natale  où  il  devint  Tami  de  Geiler  et  de  Brant , 
et  où  Schott  le  retrouva  plus  tard  ;  et  l'Alsacien  Jean  Scriptoris ,  de 
Kaisersberg,  qui  avait  étudié  avec  Geiler  à  Fribourg  et  qui  avait 
assisté ,  en  qualité  de  professeur  de  la  faculté  des  arts .  à  l'assemblée 
convoquée  pour  condamner  le  nominalisme.  C'est  sous  Scriptoris  que 
Schott  étudia  la  philosophie  de  Duns  Scot ,  un  des  philosophes  dont 
l'édit  royal  avait  permis  l'usage.  Il  s'exerça  à  faire  et  à  transformer 
des  syllogismes  et  à  composer  des  argumentations  subtiles  d'après  les 
nombreuses  figures  de  la  logique  du  temps.  Après  avoir  disputé  victo- 
rieusement, selon  les  coutumes  de  l'Université ,  sur  des  thèses  en 
apparence  inextricables ,  il  obtint  le  grade  de  bachelier  ès-arts.  C'est 
tout  ce  qu'il  gagna  à  Paris  ;  car  à  cette  époque  l'aurore  de  la  Renais- 
sance ne  s'était  pas  encore  levée  sur  la  célèbre  Université.  Il  revint 
à  Strasbourg  en  automne  1476.  Après  être  resté  trois  mois  dans  la 
maison  paternelle ,  à  laquelle  il  était  tellement  attaché  que ,  même 
plus  tard^  quand  il  fut  devenu  chanoine,  il  ne  voulut  jamais  en  habiter 
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d'antre  (<)»  il  partit  pour  l'Italie  pour  y  acquérir  seloo  le  désir  de  «oo 
père,  le  grade  de  docteur  en  droit  dvil  et  canonique.  Il  hésita 
d'abord  entre  Bologne  et  Padoue,  alors  également  renommées  pour 
renseignemeqt  du  droit;  il  se  décida  pour  Bologne,  où  il  se  rendit 
accompagné  de  son  précepteur  MûUer. 

En  Iulie  le  mouvement  de  la  Renaissance  entraînait  alors  tons  les 
bons  esprits  ;  commencé  dès  les  premiàres  années  du  siècle,  il  était 
devenu  plus  ardent  depuis  Fintroduction  de  l'imprimerie  et  l'arrivée 
des  Grecs  de  Constantinople^  l'érudition  classique  était  la  passion  des 
prêtres,  des  savants,  des  nobles;  on  oubliait  la  langue  de  Dante  et 
de  Boccace  pour  parler  celle  de  Cicéron ,  on  voulait  redevenir  Romain, 
souvent  même  dans  les  mœurs.  Partout  on  recherchait  les  manuscrits 
des  anciens  auteurs,  on  en  publiait  des  éditions  rapidement  écoulées, 
malgré  le  prix  élevé  des  exemplaires  ;  on  venait  d'imprimer  Térence. 
Tirglle  •  Horace ,  Cicéron  ;  poètes  et  orateurs  imitaient  à  l'envi  ces 
glorieux  modèles;  Ange  Polilien,  l'ami  de  Côme  de  Médicis«  écrivait 
ses  vers  harmonieux ,  à  peine  inférieurs  à  ceux  de  Virgile.  Bologne , 
nn  des  plus  anciens  foyers  de  l'étude  du  droit ,  était  en  même  temps 
alors  une  des  plus  brillantes  écoles  des  lettres  classiques.  A  cêté  de 
Juristes  aujourd'hui  oubliés ,  Urcéus  enseignait  les  littératures  lutine 
et  grecque  et  la  rbéiorique,  et  Béroalde  faisait ,  sur  les  mêmes  ma- 
tières, des  leçons  célèbres.  Schott  commença  par  l'étude  de  l'art 
oratoire  et  de  la  poétique.  On  peut  se  figurer  l'étonnement  du  Jeune 
homme ,  quand  pour  la  première  fols  il  entendit  les  anciens  lus  et 
expliqués  par  des  professeurs  enthousiastes;  quel  contraste  avec 
ce  qu'il  avait  vu  Jusque-là  I  Après  les  vers  raboteux  du  Doctrinale , 
la  poésie  gracieuse  de  Virgile  et  d'Horace  ;  après  la  prose  Indigeste 
de  Brioot  et  l'obscure  philosophie  de  Scot ,  l'admirable  engage  de 
Cicéron  et  sa  sagesse  lumineuse.  Au  lieu  d'être  obligé  de  se  morfondre 
à  l'étude  de  règles  stériles,  il  est  initié  à  un  monde  nouveau,  plein 
de  charmes  ;  séduit  par  Tbarmonie  et  l'élégance  d'un  style  dont  il 
avait  à  peine  entrevu  les  richesses,  il  se  hâte  de  s'en  approprier, 
linon  l'esprit,  du  moins  les  formes  ;  la  mythologie  elle-même»  qui  a 
Imprimé  son  cachet  païen  à  la  Renaissance  italienne ,  est  un  sujet  de 
ravissement  pour  lui  ;  il  s'en  empare  avec  une  naïve  avidité ,  croyant 

{*)  So  1483 ,  pendant  le  séjour  de  son  imi  Thomas  Wolf ,  l'alné ,  à  Worms  » 
il  liabita  pendaDi  quelque  temps  sa  maison  canoniale. 
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y  trouver  des  trésors  inépuisables  d'images  brillantes.  Il  ne  tarda  pas 
à  faire  lui-même  des  discours  et  des  vers ,  plus  occupé  de  ces  exer- 
cices que  de  la  sècbe  étude  du  Digeste.  Cependant ,  pour  obéir  à  la 
volonté  paternelle ,  il  aborda  le  droit  civil  ;  il  y  avança  même  assez 
vite,  pour  que  bientôt,  selon  le  témoignage  d'un  ami,  H  n'y  eût 
plus  d'énigme  trop  obscure ,  plus  de  nœud  trop  embrouillé  pour  lui. 
En  1478  une  peste  le  força  de  revenir  à  Strasbourg.  Il  y  apporta  son 
enthousiasme  littéraire  et  tâcha  de  le  communiquer  à  ses  amis  ;  il  en 
écrivit  à  Brant  à  Bftle  «  auquel  il  fit  aussi  l'éloge  de  Reuchlin ,  dont  il 
suivait  avec  admiration  les  efforts  pour  rétablir  une  bonne  latinité  et 
pour  propager  l'étude  du  grec.  Le  printemps  suivant  il  retourna  à 
Bologne ,  en  compagnie  de  son  ami  Frédéric  Bâchsener  »  d'une  an- 
cienne famille  de  chevaliers  strasbourgeois  ;  cette  fois  son  précepteur 
ne  l'accompagna  plus.  Il  lui  restait  à  étudier  le  droit  canonique  ; 
après  s'en  être  occupé  pendant  deux  ans .  il  obtint  en  1481  le  grade 
de  docteur  utrtuêque  jurii ,  sous  le  professeur  Jérôme  de  Zanctivis. 
Pendant  soil  séjour  à  Bologne  il  se  lia  avec  plusieurs  jeunes  gens  qui, 
quelques  années  après  »  se  distinguèrent  dans  des  carrières  diverses  : 
avec  le  Flamand  Gaultier  d'Haluvin  «  plus  tard  bailli  de  Bruges ,  avec 
Henri  Noser ,  qui  devint  un  avocat  distingué  à  Constance ,  avec  Ulric 
Buck ,  gouverneur  d'Albert ,  fils  du  prince  Louis  de  Bavière ,  et  sur- 
tout avec  un  jeune  seigneur  de  Bohême ,  le  baron  Bohuslaw  de  Lob- 
kowiez  et  de  Hassenstein.  Bohuslaw ,  destiné  à  l'état  ecclésiastique , 
étudiait  avec  Schott  le  droit  canonique  et  cultivait  avec  un  rare  talent 
l'éloquence  et  la  poésie.  L'amitié  des  deux  jeunes  gens  fut  pour  l'un 
^t  pour  l'autre  une  source  de  jouissances  intellectuelles  ;  ils  auraient 
voulu  passer  leur  vie  ensemble  »  loin  des  affaires,  uniquement  voués 
à  l'étude  des  anciens.  A  Bologne  ils  s'adressaient  des  vers,  en  mètre 
élëgiaque ,  pour  se  dire  •  avec  un  grand  renfort  d'hyperboles  et  d'ex- 
pressions mythologiques  «  des  choses  agréables.  Voici ,  par  exemple» 
le  début  d'une  pièce  de  Schott ,  dans  laquelle  il  se  lamente  de  n'avoir 
pas  assez  de  talent  pour  faire  dignement  l'éloge  de  Bohuslaw: 
c  Comment ,  dit-il  »  c'est  moi  qui  dois  te  chanter ,  toi  qui  es  né  au 
bord  même  de  l'Hippocrène?  toi ,  le  favori  du  fils  de  Cithère  et  des 
Muses?  toi ,  dont  les  accents  forcent  l'impétueux  Auftde  de  suspendre 
son  cours?  Les  tigres  et  les  lions  de  Numidie  s'arrêtent  étonnés  quand 
ils  entendent  ta  voix  ;  Homère  t'abandonne  l'éloge  d'Ulysse ,  les 
Nymphes  champêtres  refusent  d'écouter  Virgile ,  Ovide  sera  privé  de 
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sa  couronne  de  laurier  et  de  myrte .  car  elle  est  plus  digne  de  ton 
front.  Tu  surpasses  les  plus  grands  poètes ,  autant  qu'ils  surpassent 
eux-mêmes  l'inepte  Chérilus.  >  Dans  sa  réponse  •  Bobuslaw  décline 
les  flatteries  de  son  ami ,  et  l'accable  à  son  tour  d'un  flux  de  louanges 
érudites  ;  il  dit  entre  autres  :  c  Une  chose  qui  m'a  pénétré  d'une 
douleur  profonde  »  c'est  que  tu  as  laissé  tomber  de  ta  bouche  cette 
parole  impie  :  pour  moi ,  je  n'ai  pas  droit  à  la  gloire.  Tu  oses  le  dire» 

toi  qui  es  né  pour  les  triomphes  ! Personne,  fftt-il  originaire  du 

Latium  même ,  ne  connaît  mieux  que  toi  les  règles  de  la  grammaire 
latine  ;  Aristote ,  dont  le  nom  est  dans  toutes  les  bouches»  ne  possé- 
dait pas  comme  toi  l'art  de  la  logique.  Que  dirai -je  de  l'éloquence  du 
grand  Cicéron  et  de  la  lyre  d'Homère?  Orateur»  tu  tonnes  comme  si 
tu  étais  l'oiseau  de  Tégée ,  comme  si  tu  devais  arrêter  les  eaux  du 
Phlégétpn.  Poète ,  tes  chants  sont  plus  doux  que  le  miel  de  l'Hymette» 
plus  agréables  que  les  parfums  de  l'Assyrie.  A  ta  voix ,  des  fleuves 
entiers  sortent  de  la  source  castalienne  »  et  les  arbres  de  la  forêt 
sacrée  verdoient.  >  Schott  s'étant  plaint  un  jour  du  long  silence  de 
Bohusiaw»  celui-ci  s'excusa  en  disant  qu'il  avait  été  dangereusement 
malade  ;  il  lui  envoya  à  cet  effet  le  morceau  suivant  :  c  Je  vis  •  quoi- 
que peut-être  Némésis  en  veuille  à  mes  jours  ;  mais  la  Mva  parem  » 
qui  ouvre  l'accès  à  l'Olympe ,  ne  permet  pas  que  mon  âme  quitte  le 
corps  ttf  restre ,  avant  d'avoir  effacé  par  des  larmes  ses  péchés  anté- 
rieurs. Ni  Lachésis  ni  Clolho  ni  Atropos  ne  pourront  s'emparer  de 
moi  ;  la  mère  adorable  de  Jupiter  tonnant  me  protège  »  elle  à  laquelle 
obéissent  l'océan  ,  la  terre  et  les  astres.  Elle  m'a  secouru  dans  mon 
malheur,  elle  m'a  retiré  des  eaux  du  Styx ,  quand  j'étais  sur  le  point 
de  voir  les  flammes  du  Phlégéton.  >  La  diva  parem  qui  règne  dans 
l'Olympe  est  la  Sainte-Vierge ,  Jupiter  tonnant  est  Jésus-Christ  !  On 
le  voit ,  les  deux  amis  ne  s'épargnaient  ni  les  compliments  exagérés 
ni  les  hardiesses  mythologiques  ;  c'était  le  goût  »  ou  plutôt  le  travers 
de  l'époque  ;  du  reste ,  s'ils  accumulaient  les  réminiscences  de  l'anti- 
quité ,  c'était  moins  pour  faire  du  paganisme ,  que  pour  s'exercer  à 
la  versiOcation  latine  et  pour  faire  preuve  d'une  érudition  »  dont  à 
celte  époque  on  avait  bien  le  droit  de  ressentir  un  peu  d'orgueil. 

Pendant  l'hiver  de  i4S0  à  i48i  Schott  eût  voulu  passer  quelques 
mois  à  Rome;  il  en  fut  empêché  par  une  peste  qui  régnait  en  cette 
ville.  Ce  n'est  qu'après  sa  promotion  au  doctorat  qu'il  quitta  Bologne, 
assez  brusquement,  à  cause  d'une  querelle  entre  les  Italiens  et  les 
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AUeniands  qni  avait  compromis  la  sûreté  de  ces  derniers.  Il  passa  le 
carême  de  i48l  à  Ferrare  »  où  se  trouvait  son  ami  Boboslaw  ;  au  mois 
de  mai  il  Ait  pendant  quelques  jours  à  Rome  ;  en  juin  il  retourna  par 
Venise  à  Strasbourg.  Je  suis  porté  k  croire  qu'il  passa  par  Milan  et 
qu'il  fut  présenté  au  duc  Galéas  -Marie  Sforze.  Celui-ci  »  occupé  alors 
de  l'achèvement  du  dôme  de  Milan ,  paraît  s'être  entretenu  avec  Schott 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  des  soins  dont  elle  était  l'objet  de 
la  part  du  magistrat.  Ayant  appris  du  jeune  patricien  que  son  père 
▼enait  d'être  nommé  un  des  administrateurs  de  l'œuvre  Notre-Dame 
et  qu'il  jouissait  d'un  grand  crédit ,  le  duc  fit  partir  dès  le  mois  de 
juin  un  député  pour  Strasbourg  avec  une  lettre  pour  le  magistrat , 
suivie  bientôt  d'une  autre  pour  Pierre  Schott  ;  0)  il  demanda  qu'on 
lui  envoyât  pour  quelque  temps  l'architecte  de  la  cathédrale ,  afin 
qu'il  pût  le  consulter  sur  quelques  diflScultés  de  l'œuvre  gigantesque 
entreprise  à  Milan.  L'architecte  de  la  cathédrale  était  alors  maître 
Conrad  de  Strasbourg  ;  je  ne  saurais  dire  s'il  a  pu  se  rendre  au  vœu 
du  duc  Marie  Sforze,  bien  qu'il  en  eût  reçu  la  permission  du  magistrat. 

Quant  au  jeune  Schott,  il  avait»  avant  de  quitter  l'Italie  »  expédié 
par  les  soins  d'un  négociant  des  caisses  renfermant  ses  livres  et  ceux 
que  son  ancien  précepteur  Mûller  et  quelques  amis  d'Alsace  l'avaient 
chargé  d'acheter  pour  eux  en  Italie.  Outre  des  classiques  latins  •  il 
s'éuit  procuré  »  pour  i2  ducats ,  les  commentaires  de  l'abbé*  Nicolas 
de  Sicile  sur  les  Décrétales ,  admirablement  imprimés  à  Venise.  Pour 
le  chanoine  Thomas  Wolf,  l'alné^  il  avait  acheté  un  Digeste;  pour  le 
prévôt  de  Surbourg»  le  commentaire  de  Donat  sur  Térence  ;  pour 
Mûller ,  plusieurs  livres  de  droit  canonique  et  de  théologie ,  une 
Bible,  un  traité  de  prosodie  •  un  Mammoirectut ,  un  vocabulaire  grec» 
ayant  coûté  deux  ducats  d'or ,  les  Epitres  de  Cicéron  »  les  Satires 
d'Horace»  les  Argonauiica  de  Valértus  Flaccus ,  les  œuvres  d'Hésiode. 
Les  livres  étant  encore  fort  chers ,  les  sommes  que  dépensaient  Schott 
et  ses  amis  pour  s'en  procurer»  sont  un  témoignage  honorable  de 
leur  ardeur  pour  l'élude. 

Pour  un  jeune  humaniste  »  revenu  d'Italie ,  le  séjour  de  Strasbourg 
ne  devait  pas  être,  à  cette  époque,  très  réjouissant.  On  ne  connaissait 
pas  encore  en  notre  ville  les  charmes  de  la  vie  littéraire  ;  on  s'y  occu* 
pait  »  comme  dit  Schott  dans  une  lettre  de  I48S,  bien  plus  de  festins 
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et  d'exercices  militaires ,  que  d'éloquence  on  de  poésie.  Le  goût  pour 
rétude  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  la  société  laïque ,  et  dans  les 
ebapiires  et  dans  les  couvents  quelques  rares  érudits  ne  cultivaient 
que  la  théologie  ou  le  droit  de  l'Eglise.  Paul  Munthart ,  licencié  en 
droit  canonique,  prévôt  de  Saint- Pierre-le- Jeune  et  chanoine  de 
Sahit-Thonias  •  successivement  officiai  de  Tévéque .  avocat  aux  diffé- 
rents tribunaux  ecclésiastiques  de  Strasbourg ,  notaire  et  puis  pro- 
cureur du  saôré  palais^  avait  employé,  les  revenus  de  ses  prébendes 
et  de  ses  places ,  à  réunir  une  collection  de  livres  juridiques  et  théo- 
logiques, qui  était  assurément  une  des  plus  riches  bibliothèques 
particulières  du  temps  ;  elle  se  composait  de  près  de  40  volumes 
manuscrits,  la  phipart  sur  parchemin,  et  de  plus  de  30  volumes 
imprimés,  parmi  lesquels  une  des  belles  Bibles  latines  dé  Henri 
Eggestein.  Munthart  légua  cette  collection  précieuse  au  chapitre  de 
Saint-Thomas ,  à  condition  pour  ce  dernier ,  d'instituer  une  salle  de 
bibliothèque  c  avec  des  rayons ,  des  bancs  et  des  chaînes ,  comme 
c'est  la  coutume;  >  par  ce  don  il  voulut  fournir  c  au  chapitre  les 
moyens  de  défendre  ses  droits ,  et  aux  hommes  studieux  ceux  de 
s'instruire  et  de  nourrir  le  peuple  de  la  Parole  de  Dieu.  >  Un  des 
amis  de  ce  savant  homme  était  maître  Engelin  de  Bruoswic  qui,  après 
avoir  enseigné  la  théologie  à  Erfurt  et  rempli  les  fonctions  de-prédi- 
cateur k  Mayence,  s'était  retiré  à  Strasbourg ,  et  dont  Geiler  aimait  à 
citer  les  ouvrages  dans  ses  sermons.  Munthart  et  Engelin  moururent 
l'année  même  où  Schott  revint  à  Sirasbourg.  A  côté  d'eux  on  peut 
mentionnner  le  chanoine  Thomas  Wolf ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  notice  sur  son  neveu ,  qui  était  le  filleul  de  Schott  ;  le  docteur 
en  droit  Christophe  d'Otenheim,  prévôt  de  Saint-Thomas  et  chanoine 
à  Bâie,  où  il  devint  évéque  en  i50â,  ami  intime  de  Wimpheling  ; 
Frédéric,  comte  deHohenzollern,  doyen  du  grand-chapitre  et  chanoine 
à  Constance ,  élève  de  l'Université  de  Fribourg  et  surtout  de  Geiler 
pour  lequel  il  avait  la  plus  grande  estime  ;  André  Hartmann  d'Ëppingen, 
maître  ès-arts ,  licencié  en  droit  civil  et  en  droit  canon ,  vicaire- 
général  de  l'évéque,  aumônier  de  la  cathédrale  et  chanoine  de  Saint- 
Pierre-le- Jeune ,  qui ,  en  4478 ,  pubh'a  à  Strasbourg  YApparatus 
d'Innocent  iv  sur  tes  Oécrétales  avec  le  répertoire  de  Baldus;  (>)  maître 
Jean  Simier ,  licencié  en  droit  »  doyen  de  Saint-Thomas ,  chanoine  de 

(*)  lD-4bl.  Probablement  hoprimé  par  Henri  Eggestein. 
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Saiot-Pierre-le* Vieux,  oflBcial  de  réyéché,  bénéficier  de  la  cure  de 
Herrlisbeim  près  Bischwiller ,  lié  avec  Wimpheling  ,  bomme  très- 
instruit  et  très-charitable ,  qui  légua  ses  livres  à  la  bibliothèque  du 
grand-chapitre  et  qui  institua  deux  bourses  en  faveur  d'étudiants  en 
théologie.  Plusieurs  de  ces  hommes,  chargés  de  fonctions  et  comblés 
de  bénéfices ,  applaudissaient  au  réveil  des  études  classiques  dont  les 
premières  lueurs  étaient  venues  jusqu'à  eux ,  en  même  temps  que  les 
successeurs  de  Mentelin  et  d'Eggestein ,  Martin  Schott  et  Adolphe 
Rusch,  tous  les  deux  gendres  de  Mentelin  «  Martin  Flach,  Jean 
Reînhard  dit  Gruninger,  JeanPrûss,  Pierre  Attendorn  »  qui  publiaient 
déjà  de  temps  à  autre  un  auteur  latin ,  contribuaient  pour  leur  part  à 
préparer  une  ère  meilleure.  Depuis  longtemps  Schott  était  l'ami 
d'Adolphe  Rusch,  lecteur  assidu  des  classiques  et  actif  dans  la 
recherche  de  manuscrits  dont  la  publication  pouvait  servir  au  réveil 
des  études.  Il  avait  chargé  Schott  de  lui  rapporter  d'Italie  un  livre  de 
choses  mémorableê ;  en  1488  Schott  le  recommanda  à  Wimpheling, 
qui  devait  lui  procurer  la  communication  d'un  dictionnaire  apparte- 
nant à  l'Eglise  de  Spire. 

Schott  rechercha  en  outre  l'amitié  de  Simier  et  de  Frédéric  de 
Hohenzollern  ;  en  février  1485  il  adressa  à  ce  dernier  une  pièce  de 
vers  sur  le  sacrement  de  TEucbaristie ,  pour  le  féliciter  que  dans  la 
messe  c  le  maître  des  dieux ,  i  reclor  deorum ,  daigne  descendre 
entre  ses  mains.  L'homme  avec  lequel  il  se  lia  le  plus  étroitement  et 
qui  exerça  le  plus  d'influence  sur  lui ,  fut  Geiler  de  Kaisersberg  qui , 
depuis  quelques  années ,  remplissait  à  la  cathédrale  les  fonctions  de 
prédicateur.  C'est  principalement  au  père  de  Schott  que  Strasbourg 
devait  la  présence  de  ce  théologien  savant  et  spirituel.  On  connaît 
les  querelles  entre  les  curés  et  les  moines  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  quatorsième  siècle ,  avaient  troublé  l'Eglise  strasbourgeoise 
et  fait  un  grand  dommage  à  la  vie  religieuse.  Elles  avaient  été  funestes 
surtout  à  la  paroisse  de  la  cathédrale.  Dans  cette  église  l'oflBce  de  la 
prédication  était ,  comme  dans  toutes  les  églises  épiscopales ,  un  des 
droits  et  des  devoirs  des  évéques;  mais  ceux-ci  s'en  étaient  déchargés 
sur  les  moines  mendiants.  Or  la  paraisse  de  la  cathédrale  avait  son 
prédicateur  particulier  dans  la  personne  du  curé  de  la  chapelle  de 
Saint-Laurent  ;  vers  le  milieu  du  siècle  c'était  Jean  Creutzer,  de  Geb- 
willer ,  dont  Geiler  et  Wimpheling  ont  loué  la  science  et  le  caractère. 
Les  moines  >  jaloux  de  sa  concurrence  et  irrités  de  la  fermeté  avec 
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laquelle  il  défeodalt  les  droits  des  curés  contre  les  usurpations  des 
ordres  religieux,  aYaient  fait  si  bien  qu'ils  avaient  obtenu  sa  condam- 
nation par  Tévéque  de  Strasbourg,  par  l'archevêque  de  Mayenceet 
par  le  pape.  Le  magistrat  qui ,  après  ces  anatbémes  •  avait  rendu 
contre  Creutzer  un  décret  de  bannissement ,  s'aperçut  trop  tard  que 
ce  moyen  ne  faisait  pas  cesser  les  troubles;  car  les  moines ,  débar- 
rassés de  leur  contradicteur,,  et  se  croyant  tout  permis  depuis  que 
Calixte  in  avait  enjoint  au  gouvernement  de  la  ville  de  les  assister 
dans  la  défense  de  leurs  privilèges ,  (^)  soutenaient  dans  leurs  prédi- 
cations des  maximes  morales  au  moins  fort  extraordinaires.  (>)  Sur 
les  représentations  du  magistrat ,  Tévéque  se  vit  obligé  d'ordonner 
la  fermeture  de  la  chaire  de  la  cathédrale.  Cette  situation  déplorable 
ne  pouvait  pas  durer  longtemps;  les  âmes  vraiment  pieuses  en  étaient 
profondément  affligées.  C'est  alors  que  la  femme  de  Scbott  lui  inspira 
ridée  de  provoquer,  fftt-ce  même  à  ses  propres  frais,  l'établissement 
d'un  prédicateur  qui  serait  docteur  en  théologie ,  mais  qui  n'appar- 
tiendrait à  aucun  ordre.  Scbott  avait  fait  aux  eaux  de  Bade ,  où  il 
avait  la  coutume  de  passer  tous  les  ans  quelques  semaines ,  la  con- 
naissance de  Geiler  qui  y  avait  prêché  et  qui  avait  reçu  un  appel  pour 
Wurzbourg.  Lorsque  Geiler  passa  par  Strasbourg  pour  aller  à  Bftie 
et  y  fgire  ses  préparatifs  de  déménagement ,  Scbott  l'engagea  à  se 
fixer  à  Strasbourg ,  pour  y  relever  la  vie  religieuse.  Geiler  fit  une 
première  prédication  dans  la  cathédrale  avec  tant  de  succès,  que 
les  administrateurs  de  la  fabrique  résolurent  de  le  retenir  à  tout  prix. 
Ils  sollicitèrent  l'évêque  Robert  de  destiner  au  prédicateur  une  pré- 
bende vîcariaie  du  grand-chœur ,  dont  il  avait  la  collation  ;  le' prélat 
y  consentit,  moyennant  une  somme  annuelle  à  payer  par  l'œuvre ,  et 
à  laquelle  Scbott  s'engagea  à  contribuer  pour  trente  florins  d'or.  Par 
acte  du  i"*"  avril  1478,  l'évêque,  d'accord  avec  le  doyen  Jean.de 
Helfenstein ,  institua  une  charge  perpétuelle  de  prédicateur ,  en  y 
affectant  les  revenus  de  la  chapellenie  épiscopale  ;  il  stipula  que  le 
prédicateur  devait  être  docteur  ou  licencié  en  théologie,  qu'il  serait 
au  choix  du  chapitre  ,  que  l'évêque  aurait  à  le  confirmer  si  après  une 
épreuve  de  deux  mois  le  chapitre  se  montrait  satisfait  de  lui ,  qu'il 

(*)  Balle  du  2  Juillet  14SS ,  Rome. 

(*)  Gbaiididiek  ,  J?«f  au  sur  la  eathédraU ,  p.  275 ,  les  appelle  peroicieases  et 
indéoentes.  On  peut  les  voir  dans  les  addiUons  de  Schilter  à  Kônigsbofen,  p.  1130. 
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aurait  à  prêcher  toos  les  dimanches  et  jours  de  fête,  avec  la  permis* 
sîon  de  s'absenter  tons  les  ans  pour  quatre  semaines.  Cette  institution 
fut  approuvée  par  le  pape  Siite  iv ,  le  24  mai  ii79. 

Le  jeune  Schott  était  à  Bologne  quand  il  apprit  la  nomination  de 
Geiler  comme  prédicateur  de  la  cathédrale.  Il  félicita  Strasbourg 
d'avoir  acquis  un  docteur  pareil .  dont  Brant  lui  avait  loué  le  talent 
et  la  piété  et  qu'il  avait  peut-être  appris  à  connaître  en  passant  par 
Bâie  pour  se  rendre  en  Italie.  Ce  qu'il  voyait  en  ce  pays ,  lui  faisait 
sentir  vivement  le  besoin  d'une  réforme  de  la  prédication  :  c  L'Iulie, 
dit-ll  9  a  beaucoup  de  prédicateurs  dont  elle  se  vante  ;  ils  sont  élo- 
quents» je  ne  le  nie  pas,  et  pleins  de  science;  mais  ils  n'aspirent  qu*è 
se  faire  admirer  pour  leur  mémoire  et  pour  leur  faconde  ;  ils  appuient 
leurs  assertions ,  non  sur  les  Evangiles  ou  sur  les  docteurs  sacrés  , 
mais  sur  les  philosophes  et  sur  les  poètes  profiines  ;  souvent ,  pour 
exciter  davantage  la  curiosité  publique  «  ils  se  lancent  des  injures .  ils 
se  provoquent  à  des  disputes,  ils  se  qualifient  mutuellement  d'héré- 
tiques ;  ne  pouvant  se  défendre  par  la  religion ,  ils  se  font  des  parti- 
sans dans  la  foule.  •  Schott  écrivit  ces  détails  à  Geiler  qui ,  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  à  son  père,  avait  envoyé  au  fils  à  Bologne 
quelques  conseils  sur  ses  études  ;  il  aurait  voulu  que  te  jeune  homme 
se  vouât  à  la  théologie  en  renonçant  même  au  droit  canonique  ;  Il 
était  convaincu ,  comme  il  dit  un  jour  à  table ,  que  les  gens  d'Ëglise 
n'avaient  pas  besoin  de  connaître  les  lois  ;  occupés  de  choses  plus 
nobles ,  ils  devaient ,  selon  lui ,  abandonner  aux  avocats  le  soin  et  le 
bruit  des  procès.  Schott  reçut  ce  conseil  avec  joie  ;  il  n'avait  pas  plus 
de  goût  pour  les  Décrétâtes  que  pour  le  Digeste ,  et  s'il  n'interrompit 
pas  son  cours  de  droit,  il  ne  te  fit  que  par  déférence  pour  son  père. 
Celui-ci  finit  par  consentir  à  ce  qu'il  entrât  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique ;  la  piéié  de  sa  fille  Anne  contribua  sans  doute  à  l'y  déterminer. 
Lors  du  départ  de  Pierre  pour  Tltalie,  elle  avait  été  moins  préoccupée 
du  droit  qu'il  allait  étudier  et  qu'elle  appelait  une  science  inutile,  que 
du  bonheur  qu'il  aurait  de  visiter  le  sépulcre  de  Saint  Dominique  ; 
elle  lui  avait  recommandé  de  prier  pour  elle  devant  le  corps  du  saint , 
enseveli  à  Bologne  sous  le  magnifique  autel  de  l'église  du  couvent  de 
Saint-NIcolas-des-Vignes.  De  retour  à  Strasbourg ,  le  jeune  Schott  ne 
songea  guère  à  pratiquer  la  jurisprudence  ;  il  ne  fréquenta  ni  le  tri- 
bunal civil  ni  les  cours  de  l'évéque  et  des  archidiacres  ;  il  entreprit 
avec  ardeur  la  théologie  »  non  pour  se  faire  moine  «  dit-il  »  ni  pour 
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aspirer  à  des  dignités  sacerdotales ,  mais  parce  que  cette  étude  était 
plus  couforme  à  sou  goût  pour  une  vie  tranquille.  Dès  le  25  décembre 
1481  il  fut  consacré  prêtre  ;  comme  il  ne  désirait  pas  de  fonctions 
actives  »  il  fit  des  démarches  pour  obtenir  une  prébende  canonicale  ; 
à  cet  eflèt  il  se  fit  appuyer  à  Rome  par  le  nonce  apostolique  «  le  frère 
Emeric  Kernel  qui ,  peu  de  temps  auparavant ,  avait  été  reçu  avec 
distinction  dans  la  maison  de  Tammeister  Schott.  En  sa  qualité  de 
fils  d'un  riche  patricien,  il  oblintàSaint-Plerre-le-Jeuneuncanonicat, 
que  du  reste  il  méritait  par  sa  piélé  et  par  ses  connaissances  ;  il  faut 
^jouter  à  son  honneur  que  c'est  le  seul  bénéfice  qu'il  ait  jamais  solli- 
cité. En  février  1485  il  dit  sa  première  messe  ;  d'ordinaire  cette 
solennité  était  l'occasion  d'un  grand  concours  de  curieux  et  d'un 
festin  pour  les  amis  ;  Schott  refusa  de  se  conformer  à  cet  usage ,  qui 
lui  paraissait  peu  digne  de  la  gravité  de  l'acte  ;  il  ne  célébra  sa  messe 
qu'en  présence  des  chanoines  et  des  vicaires  de  son  chapitre  et  des 
membres  de  sa  famille.  Après  avoir  fait  •  conformément  aux  statuts 
capitulaires ,  son  année  de  résidence,  il  voulut  se  rendre  à  Paris  pour 
y  étudier  sérieusement  la  théologie.  Comme  sa  santé  était  fort  débile, 
ses  parents  hésitaient  à  le  laisser  partir  ;  il  ne  put  obtenir  qu'à 
grand'peine  leur  consentement.  Il  demanda  des  lettres  de  recom- 
mandaiion  à  son  ancien  professeur»  le  docteur  Scriptoris,  qui  en 
1478  avait  encore  rempli  à  Paris  les  fonctions  de  prieur  de  la  Sor- 
bonne  et  qui  depuis  peu  remplissait  celles  de. prédicateur  à  Mayence; 
en  outre  il  écrivit  à  Mûller,  alors  à  Paris  en  qualité  de  précepteur  de 
Jacques  »  fils  du  margrave  Christophe  de  Bade ,  pour  le  prier  de  le 
bire  admettre  au  nombre  des  élèves  de  la  Sorbonne.  Tout  était  prêt 
pour  le  voyage ,  son  famulus  Gangolph  (<)  et  les  malles  étaient  déjà  en 
route,  lorsqu'une  lettre  de  Mûller ,  annonçant  que  la  peste  régnait  à 
Paris ,  fit  de  nouveau  ajourner  le  départ.  D'abord  il  ne  devait  être 
remis  qu'au  printemps  prochain  ;  mais  la  sollicitude  inquiète  de  ses 
parents  finit  par  détourner  définitivement  le  jeune  chanoine  de  son 
projet  tant  caressé.  Il  se  soumit  à  regret,  car  à  Strasbourg  H  ne  trou- 
vait aucun  moyen  de  se  perfectionner;  Geiler  n'avait  pas  le  loisir  de 
s'occuper  de  son  instruction  tbéologique,  et  pour  les  études  classiques 

(*)  C'est  apparemmeot  le  même  que  le  prêtre  Gaogolph  de  LdlzelsteiD ,  qui  a 
été  pendant  de  longues  années  le  secrétaire  de  Geiler ,  et  qui  a  fourni  a  Béatus 
Rhénanos  des  renseignements  pour  la  biographie  du  prédicateur. 
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il  lui  manquait  à  peu  près  tout,  il  en  savait  plus  que  tous  les  cano- 
nistes  de  la  ville,  il  était  le  seul  qui  sût  un  peu  de  grec.  Il  partageait 
son  temps  entre  le  chant  des  teures  au  chœur  de  Saiut-Pierre«le-Jeune» 
la  lecture  de  ses  livres ,  la  rédaction  de  lettres  et  de  poésies ,  et  les 
soins  que  réclamait  sa  santé  délicate.  Pour  apprendre  la  théologie, 
il  n'avait  pas  encore  un  grand  choix  d'auteurs  ;  à  cette  époque  on  en 
avait  publié  plus  de  médiocres  que  de  bons  ;  quant  aux  manuscrits 
des  Pères ,  ils  étaient  rares  en  notre  ville.  Du  reste ,  à  son  âge  il  avait 
encore  besoin  que  la  parole  vive  d'un  professeur  s'ajoutât  à  l'étude 
d'un  texte;  il  le  savait  par  l'expérience  qu'il  en  avait  faite  en  Italie. 
Il  suivit  donc  les  leçons  que  le  docteur  Conrad  de  Bondorf ,  lecteur 
des  Franciscains  et  prédicateur  estimé ,  (<)  faisait  dans  son  couvent 
sur  le  quatrième  livre  des  questions  de  Duns  Scot  sur  les  Sentences  » 
devant  un  nombreux  auditoire  de  moines  et  de  prêtres  séculiers. 
Bientôt  il  se  crut  obligé  de  défendre  l'honneur  de  Scot  »  qu'il  avait 
déjà  entendu  expliquer  à  l'Université  de  Paris;  on  peut  croire  toute- 
fois qu'il  le  fit  moins  par  une  conviction  bien  profonde ,  que  par  res- 
pect pour  ses  maîtres.  Le  suffragant  de  Févéque  de  Strasbourg  •  Jean 
Ortvirin  de  Yendenheim ,  évéque  in  partUmê  de  Mathone  et  savant 
dominicain ,  peiné  de  voir  un  homme  que  tout  le  monde  vantait  pour 
sa  science,  se  mettre  du  côté  des  Scotistes,  entreprit  de  le  faire 
revenir  de  sa  préférence  pour  lé  docteur  subtil  ;  il  lui  envoya  les 
œuvres  du  grand  docteur  des  dominicains ,  de  Saint  Thomas  d'Aquiu, 
en  lui  bisant  observer  qu'on  y  trouve  plus  de  science  et  plus  de  traces 
du  Saint-Esprit  que  dans  celles  de  Scot  ;  l'Eglise ,  dit-il ,  qui  doit 
savoir  ce  qu'elle  fait,  l'a  prouvé  en  canonisant  Thomas -sans  accorder 
le  même  privilège  au  théologien  des  franciscains.  Pour  lui  citer  un 
exemple ,  Ortwin  appela  son  attention  sur  la  doctrine  des  deux  soo- 
lastiques  relativement  à  la  question  :  les  démons  peuvent-ils  connaître 
les  pensées  des  hommes  ?  Schott  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  assez 
savant  pour  décider  entre  deux  si  graves  docteurs  ;  cependant  il 
essaya  d'examiner  le  problème ,  et  conclut  que  la  réponse  négative  de 
Saint  Thomas  ne  lui  paraissait  pas  assez  claire.  L'évêque  de  Mathone 
se  mit  en  demeure  de  la  lui  éclaircir ,  mais  ne  parait  pas  y  avoir 
réussi.  D'ailleurs  la  querelle  des  Thomistes  et  des  Scotistes ,  les  riva- 

(*)  En  1492  il  reçut  des  administrateurs  de  la  ftbrique  de  Saint-Nicolas ,  une 
gratîBcation  de  2  sols  pour  un  sermon  fait  en  cette  église. 
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lités  scoIaallQues  entre  les  dominicaiQS  et  les  franciscains  devaieni 
être  assez  indifférentes  à  Schott  qui ,  sous  riofluence  de  Geiler ,  com- 
mençait à  s*adonner  à  l'étude  d'une  théologie  plus  édiâante.  Il  ne 
négligeait  aucun  des  sermons  de  Geiler  ;  Il  y  était  si  assidu  »  que  de 
mauvais  plaisants  l'appelaient  un  docteur  béguinaL  II  prit  l'habitude 
de  noter  les  passages  les  plus  saillants,  les  préceptes,  les  compa- 
raisons qui  le  frappaient  le  plus  dans  les  discours  du  prédicateur  ; 
après  sa  mort  on  trouva  dans  ses  papiers  une  série  de  ces  passages, 
traduits  en  latin,  (i)  Par  ses  sermons,  où  Geiler  citait  fréquemment 
Gerson ,  son  théologien  de  prédilection ,  comme  par  ses  entretiens 
avec  Schott ,  il  lui  inspira  une  vive  sympathie  pour  les  doctrines  du 
mysticisme ,  telles  que  le  chancelier  de  l'Université  de  Paris  les  avait 
enseignées.  Bien  qu'il  ne  désirât  pas  que  la  théologie  dispumive  fût 
bannie  des  écoles ,  il  ramena  son  Jeune  ami  à  la  théologie  contem- 
plative ,  singulièrement  conforme  à  son  caractère  paisible  et  doux. 
Lorsque  Geiler  publia  les  œuvres  de  Gerson  ,  d'après  des  manuscrits 
qu'en  grande  partie  il  avait  rapportés  de  Lyon ,  Schott  rédigea,  pour 
être  mise  en  tête  de  l'édition ,  une  courte  notice  sur  les  mérites  du 
docteur  très-chrétien.  (<)  Il  ne  songeait  ni  a  approfondir  les  dogmes 
ni  à  les  discuter ,  il  les  admettait  sans  examen ,  sa  foi  était  simple , 
mais  sérieuse  et  pratique.  Il  l'a  exposée  dans  un  petit  traité  qu'il  adressa 
à  son  ami  Bohuslave  de  Lobkowicz.  Dans  une  pièce  de  vers  qu'il  avait 
faite  pour  ce  dernier  lors  de  leur  séjour  à  Bologne ,  il  avait  exprimé 
l'espoir  que  quand  Bobusiaw  serait  revenu  dans  sa  patrie ,  il  travaille- 
rait à  faire  rentrer  ses  compatriotes  hussites  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique.  Cet  espoir  ne  ne  se  réalisa  guère.  Bobusiave ,  devenu 
arcbichancelier  de  Bohême  et  secrétaire  d'Etat  de  Hongrie,  écrivait 
des  satires  fort  vives  contre  la  corruption  du  clergé  et  contre  les  abus 
commis  à  la  cour  de  Rome ,  et  se  montrait  assez  porté  pour  les  opi- 
nions des  Hussiies.  Il  envoya  même  un  jour  à  Schott  quelques  livres 
suspects,  dont  celui-ci  fut  très-effrayé.  C'est  à  cette  occasion  qu'il 

(*)  Jmit<Uiuneulœ  morales  timilitudinum  et  tententiarwn  qwu  ex  Doetore 
Joh,  Keùertbergw  in  Hngua  vemaeula  audivit.  Dans  les  LueuhrcOtuneulœ  de 
Schott ,  fol.  149  et  sniv. 

(*)  Compendiosa  laus  Genonis ,  en  tète  du  premier  volume  des  œuvres  de 
Geraon ,  1488 ,  Strasb. ,  Matth.  Schûrer ,  fol.  —  Dans  les  Lueubrathmeuta , 
fol.  149  et  soif. 
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rédigea  poar  Bobutlaw  un  traité  sar  la  conduite  d'un  cbi^tien  yi?uit 
au  milieu  des  vices  d'une  cour  et  entouré  d'hérétiques.  (<)  Il  n'y  mit, 
selon  son  propre  aveu,  que  des  préceptes  qu'il  tenait  de  Geiler:  au 
chrétien ,  dit-il ,  convient  une  autre  sagesse  que  celle  des  philosophes 
païens  ;  le  principe  en  est  la  foi  ;  cellen^i  doit  se  montrer  par  la  charilé 
envers  les  hommes  «  par  la  soumission  à  la  volonté  divine,  par  le  zèle 
dans  l'accomplissement  des  devoirs  que  Dieu  nous  impose  ;  le  moyen 
d'acquérir  cette  sagesse  est  la  prière ,  et  le  prix^  en  est  la  félicité 
éternelle.  Dans  ce  traité,  Schott  ne  réfute  pas  les  opinions  des 
Hussites  ;  tout  en  disant  qu'il  ne  doute  pas  de  l'orthodoxie  de  son 
ami  ^  il  le  prémunit  contre  l'hérésie  c  qui  cache  son  poison  sous  du 
miel;  »  mais  il  se  borne  à  ce  simple  avertissement.  Schott  se  préoc- 
cupait avant  tout  du  côté  pratique  de  la  religion ,  de  la  vie  chrétienne* 
De  là  aussi  le  sérieux  de  ses  tendances  et  ses  désirs  de  réforme 
morale. 


C.  SCHMIDT, 

ProfeiMV  à  la  Ikoolté  de  tMologto  et  an 


(Lfk  9wU  à  la  frœhaim  UvroUan,) 


{*)  De  christiana  vita  ialuhriter  inttitvenda.  iMCubr, ,  fol.  66  et  suIy. 
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En  entretenant,  il  y  a  quatre  ans>  les  lecteurs  de  la  Aevue  d^ Alsace, 
des  travaux  philosophiques  et  de  la  carrière  pédagogique  de  Joieph 
WUlm ,  enlevé,  à  peine  âgé  de  60  ans,  à  la  science  et  à  de  nombreux 
amis ,  je  ne  pensais  certainement  pas  que  son  jeune  et  brillant  suces- 
seur  dans  la  chaire  de  philosophie  du  Séminaire  protestant  de  Stras- 
bourg rejoindrait  sitôt  son  maître  ;  je  ne  pensais  pas  que  Christian 
Bartbolmess  »  dans  toute  la  fleur  de  son  développement  intellectuel 
et  dans  la  force  de  l'âge ,  succomberait  inopinément ,  et  que  moi,  de 
beaucoup  son  aîné ,  j'aurais  Thonorable  mais  douloureuse  tâche  de 
dire  dans  le  même  recueil,  et  j'aime  à  le  penser,  aux  mêmes  lecteurs, 
la  vie  trop  tôt  moissonnée  de  cet  esprit  éminent ,  de  cet  écrivain 
couronné  comme  Willm  des  palmes  académiques. 

Le  nom  de  M.  Bartholmess  n'est  peut-être  pas  aussi  populaire  dans 
notre  pays  que  celui  de  son  prédécesseur ,  qui  s'est  trouvé ,  comme 
Inspecteur  d'Académie  et  comme  pédagogue,  en  contact  avec  le  nom- 
breux public  des  instituteurs  ;  mais  dans  le  royaume  des  intelligences, 
dans  le  monde  de  l'érudition ,  M.  Bartholmess  avait  déjà  conquis  une 
place  remarquée  ;  son  nom  était  honorablement  connu  dans  les  Aca- 
démies et  les  Universités  des  deux  bords  du  Rhin ,  en  Italie  et  en 
Angleterre.  H.  Bartholmess ,  occupait  en  un  mot  dans  les  sciences 
philosophiques  et  morales  une  place  si  distinguée,  que  c'est  pour  nous, 
qui  avons  connu  toute  sa  valeur  personnelle  et  vécu  dans  l'intimité 
de  sa  pensée,  un  devoir  de  piété  de  tracer  quelques  contours  de  cette 
belle  figure ,  de  prendre  quelques  pages  dans  cette  vie  si  bien  rem- 
plie ,  d'indiquer  au  hazard  quelques  chapitres  dans  ces  ouvrages  si 
sérieux ,  si  sévères  par  le  fonds ,  mais  si  lucides  et  si  élégants  par  la 
forme ,  et  de  reproduire  surtout  à  l'usage  d'une  jeunesse  studieuse , 
la  lutte  que  ce  jeune  savant  a  soutenue  ,  les  épreuves  intellectuelles 
qu'il  a  traversées ,  pour  arriver  à  un  degré  de  développement  qu'il 
n'est  pas  donné  à  tous  d'atteindre ,  mais  vers  lequel  il  est  bon  d'as- 
pirer. 

s-  AB0é«.  17 
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La  nouvelle  de  la  mort  prématurée  de  Bartholmess  était  à  peine 
parvenue  à  Strasbourg^ ,  que  je  me  suis  laissé  aller  à  écrire ,  sous  Té- 
motion  d'une  douleur  à  peine  contenue  ,  quelques  lignes  reproduites 
par  un  Journal  de  la  localité.  Je  n'ai  rien  à  retrancher  de  cette  notice 
funéraire  improvisée,  mais  elle  a  dû  être  nécessairement  incomplète^ 
et  j'avais  pris,  dès  ce  premier  moment,  vis-à-vis  de  moi-même  et  en 
face  de  légitimes  regrets  vivement  exprimés ,  l'engagement  solennel 
de  suivre ,  dès  son  point  de  départ ,  cette  carrière  de  penseur. 

Un  collègue  de  M.  Bartholmess  m'a  devancé  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  pieux  devoir ,  et  si  je  ne  consultais  que  mes  forces ,  je 
n'aorais  qu'à  jeter  ma  plume  et  à  me  dire  ,  que ,  le  monumeot  étant 
élevé ,  il  ne  me  reste  qu'à  cultiver  en  silence  la  mémoire  d'un  ami , 
et  à  lui  payer  en  pleurs  le  tribut  que  je  ne  puis  plus  déposer  sur  sa 
tombe  en  paroles  qui  auraient  eu ,  à  défaut  de  talent ,  l'attrait  de  la 
nouveauté. 

Se  je  persiste  dans  ma  première  idée,  ce  n'est  pas  que  j'aie  décou- 
vert une  lacune  dans  le  discours  prononcé  par  M.  Maiter ,  le  il  no- 
vembre dernier ,  c  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Bartholmess ,  >  mais 
parce  qu'il  m'a  semblé  que  je  pourrais ,  à  l'aide  de  quelques  lettres 
intimes  du  jeune  auteur,  montrer  à  nu  la  transformation  qu'il  a  subie, 
ou  plutôt  qu'il  a  provoquée  lui*méme,  pour  conquérir,  malgré  son  point 
de  départ  tout  germanique,  un  rang  parmi  les  écrivains  français  cor- 
rects et  éloquents.  Ce  sera  pour  nn  public  Alsacien  un  spectacle  utile, 
je  pense ,  de  voir ,  d'examiner  de  près  les  rouages  de  cette  pensée , 
et  les  points  d'appui  de  cette  forte  volonté ,  en  lutte  victorieuse  avec 
des  difficultés ,  qui  auraient  rebuté  des  courages  moins  vigoureux  et 
des  âmes  moins  pénétrées  que  la  sienne  de  l'idée  du  devoir. 

Ici  je  touche ,  de  prime  abord ,  à  ce  qui  fait  la  véritable  distincti<Hi 
de  Bartholmess  ;  il  n'était  pas  seulement  philosophe  théorique  »  pas 
seulement  nourri  de  ces  nobles  pensées ,  de  ces  sévères  maximes , 
proclamées  par  les  intelligences  les  plus  hautes  de  tous  les  siècles  ; 
il  pratiquait  la  vertu  dans  la  plus  belle  acception  du  mot  :  il  aspirait 
à  être  chrétien  ;  il  Tétait  sans  doute.  Dans  sa  propre  famille  il  avait 
sous  les  yeux  l'exemple  de  l'abnégation,  de  la  résignation  courageuse. 
Il  en  tira  le  parti  auquel  un  cœur  bien  né  devait  s'attacher.  De  bonne 
heure  II  se  rendit  compte  des  luttes  qui  l'attendaient  dans  la  vie  ;  il 
les  regarda  en  faee  sans  sourciller. 

Christian  Bartholmess  est  né  au  domaine  de  Geiselbronn  ,  près  de 
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Hagnenaa»  le  26  février  1845.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cet 
horizon  de  forêts  et  de  lointaines  montagnes  a  laissé  une  empreinte 
dans  sa  jenne  imagination  ;  je  serais  tenté  de  le  penser,  à  voir,  chez  lui, 
l'amour  des  champs  et  des  beaux  sites,  que  M.  Bartholmess  partage  au 
surplus  avec  toutes  les  natures  germaniques.  Ses  parents  étaient  alle- 
mands d'origine ,  et  très  récemment  établis  en  France.  Son  éducation 
prentière  a  été  tout  allemande ,  car  elle  fut  confiée ,  d^  bonne  heure» 
à  son  grand-père  maternel ,  professeur  au  gymnase  de  Pfortzheim  , 
dans  le  grand*duché  de  Bade. 

En  4829 ,  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  il  entra  au  gymnase  de  Stras- 
bourg. Ainsi  Christian  Bartholmess  eut,  plus  que  tout  autre  Alsacien, 
à  lutter  avec  cette  embarrassante  position  »  que  nous  fait ,  dans  le 
monde  littéraire ,  l'usage  primitif  de  deux  langues,  dont  nous  ne  sa- 
vons à  fond  ni  l'une  ni  l'autre.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  l'âge  de  réflexion, 
il  se  rendit  bien  nettement  compte  de  sa  position ,  de  son  point  de 
départ ,  du  but  qu'il  s'agissait  d'atteindre  ;  pour  arriver  à  se  déger- 
maniser —  qu'on  me  pardonne  cette  expression  —  pour  arriver 
à  parler  et  à  écrire  correctement  le  français ,  il  fit  sur  lui-même 
un  travail  obstiné,  dont  nous  pouvons  deviner  les  peines,  les 
mécomptes  primitib ,  et  les  jouissances  finales,  en  lisant  les  conseils 
qu'il  donne  plus  tard  à  son  frère,  plus  jeune  que  lui,  et  peut-être  un 
peu  moins  désireux  que  lui  de  se  métamorphoser.  Voici  ce  qu'il  écri- 
vait ,  en  1841 ,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  â6  ans,  de  Paris,  à  une  époque 
où  il  avait  déjà  le  droit  de  se  poser  en  précepteur  de  bon  langage  : 

c  Je  te  félicite ,  cher  ami ,  du  parti  que  tu  as  pris  à  l'égard  de  tes 
études  pour  cette  année.  Les  lettres,  voilà  ta  sphère  actuelle.  Je  t'ap- 
plaudis d'avoir  pris ,  à  l'instant  même ,  des  leçons  chez  M.  Delcasso , 
dont  j'ai  toujours  fort  estimé  le  goût  et  le  savoir.  C'est  un  esprit  ju- 
dicieux ,  simple ,  grave ,  et  qui ,  pour  les  exercices  de  style  et  de 
composition ,  me  semble  un  maître  parfait.  Je  regrette  pour  ma  part 
de  n'avoir  point  profilé  du  secours  que  j'eusse  pu  trouver  près  de  lui  ; 
cela  m'aurait  épargné  beaucoup  de  peine  et  de  temps  ,  et  j'aurais 
aujourd'hui  plus  d'assurance ,  peut-être  plus  de  délicatesse  en  tout 
ce  qui  concerne  la  matière  du  goût  et  de  la  critique  littéraire.  Une 
direction  saine  et  active  est  ce  qui  fait  avancer  le  plus  vite  et  le  plus 
sûrement  ;  les  efforts  que  Ton  fait  seul ,  et  loin  des  gens  habiles , 
laissent  toujours  des  lacunes  considérables  et  une  sorte  de  timidité 
plus  qu'invincible.  Voilà  pourquoi  je  suis  très-content  de  te  voir  sous 
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la  directioD  de  M.  Delcasso.  Je  te  sais  aussi  grand  gré  de  suitto  les 
cours  de  l'Académie  ,  de  mettre  tes  travaux  sur  le  pied  du  français 
exclusivement  »  de  rechercher  des  conversations  dans  cette  langue , 
et  d'éviter  pour  un  an  du  moins,  le  plus  que  tu  pourras,  tout  contact 
avec  c  la  vénérable  Germanie.  >  Il  faut  quelquefois  s'imposer  des 
devoirs  de  ce  genre  ;  ces  prîvations«Ià  portent  des  fruits  très-doux  ; 
au  seizième  siècle  ,  on  évitait  ainsi  ses  contemporains  et  ses  conci- 
toyens ,  pour  voyager  en  Grèce  ou  à  Rome ,  c'est-à-dire  dans  les 
auteurs  classiques.  Notre  position  à  nous  autres  Alsaciens  exige  de 
semblables  sacrifices.  » 

Mes  lecteurs  auront  remarqué  l'éclatante  justice  rendue  par  H.  Bar- 
tholmess  à  un  maître  dans  l'art  de  bien  dire  et  de  bien  écrire  »  qui  a 
formé  bien  des  élèves  reconnaissants  et  peut-être  aussi  quelques  in- 
grats. Si  ce  début  d'une  lettre  charmante  de  Christian  Bartholmess 
leur  a  inspiré  quelqu'intérét ,  je  les  prierai  de  continuer  à  lire  les 
extraits  suivants ,  qui  indiquent ,  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire , 
la  base  sur  laquelle  l'auteur  de  Gtordano  Bruno  a  construit  l'édifice 
de  sa  réputation  littéraire  et  scientifique. 

c  Lire  peu,  mais  de  bons  ouvrages,  tel  est  mon  principe. 

Prends ,  par  exemple  •  les  trois  volumes  de  la  Chrestomatbie  de  Vinet 
qui  sont  parfaits  pour  le  choix  des  morceaux ,  la  clarté  ,  la  sagesse 
des  notes  ;  étudie ,  comme  on  étudie  les  auteurs  anciens ,  page  par 
page ,  phrase  par  phrase  ,  ligne  par  ligne ,  mot  par  mot  ;  ne  te  lasse 
pas  d'ouvrir  dictionnaire  et  grammaire ,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  péné- 
tré ,  saisi ,  goûté ,  retenu  toutes  choses  ;  souvent  quand  tu  as  peine 
à  entrer  dans  le  génie  d'un  passage  ou  d'un  auteur,  ropie-le  ou  écns- 
le  de  mémoire,  et  puis,  compare  ce  que  tu  as  écrit  ainsi  avec  l'endroit 
même  tel  qu'il  est  sorti  de  la  plume  de  son  auteur ,  de  cette  manière 
tu  apercevras  la  différence  de  ta  pensée ,  de  ta  diction  à  sa  diction  » 
à  sa  pensée  ;  les  nuances  te  frapperont  davantage,  tu  devineras  mille 
choses ,  dont  d'abord  tu  ne  t'étais  pas  douté.  Peut-être  aussi  ferais- 
tu  bien  de  prendre  un  livre  français ,  traduit  en  allemand  ,  le  Télé- 
maque ,  je  suppose ,  du  moins  un  livre  bien  fait ,  classique  ;  tu  lirais 
d'abord  un  passage  dans  la  traduction  ;  tu  le  tournerais  de  même  en 
français ,  par  écrit  ou  de  tête  ;  il  vaut  mieux  le  faire  de  tête  ;  puis  tu 
lirais  ce  même  passage  dans  l'original  français  encore,  pour  comparer 
les  formes ,  les  expressions  avec  la  manière  de  Tauteur ,  du  modèle  ; 
car  ce  n'est  qu'en  comparant  sans  cesse,  sans  relâche,  qu'on  apprend 
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à  juger  «  à  goûter ,  à  discuter ,  à  s'assimiler  les  beautés  »  les  délica- 
tesses ,  les  particularités  et ,  par  conséqueut,  Tessence  même  d'une 
langue  ou  d'un  chef-d'œuvre.  Ce  sont  là  »  je  le  sais ,  des  lieux  com- 
muns ;  mais  ne  prouvent-ils  pas  que  la  vérité  est  quelque  fois  plus 
près  de  nous  qu'il  ne  nous  semble  ?  Une  autre  ressource  c'est  l'babi* 
tude  d'extraire»  de  noter,  de  transcrire  les  propositions  qui  nous  ont 
plu  pour  leur  force  ou  leur  élégance.  Je  crois  que  cette  année ,  oii  il 
s'agit  pour  toi  de  t'attacher  plus  à  l'extérieur  qu'au  fond  des  pensées» 
tu  feras  bien  de  borner  ces  extraits  aux  phrases ,  à  l'élocution  »  sans 
quoi  •  tu  n'en  finirais  jamais  et  tu  perdrais  même  du  temps.  Ceci  est 
du  reste  »  la  partie  commode  et  riante  de  la  tâche  ;  la  portion  sèche 
et  ingrate ,  c'est  de  feuilleter  les  dictionnaires  et  les  grammaires  , 
c'est  d'étudier  l'élément  logique ,  réfléchi ,  la  métaphysique  de  la 
langue.  Je  crois  ce  côté  fort  important  et  nullement  à  dédaigner.  Le 
dictionnaire  de  l'Académie  vaut  peut-être  moins  que  celui  de  Boiste  » 
pour  qui  veut  donner  à  sa  plume  une  taille  classique  ;  je  l'ai  vu  au 
surplus  chez  toi.  Après  les  lectures  curieuses ,  lentes  »  calmes  »  à  tête 
reposée ,  vient  la  lecture  rapide ,  courante  ,  légère  »  superficielle  ; 
car  l'esprit  doit  quelque  fois  se  délasser  »  se  débander.  Une  poésie  » 
quelques  scènes  de  Racine^  un  roman  comme  ceux  de  Mad.  de  Staël» 
ou  quelques  pages  de  l'histoire  naturelle  de  Buifon  ,  ou  les  tragédies 
de  Voltaire  »  surtout  la  Henriade  ,  ou  enfin  les  comédies  de  Molière  » 
Lamartine  aussi ,  voilà  de  quoi  choisir.  Il  te  sera  facile  d'emprunter 
ces  ouvrages.  Il  faut  les  lire  comme  tu  bois  l'eau  »  sans  t'arrêter  lon- 
guement, ou  comme  on  se  promène....  Ce  que  je  désire,  c'est  que  tu 
fasses  ces  sortes  d'excursions  dans  les  auteurs  des  17*  et  18*  siècles. 
Notre  époque  n'a  pas  encore  de  style  fixe  et  n'ofi're  pas  un  goût  assez 
pur.  En  lisant  une  première  fois,  rapidement ,  au  vol  la  Chrestomalhie 
de  Vinet ,  tu  verras  aussitôt  quel  auteur  tu  préféreras  pour  la  lecture 
courante  ;  il  importe  toutefois  de  varier  ces  amusements ,  afin  de  se 
garantir  de  toute  tendance  exclusive  {Eimeitigkeit),  Je  suis  per- 
suadé qu'une  fois  les  premiers  dégoûts  dévorés ,  les  premières  diffi- 
cultés surmontées  »  tu  te  plairas  infiniment  à  ces  travaux.  Tes  affec- 
tions religieuses  trouveront  d'ailleurs  une  ample  nourriture  dans 
•  Fénélon,  Bossuet^  Massillon,  &c....  Le  Petit  Carême  de  ce  dernier 
et  les  lettres  sur  la  religion  et  la  piété  du  premier  »  pourront  dès  à- 
présent  prendre  place  dans  le  catalogue  de  tes  auteurs  habituels  ou 
favoris.  A  tout  cela  il  faut  joindre  l'exercice  de  la  parole  •  ou  l'expo- 
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silion  savante  »  ou  la  conversaiion.  On  aurait  grand  tort  de  uégliger 
ce  dernier  expédient  ;  c'est  peut-être  le  plus  fructueux  »  parce  qu'en 
parlant ,  en  causant ,  la  tête  est  obligée  d'aller  tout  de  suite,  d'obéir 
aux  nécessités  du  moment ,  de  bâter  son  travail  et  d'imprimer  à  ses 
idées  et  à  leur  enchaînement  une  impulsion  rapide ,  et  une  direction 
logique  ;  c'est  un  exercice  excellent ,  et  à  Strasbourg  plus  indispen- 
sable qu'ailleurs.  Car  là  il  faut  suppfêer  par  la  langue  à  l'oreille  ; 
ailleurs  on  entend  bien  parler ,  on  reçoit ,  bon  gré  malgré ,  des  sons 
harmonieux  en  abondance  ,  et  on  peut  laisser  reposer  davantage  les 
livres.  Si  à  Paris  il  vaut  mieux  écouter  »  à  Strasbourg  il  vaut  au  con- 
traire mieux  parler.  > 

Tout  ce  que  j'ajouterais  ne  pourrait  qu'affaiblir  l'impression  de  ces 
préceptes,  qui  semblent  faits  à  l'adresse  de  tout  Alsacien  destiné  aux 
carrières  libérales.  Christian  Bartbolmess  avait  pratiqué  à  la  lettre  les 
règles  qu'il  trace  à  son  jeune  frère  ;  il  les  observait  encore ,  lorsque 
son  style  avait  déjà  acquis  une  précision  et  une  fermeté  qui  ne  laissent 
entrevoir  son  origine  germanique  qu'à  des  yeux  pénétrants ,  exercés. 
Mieux  que  personne  il  savait  à  quel  prix  on  acquiert  et  on  conserve 
le  droit  d'écrire  en  langue  française  et  de  c  le  montrer  aux  gens,  i 
Car,  il  faut  bien  le  dire ,  au  risque  de  se  faire  détester  par  quelques 
esprits  mal  élevés  et  entichés  de  leur  propre  mérite,  quelque  louable 
que  soit  la  tendance  actuelle  de  beaucoup  d'Alsaciens,  qui  cherchent 
à  se  rendre  familier  l'usage  de  la  langue  française  ,  il  faut  prémunir 
quelques  membres  trop  présomptueux  de  cette  nouvelle  confrérie 
littéraire  contre  le  danger  de  paraître  trop  tôt  devant  le  public  dans 
leur  nouveau  costume,  sans  savoir  s'il  est  parfaitement  adapté  à  toutes 
leurs  allures. 

M.  Barlholmess  avait  quitté  le  gymnase  en  i832  ;  il  suivît  alors  les 
cours  de  la  faculté  des  lettres ,  et  du  séminaire  protestant  ;  car  il  se 
destinait  à  la  théologie.  C'était  la  carrière  qui  lui  offrait  les  ressources 
les  plus  sûres  et  les  plus  promptes  pour  voler  de  ses  propres  ailes,  et 
devenir,  en  partie,  le  directeur  et  le  soutien  d'une  nombreuse  famille 
qui  n'avait  pas  de  ressources  assurées.  Il  y  trouvait  aussi,  même  dans 
les  éludes  préparatoires ,  un  aliment  pour  ses  tendances  méditatives 
et  religieuses  ;  il  avait  puisé,  dans  les  leçons  maternelles,  les  premiers 
préceptes  de  l'évangile  ;  l'expérience  de  la  vie  et  la  connaissance  de 
son  propre  cœur  lui  en  démontrèrent  plus  tard  l'absolue  vérité. 

A  l'époque  où  M.  Bartbolmess  se  préparait  à  se  ranger  parmi  les 
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jeunes  léviles ,  ia  chaire  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  était 
encore  occupée  par  M.  Bautaîn.  Le  maître  était  alors  à  l'apogée  de 
sa  carrière  de  professeur  ;  à  l'-iclat  de  son  début  »  il  avait  ajouté  re- 
tendue du  savoir ,  les  convictions  fortes,  l'autorité  du  chef  d'école  > 
autour  duquel  se  groupaient  de  jeunes  convertis ,  ramenés  par  sa 
voix  puissante  »  du  sein  du  judaïsme  ou  de  l'incrédulité  au  cœur  de 
l'église  catholique.  Christian  Bartholmess  assistait  régulièrement  aux 
conférences  de  M.  Bautain  ;  il  y  puisa  ,  sans  contredit ,  le  goût  des 
études  philosophiques  sévères ,  et  rendait  pleine  justice  à  la  méthode 
de  ce  maître  respecté,  qui  a  eu  le  rare  bonheur  de  former  et  de  con- 
server des  élèves  reconnaissants  même  parmi  les  dissidents.  Nous  ne 
rappellerons  à  cette  occasion  que  M.  Edouard  Verny ,  qui ,  à  une 
époque  plus  reculée ,  avait  été  l'un  des  disciples  chéris  sur  lequel 
H.  Bautain  fondait  de  grandes  espérances ,  mais  qui  a  su  conserver , 
comme  M.  Bartholmess,  en  face  de  cet  esprit  vraiment  supérieur  , 
toute  son  indépendance  basée  sur  des  convictions  évangéiiques. 

Christian  Bartholmess  eut  à  peine  terminé  ses  études  ,  qu'il  fut 
appelé  et  qu'il  se  rendit  avec  empressement  à  Paris  (en  1837) .  pour 
y  être  attaché  à  une  grande  entreprise  moitié  littéraire  moitié  reli- 
gieuse. La  Société  biblique  de  Londres  faisait,  à  cette  époque,  revoir 
les  textes  français  des  Écritures  Saintes.  M.  Matter ,  dans  sa  notice 
sur  Cbr.  Bartholmess,  nous  apprend  que  la  part  qui  échut  dans  ce  vaste 
travail  au  jeune  théologien  alsacien  fut  le  Livre  des  Macchabées.  Cette 
traduction  ne  parut  que  dix  ans  plus  tard  •  en  1847  ,  c'est-à-dire  à 
une  époque  où  le  traducteur  lui-même  ne  se  souvenait  probablement 
plus  de  ce  début  anonyme  dans  la  carrière  littéraire,  début  que  nous 
mentionnons  simplement  pour  mémoire. 

Le  même  biographe  nous  apprend  que  vers  la  même  époque  (1838) 
il  confia  à  son  jeune  protégé  la  confection  ou  la  traduction  d'un 
Manuel  de  V Histoire  grecque^  publié  dans  la  grande  collection  Roret. 
M.  Matter  ajoute ,  et  nous  le  croyons  sur  parole ,  qu'il  retoucha  le 
manuscrit  du  jeune  débutant,  à  fond,  pas  assez  peut-être,  et 
qu'il  le  publia  avec  des  encouragements  mérités.  M.  Matter  a  raison 
d'être  fier  de  ce  patronage  exercé  si  à  propos  et  à  si  bon  escient,  car 
l'élève  n'a  point  trompé  l'attente  de  son  patron  ;  il  l'a  peut-être 
dépassée. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  (1838)  M.  Bartholmess  fut  présenté 
comme  précepteur  dans  la  famille  du  comte  de  Montigny-Jaucourt. 
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Jci  commence  pour  lai  la  phase  d'une  existence  toute  nouvelle.  Le 
séjour  dans  cette  noble  maison  a  été  décisif  pour  lui.  Par  la  droiture 
et  l'aménité  de  son  caractère  ^  par  ses  formes  fifracieuses  et  douces , 
par  rétendue  de  ses  connaissances  aussi  solides  que  variées,  acquises 
à  un  âge  où  d'autres  tâtonnent  et  cherchent  encore  leur  voie  »  le  jeune 
maître  conquit  bien  vite  la  confiance  des  parents  de  son  élève  »  et 
l'affection  de  son  élève ,  dont  il  se  fit  l'ami  »  le  guide ,  le  père  spirituel 
dans  la  plus  noble  acception  du  mot. 

Jusqu'ici  la  position  de  M.  Bartholmess  ressemblait ,  je  ne  dirai  pas  à 
celle  de  la  plupart ,  mais  à  celle  de  quelques-uns  de  ses  confrères.  Le 
bonheur  inespéré  qui  lui  échut»  mes  lecteurs  l'ont  deviné  avant  moi^ 
ce  sont  les  rapports  de  touchante  intimité  qui  s'établirent  entre  lui  et  le 
grand-père  de  son  élève.  Je  ne  puis  toucher  à  cette  circonstance  excep- 
tionnelle ,  qui  donna  plus  de  relief,  plus  de  consistance  à  la  position 
du  jeune  précepteur ,  sans  dire  quelques  mots  du  noble  vieillard ,  qui 
couronna  les  bonnes  actions  de  sa  longue  carrière  par  cette  espèce 
d'adoption  d'un  jeune  étranger,  affectueux  et  dévoué  comme  un  fils. 

M.  le  marquis  de  Jaucourt  était  issu  d'une  des  plus  aociennes  et  des 
plus  illustres  familles  de  France  ;  par  la  ligne  féminine  il  se  rattachait 
aux  Duplessy-Momay.  Jeune  colonel,  au  moment  où  éclatait  la  révo- 
lution de  89 ,  il  prit  une  part  active  aux  grandes  luttes  de  cette  époque  : 
membre  de  l'assemblée  législative,  il  avait  défendu  pied  à  pied,  avec  une 
minorité  courageuse  le  trône  constitutionnel  ;  peu  de  jours  avant  les 
massacres  de  septembre ,  il  avait  trouvé  un  asile  temporaire  à  Londres. 
Rentré,  dès  les  premiers  mois  de  93 ,  un  moment  en  France ,  où  il 
espérait  voir  triompher  les  lois  sur  l'anarchie,  mais  déçu  dans  son 
attente,  il  était  parvenu  à  se  réfugier  une  seconde  fois  à  l'étranger ,  et 
à  attendre  en  Suisse ,  de  meilleurs  jours.  Sous  l'Empire ,  membre  du 
Tribunat  d'abord  ,  puis  du  Sénat ,  il  avait  été  par  devoir  et  par  affec- 
tion attaché  au  roi  Joseph.  Il  s'était  trouvé  auprès  de  ce  souverain  , 
qui  conservait  sur  le  trône  toutes  les  qualités  de  l'homme  aimable  et 
affectueux ,  au  moment  même  où  l'appel  au  trône  d'Espagne  lui  par- 
vint à  Naples.  Sous  la  seconde  restauration.  M,  de  Jaucourt,  Pair  de 
France ,  ne  prit  plus  une  part  active  aux  affaires  publiques.  Le  spec- 
tacle des  grandes  infortunes  et  des  terribles  revirements  dont  il  avait 
été  le  témoin ,  était  de  nature  à  plonger  un  esprit  de  sa  trempe  dans 
les  méditations  les  plus  graves ,  et  à  lui  ouvrir ,  dans  l'étude  des 
saintes  écritures  et  dans  la  pratique  des  vertus,  chrétiennes  une  nou- 
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Telle  sphère  d'activité.  Le  brillant  marquis  de  Jaucourt  devînt ,  je 
ne  dirai  point  un  homme  austère  —  cette  transformation  eut  été  anti- 
pathique à  une  nature  aussi  aimable  que  la  sienne  —  mais  un  philo- 
sophe évan jfélique ,  se  mêlant  volontiers  aux  œuvres  de  piété  que  le 
protestantisme  de  France  fondait  à  cette  époque*  les  dirigeant  de  ses 
conseils ,  les  assistant  de  ses  deniers ,  cherchant  et  trouvant  dans 
cette  nouvelle  vie  une  satisfaction  aux  plus  nobles  besoins  de  son 
cœur  et  de  son  intelligence. 

Il  sauvait  du  naufrage  de  son  passé  la  noble  simplicité  du  grand 
seigneur  d'autrefois,  et  il  fut  à  Paris  l'un  des  derniers  représentants» 
la  tradition  vivante  des  salons  du  18°^*  siècle ,  dont  il  avait  conservé 
les  incontestables  qualités  »  sans  l'alliage  impur  de  la  raillerie  pro- 
fiine  qui  avait  provoqué  les  crises  révolutionnaires. 

Être  admis  dans  l'intimité  «  dans  les  entretiens  confidentiels  d'un 
homme  de  cette  haute  distinction ,  passer  en  revue  avec  lui  les  illu- 
strations qui  depuis  cinquante  ans  avaient  figuré  sur  le  théâtre  euro* 
péen,  être  initié  par  lui  dans  les  mystères  ,  les  dangers  et  lés  nobles 
jouissances  de  la  vie  des  salons  »  voir  par  les  yeux  d'un  guide  aussi 
sûr,  d'un  directeur  aussi  expérimenté  les  choses  de  ce  monde, 
en  tirer  profit  pour  son  élève ,  pour  lui-même ,  pour  son  avenir 
littéraire  et  social,  tel  fut  le  sort  de  Bartholmess!  Il  apprécia 
tonte  rétendue  de  son  bonheur;  le  tact  exquis,  dont  il  était  doué  par 
une  grâce  du  ciel ,  et  peut-être  par  les  inspirations  maternelles ,  le 
retint  constamment  k  sa  vraie  place  ,  ni  trop  haut ,  ni  trop  bas  ;  dans 
la  mesure  qui  convenait  à  sa  position  secondaire  ;  mais  dans  les  suc* 
ces  même  qu'il  obtenait  déjà  dans  un  cercle  plus  étendu  que  celui  de 
sa  famille  d'adoption  ,  il  y  avait  pour  lui  un  piège  d'un  autre  genre  , 
et  peut-être  n'y  a-t-il  pas  complètement  échappé.  Les  charmes  d'une 
société  polie ,  sont  si  grands  qu'ils  empiètent  facilement ,  je  ne  dirai 
pas  sur  les  devoirs  sérieux,  mais  sur  les  heures  du  repos.  M.  Barthol- 
mess avait,  à  ce  sujet,  une  théorie  toute  faite  ;  il  éprouvait,  dans  une 
mesure  d'ailleurs  très-modérée ,  le  besoin  impérieux  de  cette  vie  des 
salons ,  de  ce  délassement  des  conversations  spirituelles ,  qui  enri- 
chissent celui  qui  donne  autant  que  celui  qui  reçoit  ;  mais  comme  il 
ne  retranchait  rien  pour  cela  de  ses  heures  de  travail,  il  en  résultait, 
nous  en  sommes  convaincu ,  un  état  de  surexcitation  intérieure  qui  a 
dû  contribuer  à  abréger  son  existence.  A  l'exception  de  quelques 
natures  très-fortement  constituées  et  tout-à-fait  privilégiées ,  il  est 
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rare  que  la  vie  de  l*boinme  de  cabiaet  s'allie  à  celle  de  rhomme  du 
monde  »  sans  que  la  balaoce  penche  plus  ou  moins  d'un  côté  ou  de 
l'autre  ;  il  est  rare  que  les  deux  existences  rivales  marchent  de  front, 
sans  que  la  nature  physique  paye  «  par  de  graves  perturbations  ,  la 
contrainte  qu'on  lui  impose  et  les  sacrifices  que  l'on  exige  d'elle. 

A  la  campagne  de  Presle ,  Christian  Bartholmess  partageait  son 
temps  entre  M.  de  Jaucourt ,  son  élève  et  ses  études  ;  à  Paris  dans 
ses  heures  de  loisir  «  il  voyait  beaucoup  d'amis»  et  il  en  avait  de  haut 
placés ,  grâce  au  patronage  dont  il  était  entouré,  grâce  aussi  à  ses 
qualités  personnelles  et  aux  études  sérieuses ,  qui  en  imposent  même 
à  un  monde  frivole. 

Si  notre  siècle  ne  peut  se  mesurer ,  en  fait  d'urbanité ,  avec  les 
deux  siècles  précédents ,  il  a  certainement  gagné  en  solidité.  Les 
quatrains  à  Cbloris  et  à  Chloé  depuis  longtems  ne  font  plus  la  répu- 
tation d'un  jeune  homme  ;  les  poèmes  épiques ,  les  tragédies  même 
ne  donnent  plus  une  place  distingijée  dans  le  monde ,  à  moins  de 
porter  l'empreinte  du  génie  ;  tandis  qu'une  belle  et  bonne  spécialité 
scientifique ,  lentement  conquise ,  assigne  un  rang  à  celui  qui  a  con- 
sacré sérieusement  ses  veilles  à  des  éludes  persévérantes.  Je  trouve 
dans  les  lettres  môme  de  M.  Bartholmess  un  trait  charmant  à  l'appui 
de  ma  thèse.  11  était  occupé,  en  i847,  d'un  mémoire  très-long,  très- 
substantiel  ,  et  même  un  peu  abstrait  sur  la  certitude.  L'académie  des 
sciences  morales  et  politiques  avait  mis  ce  sujet  au  concours  en  1845. 

Et  maintenant  je  laisse  parler  le  jeune  concurrent  lui-même  : 
(  Jamais,  depuis  qu'il  existe  une  Académie  des  sciences  mo- 
rales en  France ,  on  ne  vit  concours  pareil  ;  figure-toi  que  j'ai  le 
n<>  19  ;  il  s'entend  par  ordre  d'inscription  ;  car  j'espère  bien  que  j'au- 
rai un  autre  chiffre  au  classement  définitif!  Ainsi ,  lorsque  tu  enten- 
dras parler  d'un  n^  19 ,  tu  sauras  que  c'est  M.  Chr.  B.  qu'on  veut 
désigner.  Je  te  dirai,  au  reste,  ma  devise  aussi,  dans  l'espoir  que  tu 
l'approuveras  :  c  Notre  dépendance  fait  notre  force,  i  En  l'adoptant 
au  dernier  moment  (je  n'avais  pas  eu  le  temps  d'y  songer  auparavant) 
j'ai  cru  qu'elle  exprimait ,  en  effet ,  l'esprit  et  le  ton  fondamental  de 
mon  livre.  Je  ne  pensais  pas  seulement  aux  certitudes  de  la  religion, 
mais  à  toutes  les  convictions  de  l'homme.  Je  suis  persuadé,  et  je  fais 
effort  pour  le  prouver  dans  les  cinq  livres  de  mon  interminable  œuvre, 
que  l'auteur  de  l'univers  a  voulu  attacher  nos  croyances  à  nos  besoins. 
L'évidence  en  toute  matière  n'a  lieu  que  là  où  la  résistance  est  im- 
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possible  ^  où  i'acquiescemeal  est  inévitaMe ,  où  la  réalité  s'impose  ù 
Tesprii  subjugué.  Oui ,  il  en  est  ainsi ,  et  ne  peut  en  être  autrement  ! 
Voilà  comment  s'énonce  le  sentiment  de  la  pleine  foi  sur  toutes  sortes 
de  questions  soit  spéculatives ,  soit  pratiques.  Cette  dépendance  ne 
fait-elle  donc  pas  notre  force ,  puisque  cette  force  consiste  dans  ce 
que  nous  croyons  avec  certitude ,  dans  ce  que  nous  savons  avec  évi< 
dence? 

c  Si  le  suffrage  du  premier  corps  savant  de  l'Europe  laisse  tomber 
un  regard  approbateur  sur  mon  traité  un  peu  déclamatoire  et  prolixe, 
je  ne  quitterai  plus  ma  devise  ;  je  la  croirai  providentielle.  Ce  n'est 
pas  sans  peine  ni  sans  des  efforts  «  dont  il  y  a  un  an  je  me  serais  dé- 
claré incapable ,  que  j'ai  atteint  le  consummatum  est.  Le  2  juillet  je 
n'avais  encore  rédigé  que  500  pages ,  et  le  4  septembre  j'en  avais 
composé  et  copié  2000.  Ob  !  que  l'Éternel  a  été  bon  et  charitable 
envers  moi  !  à  genoux  !  à  genoux  !  voilà  ce  que  je  ne  cesse  de  me 
dire  depuis  lors.  Pendant  deux  longues  et  sérieuses  années  pas  une 
seule  indisposition  grave  n'est  venue  déchirer  la  trame  de  mes  re- 
cherches ! Et  lorsqu'il  s'agissait  de  copier  (écoutez  bien  ceci  !) 

voici  quatre  ou  cinq  dames  »  toutes  d'un  esprit  cultivé  et  d'une  écri- 
ture élégantet  qui  viennent  s'établir  chez  nous  à  Presle ,  et  s'offrir 
pour  copier  mon  indéchiffrable  griffonnage  !  Chacune  d'elles  copiait 
dix  à  vingt  pages  par  jour;  sans  leur  active  coopération,  il  m'eût  été 
physiquement  impossible  de  paraître  à  ce  concours-monstre.  Si  quel- 
que succès  vient  couronner  ma  téméraire  tentative ,  c'est  à  elles  que 
je  devrai ,  après  Dieu ,  en  rapporter  ma  reconnaissance.  C'est  le  cas 
de  redire  que  dans  toutes  les  épreuves  Dieu  place  une  femme  comme 
consolation ,  comme  remède  à  côté  du  mal ,  en  face  de  la  douleur. 
Ce  sont  elles  qui  se  dévouent ,  qui  savent  soulager  et  pleurer  »  et  ce 
qui  vaut  mieux  ,  tarir  les  larmes  des  hommes.  Notre  dépendance ,  (à 
l'égard  des  femmes) ,  fait  notre  force.  Tu  le  vois ,  ma  maxime  s'ap- 
plique à  tout.  > 

Que  diteS'Vous  de  ce  jeune  et  aimable  philosophe,  qui  trouve  tout- 
e-coup, pour  une  œuvre,  qu'il  sait  être  sérieuse,  nullement  amusante, 
quatre  ou  cinq  secrétaires  de  bonne  volonté  (et  quels  secrétaires  !)  qui 
lui  facilitent  sa  tâche ,  qui  la  rendent  possible  ,  et  offrent  leur  chari- 
table coopération ,  très-probablement  avec  la  bonne  grâce  ,  et  les 
instances  qui  en  doublent  la  valeur  !  Placez-vous  donc  au  sein  de  la 
société  la  plus  sérieuse  du  4S^  siècle ,  et  essayez  d'y  trouver  un  fait 
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analogue  !  Notre  époque  seule  était  capable  d'un  trait  de  ce  genre..  11  a 
fallUf  pour  arriver  à  une  délicatesse  de  procédés  pareils,  le  triomphe 
de  l'égalité  bien  comprise  et  le  règne  de  Tintelligence  morale.  Mais 
de  DOS  jours  même  tous  les  salons  ne  ressemblent  pas  à  celui  où  le 
jeune  lauréat  a  reçu  ces  charmants  suffrages ,  avant  d'entendre  le 
suffrage  de  l'austère  Académie.  Laissons-le  raconter  lui-même  ce 
premier  succès  »  si  enivrant  pour  un  jeune  auteur  qui  voit  un  long 
avenir  de  gloire  laborieusement  conquis  s'ouvrir  devant  lui.  Voici  ce 
qu'il  écrit  huit  ou  neuf  mois  après  la  lettre  dont  je  viens  de  donner 
quelques  extraits. 

15  Mai  4846.  —  c  J'ai  été  appelé  à  Paris  par  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  »  qui  a  daigné 
m'accorder  le  troisième  prix  dans  le  concours  de  la  c  Certitude,  i 
C'est  une  véritable  surprise  pour  moi.  Depuis  que  je  savais  l'effroyable 
quantité  de  mémoires  (vingt»  dont  dix  du  plus  grand  mérite) ,  depuis 
que  j'avais  6bi»  sans  terminer  mon  travail,  et  en  effleurant  seulement 
les  deux  dernières  parties  ,  j'avais  dit  adieu  à  tout  succès ,  et  j'avais 
oublié  mémoire ,  concours,  nomination,  tout  enfin.  On  est  satisfait 
de  mon  ouvrage;  on  le  regarde  comme  le  meilleur,  mais  inachevé.... 
enfin  ,  on  m'adresse  l'appel  honorable  de  composer  une  Histoire 
générale  de  la  Ptùlosophie ,  puisqu'on  prétend  voie  dans  mon  mé- 
moire un  talent  particulier  pour  un  tel  genre  de  composition.  Enfin, 
ce  matin,  les  journaux  de  Paris  ont  entonné  la  trompette.  Le  meilleur 
article  se  lit  dans  le  grave  Moniteur.  Les  Débats  vont  jusqu'à  dire 
que  j'ai  déjà  publié  Ramus.  J'en  suis  fort  loin ,  hélas  !  et  cela  me 
donne  des  remords.  Le  trente  mai ,  veille  de  la  Pentecôte ,  a  lieu  la 
séance  publique  où  ton  illustre  frère  sera  solennellement  loué  ,  aux 
yeux  de  l'Institut  et  de  la  haute  et  lettrée  société  de  Paris.  Tout  cela, 
crois-moi ,  car  je  suis  sincère,  tout  cela  m* attriste  et  m'cusonibrit.  Je 
sais  combien  je  mérite  peu  ces  sortes  d'ovations  ;  l'on  me  croit  un 
demi  géant  »  tandis  que  je  ne  suis  au  fond  qu'un  pygmée  et  un  myr- 
mydon.  > 

L.  Spach  , 

ArchivUta  en  chef  da  Bes-Rhiii 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison,) 
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DEUX  LÉGENDES  ALSACIENNES 

ET  UNE  BRETONNE. 

(LA  DAIE  DE  BRBYDA  ET  LE  REVENANT  DE  HEROia.) 


Les  vieilles  gens  s'en  vont,  et  avec  elles  les  vieilles  histoires,  les 
anciennes  traditions ,  les  naïves  légendes  de  nos  pères.  Si  Ton  ne  se 
hâte  de  recueillir  pieusement  tous  ces  récits  d'autrefois,  il  n'en  res- 
tera plus  bientôt  la  moindre  trace,  et  ce  sera  vraiment  regrettable 
sous  bien  des  rapports,  et  particulièrement  au  point  de  vue  de 
l'histoire  que  la  légende  éclaire  en  maintes  occasions,  c  En  général , 
a  dit  avec  raison  un  jeune  savant  de  l*Ecole  des  Chartes ,  H.  Valet  , 
partout  où  vous  voyez  une  légende ^  quelque  erronée,  quelque  ampli- 
fiée qu'elle  soit,  vous  pouvez  être  sûr,  en  allant  au  fond  des  choses , 
que  vous  y  trouverez  une  hutoire.  > 

Chaque  pays  a  ses  traditions ,  en  plus  ou  moins  grand  nombre , 
suivant  le  caractère  plus  ou  moins  poétique  et  superstitieux  de  ses 
habitants.  Elles  ont  pour  la  plupart  été  recueillies  ;  de  vastes  recher- 
ches ont  été  publiées  sur  ce  sujet.  Notre  Alsace  n'est  pas  u«e  des 
provinces  les  moins  riches  en  légendes ,  et  la  Revue  en  a  déjà  sauvé 
quelques  unes  d'un  véritable  oubli.  Les  environs  de  Belfort  sont  fer- 
tiles aussi  en  récits  de  ce  genre  :  il  n'y  a  guère  de  vieux  château  dans 
ces  cantons  qui  n'ait  sa  dame  blauche  ;  guère  de  clairières  dans  ces 
forêts  qui  n'ait  son  apparition.  Au  château  ruiné  de  Rosemont ,  tou$ 
let  cent  et  un  ans ,  il  revient  une  ombre  qui  se  promène  tristement 
dans  les  débris  pendant  une  nuit  entière.  —  A  l'ancien  château 
d'Essert ,  une  dame  blanche  revient  aussi»  pendant  les  nuits  sombres  ; 
elle  poursuit  le  voyageur  et  le  détourne  de  son  chemin  :  le  malheureux 
marche ,  marche  toujours ,  et  au  point  du  jour ,  exténué  de  fatigue , 
il  voit  avec  douleur  qu'il  a  tourné  sans  cesse  sans  sortir  de  la  petite 
combe  située  au  pied  des  ruines.  —  Lorsqu'après  avoir  dépassé  le 
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martinet  d'Offemont  (près  de  Belfort) ,  en  suivant  la  direction  qui 
mène  au  village  •  vous  vous  écartez  du  droit  chemin  en  allant  à  gauche» 
vous  trouvez  un  pré  et  un  petit  étang  dont  une  extrémité  s'enfonce 
dans  le  bois  de  TÂrceot.  Les  anciens  du  pays  prétendent  que  dans  cet 
endroit  un  esprit  revient  tous  les  cent  et  un  ans  (on  remarquera»  dans 
ces  légendes,  presque  toujours  ce  même  nombre).  Il  y  a  déjà  long- 
temps de  cela,  un  homme  d'Offemont  fut  réveillé  en  sursaut  au  milieu 
de  la  nuit.  H  vit  une  femme  vêtue  de  blanc  qui  le  supplia  de  venir 
jusqu'à  l'étang  de  la  forêt.  Là,  il  fallait  lui  ôter  une  clef  de  feu  qu'elle 
tenait  serrée  entre  les  dents.  La  clef  enlevée,  l'âme  était  rachetée  de 
la  damnation.  Le  paysan  eut  peur  d'abord ,  il  hésita  et  perdit  du  temps 
avec  ses  hésitations.  Il  allait  enfin  se  décider»  à  la  grande  joie  de 
l'âme  en  peine»  quand  le  coq  annonça  le  lever  du  jour,  c  Âh!  malheu- 
reux »  tes  retards  m'ont  perdu ,  je  suis  encore  damnée  pour  cent  et 
un  ans  !»  et  en  disant  ces  mots  »  l'apparition  disparut.  —  Dans  la 
forêt  de  Brey va ,  non  loin  de  Meroux  »  on  voit  aussi ,  parfois  »  un 
blanc  fantôme  errer  lentement  au  clair  de  lune ,  apparaître  et  dispa- 
raître derrière  les  arbres.  Malheur  à  celui  qui  s'approcherait  trop  près 
des  endroits  hantés  par  cette  âme  damnée  »  et  qui ,  la  nuit,  tra^rse- 
rait  cette  forêt  maudite  sans  avoir  mis  préalablement  dans  sa  poche 
une  pincée  de  seL  L'imprudent  serait  infailliblement  perdu  ;  entraîné 
hors  de  son  chemin  par  une  puissance  surnaturelle»  il  verrait  de  près 
la  dame  de  Breyvâ ,  tenant  dans  sa  bouche  une  ekfde  feu,  et  il  aurait 
à  coup  sûr  le  même  sort  que  ce  jeune  homme  de  Meroux  qui,  malgré 
les  sages  conseils  de  ses  amis ,  voulût ,  à  toute  force  »  traverser»  de 
nuit  i«la  forêt  de  Breyvâ. 

Voici  cette  triste  histoire ,  telle  qu'elle  m'a  été  racontée  par  un  des 
anciens  du  village  de  Meroux  : 

Trois  paysans  de  cet  endroit  revenaient  »  un  soir  fort  tard ,  de  la 
fêle  de  Bourogne.  Le  plus  âgé  était  un  homme  prudent  »  se  méfiant 
du  diable  et  de  ses  maléfices,  et  craignant  Dieu.  Le  second,  sans  être 
tout-à-fait  irréligieux ,  n'adoptait  pas  toujours  les  croyances  du  bon- 
homme et  se  moquait  même  quelquefois  de  ses  histoires.  Mais»  le 
plus  souvent,  il  s'en  voulait  après  d'avoir  ainsi  douté,  et  alors  il  se 
dépêchait  de  se  repentir  à  l'intérienr.  Quant  au  plus  jeune ,  c'était 
une  nature  bien  autrement  décidée.  Adonné  sans  cesse  à  tout  ce  qui 
pouvait  ajouter  à  la  somme  de  ses  plaisirs  »  il  ne  contractait  souci  ni 
de  Dieu ,  ni  du  Diable.  Aussi  eût-il  été  fort  difficile  de  dire  de  son 
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tmt  gtt'elle  étail  Manche  de  tout  péché  mortel.  Tout  eo  Jasant  de  la 
fête  9  des  amis  avec  lesquels  on  avait  bo  largement  et  gaîment ,  des 
jolies  nmniaUeB  qu'on  avait  fait  sauter ,  ils  étaient  parvenus,  sans  s'en 
apercevoir  ,  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Breyvâ.  Le  pins  âgé ,  l'ayanl 
remarqué  le  premier»  dit  à  ses  compagnons  qu'il  valait  mieux  prendre 
par  la  grande  route  •  que  ce  sersât  un  peu  plus  long ,  mais  plus  sur 
et  moins  fiiliguant. 

Le  plus  jeune  se  moqua  de  lui ,  le  traitant  de  peureux ,  de  vieille 
femme ,  et  parvint  »  non  sans  peine ,  à  décider  ses  deux  compagnons 
à  passer  par  la  forêt.  Ils  arrivèrent  bientôt  dans  une  clairière.  Là  » 
s'élevait  jadis  le  manoir  redouté  de  la  châtelaine  de  Breyvâ.  Aujour- 
d'hui quelques  pierres  blanchâtres,  rongées  par  le  lichen  et  le  temps, 
et  deux  puits  presqu'entièrement  comblés ,  dont  les  margelles  dispa- 
raissent sous  la  mousse  et  les  feuilles ,  en  signalent  seuls  l'existence 
passée. 

Les  deux  plus  âgés  traversèrent  la  clairière  sans  accident.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  du  plus  jeune.  Dès  qu'il  y  eût  posé  le  pied ,  il  se 
sentit  frappé  d'une  lassitude  étrange.  Sans  pouvoir  se  l'expliquer ,  il 
se  trouva  en  arrière  de  ses  compagnons.  Il  voulut  courir  après  eux  » 
ses  jambes  se  soulevaient  à  peine  du  sol.  Il  voulut  les  appeler,  crier; 
sa  voix  était  vide  de  son.  Alors  il  eut  peur,  il  frisonna,  et  vint  tomber^ 
plutôt  qu'il  ne  s'assit ,  épuisé ,  sur  la  margelle  d'un  des  puits.  11  lui 
parut  que  deux  mains  de  fer  s'étaient  appesanties  sur  ses  épaules  et 
l'avaient  jeté  à  cette  place. 

Une  clarté  éblouissante  envahit  inopinément  to^te  la  clairière. 
Devant  lui  venait  de  s'allumer  un  immense  foyer.  H  s'en  approcha 
aussitôt  pour  ranimer  ses  membres  engourdis.  Effort  inutile  !  Ce  foyer 
clatrait ,  mais  il  ne  chauffait  pas.  Sa  lumière  ,  d'abord  ardente  à  vous 
aveugler ,  rougit ,  pâlit  et  ne  projette  plus  bientôt  que  des  rayons 
doux  et  tristes  comme  ceux  de  la  lune. 

Debout ,  derrière  ce  foyer ,  et  serrant  entre  les  dents  une  clef  qui 
brillait  dans  la  nuit  comme  un  charbon  embrasé ,  se  tenait  une 
blanche  apparition. 

C'était  la  dame  de  Breyvâ ,  dont  l'âme  ne  devait  avoir  ni  trêve  ni 
repos  jusqu'au  jugement  dernier,  en  châtiment  de  ses  exactions  et  de 
son  avarice.  Dieu  voulait  qu'elle  eût  les  dents  et  les  lèvres  sans  relâche 
brûlées  par  cette  clef  qui  lui  avait  servi  à  cacher  ses  trésors  injuste- 
ment acquis.  Cette  âme  damnée  revenait  dans  la  clairière  »  égarait 
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rimpradent  qui  osait  s'ayenturer  dans  la  forêt ,  et  tâchait  de  loi  bire 
arracher  la  clef  maudite  qui  la  consumait. 

A  la  vue  du  fantôme ,  le  malheureux  se  mourait  d'ëponvante.  Une 
voix  intérieure  lui  dit  qu'il  fallait  essayer  d'arracher  cette  clef,  stig- 
mate de  honte  et  instrument  de  torture.  D'instinct  »  il  y  porte  la  main  ; 
à  peine  si  elle  reroue  sous  les  secousses  désordonnées  qu'il  lui  imprime. 
Un  mal  atroce,  celui  causé  par  un  fer  rouge,  le  force  à  lâcher  priae. 

Il  essaye  de  nouveau ,  plus  résolu ,  plus  audacieux  que  d'abord. 
0  bonheur  !  la  clef  se  déscelle  des  dents  tenaces  du  fantdme.  Elle 

vient! Hais  le  mal,  devenu  plus  insupportable ,  a  détendu  une 

seconde  fois  ses  doigts  raidis.  Tout  est  à  recommencer 

c  Plus  qu'une  épreuve ,  dit  le  fantôme ,  une  seule  épreuve , 
entends-tu.  Songe ,  songe  à  ton  salut  et  au  mien  !  t 

Fou  de  douleur ,  ivre  de  ce  courage  que  la  terreur  seule  peut 
donner,  il  s'est  cramponné  avec  rage  à  la  clef.  Cette  fois,  les  dents 
ont  abandonné  leur  infernale  proie  !  les  lèvres  seules  continuent  à  la 
retenir.  A  leur  tour ,  les  voilà  qui  s'en  détachent ,  pelées ,  noircies  ! 
^  La  clef,  la  clef,  oh  I  nous  l'aurons  cette  foisi.r..  —  Une  seconde  « 

et  elle  est  à  lui Mais  à  l'instant  décisif,  le  supplice  a  vaincu  de 

nouveau  la  peur  de  la  damnation ,  ses  mains  se  sont  ouvertes.  La 
clef!  elle  est  rivée  plus  sûrement  que  jamais  !.... 

Cependant  les  deux  autres  paysans ,  s'étant  aperçus  de  la  dispari- 
tion de  leur  camarade ,  le  cherchaient  depuis  longtemps  déjà ,  inter- 
rogeant du  regard  et  de  la  parole  chaque  partie  de  la  forêt.  Tout-à- 
coup  ,  ils  s'arrêtèrent  saisis  d'étonnement.  La  bise  avait  apporté  jusqu'à 
eux  des  accents  plaintifs  comme  ceux  d'un  mourant.  Ils  se  dirigèrent 
vers  l'endroit  d'où  ces  plaintes  avaient  dû  partir ,  et  se  retrouvèrent 
enfin  dans  la  clairière. 

Leur  jeune  compagnon  était  là ,  étendu  sur  le  sol ,  la  tête  appuyée 
sur  la  margelle  du  puits.  Le  croyant  endormi ,  ils  se  mirent  à  le 
secouer  avec  vigueur ,  mais  ils  remarquèrent  bientôt  sa  pâleur  de 
marbre  et  l'affreuse  contraction  de  ses  traits. 

c  La  dame!....  la  clef!....  ah!  elle  brûle....  >  râla-t-il  dans  un 
effort  suprême.  Ses  deux  camarades  le  prirent  dans  leurs  bras  pour 
le  soulever  :  le  corps  retomba  inerte. 

L'enfer  comptait  un  damné  de  plus. 

On  peut ,  dans  ces  légendes  et  dans  d'autres  à  peu  près  semblables, 
remarquer  deux  traits  caractéristiques ,    ainsi  que  l'a  fait  voir 
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M.  AUG.  Stceber,  dans  son  Etude  mythologique  tur  le»  ammaux^ 
fimtâmeê  de  tAUaee  (voy.  Revue  d^AUace,  tom.  il  »  pag.  550  et  tom.  m» 
pag.  111).  D'abord  c'est  une  espèce  de  haine  contre  ceux  qui  Jouissent 
encore  de  la  vie,  une  révolte  contre  le  droit  des'  vivants.  Ensuite  » 
c'est  le  d^rir  de  la  délivrance,  qui  se  manifeste  quelquefois  par  des 
signes  extérieurs,  comme  des  gémissements,  des  soupirs,  des  paroles 
plaintives.  Ce  sont  en  effet,  presque  toujours ,  des  âmes  frappées  d^un 
châtiment  de  Dieu,  en  expiation  d'anciens  péchés.  Elles  demandent  à 
être  délivrées  •  mais ,  malheureusement ,  il  ne  nous  est  pas  donné  de 
savoir  par  quels  moyens  la  délivrance  s'opère.  Les  légendes  n'ia- 
diquent  que  très-rarement  le  mode  de  délivrance.  Tel  est  pourtant  le 
cas  des  deux  légendes  de  la  Dame  de  Breyvâ ,  et  de  la  Dame  de 
téiang  d^O/femont.  Il  en  est  de  même  de  la  tradition  qui  concerne  le 
Siège  du  Crapaud ,  racontée  par  les  frères  Grimm  ,  et  de  celle  de  la 
Dame  de  Rougemont,  rapportée  par  M.  de  Golbért  dans  un  article 
intitulé  :  Antiquités  de  F  Alsace ,  et  inséré  dans  la  Revue  V  Epoque  ou 
Soirées  européennes ,  tom.  iv  (1836) ,  pag.  44. 

Il  existe  encore ,  dans  les  environs  de  Belfort,  une  autre  légende 
ofii  l'âme  en  peine  indique  quel  sera  le  moyen  de  finir  son  tourment. 
Elle  me  fut  autrefois  racontée  à  Meroux ,  dans  la  famille  Gressot. 
Dernièrement ,  à  Paris ,  au  coin  du  feu  de  la  petite  chambre  d'étu« 
diant  de  la  rue  Copeau ,  et  pour  charmer  les  ennuis  des  longues  soi- 
rées d'hiver ,  un  amateur  passionné  de  toutes  ces  naives  traditions 
populaires ,  me  faisait  narrer  quelques-unes  des  antiques  légendes  de 
mon  pays.  Celle  du  Revenant  de  Meroux  l'intéressa  particulièrement, 
n  eût  ridée  de  l'écrire. 

La  voici  telle  que  l'a  tracée  sa  plume  élégante  : 

1  Dans  le  village  de  Meroux ,  un  homme  était  au  plus  mal. 

c  Deux  fils  composaient  toute  la  famille  de  cet  homme.  Autant  le 
pins  Jeune ,  Jean ,  remplissait  sa  vie  de  joie  et  de  consolation  ;  autant 
Remy ,  Talné,  l'abreuvait  de  tourments.  Débauché  i  haineux ,  jaloux, 
il  ne  dissimulait  pas  ses  implacables  ressentiments  contre  son  père , 
qui ,  dans  plusieurs  circonstances  impérieuses ,  avait  dû  flétrir  sa 
mauvaise  conduite  d'un  blâme  sévère ,  mais  mérité. 

c  Pressentant  sa  fin  prochaine ,  le  père  fit  venir  près  de  lui  ses  deux 
fils  pour  leur  adresser  ses  recommandations  suprêmes. 

c  Après  quelques  instants  d'entretien  :  c  Mes  enfants  ^  leur  dit-il , 
<  voici  mes  dernières  volontés  :  Comme  Je  désire  vous  voir  vivre  en 
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c  frères ,  j'enteDds  que  voas  preniez  chacun  one  part  égale  dans  mes 
ff  biens.  Je  tous  recommande  »  en  outre ,  de  faire  dire  trois  messes 
c  pour  le  repos  de  mon  âme ,  la  première  un  mois  à  compter  du  jour 
c  où  je  ne  serai  plus  »  les  deux  autres ,  chacune  après  un  même 
t  intervalle*  t 

c  II  reçut  d'eux  la  promesse  quils  exécuteraient  religieusement  ses 
▼olomés,  il  les  bénit;  puis,  rentrant  en  lui-même  >  il  se  prépara  à 
recevoir  les  secours  de  la  religion. 

c  Le  prêtre  arriva  trop  tard.  Toutefois ,  comme  cet  homme  s'était 
toujours  conduit  en  vrai  chrétien,  on  l'enterra  suivant  toutes  les  céré- 
monies de  rCglise. 

c  Même  en  présence  du  spectacle  terrible  et  imposant  de  la  mort , 
Remy.  dont  les  démonstrations  avaient  été  feintes  ou  forcées,  ne 
s'était  pas  réconcilié  avec  son  père.  Au  mépris  du  partage  sacré  arrêté 
par  ce  dernier,  il  ne  tarda  pas  à  soulever  un  procès  contre  son  frère, 
dans  le  but  de  lui  voler  sa  part  dans  le  patrimoine  commun. 

c  Deux  mois  s'écoulèrent  au  milieu  des  tracasseries  et  des  déchire- 
ments excités  par  Remy ,  et  les  deux  premières  messes  furent  célé- 
brées, mais  payées  avec  les  deniers  de  Jean.  Quand  il  parla  à  Remy 
d'en  solder  la  moitié  du  prix ,  celui-ci  éclata  en.  violentes  récrimina- 
tions :  i  A  quoi  bon  tant  d'argent ,  disait-il ,  pour  satisfaire  le  caprice 
c  ridicule  d'un  vieux  fou?  L'argent  était-il  donc  si  abondant  qu'il 
c  fallut  ainsi  le  semer  à  pleines  mains?  D'ailleurs  le  bonhomme 
c  n'avait-il  pas  vécu  selon  toutes  les  simagrées  de  la  religion  ?  Si  le 
i  paradis  existait,  n'avait-il  pas  dû  s'y  rendre  tout  droit  ?  Que  venaient 
c  donc  faire  ces  messes  dont  on  lui  rebattait  les  oreilles  ?  » 

i  Cependant  Remy  multipliait  ses  efforts.  Il  alla  jusqu'à  corrompre 
les  juges  et  à  produire  des  pièces  faussement  fabriquées.  Il  fit  tant  et 
si  bien ,  qu'avant  la  fin  du  troisième  mois,  il  fut  investi,  à  l'exclusion 
de  son  frère,  de  tout  l'héritage  paternel. 

c  Jean ,  réduit  à  mendier,  quitta  immédiatement  le  pays  sans  dire 
à  personne  où  il  se  rendait.  Il  n'envoya  jamais  de  ses  nouvelles ,  et 
l'on  ne  sut  ce  qu'il  devint. 

c  Une  troisième  messe  restait  à  dire. 

«  Quand  le  moment  fut  venu,  Remy  se  garda  bien  d'aller  trouver  le 
curé.  La  journée  se  passa  et  la  volonté  du  mort  était  enfreinte. 
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c  Tout  le  monde  dormait  dans  la  maison  du  mauvais  fils  et  du 
mauvais  frère.  Dans  la  nuil ,  une  rumeur  extraordinaire  réveille  les 
serviteurs.  Ils  écoutent ,  et  il  leur  parait  que  cette  rumeur  vient  de  la 
chambre  où  était  mort  le  père  et  où  personne  n'avait  couché  depuis. 
C'étaient  des  sanglots  »  des  plaintes ,  des  gémissements ,  des  allées  et 
venues,  coupées  par  de  rares  intervalles  de  repos.  Sous  Taiguillon  de 
la  peur  y  aucun  d'eux  n'osa  se  rendre  à  cette  chambre  pour  s'assurer 
de  ce  qui  s'y  passait. 

c  Le  lendemain  matin  cependant  ils  se  hasardèrent  à  y  pénétrer 
tous  ensemble.  La  chambre  éuit  telle  qu'on  l'avait  laissée.  Rien 
n'annonçait  qu'elle  eût  reçu  un  visiteur  nocturne. 

c  Les  nuits  suivabtes,  les  mêmes  phénomènes  troublèrent  le  sommeil 
des  gens  de  la  maison.  Pas  un  ne  fut  encore  assez  hardi  pour  tenter 
de  mettre  à  jour  le  mystère.  Les  phénomènes  allaient  même  en  gran- 
dissant. On  remarqua  que  des  sacs  de  blé ,  posés  au  bas  de  l'escalier, 
avaient  été  déplacés  et  transportés  au  grenier.  Les  plaintes  devenaient 
plus  sensibles.  On  crut  distinguer  des  mots  comme  ceux-ci  :  c  Priez 
c  pour  moi  1  ayez  pitié  de  mon  âme  !  > 

c  Au  premier  chant  du  coq  tout  bruit  avait  cessé. 

<  Remy,  qui  couchait  dans  un  corps  de  bâtiment  fort  éloigné, 
traita  de  contes  en  l'air  tout  ce  qu'on  lui  rapporta  sur  ce  qu'on  voyait 
et  entendait  dans  sa  maison,  c  Après  tout ,  ajouta-t-il  »  si  c'est  le  père 
c  qui  revient  »  grand  bien  lui  fasse  !  Il  en  sera  quitte  pour  faire  lui- 
c  même  sa  couverture.  > 

c  Dès  lors  on  laissa  l'hôte  ténébreux  se  démener  inutilement  dans 
la  chambre  qui  demeura  entièrement  condamnée. 

c  Le  mois  de  janvier  1633  commençait.  La  guerre  de  trente  ans 
qui  bouleversait  l'Allemagne  depuis  si  longtemps  venait  d'envahir 
l'Alsace.  Belfort ,  la  plus  forte  place  du  Sundgau ,  était  tombé  au  pou- 
voir des  Protestanu»  et  leurs  soldats  campaient  dans  toutes  les  loca- 
lités d'alentour.  Un  corps  de  troupes  suédoises  vint  au  village  de 
Meronx  pour  y  prendre  logement.  Les  habitations  particulières  furent 
mises  à  contribution  »  et  un  homme  ^t  son  cheval  échurent  à  celle  de 
Remy. 

c  Lorsque  le  Suédois  se  présenta ,  les  gens  de  la  maison  lui  répon- 
dirent qu'il  n'y  avait  plus  de  place  vacante.  L'uh  d'eux  objecta  qu'il 
restait  la  chambre  condamnée. 
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—  c  T  pettsez-Yons ,  répondirent  les  antres  »  effrayés  »  youlez^vons 
donc  la  mort  de  ce  brave  soldat. 

c  Celui-ci  les  pressant  de  demandes,  après  bien  des  hésitations , 
ils  lui  apprirent  tout  ce  qu'ils  connaissaient  du  revenant ,  de  ses 
promenades,  de  ses  prières ,  de  ses  actions  bizarres. 

—  c  N'est-ce  que  cela?  dit  le  Suédois»  en  riant  aux  éclats,  allons 
vite  qu'on  me  donne  celte  chambre  !  Dieu  soit  loué  !  nous  ne  couche- 
rons dehors ,  ce  soir ,  ni  ma  béte  ni  moi.  > 

c  Malgré  l'aversion  que  le  pays  conquis  avait  pour  les  Suédois ,  qui 
se  montraient  dans  celte  guerre  d'une  cruauté  révoltante ,  la  frayeur 
superstitieuse  attachée  à  cette  chambre  était  telle ,  qu'on  ne  vit  pas 
son  dessein  sans  une  singulière  appréhension.  On  mit  tout  en  œuvre 
pour  l'en  détourner.  Mais ,  lui ,  persistant  en  riant  de  plus  belle  »  on 
se  décida  enfin  suivant  ce  qu'il  désirait.  Vers  dix  heures,  il  prenait 
congé  des  gens  de  Remy ,  et  il  montait  à  son  logis  d'un  soir.  Le  len- 
demain ,  on  prenait  de  nouveau  la  campagne ,  et  il  était  bon  de  faire 
ample  provision  de  repos.  Le  voyant  partir ,  chacun  se  signa  sur  son 
passage. 

c  Quand  il  se  trouva  seul  avec  lui-même  dans  cette  chambre,  qui, 
disait-on ,  servait  toutes  les  nuits  de  théâtre  à  des  choses  sien  dehors 
des  événements  ordinaires  de  la  vie ,  le  Suédois  ne  put  échapper , 
malgré  tout  son  courage  et  son  incrédulité,  à  une  ceriaine  impression 
de  crainte.  A  son  insu ,  il  en  sondait  du  regard  chaque  partie ,  exa- 
minant par  où  l'hôte  mystérieux ,  s'il  en  existait  un ,  pouvait  faire 
irruption.  11  songe  alors  à  prendre  ses  précautions  contre  une  attaque, 
qu'elle  dût  venir  des  vivants  ou  des  morts.  Il  descend  à  l'écurie  et 
revient  avec  les  harnais  de  son  cheval.  Il  les  dépose  sur  Yarche-banc. 
Au  besoin ,  dit-il  en  riant ,  pour  se  donner  de  l'assurance ,  nous  en 
chargerons  les  épaules  de  M.  le  revenant. 

c  Revenant  !  >  lui  renvoya  l'écho  de  la  chambre ,  laquelle  était 
très-vaste.  Le  Suédois  tressaillit ,  et  bien  qu'il  n'aperçut  rien  d'extraor- 
dinaire ,  il  sentit  que  son  cœur  battait  plus  vite.  Il  place  son  sabre 
à  la  tête  du  lit,  de  manière  à  pouvoir  facilement  le  saisir  en  cas  de 
danger.  Il  s'assure  que  la  fenêtre  est  bien  close.  Enfin ,  il  tire  son 
couteau  de  sa  ceinture,  et  le  fait  glisser  au-dessus  de  la  ticleite  de  la 
porte  pour  empêcher  toute  entrée  du  dehors.  Ces  mesures  prises,  fl 
se  couche,  et  bientôt  H  s'endort 

c  A  l'extérieur  nul  bruits  nul  bruit  dans  la  maison.  La  lune,  dans 
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tout  son  éclat ,  brille  doucement  au-dessus  du  village  »  et  ses  pâles 
rayons  «  mêlés  à  la  réverbération  de  la  neige ,  envoient  dans  la 
chambre  une  lueur  incertaine  qui  suffît  cependant  pour  permettre  de 
distinguer  tous  les  objets. 

c  A  minuit,  le  Suédois  est  soudain  arraché  à  son  premier  sommeil. 
Il  a  cru  percevoir  les  pas  d'une  personne  gravissant  lourdement  l'es- 
calier qui  crie  sous  son  poids.  Il  proie  l'oreille  ;  on  s'arrête  ;  on  a 
saisi  le  loquet.  On  ébranle  la  porte  qui  résiste.  Il  regarde....  la  porte 
s'ouvre.  Se  rappelant  alors  qu'il  a  placé  son  couteau  dans  la  tickue  « 
il  croit  rêver.  Il  se  frotte  les  yeux  et  regarde  de  nouveau.  Un  vieillard, 
dont  les  traits  sont  plus  blancs  que  la  neige  qui  enveloppe  en  ce  mo- 
ment la  nature ,  et  dont  la  marche  s'éclaire  d'une  lumière  indéfinis- 
sable,  triste  comme  celle  qu'on  voit  danser  dans  la  nuit  au-dessus  des 
tombeaux  »  entre  dans  la  chambre.  L'inconnu  ferme  la  porte  avec 
soin.  Le  voilà  maintenant  qui  se  dirige  lentement  vers  le  lit.  ^ 

c  La  terreur  avait  saisi  le  Suédois. 

c  —  Qui  es-tu?  que  veux- tu?  i  cria-t-il  en  sautant  sur  son  sabre. 

<  —  Je  suis  l'hôte  de  cette  chambre ,  et  je  reviens  dormir  dans 
t  mon  lit.  t 

c  —  N'avance  pas  davantage  ou  je  frappe  !  »  crie  de  nouveau  le 
Suédois  »  devenu  pdle  et  frissonnant  sous  les  coups  redoublés  de  la 
peur. 

c  —  Les  morts  n'ont  rien  à  redouter  des  armes  des  vivants ,  fais- 
c  moi  place  que  je  dorme  encore  dans  mon  lit.  » 

c  Et  le  vieillard  s'approcha  tout  près ,  si  près  »  que  le  soldat  sentit 
le  froid  de  son  souffle.  Eperdu ,  le  sabre  à  la  main ,  il  fait  mine  alors 
de  lutter  contre  le  fantôme  s'il  poursuit  son  dessein  de  se  coucher  près 
de  lui.  Celui-ci  restait  immobile,  le  couvrant  tout  entier  de  son  regard 
morne  et  pénétrant. 

c  Tout-à-coup ,  il  se  met  à  tourner  autour  du  Ut  »  toujours  éclairé 
de  cette  lumière  singulière  qui  semble  sortir  du  sol  sous  ses  pas. 

c  Le  lit  était  adossé  de  deux  côtés  à  la  muraille. 

c  Spectacle  curieux  et  inexplicable  !  Il  tournait  toiit  autour  comme 
s'il  eût  été  placé  au  milieu  de  la  chambre. 

c  Le  Suédois  qui ,  succombant  à  i'eOTroi  dont  il  était  de  plus  en  plus 
frappé  y  avait  laissé  glisser  son  arme  et  était  retombé  presque  inanimé, 
le  regardait  d'un  œil  égaré ,  vertigineux.  Il  l'apercevait  vaguement 
marchant  dans  la  muraille  qui  s'illuminait  alors  comme  de  clartés 
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phosphorescentes.  Eoin  le  fantôme  s'arrêta.  Horreur  I  le  soldat  sent 

contre  son  corps  le  contact  d'un  corps  humide  et  glacé  ! le  sang 

s'arrête  dans  ses  veines....  il  s'évanouit...  Revenu  à  la  vie ,  il  éprouve 
cette  étrange  et  douloureuse  oppression  que  donne  le  /cmiUefof.  (i)  Il 
comprend  que  son  terrible  compagnon  de  nuit  est  accroupi  sur  sa 
poitrine. 

c  —  Homme  mort  »  peut-il  à  peine  articuler  »  que  faut-il  faire  pour 
c  te  délivrer  du  purgatoire?  i 

c  —  Il  ne  faut  plus  qu'une  messe  pour  délivrer  mon  âme.  Veux-tu 
c  me  jurer  de  la  faire  dire  demain  par  le  curé?  > 

c  Le  Suédois  y  fervent  protestant»  recula  devant  l'idée  de  s'adresser 
à  un  prêtre  catholique. 

c  Le  fantôme  comprit  ce  qui  se  passait  en  lui.  La  pression  devint 
plus  forte.  L'étouffement  monta  à  la  gorge  du  patient. 

c  —  Je  le  jure  «  >  dit-il  enfin  d'une  voix  strangulée.  t 

t  La  pression  »  le  fantôme ,  la  lumière  «  tout  se  fondit  iostantané- 
ment....  Il  ne  restait  au  Suédois,  de  tout  ce  qui  s'était  passé ,  que 
ce  que  laisse  après  lui  un  violent  accès  de  fièvre. 

<  Sans  la  crainte  inexorable  de  passer  pour  un  poltron,  il  eût» 
bien  volontiers,  réveillé  de  suite  tous  les  gens  de  la- maison.  Cette 
crainte  le  força  d'attendre  jusqu'au  jour  dans  d'indicibles  angoisses. 

c  Enfin  le  lendemain  arriva.  Il  pût  descendre.  Sa  pâleur  jeta  l'effrot 
parmi  tous  ceux  qui  l'aperçurent ,  et  cet  effroi  s'augmenta  au  récit 
de  l'épouvantable  drame  de  la  nuit. 

«  Il  se  présenta  chez  Remy  pensant  qu'après  tout  c'était  à  lui  à 
faire  les  frais  du  service  religieux.  Celui-ci  refusa  net,  et,  s'il  contint 
sa  fureur ,  c'est  qu'on  étaft  en  pays  vaincu ,  et  que ,  tout  en  haïssant 
vigoureusement  les  Suédois,  il  était  bon  de  conserver  des  égards 
devant  eux.  Voyant  qu'il  n'obtiendrait  rien  de  Remy,  le  soldat  se  décida 
à  se  rendre  chez  le  curé  du  village  auquel  il  donna  l'argent  nécessaire. 

c  La  messe  fut  célébrée. 

f  Depuis  lors  le  fantôme  ne  revint  plus.  Son  âme  était  délivrée  des 
tourments  du  purgatoire. 

c  Le  jour  où  le  Suédois  remplissait  son  serment  »  Remy  tomba  frappé 
d'une  mort  foudroyante.  On  remarqua  qu'il  avait  dû  mourir  au  mo- 
ment même  où  la  troisième  messe  finissait.  > 

(*)  Nom  sons  leqael  est  désigné  le  cauehmnar  dans  le  patois-roman  des  envi- 
rons de  Belfort. 
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Cette  légende  a  plas  d'un  rapport  avec  celle  intitulée  V Auberge- 
Blanche,  dans  le  Foi/erfrreion,d*BMiLESouTESTRE.  Il  est  même  remar» 
quable  de  trouver  autant  de  points  de  ressemblance  entre  les  deux 
traditions  alsacienne  et  bretonne.  Voici  cette  dernière  •  d'après  le 
récit  d'EiULE  Souvestre  : 

Un  jour,  un  voyageur  entra  dans  une  auberge  du  Poitou,  appelée 
YAuberge-Blanche ,  à  cause  de  la  couleur  de  la  façade  »  et  demanda  à 
passer  la  nuit.  L'aubergiste  »  brave  et  honnête  homme  s'il  en  fftt ,  lui 
dit  que  la  maison  était  pleine  et  qu'il  ne  restait  que  la  chambre  rouge. 
—  c  Eh  bien,  donnez-la  moi,  répliqua  le  voyageur.  »  MaisFloc'h  , 
l'aubergiste ,  se  gratta  la  tête  et  devint  triste.  —  c  Depuis  que  je  suis 
à  l'Âuberge-Bbncbe ,  dit-il,  il  n'y  a  jamais  eu  que  deux  hommes  qui 
ont  couché  dans  cet  endroit,  et,  le  lendemain,  leurs  cheveux  se 
trouvaient  blancs  de  noirs  qu'ils  avaient  été  la  veille,  i 

Le  voyageur  regarda  l'aubergiste.  —  c  Avez-vous  donc  des  morts 
qui  reviennent  chez  vous ,  brave  homme  »  demanda-t-il  ? 

—  c  II  y  en  a ,  murmura  Floc'h. 

—  c  Alors,  à  la  grâce  de  Monsieur  le  bon  Dieu  et  de  Madame  la 
Vierge.  Faites  du  feu  dans  la  chambre  rouge  et  bassinez  mon  lit ,  car 
j'ai  froid,  i 

L'aubergiste  fit  ce  qui  lui  était  ordonné. 

Cependant  le  voyageur,  après  avoir  soupe,  monta  dans  la  chambre 
rouge ,  vaste  pièce  couleur  de  feu ,  avec  de  grandes  taches  luisantes 
sur  le  mur  ,  si  bien  qu'on  l'aurait  crue  peinte  avec  du  sang  encore 
frais.  Dans  le  fond .  il  y  avait  un  lit  qu'entouraient  de  grands  rideaux. 
Le  reste  était  vide ,  et  Ton  entendait  le  vent  qui  souflOait  tristement 
dans  la  cheminée  et  dans  les  corridors ,  comme  les  voix  des  âmes 
demandant  des  prières.  L'étranger  fit  sa  prière,  se  coucha  sans  crainte 
et  s'endormit. 

Mais  voilà  qu'au  moment  où  minuit  sonnait,  il  se  réveilla  et  entendit 
les  rideaux  qui  glissaient  sur  leurs  gaules  de  fer  et  qui  s'ouvraient  à 
sa  droite.  Le  voyageur  voulut  descendre  du  lit  ;  ses  pieds  heurtèrent 
quelque  chose  de  froid,  et  il  recula  effrayé!....  Il  y  avait  là,  devant 
lui,  un  cercueil  avec  les  quatre  cierges  aux  quatre  coins ,  et,  par 
dessus ,  le  grand  drap  noir  semé  de  larmes  blanches  ! 

L'étranger  s'élança  de  l'autre  côté  du  lit  :  aussitôt  le  cercueil  y 
passa  et  lui  barra  de  nouveau  le  passage. 
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Cinq  fois  11  essaya  de  sortir,  et  cinq  fois  la  bière  se  plaça  sous  ses 
pieds ,  avec  les  cierges  et  le  drap  noir. 

Le  voyageur  comprit  que  c'était  on  mort  qui  avait  sa  demande  à 
faire,  il  se  mit  à  genoux  dans  son  lit ,  et  après  s'être  signé  : 

—  c  Qui  es-tu,  mort?  dit-il  ;  parle ,  c'est  un  chrétien  qui  t'écoate.» 
Une  voix  sortit  du  cercueil  et  dit  : 

•—  c  Je  suis  un  voyageur  assassiné  ici  par  ceux  qui  tenaient  l'au- 
berge avant  l'bomme  qui  y  demeure  maintenant  ;  je  suis  mort  en  état 
de  péché ,  et  je  brûle  dans  le  purgatoire,  i 

—  c  Que  veux-tu ,  âme  en  peine ,  pour  te  soulager  ?  » 

—  c  II  me  faut  six  messes  dites  à  l'église  Notre-Dame-du-Folgoat 
par  un  prêtre  en  étole  noire  et  blanche  ;  puis  uo  pèlerinage  fait  en 
mon  intention ,  par  un  chrétien ,  à  Notre-Dame-de-Rumengol.  i 

—  c  Tu  auras  tes  six  messes ,  âme  en  peine  ,  et  mol ,  qui  suis  un 
chrétien ,  j'irai ,  en  ton  intention,  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame- 
de-Rumengol.  1 

A  peine  le  voyageur  avait*il  parlé  ainsi  que  les  cierges  s'éteignirent, 
les  rideaux  se  fermèrent,  et  tout  rentra  dans  le  silence. 

L'étranger  passa  la  nuit  en  prière.  Le  lendemain  ;  il  raconta  tout  à 
l'aubergiste ,  puis ,  il  lui  dit  : 

—  c  Brave  homme ,  je  suis  H.  de  Rohan ,  de  famille  noble  s'il  en 
est  en  Bretagne.  J'irai  faire  un  pèlerinage  à  Rumengol,  et  je  payerai 
les  six  messes.  Ne  vous  inquiétez  donc  plus  car  l'âme  sera  délivrée.  » 

Un  mois  après ,  la  chambre  rouge  avait  perdu  sa  couleur  de  sang: 
elle  était  redevenue  blanche  et  gaie  comme  les  autres ,  et  l'on  n'y 
entendait  plus  d'autre  bruit  que  celui  des  hirondelles  qui  nichaient 
dans  la  cheminée  ;  on  n'y  voyait  plus  autre  chose  que  trois  lits  et  un 
crucifix. 

Le  voyageur  avait  tenu  sa  parole » 

Telle  est  la  légende  bretonne. 

D'où  peuvent  provenir  de  semblables  coïncidences  entre  celte 
histoire  et  le  récit  alsacien ,  entre  les  traditions  de  deux  peuples 
aussi  différents  d'origine ,  de  langage  et  de  mœurs  ? 

H.  Bardt. 
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Panai  les  Jeux  qai  délassent  notre  joyeuse  jeunesse,  il  n'en  est  pas 
de  plus  ancien  ni  de  plus  généralement  répandu,  que  le  je»  des 
099cku.  Ce  qui  le  prouve ,  ce  sont  tout  d'abord  les  nombreuses  déno- 
minations qu'il  porte  dans  Tantiquité  ainsi  que  de  nos  jours  ;  dans 
nos  contrées ,  comme  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 

Oui  d'entre  nous  ne  connaît  pas  le  jeu  des  osselets?  qui  ne  l'a  pas 
joué  lui-même  dans  cet  âge  heureux ,  où  il  nous  fallait  si  peu  de 
chose  pour  nous  divertir?  Si  donc  je  vais  citer  quelques  unes  des 
principales  manières  de  le  jouer,  c'est  moins  pour  apprendre  quel- 
que chose  de  nouveau  à  mes  lecteurs,  que  pour  rappeler  à  leur  mé- 
.moire  les  douces  émotions  qu'ils  ont  éprouvées  autrefois,  en  s'y 
livrant  avec  les  compagnons  de  leur  enfance. 

Les  oêideu  proprement  dits ,  sont ,  comme  leur  nom  l'indique 
suffisamment,  de  petits  os  provenant  du  talon  de  certains  animaux, 
surtout  du  mouton  ;  à  leur  défaut ,  des  cailloux  bien  assortis ,  des 
noyaux  de  pèches  ou  d'abricots ,  peuvent  les  remplacer  convenable- 
ment. Us  sont  ordinairement  au  nombre  de  cinq. 

Le  rang  entre  les  joueurs  étant  réglé»  le  premier  place  les  osselets 
sur  le  dos  de  sa  main  droite ,  les  lance  en  l'air  et  les  laisse  retomber 
sur  une  table;  ensuite  il  en  prend  un ,  le  jette  en  l'air  et ,  avant  de 
le  recevoir  sur  le  dos  de  la  main  ,  il  saisit  un  autre  osselet  ;  il  conti- 
nue de  cette  manière  jusqu'à  ce  qu'ils  les  ait  ramassés  tous  ;  si  son 
osselet  touche  la  table  avant  qu'il  en  ait  saisi  un  autre ,  il  a  perdu. 
Telle  est  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  facile  de  jouer  ce  jeu. 
En  voici  une  autre  dont  l'exécution  exige  plus  de  prestesse  et  d'ha- 
bileté. 

n  s'agit  de  garder  dans  la  main  tous  les  osselets  dont  on  a  pu 
s'emparer  soccessivement  t  tout  en  recevant  l'osselet  jeté  sur  le  dos 
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de  la  main  et  en  prenant  chaque  fois  un  de  ceux  qui  se  trouvent  en- 
core sur  la  table.  Lorsqu'on  y  a  réussi,  on  les  place  tous  sur  la  partie 
convexe  de  la  main ,  on  les  jette  en  Tair  pour  les  recevoir  ensemble 
dans  le  creux  de  la  même  main  avec  laquelle  on  les  avait  lancés. 

Une  troisième  manière  de  jouer  n'est  *pas  moins  attrayante.  Les 
joueurs  sont  rangés  autour  d'une  table  ;  chacun  a  devant  soi  un  petit 
tas  de  cailloux  ou  de  noyaux.  Celui  qui  a  l'avantage  du  premier 
coup,  lance  son  caillou  en  l'air  et  enlève  du  tas  le  plus  rapproché, 
autant  de  cailloux  qu'il  peut ,  avant  que  le  sien  soit  venu  retomber 
sur  le  dos  de  sa  main.  Après  un  certain  nombre  de  tours  fixé  d'a- 
vance, chacun  compte  ses  cailloux;  celui  qui  en  a  le  plus,  est 
déclaré  vainqueur.. 

Outre  les  trois  manières  que  je  viens  de  décrire ,  il  en  existe  en- 
core bien  d'autres ,  qui  toutes  se  rapprochent  plus  on  moins  de  celles 
qui  étaient  usitées  dans  l'antiquité. 

Les  Grecs  counaissaient  le  jeu  des  osselets  sous  la  dénomination 
d'iirr^myitxtTftif  OU  ûrr^ttyscXto-tç ;  ils  se  Servaient ,  à  cet  effet»  du  pre- 
mier des  os  du  tarse ,  èurrçxyuXêf  ;  ces  os ,  ordinairement  au  nombre 
de  quatre ,  étaient  convexes  en  certains  endroits  ,  concaves  en 
d'autres.  Primitivement  on  les  plaçait  sur  la  partie  plate  de  la  main 
et,  après  les  avoir  jetés  en  l'air,  on  comptait  les  côtés  qu'ils  présen-  • 
talent  aux  joueurs  ;  plus  tard  ,  pour  empêcher  les  tours  de  main ,  on 
faisait  passer  les  astragales  par  des  cornets  nommés  srJ^  «i  ou  ^tfix , 
plus  larges  en  bas  que  par  le  haut  et  qui  avaient  plusieurs  degrés  au- 
dedans.  La  valeur  de  chaque  côté  étaient  déterminée  ;  le  plus  beau 
coup  (/3«A«f)  était  quatorze ,  mais  il  devait  être  le  résultat  des  côtés  i , 
3  ,  4  et  6.  On  le  nommait  i^^ùB-mf ,  jactus  venerius^  ou  hîen^xrîxiffy 
le  coup  royal,  basUlcas;  car  le  joueur  qui  avait  réussi  à  le  jeter,  était 
déclaré  vainqueur  et  roi  de  la  table.  (^) 

D'après  plusieurs  auteurs  anciens  et  certains  monuments  conservés 
encore  de  nos  jours,  le  jeu  des  osselets  était  particulièrement  joué 
par  les  enfants.  Une  peinture  monochrome  du  Musée  dCHerculanum,  i, 

(*)  Horace  y  fait  allusion  dans  ces  vers  :  «  Née  régna  vint  sor itère  talU.  » 
Voy.  Encyclopédie ,  vol.  xiiv ,  pag.  i08.  —  Pldtarqub  dit  d'abe  manière  plos 
générale  :  »  irrçttyùxûéç  fixm ,  Voy.  M.  Alexandre,  Diet,  grec,  —  Les  Grecs 
nommaient  le  jea  w%rrm:KtBt%ut  lorsqa^on  employait  cinq  astragales.  Voy.  Rumeb, 
GHêcK,  Wdrurb, 
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« 

table  i ,  représente  les  enfants  de  Niobé,  cette  611e  téméraire  de 
Tantale  »  qui  avait  osé  se  préférer  à  Latone  «  occupés  à  lancer  des 
astragales ,  au  moment  où  l'impitoyable  rivale  de  leur  mère  parut  au 
milieu  d'eux.  (^)  Un  autre  tableau ,  qui  fait  un  des  ornements  du 
Musée  Borborico ,  v ,  55 ,  nous  montre  les  enfants  de  Médée ,  jouant 
à  ce  même  jeu»  et  ne  s'apercevant  pas,  dans  leurs  joyeux  transports, 
que  leur  mère,  dévorée  par  la  vengeance  et  le  désespoir  »  a  déjà 
soulevé  le  poignard  qui  devait  les  percer. 

Phraarte$.  roi  des  Parlbes ,  envoya  à  Démétriuê^  roi  de  Syrie ,  des 
oitragaUi  d'or ,  pour  lui  reprocher ,  par  cet  acte  symbolique ,  sa 
légèreté  et  son  enfantillage.  1^) 

ApoUomus  de  Rhodes  (né  vers  230  avant  J.-Ch.)  »  fait  jouer  aux 
astragales  Cupidon  et  Ganymède  ;  le  prix  de  la  victoire  était  les  astra- 
gales mêmes  avec  lesquels  ils  jouaient.  Il  représente  Ganymède 
triste,  n'en  ayant  plus  que  deux  de  reste  ;  tandis  que  le  petit  dieu 
ailé  en  avait  plein  ses  mains  et  les  replis  de  sa  robe.  Quoique  ayant 
tout  l'avantage  du  jeu ,  Cupidon  quitte  cependant  la  partie  »  sur  la 
promesse  que  lui  fait  Vénus ,  sa  mère ,  de  lui  faire  présent  de  la 
magnifique  balle ,  que  Jupiter  avait  reçue  dans  llle  de  Crète ,  de  sa 
nourrice  Adrastée ,  pourvu  que  •  de  son  côté ,  son  61s  lui  accorde  la 
grâce  qu'elle  vient  de  lui  demander  en  faveur  de  Junon  et  de 
Minerve,  if) 

Mais  le  jeu  des  osselets  eut  plus  tard  une  signification  plus  sérieuse. 
Plusieurs  oracles  »  entre  autres  celui  A* Hercule  en  Âchaïe  et  celui  de 
Géryon  »  à  la  fontaine  d'Apone ,  près  de  Padoue  »  s'en  servaient  pour 
formuler  leurs  réponses.  (^)  Il  en  résulta  une  espèce  de  divinaiian 
appelée  tÊrrçmytê)i»uamld  ^  à  laquelle  s'adonnait  une  classe  particulière 

de  devins  »  les  irr^tvyethùftMmlç. 

La  coutume  de  consulter  le  sort  an  moyen  de  cailloux  »  d'osselets 
on  d'autres  objets  semblables,  désignés  par  le  nom  général  de  kav^m, 

(')  BiEMER ,  Grieeh.  Wifrterh. ,  au  mot  wr^^yixêff.  —  RocHHOLz  ,  Kinder^ 
nms  II.  Kindenpiele ,  Leips.  1857  ,  p.  447. 

(*)  RoCHHOLZ  ,  1.  c. 

(')  Sneyclopédie,  xxiv  ,  p.  108. 

(*)  M.  Bescherelle  ,  aîné ,  Les  jeux  des  di/férenU  âges  ehe%  tous  Us  peuples  du 
monde ,  pag.  38. 

(')  Sneyelopédie. 
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reposait  sur  la  même  croyaDce ,  c'est-à-dire ,  que  les  dieux  manifes- 
taient leur  volonté  par  la  manière  dont  ces  icx9^«i  étaient  disposés 
après  avoir  été  jetés.  Le  septième  livre  de  VfUade  rapporte  que, 
neuf  héros  grecs  s'étant  présentés  pour  combattre  le  fougueux  Hector 
qui  les  avait  provoqués,  le  vieux  Nestor  proposa  de  faire  décider  par 
le  sort  quel  serait  celui  d'entre  eux  auquel  reviendrait  cet  honneur. 
Aussitôt  toute  l'armée  des  Grecs  se  lève,  et,  les  yeux  et  les  mains 
dirigés  vers  le  ciel ,  ils  supplient  Jupiter  de  désigner  Ajax  ou  le  fils 
de  Tydée  ou  bien  Agamemnon ,  roi  de  Mycènes.  Nestor  secoue  le 
casque  qui  renfermait  les  Kxi^ét  et,  à  la  grande  joie  des  guerriers» 
celui  d'Ajax  en  jaillit. 

Les  Romaine  employaient  également  pour  ce  jeu  des  o$$ieula , 
oitragaU,  des  osselets ,  ou  bien  des  ocellata  ,  de  petites  noix  rondes 
comme  de  petits  yeux  »  ocelli  ;  les  ial\  ou  aleae ,  de  forme  cubique , 
employés  plus  tard ,  étaient  des  dé$.  Suétone  (<)  dit  que  Céiar  Auguste 
jouait  souvent  à  ce  jeu ,  et ,  du  fragment  d'une  lettre  adressée  par 
l'empereur  à  sa  fille ,  nous  apprenons  qu'il  lui  envoya  deux  cent  cin- 
quante deniers  afin  de  les  distribuer  entre  ceux  qu'il  avait  Invités 
pour  jouer  aux  dés  ou  à  pair  ou  impair.  (')  Au  85*  chapitre  de  la 
même  biographie ,  Suétone ,  en  énumérani  les  différents  délasse- 
ments ,  auxquels  se  livrait  Auguste ,  cite  encore  spécialement  les  dé$ 
et  les  OMseleU;  (  c  Uodo  talis  aut  ocelatis ,  rucibusque  ludebat  cum 
puertf  mixutiê.  »  J 

Les  oiuleu  étaient  aussi  très-connus  en  France.  Dans  l'énumération 
des  jeux  auxquels  s'adonnait  son  jeune  héros  Gargantua ,  Rabelais 
cite  les  osselets  sous  les  noms  de  martres  ou  pingres,  (3)  encore  usités 
dans  plusieurs  provinces  de  la  France,  entre  autres  dans  l'ilnjou  ; 
dans  la  Bretagne  on  dit:  jouer  au  6t7t6afiR;  de  biU ,  caillou  ou  gallec 
et  bann ,  jet.  {^) 

En  Espagne  le  jeu  se  nomme  juego  de  tahas  ou  juega  a  earvicol^ 
cornicoles  ;  de  ce  dernier  mot  dérive  probablement  l'ancienne  déno- 
mination allemande  kamiggeln. 

{*)Vied$  César  Octave ,  chap.  71 . 
(•)  Talis ,  vel  par  impar, 

(')  Oeuvres  de  Rabelais,  édit.de  MM.  Burgaud  desMarets  et  Rathery ,  Paris 
48S7 ,  tom.  I ,  pag.  87. 
{*)  Le  Godemig  f  iHet,  celto-breton ,  p.  41. 
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Les  AngUuM  le  connaissent  sons  le  nom  de  :  to  ptajf  ai  hueUe^benei; 
de  huckle,  bosse  et  bone ,  os ,  {Bein ,  allem.) 

Dans  la  Belgique  on  dit  pikkelen,  verbe;  jouer  aux  osselets; 
(pikkel,  subst.  sing.  ;  pikkelen,  plur.) 

Tacite  nous  apprend  que  les  anciens  Germains ,  c  au  milieu  d'occu- 
palions  sérieuses  »  vont  jouer  aux  dét ,  mais  avec  une  telle  fureur  et 
an  te!  acbarnement ,  que  lorsqu'ils  ont  tout  perdu  »  pour  dernière 
ressource  et  dans  un  dernier  coup  de  dés,  ils  se  jouent  eux-mêmes 
et  leur  liberté.  Le  perdant  se  soumet  volontairement  à  l'esclavage.  »  {}) 
Mais  le  jeu  de$  osselets  proprement  dit  était  aussi  très-répandu  en 
Allemagne.  Les  poètes  du  moyen-âge  le  citent  plusieurs  fois  ;  Conrad 
DE  WûRZBOURG,  daus  sa  Guerre  de  Troye ,  pp.  15,875-84,  en  parle 
comme  d'un  divertissement  auquel  se  livraient  les  jeunes  filles , 
9  junge  JUegde,  i  (')FisCflART,  le  traducteur  de  Gargantua,  le  nomme 
lùlîeckens,  {^)  Voici  encore  toute  une  série  de  dénominations  alle- 
mandes données  à  ce  jeu  :  Knôcheln ,  Knobeln ,  (Riemer  ,  1.  c.)  ; 
Datschebpiel ,  (Grimm,  Deutsch.  Wôrterb.  ,  il,  826);  Fangsteins, 
Wirteln,  Aufiâtzeles^  Auftàscherles ,  Ballctle,  Steinles,  dans  le  Wur- 
temberg, (Mbier  ,  Deutsche  Kinderreimeu,  KinderspieU  aus  Schwaben, 
n«  447);  Krônlis  ^  (Rochbolz,  pag.  447)  et  Barryflis,  (Staldbr, 
Sehweizer.  Idiotikon,  i,  157),  en  Suisse.  En  Alsace:  Bâpstels^  à 
Strasbourg ,  à  Bouxwiller ,  à  Haguenau  ;  Strohlstein ,  à  Andolsbeim  ; 
Suknerlis ,  Julehâle  »  à  Soultzmatt  ;  Drusch ,  à  Mulhouse. 

Les  Russes  donnent  aux  osselets  le  nom  de  bablàs;  mais  la  manière 
de  jouer  ce  jeu  diffère ,  chez  eux»  essentiellement  de  celles  que  nous 
avons  citées  plus  haut  ;  il  ne  se  joue  qu'en  plein  air  dans  la  rue  ou 
dans  une  cour  spacieuse.  Il  en  est  de  même  du  tabàutcha  ojuni ,  le 
jeu  des  osselets  des  Turcs.  (^)  Par  contre,  tel  qu'il  se  joue  chez  nous» 
il  est  connu  des  Arabes  ,  sous  le  nom  de  Lakud ,  c'est-à-dire  attraper. 
Le  célèbre  Nibruhr  l'a  vu  jouer  ainsi  par  des  enfants  aux  bords  de 
l'Euphrate ,  entre  Basra  et  Hellé.  (^) 

C)  De  Morih.  Germon,  Ed.  Bureau  de  la  Malle  ,  tome  y  ;  pag.  271. 

(']  RocHHOLz ,  pag.  448. 

i^')  RocHHOLz  rapporte  encore  aa  jeu  des  osselets  le  passage  sniTant  de  Fiscbart  : 
«  JE7âtiM(otn ,  komm  ins  Hausslein,  mrfein  Dàusslein,  ÀllZink  Sess-esê  (dnq, 
six  as.)  » 

[*)  Voy.  Bescherelle  qui  en  donne  la  description. 

(*)  Brite  nach  Arabien ,  i,  171. 
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Le  jeu  des  osseletê  a-t-il  traversé  les  mers  pour  s'introduire  dans 
le  Nouveau-Monde  •  ou  bsen  s'y  est-il  élabli  indépendamment  de  la 
civilisation  européennne  ?  ce  que  je  suis  plutôt  porté  à  croire  ;  le  feit 
est  qu'il  est  connu  des  Sauvages  de  V Amérique  ieptentrtonale  qui  le 
jouent  avec  une  passion  et  un  raflSnement  démesurés.  Dans  les  belles 
pages  de  son  voyage  en  Amérique ,  Chateaubriand  (i)  en  donne  une 
description  aussi  curieuse  que  détaillée ,  et  l'ardeur  avec  laquelle , 
selon  lui ,  les  indigènes  s'y  livrent  «  rappelle  vivement  celle  que  Tacite , 
dans  un  passage  précité ,  attribue  aux  anciens  Germains  jouant  aux 
dés. 

c  Â  ce  jeu  »  dit  Chateaubriand  »  les  Sauvages  pleigenl  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leur  liberté;  et  lorsqu'ils  ont  joué  sur  promesse  et  qu'ils 
ont  perdu  »  ils  tiennent  leur  promesse. 

c  Au  jeu  des  osselets  appelé  aussi  le  jeu  dupUa^  deux  joueurs 
seuls  tiennent  la  main  ;  le  reste  des  joueurs  parie  pour  ou  contre  : 
les  deux  adversaires  ont  chacun  leur  marqueur.  La  partie  se  joue 
sur  une  table  ou  simplement  sur  le  gazon. 

c  Les  deux  joueurs  qui  tiennent  la  main  sont  pourvus  de  six  ou  hmt 
dés  ou  osseleis  »  ressemblant  à  des  noyaux  d'abricot  taillés  à  six  faces 
inégales  I  les  deux  plus  larges  faces  sont  peintes,  l'une  en  blanc  » 
l'autre  en  noir. 

c  Les  osselets  se  mêlent  dans  un  plat  de  bois  un  peu  plus  concave; 
le  joueur  fait  pirouetter  le  plat  »  puis ,  frappant  sur  la  table  ou  sur 
le  gazon  »  il  fait  sauter  en  l'air  les  osselets. 

c  Si  tous  les  osselets,  en  tombant,  présentent  la  même  couleur, 
celui  qui  a  joué  gagne  cinq  points  ;  si  cinq  osselets,  sur  six  ou  huit , 
amènent  la  même  couleur ,  le  joueur  ne  gagne  qu'un  point  pour  la 
première  fois  ;  mais  si  le  même  joueur  répèle  le  même  coup ,  il  fait 
rafle  de'  tout  et  gagne  la  partie ,  qui  est  en  quaranu. 

c  A  mesure  que  l'on  prend  des  points,  on  en  défalque  autant  sur 
la  partie  de  l'adversaire. 

c  Le  gagnant  continue  de  tenir  la  main  ;  le  perdant  cède  sa  place 
à  l'un  des  parieurs  de  son  côté  ,  appelé  à  volonté  par  le  marqueur 
de  sa  partie  :  les  marqueurs  sont  les  personnages  principaux  de  ce 
jeu  :  on  les  choisit  avec  de  grandes  précautions ,  et  l'on  préfère 

(*}  Châuaubriand  illustré ,  Voy.  en  Amérique ,  p.  69  et  70. 
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surtout  ceux  à  qui  Ton  croi4  le  manium  (<)  le  plus  fort  et  le  plus 
habile.... 

c  Le  marqueur  tient  à  la  main  une  petite  planche  sur  laquelle  il 
note  les  coups  en  craie  rouge  :  les  Sauvages  se  pressent  en  foule  au- 
tour des  joueurs  ;  tous  les  yeux  sont  attachés  sur  le  plat  et  sur  les 
osselets;  chacun  offre  des  vœux  et  fait  des  promesses  au  bons  génies. 
Quelquefois  les  valeurs  engagées  sur  le  coup  de  dés  sont  immenses 
pour  des  Indiens;  les  uns  y  ont  mis  leur  cabane  ;  les  autres  se  sont 
dépouillés  de  leur  vêtements ,  et  les  jouent  contre  les  vêtements  des 
parieurs  du  parti  opposé  ;  d'autres  enfin  qui  ont  déjà  perdu  tout  ce 
qu'ils  possèdent,  proposent  contre  un  faible  enjeu  leur  liberté,  ils 
offrent  de  servir  pendant  un  certain  nombre  de  mois  ou  d'années 
celui  qui  gagnerait  le  coup  contre  eux i 

AUG.  Stqeber, 

Ttfgant  au  coUégs  d0 


(*)  G*e8t-à-dire  la  fortuné. 
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LITTÉRATURE  ALSAGIENIIL 


L'abbatb  db  Morbach»  etc.  Die  Àhiei  Murbach»  naeh  Namt,  Sage 
und  Gegchichte^  von  Fr.  Otte.  Mulhouse  chez  J.  P.  Risler,  iSST, 
br.  33  pages. 

Cette  petite  brocbure  »  écrite  avec  beaucoup  de  soia  »  est  la  repro* 
duclîou  d'un  article  inséré  dans  la  FaitUe  alsacienne  in  SêrneU, 
rédigée  par  Fr.  Oue.  Elle  résume  avec  fidélité  les  principaux  faits 
bistoriques  »  rappelle  les  traditions  populaires  et  décrit ,  dans  un  style 
animé  et  ileuri ,  les  beautés  de  la  nature  et  de  Fart  architectonique , 
qui  se  rattachent  à  Tune  des  ruines  les  plus  précieuses  et  les  plus 
admirées  de  l'Alsace  supérieure.  Cet  opuscule ,  que  nous  recom* 
mandons  à  nos  lecteurs»  réveillera  d'agréables  souvenirs  dans  ceux 
d'entre  eux  qui  connaissent  déjà  l'antique  abbaye  de  Murbach  »  et 
engagera  les  autres  it  venir  hi  visiter  dans  la  solitude  du  frais  et  pitto* 
resque  vallon  qui  l'abrite. 

Beformaîions'Ordnung  der  Staît  MûlOiauBen ,  emeuert  1S  Fébmar  17Si. 
Mulb.  chez  J.  P.  Risler  »  1857 ,  br.  20  pages. 

Un  amateur  de  l'histoire  locale  de  Mulhouse  a  eu  la  bonne  idée  de 
faire  réimprimer  celte  pièce  curieuse  qui  contient  le  dernier  r^enent 
des  mœurs  publiques  donné  par  l'ancien  magistrat  de  la  ville  à.ses 
administrés.  Ce  petit  code ,  qui  témoigne  de  la  sollicitude  toute  pater- 
nelle t  mais  par  trop  rigide  t  Umerer  gnàdigen  Herren  und  Oberen  » , 
renferme  17  articles  qui  règlent  »  entre  autres  »  la  sanctification  du 
dimanche  »  la  tenue  des  auberges  »  les  noces  »  l'usage  des  enfiints  de 
demander  les  œufs  de  Pâques  et  le  Nouvel-an  »  le  costume  dea  diflé* 
rentes  classes  d'habitants ,  etc. 

ÂUG.  Stoebbr* 
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H*  ChrJBtiM  Bartholnms»  loin  de  s'endormir  sur  ses  premiers 
kmriers  »  s'était  bâté  »  poor  me  servir  d'ane  expression  vulgaire , 
mais  qui  rend  parEûiement  mon  idée ,  de  battre  le  fer  pendant 
qu'il  était  chaud.  Dans  la  lettre  de  septembre  1845  méme^  en 
annpnçaot  à  son  frère  qu'il  venait  de  porter  son  manuscrit  à  Paris, 
il  ajoutait  qu'il  allait  se  distraire  par  un  voyage  en  Italie....  Ce  voyage 
idéal»  e'étaient  Ie9  études  préparatoires  et  très^ècbes  qu'il  lui  faUait 
woikp  ïïWit%  d'entamer  la  belle  biographie  du  philosophe  napolitain , 
Giofdano  Bruno.  Mais  avant  de  le  o^ontrer  naviguant  sur  la  mer  dan- 
ferwse  de  la  ^pécmlation  panthéistique ,  jetons  encore  un  coup*d'œil 
sur  eette  c^alme  solitode  de  Presles  »  où  il  est  enfermé  avec  ses  livres, 
et  scrvtons  an  peu  la  pensée  intime  de  l'écrivain ,  avant  de  le  voir 
an  prises  a?ec  les  trois  ou  quatre  grands  sujets,  qui  vont  faire  sous 
peu  aes  titres  de  gloire  conquis  dsns  une  existence .  hélas  ^  abrégée 
par  des  elT^ns  Inouïs. 

Bavait»  lui  aussi,  ^es  moments  de  défaillance;  il  se  demandait 
qoelqpwlols  si  la  vie  aetîve ,  réelle ,  pratique ,  ne  valait  pas  mieux  que 
les  rechefcbea  abstraites  et  pUlosophiqnes.  Le  tentateur  aussi  venait 
se  plaeer  à  ses  cfMê  et  lui  soulDer  à  l'oreille  ies  vers  frivoles  de 
MépbistepbeLès: 

<  Mon  ami  »  la  théorie  est  leme  et  grisâtre  *,  c'est  l'arbre  de  la  vie 
qui  verdîi^  porte  des  fruits  d'or.  » 

HtoffeuMMiût  chez  hii  ces  moments  de  doute  étaient  passagers  ;  il 
renen^t  »  après  œs  fluctuations  intérieures ,  à  sa  véritable  vocation  ; 

0  Voir  la  ttmisoa  de  ioia ,  page  257, 

8-  Amife.  ^9 


Digitized  by  VjOOQIC 


i90  UmiB  D'ALSâCB. 

H  reprenait  oonfiaace  en  lui-méine.  -**  t  Car  enfin  t  8'écrie-t4l  dans 
nne  de  ses  effusions  intioies  «  car  enfin  Dieu  n'a  pas  donné  en  vain 
rintelligence  à  l'homme ,  et  il  ne  Ta  pas  doné  en  vain  de  oes  inaiinots 
de  réflexion ,  de  spéculation  »  de  eonten^riation  qui  dégagés  de  l'or- 
gueil et  de  la  morgoe  (ditlosopbiqoe  ne  doîrent  pas  déplaire  à  l'Être 
des  êtres.  Si  je  m'interroge ,  si  je  consulte  cetie  irie  inérieure  qu'on 
appelle  avec  raison  la  me  du  cœur ,  je  trodte  que  c'est  après  tout  le 
meilleur  emploi  de  mes  forées  et  qu'une  carrière  toute  extérieurs  » 
même  la  carrière  pastorale,  ne  m'irait  pas.  i 

Et  à  trayers  ces  préoccupations  théoriques»  on  eutend  distincte- 
ment dans  toutes  ses  lettres  un  autre  cri  du  cœur  encore  I  Toi^oars 
il  parie  de  ses  parents ,  de  ses  frères,  de  ses  sœurs  avec  des  accents  qui 
vont  à  l'âme  ;  pour  lui  au-dessus  de  ces  études  commandées  par  les 
besoins  de  l'intelligence ,  par  les  espérances  légitimes  d'un  amccès 
mérité  >  au-dessus  de  ce  bouiUoiinement  intérieur,  auquel  n'écbappe 
aucune  nature  créée  •  plane  t  comme  la  colombe  de  Tarcbe ,  pure  et 
sainte  »  cette  vive  aflfection  pour  les  siens ,  l'amour  légitime  du  fils 
pour  sa  mère  »  pftle  reflet ,  mais  révélatran  de  l'amour  divin. 

Et  quelle  douce  aflection  fraternelle  •  que  de  conseils  empreints 
d'un  bon  sens  exquis,  donnés  à  un  ami  plus  jeune  que  lui  d'années 
mais  mûri  comme  lui  par  des  luttes  précoces  !••.. 

c  Avec  quelle  joie ,  quelle  reconnaissance  envers  IMeu  j'ai  apptis 
que  tu  allais  mieux ,  que  cette  vilaine  fièvre  t'avait  quitté...  Souviens- 
toi  que  lire  et  savoir  n'est  pas  tout ,  mais  que  pratiquer  vaut  nûMX  ; 
du  moins  n'entreprends  pas  de  franchir  les  limites  que  Dieu  f  s  posées, 
pour  exercer  ta  patience  et  fortifier  ton  camctère.  On  ignore  firéqtMu- 
ment  quelle  force  la  vigueur  du  caractère  communique  à  la  peaaée , 
au  style  même  ;  les  hommes  qui  ont  souffert ,  qui  ont  blanchi  dans 
les  privations,  en  toute  espèce  d'abstinence,  impriment  à  leur  parole  et 
à  leur  intelligence  un  cachet  de  supériorité ,  un  sceau  d'originalité , 
qui  n'appartiendra  jamais  aux  écrivains  heureux.  C'est  l'exil  ^ui  a 
trempé  d'ader  la  plume  du  Dante:  Il  duro  pane  (f  eiîfio.,».  âu'esi-ce 
qui  a  élevé  Shakespeare  si  haut?  c'est  le  besoin ,  c'est  la  misère, 
c'est  le  mépris  dont  ses  contemporains  ont  abreuvé  ee  céiesie  génie. 
Il  suflSt  de  lire  son  sonnet  sur  lui-même,  où  il  peint  de  mafn  de 
maître  les  souffrances  intimes  de  sa  muse  divine ,  où  il  jette  le  cri  du 
héros  méconnu,  dédaigné,  oubUé  de  tous:  Je  suis  cequejeeois; 
t  am  what  iami  Et  cet  autre  poète  inforttmé  qui  se  sent  outragé  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


niMMMpeDGe  de  la  patrie  qn'il  idolâtre  ^  ce  GastHtan  si  fier  :  c  Riez , 
liaunez  l'épaule ,  passez  avec  insouciance  devani  ce  front  marqué  de 
la  mani  de  l-Eternek  Je  suis  oe  que  je  suis  lioy  qnetoyit  Sans  doute  il 
y  a  là  de  Toi^ea  bien  faivMân ,  lorsqu'on  rapproche  de  telles  paroles 
de  TEvattgUe  et  de  l'humilité  chrétienne  ;  mais  oe  n'est  pas  ce  dont  il 
s'sgit.  Je  vo«lais  simplement  te  dire  »  que  la  concentration ,  les  bar- 
rières intériêiires  et  eirtneures  ont  leur  avantage ,  et  que  Uê  liaàm 
ielaiêu  lamtouvetu  rectilies  par  le  cœur.  Ainsi  «  en  somme  »  modère 
ta  foupie  d'études ,  songe  è  ta  santé  *  autant  du  moins  qu'au  progrès 
intsUectueL. Pense  parins  à  moi  qui  paye  assez  cher  ces  sortes  d'exa- 
gérations, t 

Dans  tonte  oette  correspondance  si  charmante,  où  nous  nous  dé- 
fendons de  puiser  à  laif^es  mains  pour  ne  pas  blesser  de  respectives 
scrupules  de  modestie,  Christian  revient  plus  d'une  fois  sur  cette 
éducation  littéraire  à  l'usage  de  l'itfsaclen  «  sur  les  lectures  utiles  à 
entreprendre  dans  ce  but*  Ainsi ,  il  conseille ,  par  exemple»  la  leaure 
de  Jean«Jacques  Rousseau  et  de  Voltaire ,  et  il  entre  à  ce  sujet  dans  une 
analyse  pleine  de  sens  et  de  délicatesse.  D'autres  fois  aussi  il  soulève 
le  voile  qui  couvre  les  douleurs  de  l'âme  ;  il  rappelle  à  son  frère  les 
promenades  dans  les  sapinières  touffues  de  Bade ,  les  espérances  de 
bonheur  auxquelles  il  l'avw  initié  »  et  que  la  mort  est  venue  briser. 
Alors  ce  sont  »  après  des  gémissemeats  d'une  ineffable  tristesse ,  des 
paroles  de  haute  consolation ,  qn'il  s'adresse  à  lui-même ,  se  faisant 
ainsi  tour  à  tour  le  pcâte  élégiaqoe  de  ses  douleurs  et  l'évangéliste 
qui  applique  le  baume  sur  ses  propres  blessures.  Ces  lettres  intimes 
de  Bartholmess  renferment  l'explication  de  son  talent  d'écrivain, 
qu*H  sut  transporter  sur  le  terrain  aride  des  recherches  philosophiques. 
L'homme  qui  »  jeune  encore ,  a  senti  vibrer  ainsi  toutes  les  cordes 
d^une  ftme  ébranlée  dans  sa  profondeur ,  et  qui ,  loin  de  se  fondre 
dans  une  douleur  égoïste  «  puise  dans  la  révélation  même  de  la  souf- 
flHttce  un  mobile  de  plus  pour  aborder  les  questions  ardues  dont 
l'esprit  humain  a  de  tout  temps  été  tourmenté ,  un  tel  homme 
doit  arriver  à  jeter  de  Tintérét  même  sur  les  pages  où  »  d'habitude , 
rérudiiion  «eule  trente  c  des  joalssances  inconnues  au  vulgaire,  i 

El  que  la  résignation  chrétienne  du  jeune  philosophe  est  touchante 
et  entière  aa  face  de  ces  terribles  épreuves  de  la  mort.  Non  »  lui ,  il  n'a 
rien  de  cette  raideur ,  rien  de  cet  orgueil  qu'on  a  si  souvent  repro-* 
cbés  aux  philosophes  de  profession.  De  bonne  heure  il  a  cherché  4 
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résovdre  dans  la  nt  pratique  »  dé  même  qu'il  Vt  fih  dant  «ea*  dtrilt , 
le  pnA>lèi»e  difficile  de  ralliance  de  la  foi  avec  la  science.  iMMais'OBiië 
âme  oiodérée  n'a  toyché  aux  denx  extrêmes  de  riocféAititi  el  da 
dccmatiane  abaolu.  Cette  modération ,  il  la  porte  aussi  dansée  juge- 
ment sur  lea  écrivains  philosophes ,  dont  il  a  fiiit  Vétudé  du- sa  vie. 
Son  beau.Uratail  sur  Giordano  Bruno  qu'il  avait  entrepris  iAinlédlaie- 
aeut.après  le  mémoire  académique  sur  la  Cer^htâe ,  est  rexpruaafen 
de  sa  landanœ  il  étrç  équitable  pour  tout  le  monde ,  et  è  xwas^  la 
pM*!,  de  vérité  même  au  fond  de  Terreur.  M/  MMer  repMriie  à 
Cbristian  Bartholmess  d'avoir  eu  trop  de  tendresse  et^d'Mtfiîrution 
pour  le  philosophe  napolitain ,  d'avoir  hit  une  apologie  qui  roseemMe 
presqu'à  on  étoge.  Je  n'ai  pas  lé  droit  de  m'élever  Contre  oélloMn- 
tence  sévère  ;  je  dirai  seulement  que  le  bûcher  qui  dëvura  Gkvrdano 
Bruno ,  rachète  beaucoup  de  torts  do  pbiloeophe  panthéiste  ;  ilâ  dA 
diapoaer  son  biographe  moderne  I  Tindulgenee  et  i  rÉdmiratfeu. 
j'adresserai  »  pour  ma  part»  à  H.  Bartbolmess  du  reproche  d'un  autre 
genre ,  qui  ne  concerne  que  la  fontae  et  l'étendue  de  aou  livre^  Deux 
forts  volumes  pour  la  narration  d'une  vie ,  agitée  il  est  vraif  MA 
nullement  mêlée  à  de  grands  évéhements  historiques  «  deux  lèrts 
volumf»  pour  l'exainen  du  système  d'un  seul  philosophe  hét4rodOKe« 
me  semblent  «.quelque  sympathie  que  je  professe  ^our  tenrmtieur  « 
dépasser  la  mesure  voulue.  Si  M.  Bartbolmess  avait  pu  aeréaiguer  4 
ccfidenser  son  travail  »  la  biographie  aurait  gagné  ^en  intérêt  Anamat 
tique  ce  qu'elle  perdait  en  étendue.  Quant  è  la  partie  analytique  il 
n'était  sans  doute  pas  facile  de  la  réduire  à  de  moindrea  propdriions  ; 
le  jeune  auteur  devait  tenir  à  prouver  à  l'aréopage  linératt^  de  ses 
amis  et  de  ses  protecteurs  qu'il  était  un  travailleur  aérien  »  paftito* 
ment  maître  de  toua  les  détails  de  son  sujet.  En  eHbt,  les  tétuAoS' pré- 
paratoires >  auxquelles  H.  Bsrtbolmess  se  résignait  avant  de  prendre 
la  plume  »  étaient  prodigieuses.  Cette  remarque  s*appUqae  ioussi  d 
tpus  les  ouvrages  qui  ont  suivi  Giordano  Bruno,  bë  bé9f'imp(Àm$ 
étajt  sa  devise  autant  au  moins  que  celle  placée  en  téle<d«  mteoîre 
académique.  On  peut  dire  de  Bartbolmess  quH  amassait  eomae  un 
Allemand  et  rédigeait  »  avec  toute  la  luddité.  Doute  FéMgUMades 
bons  auteurs  didactiques  français.  Encore  sous  ce  rapport ,  Il  éuit  le 
parfait  modèle  de  la  fusion ,  à  doses  égales ,  des  deux  éiémenta  français 
et  allemand.  Son  exemple  est  donc,  comme  je  l'ai  déji  dit  «  aussi 
instructif  que  séduisant  pour  tous  les  jeunes  hommes  qui ,  sur  les 
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bordd  dviffi^R  fr94|«w«  aapirent  k  prendre  un  rang  honorable  dans 
la  phalange  des  travailleurs  littéraires. 

le p0mwJ^.GiQi^daiio. Bruno,  publié  en  novembre  iai7,  pende 
jnoiB.ais9PM«t^'Cata$tfophe.  qui  menaçait  de  bouleverser  le  monde 
BOcialii)e('q^  a  détQurné  pendant  quelque  temps  tons  lés  regards 
jiaira.k^'théfttic^.politiqne  •  laissant  aux  hommes  d'étude  pisu  de  loisirs 
pMtfl^iri^afus  scienUfiques^  pas  une  minute  aux  hommes  d'aotkm, 
iet:paint.de  l^^an^  vQlqn^é  aiu  public.  Que  Gîûrdano  BruiTo  n'ait  peint 
Mé  «i^pkutti  4^1111»;  le  flot  des  événements ,  qu'on  y  soit  k*evena  v  o^est 
9Ji»S(4tt'li«0  présomption  favorable  pour  l'ouvrage,  c'est  presqu'uue 
l^raMi^^d^  durée*  Pana  sa  préface  »  M»  Bartholmess  nous  donne,  en 
<M  41101s  9  h  mesure  et  la  cause  de  l'intérêt  que  le  philosophe  de  Nola 
JQspîiQr»  toujours: 

•  La  v^ie  de. Bruno  apparaît,  non  pas  comme  l'histoire  d'un  indi« 
VMhi.i  mais,  comme  c^le  d'un  parti  généreux,  d'une  classe  d'élite. 
J)i^pl<^  dei^tbagore  et  de  Parmenide ,  continuateur  de  Platon ,  de 
Plolin.et/d^  Proclu&s  apologiste  de  Copernic,  précurseur  de  Spinosa, 
Bron^^st  sinon  le  guide  du  moins  le  devancier  de  tous  ceux  qui  parmi 
Jes  modernes  pnt  lutté  et  soiiffert  pour  l'affranchissement  de  l'intdK- 
jgm^ee-e^  h^  propagation  des  lumières.....  Il  croit  plus  fortement  que 
pai^an^aa  pouvoir  de  la  pensée....  il  ose  proclamer  comme  vérités 
vUét^easaires  le  mouvement  de  notre  globe  et  l'immensité  des  mondes, 
deux  doclnB^s  4ui  semblaient  à  ses  contemporains  impies ,  absordes 
et ridîcttles tqot  ^semble,...  il  passe  pour  athée,  pour  ignorant, 
poiir  fi>u«  En  dépit  de  cette  triple  flétrissure,  Bruno  persiste  dans  sa 
C^i;  il  déclare. qu'il  obéit  à  la  voix  de  Dieu  en  refusant  de  se  rétracter, 
jl  .préfère  sa  conviction  à  la  vie  et  préfère  mourir  plutôt  que  de  trahir 
jsa^on^cievce. 

<  14  Ifie,ur  du  bâcher,  où  Bruno  monta  le  17  février  1600  se  confond 
{lour  ainii  dire  avec  J'aurore  de  la  science  actuelle  et  éclaire  ses  pre- 
flikirs  piM^'djins  ce  champ  si  promptement  défriché  au  dix-septième 
sîècte^  si  merveilleusement  cultivé  par  les  dernières  générations. 
Le^  dort  .^t  las.  idf^l  de  Br;Uno  peuvent  donc  prétendre  à  l'intérêt  de 
quiconque  applaudit  ou  concourt  à  la  marche  triomphante  de  la  civi- 
lisation. » 

ûœ  voos^mble ,  après  ces  citations ,  du  fond  d'un  ouvrage  qui 
s'annonce  par  Uffi  sembUd)Ie  préambule?  que  devez-vous  penser  du 
|Mûctiiair«j  k»¥im  tes.  propylées  se  montrent  ainsi  de  loin  comme 
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ces  mauestueaftes  colonnes  qui  à  rentrée  de  TAcropoIe  donnent  accès 
au  temple  de  Minerve? 

Promener  le  lecteur  à  travers  tous  les  incidents  de  cette  vie  à  la 
fois  romanesque  et  méditative  ;  montrer  Bruno ,  dès  son  enfance  »  au 
pied  du  Vésuve ,  dans  cette  heureuse  terre  de  Campante  »  que  son 
biographe  décrit  avec  amour  ;  le  suivre  dans  le  couvent  des  domini- 
cains «  puis  dans  sa  défection,  dans  ses  longs  voyages  à  travers  liialie* 
la  Suisse  réformée,  la  France»  l'Angleterre ,  rAllemagne ;  assister  à 
sa  lente  agonie  dans  les  prisons  de  Venise  et  dans  celles  de  Finquisi- 
Uon  romaine  ;  le  montrer  au  milieu  des  flammes  dans  le  Campo  ai 
Fiore^  que  son  regard  prophétique  avait  désigné,  de  loin,  comme  uu 
lieu  qui  lui  serait  fatal  ;  reconstruire  avec  l'auteur ,  à  l'aide  de  ces 
données,  le  caractère  de  son  héros,  Téchaflbudage  et  la  portée  de 
son  système  ;  en  tirer  des  conclusions  sur  le  caractère  et  la  marche 
de  la  philosophie  au-delà  des  Alpes,  et  un  peu»  dans  son  propre  pays, 
quelle  tentation !....  et  cependant  il  faut  y  renoncer;  dans  Tanalyse 
rapide  qu'admet  ce  Recueil ,  il  faut  savoir  se  borner»  pour  ne  point 
,  construire  un  second  ouvrage  sur  le  travail»  objet  du  présent  rapport. 
Il  faut  exciter  l'intérêt ,  appeler  l'attention  sans  la  satisfaire  complè- 
tement ,  montrer  une  avenue ,  une  longue  perspective  et  de  belles 
montagnes  bleues»  sans  pénétrer  dans  cette  vapeur  qui  les  voile  à  demi. 
.  H.  Bartholmess  rattache  avec  habileté  à  la  biographie  de  Bruno 
beaucoup  de  faits  historiques  »  et  le  tableau  des  pays  que  parcourt  le 
philosophe  italien ,  dans  la  seconde  moitié  du  xvp  siècle  ;  Paris  et 
Londres  ne  gagnent  rien  à  être  vues  de  cette  manière  ;  Bruno  trouvait 
ces  villes  tristes  et  boueuses,  leurs  habitants  barbares;  mais  ces 
peintures»  si  peu  flatteuses  qu'elles  soient  pour  l'amour-propre 
national ,  ont  d'autant  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire. 
Quant  à  la  partie  vraiment  dramatique  de  la  vie  de  Bruno  »  à  ces  dix 
dernières  années,  passées  en  Italie  »  à  Padoue  »  Venise  et  Rome,  Je 
ne  résiste  pas  au  désir  de  montrer  encore  par  quelques  citations 
comment  M.  Bartholmess  a  su  »  dans  ce  cadre  austère  »  placer  des 
détails  curieux  fournis  par  l'érudition  et  mis  en  relief  par  le  talent  de 


Giordano  Bruno  fut  arrêté  à  Venise»  en  septembre  15d2»  sur  la 
demande  du  Saint-Ofiice  romain ,  puis  détenu  aux  Plombs  ou  dans  les 
Puits  »  et  livré  seulement  en  1598  aux  inquisiteurs  qui  dès  le  premier 
moment  de  son  emprisonnement  avaient  demandé  son  extradition. 
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Pourquoi  ce  retard?  Le  savant  biographe  se  livre  à  ce  propos  à  une 
hypothèse  admissible  ;  il  croit  voir ,  dans  cette  circonstance  singu- 
lière, l'influence  de  Sarpi,  du  libéral  auteur  d'une  histoire  de  Venise, 
dont  la  protection  invisible  couvrait  le  prisonnier  et  cherchait  à  le 
faire  oublier.  Ce  qui  parait  corroborer  cette  supposition ,  dit  M.  Bar- 
tholmess ,  c'est  que  Giordano  Bruno  fut  livré  dans  le  temps  où  Sarpi 
était  absent  de  Venise  ;  car  l'inquisition  romaine  ne  lâchait  pas  facile- 
ment sa  proie  ;  il  lui  fallait  cet  homme  •  cet  esprit  fort  c  qui  était  non 
seulement  hérétique  mai*  hérésiarque  ;  »  qui  avait  écrit  diverses  choses 
touchant  la  religion  et  contraires  à  la  foi ,  quoiqu'il  les  exprimât  phi- 
losophiquement ;  qui  était  apostat ,  puisque  d'abord  il  avait  été  domi- 
nicain; qui  avait  vécu  (voilà  le  vrai  crime  !)  nombre  d'années  à  Genève 
et  en  Angleterre ,  et  qui  dans  divers  ouvrages  avait  loué  la  reine 
d'Angleterre  et  d'autres  princes  hérétiques. 

Voici  »  par  extrait ,  comment  le  biographe.raconte  la  captivité  de 
Bruno: 

c  On  devine  ce  qui  remplit  les  deux  années  que  Bruno  traîna  dans 
les  cachots  de  Rome.  Mais  à  quoi  furent  occupées  les  six  années  dans 

ceux  de  Venise?  Six  années  de  morne  et  sévère  silence quel  long 

et  plaintif  monologue!  ce  que  Bruno  avait  le  plus  redouté,  c'est-à-dire 
que  l'entreprise  commencée  ne  fût  interrompue ,  se  réalisa  pleine- 
ment. La  maturité  de  son  génie  consuma  ses  meilleures  forces  sans 
fruit  entre  les  humides  et  infectes  parois  d'une  prison.  Ce  front  amai- 
gri n'était  pas  fait, à  la  solitude  murée,  où  il  n'y  a  plus  d'entretien 
avec  la  nature  ni  avec  l'amitié ,  où  le  moi  n'a  d'autre  compagnon  que 
lui-même ,  s*il  ne  sait  pas  invoquer  Dieu.  Bruno  savait  rêver ,  mais  il 
n'était  pas  épris  de  l'isolement  ;  la  société  et  la  créature  étaient  les 
indispensables  aliments  de  sa  verve.  Il  était  penseur,  métaphysicien, 
mais  son  intelligence  avait  besoin  d'être  excitée  par  les  doctes  batte- 
ment de  mains.  Tout  admirateur  qu'il  était  de  Pythagore  et  de  Proclus, 
il  n'était  pas  d'avis  qu'il  fallût  cacher  sa  vie  ;  il  croyait  plutôt  qu'elle 
nous  a  été  accordée  pour  nous  faire  connaître 

c  Ce  qui  se  passa  dans  la  prison  romaine ,  entre  la  congrégation 
du  Saint-Office  et  le  philosophe,  nous  a  été  raconté  succinctement  par 
Scioppius,  témoin  du  procès  et  du  supplice*  Quand  on  crut  avoir  con- 
vaincu le  criminel ,  on  entreprit  de  le  convertir ,  mais  cela  parut 
bientôt  impossible.  On  le  somma  dès  lors ,  sous  peine  de  la  vie ,  de 
déclarer  que  ses  opinions  étaient  erronées ,  ses  ouvrages  impies  et 
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absurdes.  Les  premiers  théologiens  de  Rome  ne  dëdaignèreat  pta  de 
discuter  avec  lui  »  et  rivalisèrent  d'habileté  ponr  ramener  i  leors 
croyances  et  le  subjuguer.  Se  rétracter,  il  ne  le  poufail  sans 
mentir  à  ses  convictions.  Quelquefois  entraîné  par  le  désir  de  vivre , 
plus  que  par  la  crainte  de  mourir  »  il  balançait  et  flottait  incertain 
comme  Huss  et  Jérôme  de  Prague  avaient  fait.  D'antres  fois  H  tentait 
desejusti&er,  de  se  défendre  en  raisonnant  sans  égard  pour  lès 
hommes  et  les  choses,  et  répliquait  avec  une  confiance  idébrantable. 
Dans  cette  voie  »  il  lassa ,  il  épulss^  la  miséricorde  du  Saint-OlBoe  ^  qui 
se  crut  joué.  Le  9  février  1600  il  fut  conduit  au  palais  qu'habitait 
San  Seyerino  (le  grand-inquisiteur).  Là»  en  présence  des  plosillosires 
cardinaux,  des  plus  savants  théologiens»  consulteurs  du  Sahit-Offlce» 
il  fut  forcé  dé  s'agenouiller  et  d'écouter  sa  sentence  :  il  fui  excom- 
munié solennellement  et  dégradé.  Le  bras  séculier ,  c'est-Â-dire  b 
police»  fut  invité  à  le  punir  avec  autant  de  clémence  qu'il  se  pourrait» 
eitans  répandre U sang ,  formule  reçi^e  pour  le  supplice  du fen:.... 
Après  avoir  entendu  avec  calme  la  longuQ  sentence  »  un  seul  mot  lai 
échappa  :  c  Je  soupçonne  »  dit-il  »  en  relevant  la  tête  avec  fierté  »  qae 
Vous  prononcez  cet  arrêt  avec  plus  de  crainte  que  je  ne  Tentends.  »' 

c  Quand  le  supplice  fut  accompli,  les  cendres  de  Bruno  furent 

jetées  au  vent,  afin  qu'il  ne  restât  de  lui  sur  la  surface  de  la  terre 
que  la  mémoire  de  son  exécution.  Les  dominicains  pouvaient  dégrader 
le  moine  ;  rien  »  ni  promesses ,  ni  menaces  »  ni.  chaînes  »  ni  flammes  » 
rien  ne  vint  i  bout  de  dégrader  le  philosophe.. »..  Certes»  si  cette 
mort  n'est  pas  une  preuve  de  vérité  quant  aax  doctrines ,  elle  est  du 
moins  une  marque  de  grandeur  quant  à  l'âme  1  » 

Celui  qui  a  raconté  avec  cette  simplicité,  avec  cette  dialeur  d'ftniè 
le  supplice  d'un  penseur  qui  s'était  assis  sur  le  brasier  comme  sur 
un  lit  de  roses»  et  auquel  on  ne  pouvait,  au  point  de  vue  deriafaillibOité 
de  l'Eglise  «  reprocher  que  des  erreurs  de  doctrine,  cet  auteur» 
disons-nous  »  avait  certes  la  fibre  sympathique  »  mais  il  ne  renonçait 
point  pour  cela  aux  devoirs  de  juge  et  de  critique.  C'est  ici  cependant 
que  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  divergence  d'opinion  marquée 
entre  M.  Qartholmess  et  M.  Mat  ter.  Si  le  premier  nous  montre  Bruno 
flottant  entre  l'athéisme  et  le  panthéisme»  c  théiste  en  détail»  et  pan- 
théiste en  gros  »  >  le  savant  historien  de  l'école  d'Alexandrie  qui  doit 
se  connaître  en  fait  de  panthéisme  prononce  une  sentence  catégo- 
rique contre  le  philosophe  de  Nola.  Pour  H.  Matter»  Bruno  est  bien 
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M  dAiMiil'COBVÉhictf  d-dtre  panthëtsté,  et  même  très-êvancé  /  ne 
râooittMi9Maiqii0tf«Bloi8dMndg  maW  ne  trouTfliu  ces  loisdlTines 
que  dttM  la- nature,  c  L'Bvangiie»  la  révélation,  l'Eglise,  c'est  Van* 
torité  î  BiUDo  ne  vent  qae  la  liberté.  >  (i) 
.  8&*0Qnâisferçidt,  la  main  sur  la  conscience ,  de  nous  prononcer 
sor  la  pins  ou  le  «oins  de  justesse  de  l'une  ou  l'autre  sentence .  nouji 
diriona»  tonte  réserve  Mte  à  raison  de  notre  incompétence  «  qu'il 
genpfaledtfllQile  de  donner  à  Bruno  le  moindre  bill  d'indemnité,  en  le 
jj^;eantatt  piAH  de  vue  des  doctrines  révélées.  L'expérienoe  de  ta 
vie  intérieure  et  chrétienne  doit  avoir  fourni,  sous  ce  rapport»  up 
eriierium  infaillible  au  plus  âgé  des  deux  juges  académiques.  Mais  on 
peut  d'autant  moins  refuser  à  Giordano  Bruno  les  témoignages  de 
reqiect  el  de  profonde  compassion ,  qu'il  a  sacrifié  sa  vie  à  des  doc- 
trines erronées,  et  sans  espoir  ni  de  récompense  au-delà  de  ce  monde^ 
ni  de  réhabilitation  complète  sur  cette  terre. 

Réhabiliter  partieliement  Bruno  voilà  ce  que  M.  Bartbolmess  s'est 
efforcé  de  bire;  s'il  n'y  a  point  réussi,  son  essai  demeurera  du  moins 
comme  le  plus  beau  monument  élevé  jusqu'ici  à  la  gloire  de  ce  génie 
méconnu,  de  la  Camille  des  Campanella,  desVaDini;  c'est  dans  les 
brillantes  pages  de  la  conclusion ,  que  Christian  Bartbolmess  fait  le 
résumé  des  systèmes  de  tous  ces  philosophes  italiens ,  qui  à  partir  de 
Pétrarque  et  de  Dante  considéraient  la  nature  des  choses  et  les  idée^ 
abstraites  sous  des  figures  grandes  et  vives,  c  L'Italie,  s'écrie  l'autepr^ 
peut  reconnaître  dans  la  philosophie  de  Bruno ,  comme  dans  son  âmç 

mcandescente,  l'empreinte  du  caractère  national A  toutes  le$ 

époques ,  la  philosophie  italienne  se  ressemble  par  la  manière  dont 
elle  envisage  les  objets  essentiels  de  la  science.  La  divinité  est  pour 
elle  un  artiste,  dont  l'atelier  est  la  nature  entière;  elle  considère  Dieu 
iflns  souvèni  comme  créateur  et  conservateur  de  Tunivers  que  comme 
législateur  et  juge  dé  la  conscience.  > 

Quelque  liiscination  qu'exerce  sur  mon  esprit  et  mes  yeux  la  noble 
figure  de  Bruno ,  tristement  penchée,  telle  qu'elle  nous  apparaît  sur 
le  frontispice  de  cette  remarquable  biographie ,  je  m'arrête ,  car 
d'autres  U^vanx  de  M.  Barthohness  nous  convient ,  je  ne  dirai  point 
à  on  examen  impossible  dans  ce  cadre  restreiot ,  mais  à  une  première 
vue  d'ensemble.  Ajotftonè  seulement,  et  pour  n'y  plus  revenir ,  que 

^■■^■■»ll  HliM       II  I     il.        .III'.  I  '  I  ', ■  l.i.....      M 

'(*)  M*  mma ,  Sur  ie  i^^Mis  ouvraysi  de  4f.  BanMm$ê$,  pS|^e  \9\ 
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c  Giordano  Braiio  >  a  donné  droit  de  cité  à  ChriHian  Btriholaieia  en 
Italie  ;  notre  compatriote ,  à  la  suite  de  son  onfrage  »  fiit  nomoié 
membre  correspondant  de  racadémie  de  Turin  «  et  mieux  eacore  »  il 
conquit  quelques  amitiés  illustres. 

La  terrible  année  de  18é8  apporta  »  sinon  une  complète  interrop- 
tion,  do  moins  quelques  intermittences  dans  les  études  de  Banbdmess. 
Qui  de  nous  n'a  pas  éprouvé  les  efl^  de  cette  explosion  sondaine 
et  du  long  tremblement  qui  s'en  suivit?  Je  trouve  dans  une  lettre 
remarquable  que  Bartbolmess  écrit  dans  les  premiers  jooiia  de 
novembre  les  traces  visibles  de  cette  disposition  d'esprit. 

c  Paris  m'a  semblé  plus  désert,  plus  lugubre  encore  que  l'été 

dernier.  On  s'y  attend  à  une  série  d'événements  désastreux,  qui  pré- 
cipiteront peut-être  l'époque  de  réiection  du  prince.  Cette  élection 
est  regardée  par  tout  le  monde  comme  assurée  et  comme  recom- 
mandable.  Les  campagnes  l'emporteront  sur  les  villes ,  et  dans  les 
villes  même  l'inconnu  aura  le  dessus  sur  le  connu....  L'état  des  lettres 
et  des  sciences  est  de  plus  en  plus  triste  et  languissant.  La  librairie 
est  ruinée,  et  mes  libraires  surtout  le  sont,  ce  qui  me  touche  quelque 
peu.  Il  faut  se  faire  orateur  et  laisser  là  les  œuvres  écrites.  Jamais  le 
régime  démocratique  n'aura  été  plus  complètement  appliqué  ;  ce  ré- 
gime qui  exclut  les  livres  et  les  monuments  durables  et  n'admet  que 
journaux  et  affiches.  Je  m'imagine  que  TAllemagne  souffre  autant  i 
cet  égard  que  la  France.  Moi ,  s'il  m'est  permis  de  prononcer  encore 
ce  mot  en  parlant  de  projet ,  je  me  renferme  en  ce  moment  dans  les 
étroites  limites  de  mes  thèses  de  docteur ,  que  je  soutiendrai  soit  & 
Paris ,  soit  à  Strasbourg,  d'ici  à  Pâques,  si  d'ici  là  il  existe  encore 
facultés  et  examens. 

c  Pour  mon  manuscrit  iur  la  Prusse ,  je  me  propose  de  le  retoucher, 
de  le  copier  et  de  le  faire  tire  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  S'il  y  est  goûté ,  il  sera  imprimé  aux  frais  de  l'Institut , 
tiré  à  80  exemplaires  seulement,  mais  enfin  il  ne  sera  pas  complète- 
ment perdu.  > 

Le  travail  sur  la  Prusse ,  auquel  Bartbolmess  bit  allusion,  est  le 
.germe  de  son  Histoire  philosophique  de  V  Académie  de  Prusse ,  depuis 
Leibnitx  jusqu'à  ScheWng ,  qui  a  paru  deux  ans  plus  tard  (en  1850)  en 
deux  forts  volumes,  et  qui  a  valu  à  son  auteur  de  nouvelles  distinc- 
tions très-honorables:  son  association  comme  membre  correspwdant 
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k  cette  môme  Académie  dont  9  s'était  constitué  rhistorien ,  et  la  déco- 
ration de  TAigle^RoBge  de  Pmsse  (S"""  classe). 

'Cette  taste composition ,  moitié  historique  »  moitié  philosophique» 
destinée  surtout  à  mettre  en  relief  rinftuence  que  le  roi  Frédéric  ii 
exerça  sur  l'iitttitiilio&  fondée  par  son  aieul ,  devait  obtenir  à  Berlin 
autant  et  plus  de  succès  peut-être  qu'à  Paris.  II  ne  dut  point  se  laisser 
induire  en  erreur  par  le  titre  modeste  de  TouTrage.  H;  Barlholmess 
ne  se  renferme  point  dans  les  Itanites  de  l'histoire  c  d'une  académie»  t 
ou  phitôt  il  fiut  entrer  dans  son  ouvrage  l'histoire  politique»  sociale» 
intellectuelle  de  la  Prusse»  de  l'Allemagne  et  même  celle  delà  France 
au  dix-huitième  siècle.  Comment»  en  effet»  mettre  en  scène  la  grande 
figure  du  roi-philosophe»  sans  introduire  le  lecteur  dans  la  retraite 
de  Sàns-Souci ,  où  le  héros  de  la  guerre  de  sept  ans  c  soupait  s^vec 
d'Argens»  Voltaire,  etLamettrie;  >  comment  parler  de  Voltaire  à 
Berlin  »  sans  parler  de  ses  querelles  ayec  Maupertuis?  Comment  faire 
l'histoire  de  l'Académie  de  Prusse  »  sans  traiter  à  fond  la  littérature 
des  réfugiés?  Aussi  l'ouvrage  de  Christian  Bartholmess  »  indépendam- 
ment de  son  intérêt  philosophique  et  historique ,  forme-t-il  une  vaste 
galerie  de  portraits  »  et  un  recueil  »  bien  coordonné»  de  piquantes  anec- 
dotes^ enchâssées  dans  le  récit  comme  autant  de  perles  fines  dans  un 
vaste  tissu.  C'est  à  côté  et  peut-être  au-dessus  du  monarque  prussien» 
la  France  du  Nord ,  que  Cb.  Bartholmess  va  chercher  à  Berlin  »  pour 
restaurer  dans  leurs  vieux  cadres  des  figures  à  moitié  effacées  qui 
ont  pour  nous  l'attrait  de  la  nouveauté.  En  face  des  grandes  illustra- 
tions du  siècle  de  Louis  xiv  et  des  encyclopédistes  »  on  est  trop  tenté 
d'oublier  ou  d'ignorer  ces  talents  plus  modestes  »  qui  ont  répandu  et 
entretenu  le  goût  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  sur  la 
terre  étrangère  »  en  Hollande ,  en  Suisse,  en  Allemagne»  à  Berlin 
surtout*»  on  »  après  le  grand  électeur  »  le  roi  ami  de  Voltaire  les  con- 
viait avec  une  amabilité  »  qui  donnait  un  double  prix  à  ses  faveurs 
royales. 

Si  Giordano  Bruno  atuche  par  la  sévère  grandeur  du  sujet»  l'histoire 
de  l'Académie  de  Berlin  se  distingue  par  la  richesse  des  détails  et  par 
une  iftiposante  érudition ,  employée  avec  beaucoup  d'art  à  dessiner 
toutes  les  figures  de  savants,  d'hommes  d'Etat»  de  favoris»  qui  ont 
trouvé  phce  dans  ce  Panthéon  semi-français»  seml-prussîen.  Le  plan 
de  ronvrage  est  dessiné  avec  une  netteté  parfaite  ;  autour  de  chacun 
des  souverains,  qui,  après  le  fondateur  de  TAcadémie  de  Berlin» 
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tour  à  tour  DéffHgeDt  »  protègent»  restaurent ,  étendent  l'AcadéiOje'i 
se  groupent ,  sur  divers  plans ,  les  membres  de  la  fàmlUe  royale,  les 
fonctionnaires  »  les  littérateurs ,  les  émdits  ;  ce  sont  des  aggloméra- 
tions «  sagement  ménagées  »  de  têtes  belles  et  laides,  vénérables  et 
ridicules ,  rêveuses  et  pédantes ,  spirltu^es  et  InsigniSanies  i  arec 
toutes  les  nuances  que  comportent  rexpressioo  ou  l'absence  de  Ui 
pensée«.et  les  lois  de  l'esthétique.  Ainsi,  presqu'au  débot  de  Tou- 
vrage ,  la  charmante  figure  de  Sophie-Gharlotte  »  épouse  de  Frédéric  i  » 
et  amie  de  Leibniu,  attache  irrésistiblement.  Sous  le  raide  et  despor 
tique  Frédéric-Guillaume  i  •  c'est  te  philosoi^ie  Ghristiait  Wolf  qui 
occupe  le  premier  plan  et  à  cette  occasion,  H.Bartholmess  rerient  àson 
occupation  favorite  j,  c'est«-àrdire  qu'il  expose  avec  son  talent  ordinaire 
le  système  de  ce  disciple  de  Leibniu,  qui  a  généralisé  et  répandu  h^ 
idées  de  son  maître ,  après  les  avoir  coordonnées  ou  enréjpqient^es 
comme  un  bacaiUon  de  soldats.  Et  sur  le  second  plan,  on  nçus  montre 
le  président  de  l'Académie»  Pieri* e  Grundling ,  ^i  cumule  avec  cette 
chaîne  celle  de  maître  de#  cérémonies;  et  à  côté  du  roi  et  de  sa 
tabagie  »  la  respectable  reine  Sof^hie^Dorothée  avec  ses  dix  enfant^ , 
parmi  le^uels  le  futur  vainqueur  de  Rossb^b  moptre  sa  viritMeUe 
physionomie  M^is  le  point,  culminant  de  l'ouvrée  c'est  la  partie  qui 
traite  de  la  jeunesse  et  du  i^ègne  même  de  Frédéric  u.  Jl  n'existe 
guère  de  littérature  historique  plus  riche  que  celle  qui  concerne  ce 
grand  roi;  M.  Çartbolmess  n'avait  qu'à  y  puiser  à  pleines  mains  ;  il 
l'a  fait  avec  discernement;  ses  chapitres  sur  ce  monarque  considéré 
comme  protecteur  de  l'Académie  >  comme  historien  et  comme  philo- 
sopbe ,  méritent  une  lecture  attentive ,  même  après  les  travaux  de 
3chlûsser ,  d'Adolphe  Menzel ,  de  Raumer  et  d'ArchenboIz. 

Les  rapports  du  roi  avec  Voltaire  sont  exposés  avec  un  tact  exquis  ; 
il  m'a  semblé  y  reconnaître  les  bonnes  traditions ,  les  leçons  orales 
de  l'ami  paternel  de  Bartholmess. 

M.  Matter  blâme  la  trop  grande  place  donnée  à  la  guerre  de  sept 
ans  et  à  l'histoire  politique  en  général.  Evidemment  cette  excursion 
n'était  pas  dans  le  plan  primitif  de  l'auteur;  mais  ii  a  d&se  laisser 
entraîner  par  le  désir  de  varier  son  sujet ,  et  d'adoucir  ce  que  l'bbtoire 
de  l'Académie  seule  eut  présenté  de  trop  austère  ;  je  crois  même  que 
sans  ce  cadre  politique  le  tableau  de  l'Académie  de  Berlin  pâlirait 
singulièrement  et  perdrait  une  partie  de  sa  valeur*  Sans  qu'il  y  eut 
une  corélation  étroite  entre  ces  événements  extérieurs  et  les  évolii- 
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ikM  de  VAeadéiDte  irite^-niéme,  le  parallélisme  n'est  paft  tém-à-ikilt 
arbitraire  mm  pkis»  et  M.  Bartholmess  Va  bien  feit  ressortir»  en 
montrant  T  Aeadémie  oonme  le  seul  orgune  libre  de  TopiDion  pnbUque, 
ftisant  non  pas  4e»  f emontmnces  à  la  façon  de  notre  Parlement ,  mais 
avppKant  le  roi  de  conclnre  la  paix  »  une  paix  honorable  si  possible»  en 
totti  cas  prompte  et  nécessaire.  Frédéric  ii  »  le  monarque  absblv  ^  éiiAt 
digne^e  t^ecevoir  des  conseils  de  cette  nature ,  qui  n'auraient  peut- 
-être pas  ^é  biai  reçus  par  d'autres  soui^ralns.,  dans  la  même  posi- 
tion 4u«  lui  i  mais JPrédéric  honorait  sérieusement  les  lettrés;  l\  les 
i^eulait  indépendantes,  et  d'apr6s  l'expression  heureuse  de  M.  Natter, 
ce  grand  corps  à  BerUn  avait  de  la  déférence,  mais  non  du  cervitisihe. 

'  c  En  4160,  c'est  M.  Bartholmess  qui  parle ,  l'Académie  transmit  à 
Frédéric  un  projet  de  pacification  envoyé  par  La  Gondamine.  On  y 
proposait  d'assurer  au  roi  et  à  sa  maison  le  trône  de  Pologne  déclaré 
héréditaire ,  à  condition  qu'il  renoncerait  à  la  Silésie ,  et  qu'il  embras* 
Wrait' la  religion  catholique.  Frédéric  se  contenta  de  répondre: 
«  Votre  projet  occasionnerait  de  plus  grands  malheurs  encore,  et 
d ailleurs ,  quoique  Ton  ait  ùiauvaise  opinion  de  ma  croyance,  je  ne 
Voudrais  pasy  renoncer.  » 

c  Le  roi  souffrait  même  de  la  part  de  l'Académie  ce  quil  ne  suppop- 
tait  pas  dans  la  famille  royale.  À  cette  même  époque,  Guillaume- 
Auguste  ,  ce  frère  dévoué ,  à  qui  Frédéric  avait  dédié  les  Mémoire*  de 
firandeboûrg  et  qu'il  avait,  appelé  le  défenseur  de  la  fatrie,  vint  le 
coiyurer  d'implorer  jusqu'à  la  clémence  des  alliés.  Le  prince  royal 
embrassait  ses  genoux  et  versait  des  larmes  gWreuses  au  nom  de 
tous  les  siens;  il  n'obtint  d'autre  réj^onse  que  ces  mots:  c  Monsieur, 
vous  ps^tirez  demain  pour  Berlin  j  aUez  faire  des  enfants,  vous  n'êtes 
bon  qu'à  cela!  >  On  sait  que  ces  paroles ^  entrant  comnjieun  trait 
empoisonné  dans  l'âme  élevée  du  père  de  Frédéric-Guillaume  ii,  le 
firent  mourir ,  apr^s  lui  avoir  toutefois  dicté  cette  belle  lettre ,  oiï  il 
laissait  échapper  sur  le  sort  de  la  Prusse ,  le  cri  du  prince  troyen  : 
Puimus  Troes.l  fuit  Ilium  !  Malbeurçux  roi  t  malheureux  pays  !  > 

J'ai  transorii  à  desaeia  es  court  passage  pour  «Kmirer  conmient 
l'anMMT' mêle -des  .épisodes  àaon  laécit  sérieux ,  soit  pour  reposer  l'es- 
prti^d»«es^leoieura ,  ■  soit  pour  mettue  en  relief  les  4tgne8  séfères  de 
reneemble^de  son  ouvrage*  Ici  ^  <xmme  pour  ûiondano  Bruno,  je  dois 
4M  epntettir  et  i^appelereeoieraent  que  M.  Sarthoimess,  sans  devenir 


Digitized  by  VjOOQIC 


SOS  RBTDB  D'AWLCE. 

inâdële  &  la  missiûii  qall  s'est  donnée,  estMSSien  ittesvre  de  pitier 
du  grave  au -doux  —  utile  dulci  —  et  de  sacriier  an  grâces. 

Le  second  volume  de  Thistoire  de  T  Acadénne  de  Prusse  a  un  curae- 
tère  plus  pUlosophique  et  plus  sév^e  que  le  pramier.  D'abord  la 
grande  figuee  de:Kant  y  prend  beaœoap  de  place  ;  mais  avant  loi 
déjà  oe  eont  les  ehapUres  consacrés  à  Béguelin ,  à  Hérian ,  à  SuHser , 
à  la  Êimilleide  Beausobre ,  à  Lambert  et  Eoler ,  Castillon  et  Prémonval, 
aux  nombreitt  correspondants  et  lauréats  de  l'Ac«léaofe  $  e'est  tonte 
une  phalange  de:  penseurs ,  répandue  en  Allemagne  i  en  Suisse ,  en 
France  qui  viennent  fournir  leur  contingent  aux  mémoires  de  l'insti- 
tution de  Leibnitz ,  ou  recevoir  de  cet  aréopage  leur  brevets  d'illus- 
tration.  On  est  presqu'étonné  de  trouver,  parmi  les  célébrités  du  dix- 
huitième  siècle  f.  qui,  sont  en  relation  avec  l'Académie  berlinoise ,  un 
fils  de  Montesquieu;  et  H.  Bartholmess  apprend  sans  doute  à 
beaucoup  de  9es  lecteurs  que  Herder,  à  l'entrée  de  sa  carrière»  fiit 
jusqu'à  trois  fois  couronné  par  ce  même  sénat  littéraire  et  sdentifiqne, 
pour  son  ingénieux  traité  sur  l'origine  du  langage. 

Sous  le  pieux  Frédérii>-6nillaume  m,  sous  ce  prince  abreuvé  de 
tant  d'amertume>  et  foulé  sous  les  pieds  du  grand  conquérant ,  qui , 
par  pitié  ou  par  mégarde ,  loi  laissa  un  fragment  de  son  royaume» 
l'Académie  leibnitzienne  subit  une  transformation  complète.  Le  fran- 
çais, qui  jusqu'alors  avait  été  la  langue  officielle  des  débats  et  des 
mémoires,  ftit  décidément  détrôné  par  la  langue  allemande  ;  le  mou- 
vement national  réactionnaire  s'accomplissait  avec  rapidité  ;  et  ces 
temps,  de  glorieuse  rénovaticm  pour  rAllemagne,  si  souvent  racontés 
et  célébrés  par  les  historiens  et  les  poètes  germaniques  »  ont  trouvé 
dans  H.  Bartholmess  un  ingénieux  narrateur.  Sans  rien  perdre  de  sa 
dignité  d'auteur  fhmçais ,  sans  dire  uâe  seule  parole  qui  puisse  Messer 
une  inquiète  susceptibilité ,  il  rend  justice  aux  sentiments  patriotiques 
de  la  Prusse  régénérée  et  passe  rapidement  en  revue  les  écoles  (Alto- 
sophiques  demandes  qui  surgirent  après  Kaot  et  remuèrent  profint'* 
dément  les  intelligences.  Cest  le  couronnement  de  ce  Panthéon  litté- 
raire ,  où  figurent  tant  de  noms  chers  à  la  science  ;  c'est  la  digne 
dôture  des  annriès  consacrées  à  l'étude  et  i  l'illustration  d'une 
assemblée,  destinée ,  d'après  les  infientions de aonpremler fondateur, 
à  être  le  conseil  imeUeetuel  et  le  «énat  littéraire  de  la  natton.  Dans 
tout  le  cours  de  son  réeit >  aufastamiel  malgré  son  Rendue ,  M.  Bar^ 
ibolmess  s'est  appliqué  à  faire  ressortir  ce  WMe  de  ministère  des 
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Ittivères  »  de  «Bibtratiire  icientiflqae  et  morale ,  que  LeHmHz  aTih 
asugoé  à  rAcadénie  de  Prusse  el  qu'elle  s'est  appliquée  à  somenir 
avec  uo  boa  sen  »  ute  droiiare  d'iuleation,  uue  luodéralion  et  une 
teruMé  remarqaable ,  Biéme  en  face  desélémeots  étrangers»  maté- 
riaUstea  »  diseoKanu,  91e  Frédéric  l'autocrate  y  avait  mêlés.  Le  mar- 
quis d'Argens  »  et  quelques  esprits  formés  à  la  même  école  que  lui , 
étalent  membres  de  rinsdliitioa  de  Leibnitz  ;  mais  jamais  Ils  ne  paff^ 
vinrent  à  y  âûrejprévaloir  leur  esprit;  sous  tous  les  régimes,  cette 
société  modèle  a  maînieou  les  droits  de  l'étemelle  merale  et  de  la 
aaine  raison  contre  les  aberrations  matérialistes  et  idéalistes.  . 

L'année  même  de  la  publication  de  l'histoire  de  l'Académie  de 
Prusse,  M.  Bartbolmess  fit  paraître  un  volume  moins  remarqué, 
^oique  trts-fortement  conçu  ;  j'entends  parier  de  son  ouvrage  sur 
Bv€i,  évêpie  d'Avrmichei,ei  te  teepticume  ihiologique.  M  JSartholmess 
avait  eu  le  projet  d'écrire  fkutoire  du  sccptùiame  moderne;  l'analyse 
da  système  de  l'évéque  d'Avrancbes  était  sans  doute  destinée  à  for- 
mer l'une  des  subdivisions  de  oe  grand  et  sévère  siqet.  Néanmoins , 
dans  son  état  actuel»  l'cBuvre  présente  un  bel  ensemble  »  laiigement 
traité»  comme  notre  auteur  a  l'babitude  de  fhire  en  agrandissant  la 
scène  par  des  excursions  sur  les  terrains  limitrophes»  et  en  s'élevant» 
dans  les  derniers  chapitres  »  à  des  considérations  générales»  inspû'éeB 
par  les  questions  palpitantes  du  jour. 

On  était  alors  encore  au  milieu  deia  déaorganisation  »  suite  de 
février  1848.  M.  Bartholmess  crut  devon*  descendre  dans  la  lice»  et 
rompre  une  lance  pour  l'appKcation  des  principes  de  l'Evangile  »  qui 
aeuls  pouvaient  guérir  radicalement  les  esprits  et  offrir  une  planche 
.de  salut  dans  ce  naufr^^e  général  des  convictions.  La  brochure  : 
t  11  y  a  Sauveur  et. Sauveur  >  (Paris  4880)  est  l'œuvre  d'un  théologien 
-plutôt  que  d'un  philosophe  ^m  d'un  pnbliciste;  nous  ignorons  jusqu'à 
quel  point  ces  pages  dictées  par  le  bon  sens,  la  bonne  foi ,  Tamour 
sincère  des  classes  pauvres  ont  été  goûtées  ou  remarquées*  Sans  être 
pemimiste,  nous  pensons  qu^elles  n'ont  point  été  lues  par  ceux  à 
l'adresse  desquds  on  les  avait  écrites;  noua  ne  pensmis  pas  que  » 
lues  »  eliea  eussent  été  goftiées.  Les  Mseurs  de  révohition  n'ont  pas 
l'habitude  de  chersber  de  l'instractioa  auprès  des  évangAisateurs« 
ils  ne  cèdent  qu'à  la  raison  du  plus  fort  »  parce  que  c'est  en  dernière 
analyse  la  seule  arme  dont  lis  fassent  eux-mêmes  usage.  M.  Bartholmess 
avait  étudié  les  ouvrages  des  sooialisles  ;  (tétait  pour  lai  un  dewur  de 
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pOÈktkA^  et  m  IfeuÀb  de  toa  îaldHgeÉce.  Mate  jgDOpaïk-fl.qii'àrœ- 
eeptiond'oD  petit  nombre  d'bommes  conwBoas,  oes  sfitèseede 
]*éKénératien  dm  genre  bomein  ne  sont  aussi  qae  des  fommbirei  de 
emijvention^  et  qne  c'est  se  battre  dans  le  inde ,  avec  des  fiuitAoïes , 
4De  de  cberdier  à  les  réftiter  ? 

.  Comine  dans  toutes  les  cravres  de  H.  BartbelBMSS  la  péronison  de 
de  ce  sermon  sur  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  »  sur  la  souve- 
raineté du  peuple  »  sur  la  propriété  et  la  famille,  est  cbdeorenaouMNit 
écrite  ;  e'est  ime  pUlippiqne  contre  lee  ricbes  et  les  pannes  »  qui  ne 
veulent  point  reconnaître  et  cherober  la  foie  dn  saint  dans  la  pratique 
sérisnse  de  l'Etangae. 

.  Aprts  4851 ,  H.  Barthobness  commençait  i  rénnb*  les  maiériaOK 
é'nne  bistoire  de  la  Renaissance  lorsqu'il  fut  appelé ,  an  printeBips 
>de  d8B3  y  à.  la  chaire  de  pbilosopble ,  laissée  vacante  »  an  sémlnatoe 
protestant  9  par  la  mort  de  M.  WiHm. 

Il  quitta  «  non  sans  r^ret ,  une  noUe  bmille  qoi  était  devenue  h 
^ennot  des  amitiés  et  des  relations  nombreuses  dans  la  capitale, 
pour  nn  séjour  »  où  la  vie  intellectuelle  offire  sans  doute  de  grandes 
ressources,  mais  où  les  babitudes  sociales  diiérentes  decoHesde 
Hm,  on  menvement  pins  lent ,  plus  régidier ,  moins  brillant  que 
^eehil  des  bords  de  la  Seine,  devaîenc  laisser  dans  re&istencedujenie 
professeur  un  vide  diflBcile  i  combler.  Il  ne  s'en  plaignait  qu'à  la  dé- 
robée ^  dans  la  plus  grande  intimité ,  prenant  à  Strasbourg  œ  que 
Strasbom^  pouvait  hn  donner  «  les  douces  affections  de  la  femille  » 
les  épanchemenia  auprès  de  quelques  âmes  apparentées  et  les  sabites 
jouissances  du  devoir  accompli.  An  mtlien  de  son  jeune  auditoire 
attentif  et  suspradu  à  aes  lèvres  ^  le  professeur  développait  dans  un 
langage  lucide»  ferme  «  simple  et  souvent  éloquent,  les  systèmes 
pbtIesDphiques  de  tous  les  âges  en  les  jugeant  do  point  de  vue  chré- 
tien et  moral.  A  quelque  chaire  qu'il  eût  été  appelé ,  il  se  serait  placé 
eur  les  hauteurs  de  l'Evangile ,  pour,  de  là ,  porter  ses  regards  sur  les 
coneeplions  de  tant  de  iféntes  audacieux ,  qui  sont  irrésistibles  on 
.eOrayanta  pour  l'intelligence  mondaine  mais  qui  prennent  des  propor- 
tijona  plus,  modestes ,  lom^a'un  esprit  i  la  fois  hnmMe  ^  fort ,  d'une 
/eme  qui  n'est  pas  la  sienne,  oppose  à  ces  titres  le  bouclier  de  ia  foi, 
«t  les  aohttioeis  empmmées  an  catédbisme  chrétien. 
.  Le  cours  professé  par  M.  Bartbolmeas  de  i8S3  à  iSKS  loi  fournit 
en  partie  las  mafiériaus  de  son  t  Biaoin  critique  des  docuinôi  r^ 
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giètues  de  la  philosophie  moderne ,  >  qui  parai  en  1885  (2  forts  volâmes 
in^ ,  et  qui  valut  à  son  auteur  des  lauriers  qu'il  devait  vivesent 
apprécier.  L'Institut  de  France  lui  décerna  peu  de  temps  avant  sa  mort 
Ton  des  prix  Hontbyon  ;  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
venait  de  le  nommer  son  correspondant  ;  l'Académie  française  hiî 
avait  antérieurement  déjà  décerné  un  prix  pour  son  Biitoire  de  VAca^ 
demie  de  Berlin.  Le  gouvernement  de  l'empereur  enfin  le  nomma, 
sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique,  chevalier 
deia  Légton-d'Honneur. 

Modeste  à  un  degré  rare  »  et  sans  efforts ,  H.  Bartholmess  reçut 
toutes  ces  distinctions  avec  une  convenance  parfaite  ;  aussi  éloigné  du 
dédain  que  d'une  recherche  immodérée  des  honneurs,  il  voyait,  dans 
ces  i^écompenses  acquises ,  l'obligation  de  persévérer  dans  la  voie  du 
travail  sérieux ,  et  celle  de  justifier  les  laveurs  d'en  haut  par  de  nou- 
veaux efforts. 

Quel  était  donc  ce  dernier  ouvrage  qui  valait  à  Bartholmess  la 
croix  d'honneur ,  et  l'un  de.  ces  diplômes  de  capacité  •  qne 
l'Institut  ne  confère  qu'à'  bon  escient ,  et  au  milieu  d'un  concovs 
trës-redoutàble  pour  le  candidat  le  mieux  pourvu  de  titres  à  l'atten- 
tion du  monde  savant  ? 

L'auteur  va  nous  l'apprendre  lui-même  :  c  C'est  une  comparaison 
c  entre  la  théodicée ,  occupée  de  l'existence  de  Dieu  »  ou  de  sa  pos^ 
c  sibilité  ,  et  cette  théologie  plus  hardie  ,  qui  aspire ,  non  seulement 
c  à  èonnaître  la  nature  et  les  perfections  internes  de  Dieu ,  nuiis  à 
c  constater  sa  présence ,  son  influence  universelle  et  nécessaire;  c'est 
c  un  rapprochement  successif  du  monothéisme  et  du  panthéisme 
c  moderne,  t 

Grave  et  terrible  sujet,  que  l'auteur  n'aborde  qu'avec  des  tremble- 
ments intérieurs ,  et  ne  cherchant  sa  force  qu'en  Dieu ,  pour  lutter 
contre  les  redoutables  représentants  du  panthéisme.  C'est  une  tâche 
qu'il  a  sinon  terminée  »  du  moins  entamée  et  poursuivie  avec  une 
vigueur  qui  a  été  parfaitement  apprédée  par  ses  adversaires  eux- 
mêmes  ,  à  en  juger  par  le  dédain  affecté  qu'ils  opposent  à  cet  ouvrage, 
où  le  penseur  et  le  savant  est  soutenu  par  les  convicticms  de  l'honnête 
homnle»  et  par  les  applications  de  la  science  la  plus  vaste,  la  plus 
solide  qu'il  soit  donné  d'atteindre  dans  ces  matières  ardues. 

En  d'autres  termes ,  Y  Histoire  des  docimes  religieuiei  est  un  exposé 
à  peu  près  complet,  au  point  de  vue  chrétien ,  de  la  philosophie  aile- 
S«  Année  20 
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mande  depuis  la  seconde  mokié  du  dix^septième  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Dans  ce  grand  tableau,  la  philosophie  française  du  dix-huiiième 
siècle  entre  bien  »  incidemment ,  pour  une  )>onne  part.  M«  Barthol- 
mess ,  sa  correspondance  particulière  nous  l'attesterait  à  déGaïut  de 
cet  ouvrage  et  de  celui  sur  l'Académie  de  Berlin ,  M,  Bartholmess 
avait  fait  une  étude  approfondie  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques;  mais 
ses  antagonistes  les  plus  redoutables  ne  sont  point  en  France  ;  c'est 
à  Hegel  et  i  son  école  outrecuidante  que  l'auteur  de  VHUunre  des 
doctrmei  religieuiei  s'attaque  de  préférence  ;  il  fait  sur  le  terrain  de 
la  philosophie  ce  que  H.  Saiot-Réné-TaiUandier  a  déjà  tenté  avec 
succès  sur  le  domaine  de  la  littérature. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  deviner  le  lien  entre  ces  études 
multiples  de  M.  Chr.  Bartholmess»  nous  arriverons ,  je  pense ,  à  une 
oonclusion  très-positive  : 

Au  point  de  vue  théorique  »  il  cherchait  à  concilier  la  science  avec 
hi  foi  ;  (1) 

Au  point  de  vue  historique  »  il  aspirait  à  faire  un  récit  complet  des 
systèmes  philosophiques  depuis  la  renaissance  jusqu'à  nos  jours  ; 

Au  point  de  vue  moral  et  individuel ,  il  voulait ,  en  agissant  sur  la 
partie  intelligente  de  ses  contemporains ,  travailler  en  même  temps 
sur  sa  propre  intelligence ,  sur  son  propre  cœur  ;  il  aspirait  à  se 
pnrifler,  à  s'élever,  de  plus  en  plus ,  vers  la  source  de  toute  bonne 
pensée  et  de  toute  bonne  actioi^. 

Pendant  ses  dernières  années ,  si  remplies  d'un  pressentiment  non 
douteux  de  sa  fin  prochaine ,  les  pensées  qui  le  dominent,  sont  toutes 
d'uoe  nature  religieuse.  Ni  les  succès  du  monde ,  ni  ceux  de  rensei- 
gnement ,  ni  les  travaux  scientifiques  avec  leurs  récompenses  méri- 
tées ,  ni  les  douces  et  tendres  afTeclions  de  la  famille ,  ni  les  épan- 
chements  au  cœur  d'amis  dévoués  «  ne  le  détournent  un  seul  instant 
de  ce  travail  intérieur ,  qui  se  fait  dans  le  silence  »  pendant  les  nuits 
d'Insomnie ,  ou  dans  la  solitude  des  champs ,  en  face  du  Dieu  créa- 
teur. Voici  ce  qull  écrivait  le  i"  janvier  4856  à  une  amie  maternelle  : 

€  Une  vie  nouvelle!  c'est  pour  moi  un  très-ancien  vœu  et  que 

je  manque  chaque  année  d'accomplir.  J'ai  cependant  quarante  ans , 

(*)  «  Ce  qui  me  rend  cher  le  protestantisme ,  dltrU  dans  «ne  de  ses  lettre» , 
«  c'est  qa*il  permet  de  concilier  la  philosophie  avec  la  religion ,  l'esprit  humain 
«  avec  le  Christ  et  ses  représentants.  « 
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et  il  serait  temps  de  songer  à  un  solide  progrès.  Comme  la  vraie 
grandeur  vient  du  cœur ,  je  supplie  Dieu  de  me  mettre  en  état  de  tra- 
vailler avec  fruit  à  ramélioration  de  mon  âme ,  an  perfectionnement 
de  ma  pensée ,  de  ma  volonté  !  vouloir  bien  !  vouloir  le  bien  I  »  Et  dans 
une  lettre  de  la  Pentecôte  1856  »  trois  mois  avant  sa  mort  :  c  Je  vou- 
drais pouvoir  dater  de  cette  journée  »  toute  pluvieuse  et  morne  qu'elle 
est ,  une  ère  de  renouvellement  intérieur  et  de  progrès  moral.  Pour 
la  millième  fois  je  m'agenouille  devant  Dieu  et  le  supplie  de  me  relever» 
de  m'affranchir  »  de  me  pénétrer  de  son  esprit ,  de  cet  esprit  dont  les 
fruits  sont  tempérance ,  justice  et  piété,  i 

Cet  esprit  »  il  l'avait»  nous  le  pouvons  dire  sans  flatterie  »  et  sans 
blesser  son  humilité,  puisque  ses  restesnnortels  sont  couchés  dans  le 
cercueil. 

H.  Christian  BartholmessestmortàNuremberg  le  51  août  i8S6»  après 
quelques  jours  de  maladie  »  en  reveiftint  des  eaux  de  Carisbad ,  où  il 
avait  accompagné»  un  mois  auparavant,  la  mère  de  son  ancien  élève. 
Quoiqu'il  se  soit  endorini  sur  la  terre  étrangère ,  il  a  eu  le  bonheor 
d'être  entouré,  dans  ce  moment  suprême,  de  coeurs  dévoués  ;  et  ses 
amis  d'Alsace  ont  eu  la  triste  satisfaction  de  rendre  les  derniers  hon- 
neurs à  sa  dépouille  mortelle  ramenée  à  Strasbourg  le  8  septembre. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  éprouve  une  douloureuse  émotion  chaque 
fois  que  la  douce  et  belle  figure  de  Cbr.  Bartholmess  vient  se  poser 
devant  ses  yeux ,  entourée  de  ces  lumineux  rayons  que  notre  imagi- 
nation et  notre  cœur  prêtent  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Maintenant  qu'il 
n'en  est  plus  temps,  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  snflSsamment 
apprécié  le  bienveillant  et  affectueux  intérêt  qu'il  me  témoignait.  Ce 
sentiment  »  je  ne  l'ai  éprouvé  que  pour  quelques  trépassés ,  qui  me 
tiennent  au  cœur  autant  et  plus  que  les  vivants  les  plus  chéris.  C'est 
que  Chr.  Barthohness  était  mieux  qu'un  savant  distingué,  mieux 
qu'un  écrivain  de  renom  »  mieux  qu'un  penseur  et  qu'un  maître  élo- 
quent ;  souffrant  lui-même ,  il  savait,  avec  ime  délicatesse  rare ,  com- 
patir aux  douleurs  morales  et  physiques  de  ceux  qu'il  aimait  ;  il  devi- 
nait les  blessures  et  leur  appliquait  un  baume,  dont  il  trouvait 
l'essence  dans  les  plus  intimes  replis  de  son  propre  cœur. 

L.  Spach  I 

ArcUvitte  en  chef  da  Btf-RhiB 
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II. 
PIERRE  S€HOn. 

Suite  (*). 


Uo  des  grands  abus  du  temps  était  le  cumul  des  béoëllces  ecclé- 
siastiques et  la  simonie  qui  en  était  la  conséquence  inévitable.  On  ne 
recherchait  pas  seulement  les  riches  canonicats  ;  les  moindres  cures , 
les  plus  cbétives  vicairies  étaient  l'objet  de  la  même  convoitise ,  pourvu 
qu'on  pût  s'en  procurer  un  certain  nombre.  Cet  abus  régnait  eu 
Alsace  comme  partout  ;  on  voyait  à  Strasbourg  des  chanoines  ayant 
des  canonicats  à  la  fois  à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Thomas  et  de  plus  à 
Colmar ,  à  Worms ,  à  Spire  »  à  Constanoe ,  à  Bâie  et  Jusqu'à  Coire  ;  à 
Schlestadt,  où  il  y  avait  onze  chapellenies ,  ne  résidait  qu'un  seul 
chapelain  ;  les  dix  autres  prébendes  étaient  entre  les  mains  de  quel- 
ques uns  de  ces  curiisani  comme  on  les  appelait  en  Allemagne  el  qui 
assiégeaient  sans  cesse  la  cour  de  Rome  pour  accaparer  des  bénéBces. 
Geiler,  Sébastien  Brant,  Wîmpheling  censuraient  énergiquement 
cette  cupidité  scandaleuse;  Schott  n'en  était  pas  moins  indigné; 
content  pour  sa  personne  d'une  seule  prébende  »  il  aurait  voulu  que 
tous  les  prêtres  et  surtout  ses  amis  fussent  aussi  sévères  que  lui-même. 
Ces  sentiments  honnétes^étaient  d'autant  plus  méritoires,  qu'ils  étaient 
contraires  à  l'esprit  général  du  temps  ;  le  mal  était  devenu  tellement 
une  habitude,  que  les  hommea^les  plus  haut  placés  par  leur  naissance 
ou  par  leur  ministère  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  cumuler  des 
bénéfices  sans  en  remplir  les  fonctions.  Schott  avait  à  Rome  un  ancien 

C)  Voir  la  livraison  de  juin  ,  page  341 . 
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condisciple ,  le  docteur  Vitos  Maeler  de  Memmingen ,  occupant  le  poste 
lucratif  de  solliciteur  de  lettres  apostoliques ,  et  jouissant  des  revenus 
de  plusieurs  canonicats  en  Allemagne.  Cet  homme  prenait  une  lar|;e 
part  an  trafic  organisé  à  Rome ,  où  les  grâces ,  les  dispenses  »  les 
prébendes  se  vendaient  au  plus  offrant  »  quelles  que  fussent  ses  capa- 
cités ou  ses  mœurs.  Schott  lui  écrivit  des  lettres  nombreuses  pour  le 
rappeler  au  devoir,  c  Je  crains ,  lui  dit-il  un  jour  en  faisant  un  jeu 
de  mots  significatif  »  que  les  lettres  apostoliques  ne  t'aient  fait  oublier 
les  préceptes  apostoliques.  >  Une  autre  fois  il  lui  reproche  de  demander 
maintenant  autant  de  places  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  désiré  de 
florins  de  rente  ;  ou  bien  il  lui  représente  les  dangers  auxquels  il 
expose  le  salut  de  son  âme»  en  voulant  servir  à  la  fois  Mammon  et 
Jéfias-Cbrist. 

Le  même  désir  de  voir  une  réforme  des  mœurs  et  un  réveil  de  la 
vie  religieuse  le  porta  à  ne  négliger  aucun  eflbrt  pour  que  Geiler  fût 
retenu  à  Strasbourg.  Les  heureux  effets  produits  par  les  prédications 
du  doctfur  lui  en  faisaient  espérer  de  meilleurs  encore  pour  Favenir  ; 
cet  avenir  lui  semblait  compromis  si  Geiler  devait  quitter  la  ville.  Pour 
honorer  ce  dernier,  Schott ,  le  père  •  depuis  4481  un  des  administra- 
teurs de  l'œuvre  Notre-Dame,  obtint  en  1486  l'établissement  de  la 
belle  chaire  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  ;  il  compléta  de  sa  bourse 
la  somme  qu'y  consacra  la  fabrique.  Cependant  Strasbourg  était  me- 
nacé de  perdre  son  prédicateur.  D'une  part  les  moines  n'avaient  pu 
voir  sans  inquiétude  la  fondation  d'une  charge  de  prédicateur  qui  ne 
devait  être  confiée  qu'à  un  prêtre  séculier  ;  l'évéque  Albert  ne  leur  . 
4tait  phis  aussi  favorable  que  celui  de  ses  prédécesseurs  qui  leur  avait 
aidé  à  remporter  sur  les  curés  leur  victoire  de  1455  ;  ils  avaient  porté 
devant  Sixte  iv  une  série  de  griefs  et  obtenu  de  ce  pape ,  dès  1481  » 
nne  bulle  sommant  l'évéque  de  cesser  de  les  molester  dans  la  jouis- 
sance de  leurs  privilèges.  {})  Cette  injonction  aurait  pu  mettre  en  péril 
la  stabilité  des  fonctions  exercées  par  Geiler;  cependant  l'évéque 
avait  tenu  bon.  D'autre  part,  lorsqu'on  1485  le  doyen  du  grand- 
chapitre,  Frédéric  de  HoheozoUern ,  eut  été  élu  à  Tévéché  d'Augs- 
bourg,  il  avait  quitté  Strasbourg  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'attirer 

(')  1481 ,  12  février,  Rome.  La  bnlle  est  adressée  aux  abbés  de  Saint-Maximin 
et  de  Notre-Dame-des-Martyrs  de  Trêves ,  et  à  Técolâtre  de  Saiat-Elicnne  de 
Hayeoce ,  chargés  d*en  procurer  Teiécation. 


Digitized  by  VjOOQIC 


310  REVUE  D'ALSACE. 

tôt  OU  tard  Geiler  auprès  de  lui.  A  peine  arrivé  dans  son  diocèse  il  lui 
annonça  qu'il  avait  le  projet  dlnstituer  dans  sa  cathédrale  une  charge 
d^  prédicateur  semblable  à  celle  qui  avait  été  fondée  à  Strasbourg. 
Bientôt  après  il  demanda  aux  chanoines ,  ses  anciens  collègues  »  de 
lui  céder  l'éloquent  docteur  pour  quelque  temps.  Bien  qu'au  termes 
de  l'acte  de  fondation  Geiler  ne  dût  pas  s'absenter  pour  plus  de  quatre 
semaines ,  on  consentit  à  ce  qu'il  fit  à  Augsbourg  un  séjour  plus  long. 
Comme  on  l'y  retenait  au-delà  ilu  tedips  accordé ,  Schott  lui  écrMl , 
le  2  fevrier  1488,  pour  le  prier  de  ne  plus  prolonger  son  absence  • 
Strasbourg  ayant  trop  besoin  de  lui  ;  il  lui  recomraanda'ponr  le  pro- 
poser  à  l'évéque  d'Augsbonrg  »  leur  ami  commun  le  raaitre-ès*arts 
lean  Rot.  Cependant  Frédéric  de  Hohenzollern  ne  cessant  de  parler 
du  grand  bien  que  Geiler  pourrait  faire  en  se  joignant  à  lui ,  Sobott 
finit  par  éprouver  quelques  scrupules  ;  il  se  fit  presqu'un  remords  de 
tant  insister  sur  le  retour  du  prédicateur;  dans  son  Incertitude  il 
demanda  l'avis  du  professeur  Gabriel  Biel  de  TQbingue.  CelÉi*ci  ré- 
pondit qu'en  conscience  Geiler  étant  tenu  de  ne  pas  quitter  .son  pre- 
mier poste  »  ce  serait  céder  aux  subtiles  instigatimis  de  Salin  qui  » 
sous  le  prétexte  d'un  bien  à  faire  ailleurs,  voudrait  empêcher  les 
effets  de  la  Parole  de  Dieu  à  Strasbourg.  Rassuré  par  cette  déclara- 
tion» Schott  réitéra  ses  instances  en  automne  »  après  avoir  appris  que 
le  chapitre  de  Bftie  »  dont  le  prédicateur  Jean  a  Lapide  s'était  retiré 
naguère  dans  un  couvent  de  Chartreux  »  avait  adressé  à  Geiler  un 
appel  avec  des  offires  fort  avantageuses,  c  Notre  population ,  loi  écrit- 
>  il  »  ignorante  et  corrompue  »  ne  peut  se  passer  d'un  prédicateur 
comme  vous;  vos  discours,  il  est  vrai,  restent  souvent  sans  effets, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  vous  décourager;  du  reste,  n'avez- 
vous  pas  obtenu  déjà  d'excellents  résultats?  le  magistrat  ne  soutient-il 
pas  vos  efforts ,  ne  suit-il  pas  vos  conseils?  Et  pourquoi  aller  à  Bàle? 
BftIe  a  une  Université ,  Strasbourg  n'en  a  pas;  les  Bâiois  n'ont  pas 
besoin  de  mendier  au*dehors  un  prédicateur,  ils  en  trouveront  un 
plus  aisément  que  les  Strasbourgeois  ;  vous  avez  commencé  parmi 
nous  une  œuvre  salutaire,  vous  devez  la  continuer  plein  de  confiance 
en  Dieu.  »  Enfin,  le  28  janvier  1489 ,  Schott  put  remercier  l'évéque 
Frédéric  d'avoir  rendu  Geiler  aux  prières  des  Strasbourgeois.  Il  paraît 
toutefois  que  Geiler  aurait  été  assez  disposé  à  accepter  une  position  à 
Augsbourg  ou  à  Bâle,  celle  qu'il  occupait  à  Strasbourg  n'étant  pas 
encore  tout-à-fait  régulière.  L'incorporation  de  la  chapellenie  épisoo- 
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pale  à  Toflleede  la  prédicatare  n'ayant  m  lieu  qu'à  la  conditionrd'uiie 
aoBine  à  payer  à  Tévéque  par  la  fabrique  et  surtout  par  l'ammeister 
Pierre  Sebott,  elle  semblait  plutôt  un  arrangement  temporaire  qu'un 
étaMiasement  définhif.  Ponr  lui  donner  de  la  stabilité ,  il  fallut  que 
révéque  renonçât  à  toute  indemnité,  et  qu'il  cédât  la  prébende,  sans 
eonditiOQ  ancane  »  à  la  charge  créée  par  son  prédécesseur  toujours 
afide  d'argent.  (*)  D^à  pendant  le  séjonr  de  Geiler  à  Augsbourg  en 
1488  le  grandfCbapitre ,  inquiet  de  sa  longue  absente  »  fit  auprès  de 
révéque  Albert  des  démarches  pressantes  pour  que  le  prédicateur  fût 
retenu  à  Strasboorg.  Le  comte  Henri  de  Henneberg  »  écolâtre  et  vice- 
doyen»  et  l'ofiScial  Jean  Simler  y  déployèrent  beaucoup  de  zèle  ;  Schott 
correspondit  en  leur  nom  avec  Geiler  sur  les  conditions  auxquelles  il 
consentirait  à  rester  en  notre  ville;  il  lui  envoya  la  minute,  rédigée 
par  Simler ,  d'un  nouvel  acte  d'invçstiture ,  et  lui  annonça  que  la 
semme  pour  payer  les  frais  était  déjà  en  partie  envoyée  à  Rome  ;  on 
n'attendait  que  son  retour  pour  tout  régler.  Enfin ,  le  10  avril  1489» 
réféqne  Albert  chargea  son  vicaire-général  »  Aodré  Hartmann  d'Ep- 
pingen ,  de  renouveler  purement  et  simplement  l'acte  de  1470.  Mais 
avsnc  que  Geiler  p&l  être  mis  en  possession  définitive  de  la  prébende, 
il  dut  se  sonmettre  à  une  formalité ,  en  résignant  la  jouissance  du 
bénéfice  dans  la  forme  dans  laquelle  il  l'avait  eue  jusque-là  ;  il  le  fil  le 
4«r  juillet  de  la  même  année.  Deux  jours  après  »  le  chapitre  le  pré-* 
senta  à  l'évéque.  qui ,  dans  son  château  de  Saverne  »  le  confirma 
ooflune  prédicateur  et  comme  usufruitier  de  la  cbapellenie  épiscopale 
désormais  complètement  incorporée  à  sa  charge.  Le  7  juillet  Henri  de 
Benneberg  mit  solennellement  Geiler  en  possession  de  la  prédicature, 
en  présence  d'un  notaire ,  de  témoins  •  et  des  amis  du  docteur  ;  il  le 
prit  par  la  main ,  le  conduisit  à  ki  stalle  qui ,  à  la  droite  du  chœur  et 
non  loin  de  la  stalle  du  prévôt ,  lui  était  destinée  ;  de  là  il  le  mena  à 
la  porte  de  l'escalier  de  la  chaire  et ,  lui  disant  de  poser  la  main  sur 
la  serrure ,  le  déclara  investi  du  droit  de  monter  en  cette  chaire  pour 
y  prêcher  au  peu|rfe. 

Après  cette  cérémonie,  dont  on  dressa  un  acte  notarié,  Geiler  se 
sentit  attaché  à  jamais  à  la  ville  de  Strasbourg.  Il  est  vrai  que  dans 
cette  même  année  il  retourna  â  Augsbourg ,  où  l'évéque  Frédéric 

(*)  BÉiTUS  RfltiNAMUS  dans  ssiViede  GeiUr  (à  la  suite  de  la  Naweula  fatuorum^ 
Strasb. ,  1511 ,  4<>)  appelle  Tévêque  Robert  durUsimus  exaetor. 
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avait  aussi  appelé  SchoU  et  Jeao  Rot  ;  ma»  aactm  de  ces  derniers  ne 
parait  y  être  allé ,  et  Geiler  lui-même  ii*y  séjourna  qoe  peu  de  temps. 
Désormais  il  n'appartient  plus  qu'à  Strasbourg  où  il  continue  son 
œuvre  de  réforme  morale ,  assisté  surtout  de  ses  amis  Schott  et  Jean 
Rot.  Celui-ci ,  après  avoir  succédé  à  Jean  MûUer  dans  la  cure  de 
Dambacb ,  était  devenu  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent  ;  (>) 
austère  et  éclairé  comme  ses  deux  amis ,  il  avait  fait  peindre  dans  sa 
chapelle  un  tableau  représentant  la  porte  large  et  la  porte  étroite  ; 
parmi  la  foule  qui  se  presse  à  travers  la  première ,  il  avait  bit  placer 
aussi  des  prélats ,  des  prêtres  »  des  religieux.  Les  moines  mendiants 
de  Strasbourg  s'en  étant  offensés  et  ayant  crié  au  sacrilège ,  Schott 
avait  pris  la  défense  du  courageux  prêtre .  en  publiant  que  la  peinture 
incriminée  n'était  pas  une  satire  mais  un  avertissement  sdutaûre.  Sâr 
du  concours  du  curé  de  Saint-Laurent  et  soutenu  par  les  sympathies 
du^agistrat  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éclairé  dans  le  clergé  et  dans 
la  bourgeoisie,  Geiler  attaqua  de  plus  en  plus  énergiquement  les 
vices  et  les  folies  du  temps.  Schott  l'y  aidait  de  son  mieax.  Du  passage 
de  sa  correspondance  montre  avec  quel  soin  Geiler  s'informait  de 
l'état  moral  des  différentes  classes  de  la  population ,  et  comment  il 
apprenait  ces  nombreux  détails ,  ces  curieux  traits  de  mœurs  dont 
ses  sermons  sont  pleins.  Un  jour  il  chargea  Schott  de  prendre  ches 
Florent  Mueg,  son  beau^frère,  des  renseignements  sur  les  prindpaies 
tromperies  que  se  permettaient  les  négociants  de  Strasbourg.  Mueg , 
négociant  lui-même ,  déclara  qu'ils  étaient  en  général  plus  loyanx 
que  partout  ailleurs ,  mais  qu'entre  autres  ils  avaient  le  défaut  d'acca^ 
parer  les  blés  pour  les  vendre  plus  cher  en  cas  de  disette  ;  que  dans 
les  bonnes  années  ils  ne  se  pressaient  pas  de  faire  rentrer  les  rede* 
vances  de  leurs  fermiers ,  tandis  que  dans  les  mauvaises  ils  exigeaient 
avec  dureté  les  extances  ou  faisaient  des  prix  exorbitants  à  ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  livrer  leurs  grains  en  nature  ;  un  autre  vice,  syouta* 
t-il ,  est  celui  des  banquiers  qui  retirent  de  la  circulation  les  pièces 
meilleures  que  celles  que  l'on  frappe  quand  l'argent  est  rare  »  et  qui 
les  vendent  i  la  Monnaie  à  leur  proGt. 

(*)  MûUer  résigna  la  cure  le  2  féTcler  i480  ;  Rot  y  fnt  nommé  le  5  février  sui- 
vant par  les  administrateurs  de  rhôpilal  de  Strasbourg  qui  en  avaient  la  collation  ; 
>l  résigna  à  son  tour  le  3  août  1 182.  Il  succéda ,  à  Saint-Laurent ,  à  Nicolas 
Spengler. 
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Unules  grands  soucis  de  Geiler  était  de  faire  cesser  certains  abus 
et  désordres  poblics»  tdérés  soit  par  le  magistrat  soit  par  l'Eglise. 
Quant  à  ce  qui  regardait  le  magistrat,  le  prédicateur  et. son  ami 
Schoct  étaient  choqués  de  voir  régner  encore ,  dans  l'administration 
de  la  justice  »  des  coutumes  bizarres  et  cruelles  »  restes  de  la  légis- 
lation germanique  des  premiers  siècles  du  moyen-âge  :  un  bourgeois 
tuant  un  étranger  ou  toute  personne  n'ayant  pas  le  droit  de  cité  à 
Strasbourg  »  n'avait  à  payer  qu'une  amende  de  trente  sols ,  tandis 
qu'il  était  condamné  au  gibet  s'il  tuait  un  de  ses  concitoyens  et  que  les 
simples  voleurs,  subissaient  le  même  supplice.  En  outre  Geiler  «e 
plaignait  que  le  magistrat  ne  montrait  pas  encore  pour  le  clergé  et 
pour  les  choses  saintes  un  respect  snflBsant  :  l'ammeister  »  qui  avait 
dans  la  cathédrale  son  siège  particulier,  y  donnait  fréquemment 
audience  pendant  le  service  même  de  la  messe;  les  avocats  s'y  entre- 
tenaient avec  leurs  clients  de  leurs  procès  ;  on  permettait  à  toutes 
sortes  de  marchands  d'étaler  leurs  marchandises  sous  le  portique 
de  la  cathédrale  et  d'entrer  dans  le  nef  pour  y  offrir  jusqu'à  des 
poules  et  des  cochons  de  lait  ;  Téglise  était  devenue  une  espèce  de 
rendez*vons  public ,  où  l'on  venait  pour  apprendre  les  nouvelles  du 
Jour  et  pour  faire  des  aflbires  ;  le  dimanche  on  laissait  les  boulangers 
étrangers  venir  en  ville  et  vendre  leurs  pains  pendant  les  heures  du 
culte;  si  une  fête  ecclésiastique  tombait  sur  le  vendredi ,  on  tenait 
néamoins  ce  jour-là  le  marché  ordinaire.  {^)  Si  ces  griefs  étaient  fondés, 
le  prédicateur ,  jaloux  des  immunités  du  clergé,  en  avait  d'autres 
auxquels  le  magistrat,  chargé  de  défendre  les  franchises  des  citoyens, 
eût  pu  opposer  des  raisons  plausibles  :  telle  était  l'ancienne  défense 
faite  è  tout  bourgeois  entrant  dans  un  ordre  religieux ,  d'apporter  à 
son  couvent  plus  de  cent  livres ,  le  reste  de  sa  fortune  étant  réservé 
à  ses  héritiers  ;  tel  était  encore  le  statut  soumettant  les  gens  d'E- 
glise è  difiérents  impOts  publics.  Malgré  sa  franchise  habituelle, 
Geiler  qui  tenait  d'autant  moins  à  indisposer  les  magistrats  de  la  ville , 
que  dans  beaucoup  de  circonstances  ils  suivaient  volontiers  ses  con- 
seils ,  craignait  de  porter  ses  plaintes  en  chaire  ;  il  voulut  connaître 
à  ce  sujet  l'avis  d'hommes  savants  et  pieux , .  Schott  en  écrivit  au 
nonce,  frère  Eméric  Kemel.  La  réponse  de   celui-ci  n'est  pas 

(*)  Comp.  Brant  ,  Ifàrrmschiff ,  éd.  Zaracké ,  p.  87  ;  Geiler  ,  Pmd,  ùher  da» 
Nmrentehiir,  Stirasb. ,  1520 ,  (61. ,  ^  1801». 
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conservée;  il  parait  que  Geiler  cootiniia  de  se  taire  daas  ses  prédi- 
cations sur  les  réformes  législatives  qu'il  désirait  ;  il  trouva  plus  sage 
de  les  soumettre  directement  au  magistrat,  mais  ne  s'y  décida  que 
beaucoup  plus  tard. 

Il  hésita  moins  à  attaquer  les  désordres  qui  se  commettaient  dans 
les  églises  lors  de  certaines  fêtes  religieuses.  A  Strasboui^ ,  on  avait 
conservé  plusieurs  cérémonies  grossières  •  inventées  par  la  rudesse 
du  moyen-âge ,  et  ayant  leurs  analogues  dans  un  grand  nombre  de 
villes.  Schott  et  Geiler  lui-même  nous  donnent  quelques  détails  curieux 
sur  ces  travestissements  des  choses  sacrées ,  oii  le  profane ,  mêlé  au 
saint  »  avait  fini  par  changer  en  réjouissance  bruyante  ce  qui  primi- 
tivement pouvait  avoir  eu  une  sigoiflcation  plus  sérieuse.  A  la  Pente- 
cote  9  par  exemple ,  Schott  était  témoin  tons  les  ans  dTan  spectacle 
bien  fait  pour  révolter  son  sentiment  chrétien.  Cette  fdte  était  une  de 
celles  qu'à  Strasbourg  on  célébrait  avec  le  plus  d'éclat ,  mais  die  était 
aussi  une  occasion  d'abus  de  tout  genre.  Des  règlements  du  magistrat, 
datant  du  quatorzième  siècle  »  accordaient  à  toute  personne  venant 
assister  aux  fêtes  de  Pentecôte  et  de  S*  Adelphe  le  privil^  de  ne 
pouvoir  être  poursuivie  ces  jours-là  pour  aucune  aBhire  civile.  0)  Grâce 
à  cette  trêve ,  les  habitants  de  la  ville  et  surtout  les  populations  des 
campagnes  se  rendaient  en  procession  à  la  cathédrale  »  portant  des 
reliques  de  saints  et  chantant  des  hymnes*  Au-dessous  de  l'oi^ue  se 
trouvait  une  figure  sculptée ,  représentant  un  paysan  barbu  et  connue 
du  peuple  sous  le  nom  de  Roraff;  mise  en  mouvement  par  les  soufflets 
de  l'orgue 9  elle  faisait  des  grimaces»  dont  s'amusaient  les  chanoines 
eux-mêmes  quand  ils  s'ennuyaient  dans  leurs  stalles,  (>)  Or»  le  jour  de 
la  Pentecôte ,  pendant  que  la  procession  entrait  dans  l'église  »  non 
seulement  le  Roraff  faisait  ses  exercices»  mais  quelque  farceur  placé 
derrière  lui ,  chanuit  à  haute  voix  et  avec  accompagnement  de  gestes 
burlesques  »  des  couplets  proCanesqui  paraissaient  sortir  de  la  boucha 
même  de  la  statue  ;  il  en  résultait  que  la  foule  *  an  lieu  de  prêter 
attention  au  culte  »  remplissait  l'édifice  de  ses  éclats  de  rire.  Après  le 
service»  les  paysans  venus  en  ville  profitaient  de  la  circonstance 
pour  se  livrer  »  comme  au  carnaval ,  et  jusque  dans  l'intérieur  de 
I       -■-..--■  ■  ^    .■-■--■■_-■.■- 

(')  V.  les  docaments  publiés  par  M.  Sgbnéegans  dans  VÂlsatia  de  18S2 ,  p.  â04 
ei  suivantes. 
(*)  Brant,  Narrmïschi/fj  p.  87  ;  Geum»  Pr«<2.  Ubir  dêt  Nanwêehiff^  ^  181^. 
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réglhe ,  à  d'ignobles  mascarades ,  dont  un  homme  travesti  en  cerf  et 
un  autre ,  représentant  ce  qu'on  appelait  la  folle  de  Geispoltzheim , 
disaient  les  principaux  frais.  (>)  D'autres  profanations  avaient  lieu 
lors  de  la  fête  de  la  dédicace  de  la  cathédrale ,  célébrée  le  jour  de 
S*  Adelphe ,  le  39  août.  De  toutes  les  parties  du  diocèse  on  affluait 
à  Strasbourg,  pour  passer  la  nuit,  hommes  et  femmes,  dans  la  cathé- 
drale .  i  manger  et  à  boire  ;  dans  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  on 
plaçait  un  grand  tonneau ,  le  maltre*autel  lui  même  était  transformé 
en  buffet ,  et  grâce  à  l'ombre  projetée  par  les  piliers  de  la  nef  » 
réglise  entière  devenait  le  théâtre  des  plus  honteux  désordres; 
c'étaient,  dit  Wimpheling,  des  orgies  de  Bacchus  et  de  Vénus, 
plutôt  que  des  cérémonies  chrétiennes.  (^  Le  temps  de  Noël  était  à 
son  tour  un  temps  de  plaisirs  bruyants  et  de  coutumes  grotesques. 
Dans  les  maisons  riches  on  érigeait,  au  moyen  de  branches  de  sapin, 
ce  qu'on  appelait  des  cabanes  de  Noél  ;  dans  ces  espèces  de  forte- 
resses se  plaçaient  les  jeunes  filles  ;  les  jeuaes  gens  en  faisaient  le 
siège  en  lançant  contre  les  assiégées  des  fleurs  et  des  sucreries  ;  à 
la  prise  de  la  place  succédaient  des  festins  et  des  danses.  (^)  Geiler, 
qui  blâmait  sévèrement  la  danse ,  aurait  bien  voulu  voir  cesser  ces 
estes  de  famille  ;  mais  ce  qui  se  passait  dans  les  rues  et  dans  les 
temples  lui  paraissait  encore  beaucoup  lioins  honnête.  J'ignore  si 
l'usage  régnait  encore  d'admettre  les  écoliers  aux  festins  qui ,  le  Jour 
de  Noél  et  les  deux  jours  suivants ,  réunissaient  le  clergé  des  églises 
capîtulaires  dans  le  réfectoire  du  grand-chapitre.  (^)  S'il  n'existait  plus, 
la  jeunesse  s'en  dédommageait  en  se  donnant  des  licences  autorisées 
par  d'anciens  statuts.  Suivant  un  rituel  de  la  cathédrale  de  ii55,  {^)  le 
jour  des  Innocents  était  célébré  par  les  enfants  de  chœur ,  ils  tenaient 
l'office,  pendant  que  l'écolâtre  leur  chantait  la*  grand'roesse. 
Cette  coutume  avait  depuis  longtemps  dégénéré  en  un  scandale 
grossier.  Les  enfants  se  choisissaient  un  évéque  qui ,  revêtu  d'habits 
pontificaux ,  montait  au  trône  épiscopal  et  y  disait  les  prières  ;  les 
autres ,  placés  dans  les  stalles  du  chœur ,  chantaient  les  antiennes  et 


(*)  Geiler  ,  Narremchiff ,  ^  133*. 

(•)  Catalogué  episc.  Argent. ,  édit.  Moscherosch ,  p.  Ii7. 

(')  Geiler  ,  Evangelia ,  Strasb. ,  i516  ,  fol.  ,  f»  24*. 

(*)  n  existait  à  la  fin  du  treizième  siècle. 

(*)  Gbandidier  ,  Enait  iur  la  eathéd, ,  p.  72, 
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les  répons.  Cooferts  de  déguisements ,  et  accompagnés  de  prêtres 
travestis  comme  eux  •  ils  ooaduisaient  ensuite  leur  éséqae  h  travers 
les  rues  »  entraient  en  dansant  dans  les  églises  »  et  se  conduisaient 
partout  avec  une  irrévérence  que  personne  ne  réprimait.  Des  faits 
semblables  se  passaient  le  jour  de  S'-Nicolas  »  le  6  décembre.  Saiot 
Nicolas  était  le  patron  des  écoliers  ;  en  Allemagne ,  en  France  »  en 
Hollande,  en  Suisse,  sa  fête  était  un  jour  de  mascarades  et  de  réjouis» 
sauces.  A  Strasbourg  les  élèves  des  écoles  attachées  aux  chapitres 
parcouraient  masqués  les  rues  ;  ceux  de  la  cathédrale  installaient  leur 
évéque  au  chœur  où  il  donnait  à  la  foule  qui  riait  une  bénédiction 
burlesque.  Pendant  ces  scènes  les  enfants  chantaient  des  strophes 
sérieuses  ;  il  existe  encore  une  cantilène  en  Thonneur  de  S*  Nicolas  faite 
en  1404  pour  les  écoliers  de  la  maison  de  S*  Jean  ;  une  autre ,  chantée 
encore  en  iS06,  avait  pour  sujet  les  qualités  que  doit  avoir  un  bon 
évéque.  La  gravité  des  paroles  formait  un  contraste  choquant  avec 
l'indécence  des  actes.  « 

Je  ne  sais  pas  trop  quels  prétextes  on  pourrait  trouver  pour  justi- 
fier des  folies  pareilles.  Si  c'était  là  la  naïveté  tant  vantée  du  moyen- 
âge  «  ou  si  c'était  peut-être  du  symbolisme ,  on  doit  savoir  gré  à  des 
hommes  comme  Geiler  et  Schott  de  n'avoir  été  ni  assez  -naifs  ni 
assez  amateurs  de  symbolis,  pour  assister  sans  indignation  à  des  abus 
aussi  dangereux  ;  c'est  un  des  mérites  de  Schott  d'avoir  demandé 
si  ceux  qui  commettaient  ces  désordres  étaient  plus  coupables  que 
ceux  qui ,  pouvant  les  empêcher  »  les  toléraient.  On  ne  doit  s'étonner 
que  d'une  chose  «  c'est  qu'avant  ces  deux  hommes  personne  n'ak 
eu  ni  le  bon  sens  ni  le  courage  de  réclamer  ;  dès  que  Geiler  eût 
dit  que  c'étaient  des  scandales  »  presque  tout  le  monde .  magistrat 
et  clergé ,  fut  de  son  avis ,  au  moins  en  théorie.  Soutenu  par  l'am- 
meister  Schott ,  il  obtint  du  chapitre  Tabolition  des  désordres  de  la 
S^-Adelphe  et  de  la  Pentecôte ,  quoique  la  figure  du  Roraff  ne  fût 
pas  encore  éloignée.  Aux  processions  des  enfants .  lors  des  fêtes  8e  S^- 
Nicolas  et  des  Innocents  »  il  voulait  en  substituer  d'autres  plus  sé- 
rieuses ;  il  demanda  que  pendant  le  carême  les  élèves  des  écoles  des 
quatre  chapitres  fussent  conduits  dans  la  cathédrale  pour  y  entendre 
les  sermons.  Etienne  d'Utenbeim,  neveu  de  Tévéque  de  Bâie»  ayant 
constitué  une  rente  pour  être  distribuée  aux  maîtres  d'école,  afin  de 
mieux  les  disposer  à  remplir  ce  devoir ,  les  écolâtres  des  quatre  cha- 
pitres prirent  un  arrêté  conforme  aux  désirs  de  Geiler.  L'usage 
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subsista  longtemps ,  bien  que  le  magistrat  n'eût  pas  voulu  consentir 
à  assigner  aux  élèves  une  place  spéciale  dans  la  cathédrale. 

Cependant  cette  institution  ne  fit  guère  cesser  les  cérémonies  de 
S^Nicolas  et  des  Innocents  ;  on  les  considérait  comme  une  compen- 
sation accordée  à  la  jeunesse  pour  la  sujétion  où  on  la  tenait  tonte 
Tannée.  Tout  ce  que  Geiler  et  Scbott  purent  faire  ,  ce  fut  d'essayer 
de  leur  donner  un 'caractère  plus  moral  et  en  même  temps  plus  litté- 
raire. Scbott  dit  lui-même  que  le  Carmen  taeculare  d'Horace  lui  ins- 
pira l'idée  de  profiter  du  retour  annuel  des  cérémfbies  scolaires, 
pour  instituer  à  Strasbourg  quelque^chose  d'analogue  en  transfor- 
mant les  mascarades  en  solennités  classiques  et  religieuses.  Il  composa 
quelques  pièces  de  vers  latins ,  destinées  à  être  chantées  par  les 
écoliers ,  le  jour  de  S^Nicolas  dans  les  églises  »  et  pendant  l'octave 
des  Innocents  sur  les  places  publiques.  L'objet  en  était  en  général 
l'éloge  des  bonnes  études  et  d'une  vie  honnête.  Scbott  ne  voulait  pas 
que  les  enfants  lussent  privés  d'une  réjouissance  »  seulement  il  la 
voulait  détente  ;  il  exprima  cette  pensée  dans  une  de  ses  meilleures 
pièces  y  où  il  s'écria  :  c  Loin  de  nous  les  farces  ignobles ,  que  des 
masques  impies  ne  profanent  pas  la  maison  sainte  !  >  Ces  efforts 
témoignent  de  sa  sollicitude  pour  l'éducation  de  la  jeunesse ,  à  une 
époque  où  à  Strasbourg  l'iDStructlon  publique  était  encore  excessive- 
ment imparfaite.  Il  vouait  surtout  son  attention  à  l'école  de  son  cha- 
pitre; c'est  pour  elle  qu'il  fit  une  grande  partie  de  ses  vers ,  le  ludi' 
magiiter  devait  les  interprêter  aux  élèves  ;  pour  lui  venir  en  aide , 
Scbott  ajouta  à  ses  poèmes  des  commentaires  expliquant  »  par  des 
citations  tirées  des  anciens  >  le  sens  des  ni#ts  et  des  figures.  Aussi 
l'école  de  Saint-Pierre-le-Jeune  ne  tarda*t-elle  pas  à  se  distinguer 
parmi  celles  qui  existaient  alors  ;*  grâce  à  Schott  et  à  Thomas  Wolf , 
il  s'y  introduisit  un  esprit  assez  classique  pour  que ,  dès  les  premières 
années  du  seizième  siècle ,  le  chapitre  pût  y  appeler  comme  professeur 
de  rhétorique  Jean  Gallinarius  de  Heidelberg.  Scholi  fit  aussi  des 
poèmes  pour  les  écoles  d'autres  églises  ;  en  voici  un  qu'il  composa , 
pour  être  chanté  à  trois  voix ,  par  les  écoliers  de  Saint-Pierre-le- 
Yieux  :  c  Les  architectes  songent  à  consolider  les  maisons  par  des 
charpentes  de  chêne  et  à  les  rendre  semblables  au  labyrinthe  de 
Dédale  ;  ceux  qui  sculptent  le  marbré  s'efforcent  de  surpasser  Lysippe» 
et  les  peintres  de  faire  mieux  qu'Apelles.  Voyez-les  tons ,  l'artisan  le 
plus  ordinaire,  jusqu'au  cordonnier  et  au  cuisinier,  veut  atteindre  au 
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faîte  de  son  art  :  c'est  que  de  là  vient  la  gloire,  la  main  exercée  pro- 
cure seule  à  rartiste  Thonneur  et  le  profit.  Quelle  honte  •  6  jeunes 
gens,  d'étudier  des  livres  barbares ,  si  vous  trouvez  aisément  des 
ouvrages  écrits  dans  un  latin  meilleur  ?  Déjà  la  Muse  du  grand  Virgile 
se  vend  pour  un  denier  »  et  la  toge  de  Cicéron  pour  le  prix  d'un  ha- 
reng ;  et  cependant  la  jeunesse  ignorante,  dirigée  par  des  ignorants, 
continue  de  parler  un  langage  grossier.  Que  sert-il  d'avoir  parcouru 
tant  de  fois  les  grammairiens ,  si  l'on  ne  sait  joindre  ensemble  dix 
mots?  L'usag#  est  plus  utile  pour  former  la  langue  que  les  règles  ; 
vous  voulez  des  expressions  latines ,  lisez  donc  les  auteurs  latins.  Les 
ouvrages  des  Romains  forment  le  styje ,  pourvu  que  la  loi  de  Dieu 
forme  la  vie  ;  car  la  sagesse ,  qui  commence  par  la  crainte  de  Dieu , 
ne  sera  jamais  le  partage  de  celui  qui  reste  dans  les  chaînes  du  péché,  i 
Schott  termine  cette  pièce  passablement  pédantesque  par  une  allusion 
aux  saints  Michel  et  Pierre ,  auxquels  était  dédiée  l'église  de  Saint- 
Pierre-le-Vieux :  c  L'archange,  armé  du  glaive,  éloigne  du  paradis 
les  coupables  ;  toi ,  ô  Pierre ,  qui  en  tiens  les  clefs ,  daigne  nous  en 
ouvrir  les  portes.  >  Dans  un  autre  de  ces  poèmes  scolaires  Schott ,  se 
souvenant  que  S' Nicolas  était  aussi  le  patron  des  bateliers ,  le  loue 
d'avoir  obtenu  l'entrée  du  ciel  pour  quelques  écoliers  qui  s'étaient 
noyés  ;  il  le  compare  à  Orphée  gui  par  les  sons  de  sa  lyre  apaisait  les 
divinités  infernales  et  le  chien  Cerbère  ;  il  le  montre  même  plus  puis- 
sant que  le  poète  grec ,  le  dieu  qui  gouverne  à  la  fois  le  Styx  et 
l'Olympe  ne  pouvant  rien  refuser  aux  prières  d'un  saint.  De  pareils 
chants  devaient  faire  un  singulier  effet  dans  la  bouche  d'enfants  de 
chœur  ;  et  en  fait  de  travestissement ,  Dieu  travesti  en  Jupiter  et  en 
Pluton ,  valait  bien  umécolier  déguisé  en  évéque.  Soit  à  cause  de  cela, 
soit  aussi  que  l'habitude  fût  trop  enracinée  dans  les  mœurs  du  temps, 
les  hexamètres  de  Schott ,  moins  propres  au  chant  que  les  proses  du 
moyen-âge ,  ne  paraissent  pas  avoir  remplacé  dans  la  pratique  les 
anciennes  cantilènes.  Les  processions  elles-mêmes  conservèrent  leur 
caractère  profane  ;  car  encore  plus  de  vingt  ans  plus  tard ,  le  succes- 
seur de  Geiler  dans  la  chaire  de  la  cathédrale ,  Pierre  Wickgram ,  fit 
un  jour  un  sermon  aussi  savant. que  vigoureux  contre  le  scandale  que 
donnaient  les  prêtres  en  se  mêlant,  travestis,  aux  cérémonies  puériles 
de  l'octave  des  Innocents,  (i) 

(*]  A  la  suite  de  Geiler ,  Smnonet  et  mrii  tratmtui,  Stnsb. ,  1521,  fol.  —  En 
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Ooire  ces  réformes  dans  le  adtCt  Geiler  et  Scboit  trsTaillèreDt 
pendant  plusieurs  années  à  faire  résoudre  une  question  alors  fort 
controversée  •  et  dans  l'examen  de  laquelle  l'bnoianité  devait  rem- 
porter ,  selon  eux  >  sur  les  scrupules  des  théologiens  et  les  subtilités 
des  juristes,  il  s'agissait  de  savoir  si  aux  condamnés  à  mort  on  devait 
encore  donner  la  sainte-cène  avant  de  les  conduire  au  supplice. 
L'usage  établi  à  Strasbourg  le  leur  refusait.  Dès  1482  Geiler  insisu 
auprès  de  l'ammeister  régnant.  Materne  DrachenfelSt  pour  que  le 
magistrat  revint  sur  cet  usage  et  accordât  aux  condamnés  le  droit  de 
se  confesser  et  de  recevoir  le  sacrement.  La  question  donna  lieu  à 
des  délibérations  réitérées  ;  les  opinions  se  divisèrent  parmi  les  juris- 
consultes comme  dans  le  clergé  ;  les  principaux  adversaires  de  la 
proposition  étaient  les  moines  mendiants  ;  ils  soutenaient  que  la  dé- 
fense devait  être  maintenue  comme  utile  à  l'ordre  public^  parce  qu'en 
accordant  aux  malfaiteurs  la  communion  avec  Jésus-Gbrist,  on  décla- 
rerait leurs  péchés  pardonnes ,  et  qu'ainsi  la  justice  ne*  serait  plus 
ni  satisfaite  ni  respectée  ;  ils  allaient  jusqu'à  invoquer  comme  argu- 
ment l'ancienneté  de  l'usage  ou  le  défendaient  par  des  facéties  ;  un 
moine  augustin  dit  un  jour  :  c  Si  l'on  donne  le  sacrement  aux  voleurs 
de  grands  chemins  »  le  peuple  s'écriera  :  voyez  Jésus-Christ  couché 
sur  la  roue  !  >  Cependant  >  pressé  par  Geiler  »  le  magistrat  s'adressa 
à  l'évéque  Albert  qui  n'osa  pas  se  décider  ;  il  jugea  la  matière  assez 
grave  pour  la  soumettre  à  une  commission  d'hommes  de  loi ,  sous  la 
présidence  de  son  grand-vicaire  »  qui  était  un  canoniste  distingué  ; 
ceux-ci  n'ayant  pas  pu  se  mettre  d'accord ,  l'évéque  chargea  Scbolt 
de  demander  en  son  nom  l'avis  des  facultés  de  théologie  et  de  droit 
de  Heidelberg  ;  en  même  temps  il  l'invita  à  lui  présenter  lui-même 
un  mémoire  détaillé.  Schott  réfuta  les  objections  des  adversaires  et 
montra ,  par  les^  canons  mêmes  de  l'Eglise  et  par  des  passages  de 
Duns  Scot ,  que  non  seulement  rien  ne  s'opposait  à  l'admission  des 
criminels  pénitents  à  l'Eucharistie ,  mais  qu'elle  devait  même  leur 
être  accordée.  Ses  raisons ,  confirmées  par  les  savants  de  Heidelberg, 
décidèrent  l'évéque ,  qui  en  informa  le  magistrat.  Aussitôt  celui-ci 
pria  le  prélat  de  désigner  trois  curés  pour  à  l'avenir  entendre  la  con- 
fession des  condamnés  et  leur  donner  le  sacrement;  Albert  en  chaiyea 

itSÈ/k  iérdme  Gebwiler ,  dbecteur  de  Técole  de  la  cathédrale ,  reprit  le  projet  de 
Sebett  ;  il  eomposa  pour  la  SainMîcQtet  sa  fmmgffriê  CaroUna, 
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les  curés  de  la  cathédrale ,  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Pierre-le- 
Vieax.  Les  discassioDS  sur  cette  affaire  avaient  duré  Jusqu'en  i485. 

On  vient  de  voir  Schott  employé  à  écrire  des  lettres  et  des  consul- 
tations pour  l'évéque  de  Strasbourg.  La  considération  dont  il  jouissait 
comme  canoniste  et  comme  homme  de  lettres,  lui  procurait  souvent 
des  occupations  de  ce  genre  bien  qu'il  ne  pratiquât  pas  le  droit.  Des 
corporations  et  des  personnes  de  toute  espèce  lui  demandaient  des 
conseils  ou  le  chargeaient  de  rédiger  des  requêtes  ou  des  actes  sur 
les  matières  les  plus  diverses.  En  1480  vingt-quatre  religieuses  du 
couvent  de  Klingenthal  à  Bâlé  furent  expulsées  de  leur  maison,  pour 
n'avoir  pas  voulu  se  soumettre  i  une  réforme  ordonnée  par  Sixte  iv  ; 
on  les  remplaça  par  quelques  nonnes  de  Gebwiler;  comme  les  bannies 
appartenaient  à  des  fiimilles  nobles  »  elles  agitèrent  le  pays  par  leurs 
plainte^et  trouvèrent  de  puissants  protecteurs,  de  manière  que,  peu 
d'années  après,  elles  purent  rentrer  à  Klingenthal  et  en  chasser  les 
sœurs  qui  avaient  dû  introduire  la  réforme  et  celles  qui  l'avaient 
adoptée.  Fugitives  à  leur  tour ,  ces  dernières  fureot  recueillies  provi* 
soirement ,  les  unes  par  l'évéque  de  Strasbourg  au  couvent  alors  inha- 
bité d'Obersteigen  ;  les  autres  par  les  comtes  de  Llnange  à  celui  dé 
Rhentingen ,  dans  le  diocèse  de  Metz.  En  i484Tévéque  Robert  fit 
écrire  en  leur  faveur  par  Schott  au  pape,  au  roi  de  France ,  et  à  des 
personnages  influents  auprès  de  cette  cour  ;  Wimpheling  trouva  sa 
lettre  au  pape  si  touchante  qu'elle  eût  ému  uu  Turc ,  mais  hélas , 
8^outa-t-il ,  sans  argent  on  ne  peut  rien  obtenir  à  Rome.  (<)  D  parait 
toutefois  que  cet  argent  se  trouva  et  qu'on  put  ajouter  ainsi  aux  solli* 
citations  pathétiques  de  Schott  des  arguments  plus  sonores  encore  ; 
car  après  que  celui-ci  eût  écrit  de  nouveau  à  Rome ,  en  1486 , 
Innocent  vin  autorisa ,  le  14  mars  1487 ,  les  nonnes ,  tant  celles  qui 
avaient  trouvé  un  asile  à  Rhentingen ,  que  celles  qu'on  avaient  reçues 
à  Obersteigen ,  à  s'établir  en  ce  dernier  lieu  avec  tous  les  privil^ea 
de  leur  ordre.  Obersteigen  appartenait  alors  au  prévôt  de  S^Thomas» 
Christophe  d'Utenheim  ;  celui-ci  renonça  à  tous  ses  droits  de  pro- 
priété ,  à  condition  pour  les  nouvelles  habitantes  de  lui  payer  une 
rente  viagère  d'un  marc  d'aiyent  par  an.  (^ 

(*)  tLSarraeenut  ani  Thureui  tnovm  potuiêsei;  $ed  omma  hm  venàUa  Ramœ.» 
Lueubr. ,  ^  29». 

(')  Acte  Dotuié ,  da  5  octobre  1487  ,  publié  par  Tévdqae  Albert.  Breft  d'hrao- 
cent  viii,  29  juin  1487 ,  !•'  et  9  février  1490. 
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L'éloquence  de  Scbott  eut  moiDs  de  succès  dans  une  autre  circon- 
stance »  oi\  Ton  eut  également  recours  à  sa  plume.  Après  l'élection 
dû  doyen  Frédéric  de  Hohenzollem  à  révéché  d'Âugsbourg,  en  1483, 
le  doyenné  resta  vacant  pendant  plusieurs  années-,  apparemment  à 
cause  des  prétentions  de  la  cour  de  Rome  de  nommer  un  doyen  par 
provision  apostolique ,  prétentions  que  le  chapitre  refusait  d'admettre  ; 
il  finit  par  perdre  patience  et  élut  un  de  ses  membres ,  le  baron  Jeaù 
de  Brandis  »  homme  distingué  par  son  savoir  et  par  ses  mœurs.  Scbott, 
chargé  de  rédiger  la  requête  par  laquelle  on  sollicita  le  pape  de  con-* 
firmer  ce  choix ,  exposa»  dans  une  lettre  chaleureuse,  les  inconvé- 
nients que  la  vacance  prolongée  avait  entraînés  pour  la  discipline  et 
pour  le  culte;  il  soutint  que  d'après  une  coutume  immémoriale • 
approuvée  par  les  papes  eux-mêmes  »  le  chapitre  seul  avait  le  droit 
d'élire  son  doyen ,  que  par  conséquent  le  Saint-Père  ne  peut  vouloir 
nommer  à  cette  dignité  par  provision ,  qu'induit  en  erreur  sur  ses 
dh)its  ;  qu'enfin  dans  l'intérêt  de  l'église  de  Strasbourg  il  ne  devrait 
pas  tarder  à  confirmer  le  dignitaire  nommé  par  le  chapitre.  A  Rome 
on  persista  à  en  vouloir  un  autre  et  le  chapitre  dut  se  soumettre  ; 
quelques  années  plus  tard  Jean  de  Brandis ,  qui  du  reste  ne  pouvait 
pas  se  plaindre,  car  il  était  encore  prévôt  de  Coire  dans  les  Grisons, 
reparaît  comme  simple  chanoine  •  tandis  que  le  comte  Hoyer  de  Barby 
occupe  le  doyenné. 

C.  ScHHmi, 

ProfesMor  à  la  tecolté  de  ihéologie  el  ao  séminaire 
protestant  de  Strasbomy. 


(La  fm  àlafTOthame  UoréUim.) 


S- Année.  ^1 
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Il  arrive  quelquefois  que  des  faits  isolés  dans  Thistoire  passent 
inaperçus ,  quand ,  étant  rapprochés ,  ils  acquièrent  un  intérêt  réel. 
C'est  ainsi  que  les  noms  de  baptême  ou  de  fomille  passent  devant  les 
yeux  du  lecteur  sans  fixer  autrement  son  attention  que  comme  signes 
de  définition  de  tel  ou  tel  personnage.  Et  cependant  ces  noms  sont 
souvent  la  représentation  fidèle  des  sympathies  religieuses,  politiques 
ou  littéraires  d'une  époque,  du  géoie  d'une  nation.  Sans  vouloir 
revenir  ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  la  tendance  naturelle 
des  peuples  à  se  créer  leurs  noms  d'après  les  idées  régnantes  au 
moment  même  où  ces  noms  prennent  naissance ,  il  suffit  de  rappeler 
que  les  Hébreux  tbéocratiques  ont  fait  entrer  dans  les  séries  les  plus 
nombreuses  de  leurs  noms  les  mots  de  Jihovah  et  d'£/-Dieu  ;  que  les 
Grecs  sensualistes  ont  choisis  les  mots  de  philos  et  d'eu ,  et  que  les 
Germains  guerriers  ont  donné  la  préférence  aux  mots  de  guni ,  hilt , 
ger ,  helm ,  sig ,  etc. ,  exprimant  tous  des  idées  guerrières.  Sans 
vouloir  entrer ,  disons-nous ,  dans  un  cadre  aussi  vaste ,  nous  allons 
passer  en  revue  les  noms  les  plus  usités  en  Alsace  au  moyen-âge ,  à 
une  époque  où  l'on  ne  créait  plus  de  noms  nouveaux ,  et  lâcher  d'en 
tirer  les  conséquences  les  plus  vraisemblables  sous  le  rapport  poli- 
tique et  littéraire. 

Les  noms  les  plus  communs,  que  nous  trouvons  dans  nos  documents» 
sont  ceux  d'Otton ,  de  Conrad ,  de  Henri,  de  Frédéric,  de  Rodolphe; 
ce  sont  ceux  des  grands  empereurs  d'Allemagne.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que  des  parents  patriotes  aient  aimé  perpétuer  ces  noms  illustres 
dans  leurs  familles.  Les  exemples  suivants  sont  choisis  entre  mille 
autres  : 

a)  Otton.  —  Otto  de  Geroldisecco,  iU\;  Olto  de  Fîrretho,  i\U; 
Ollo  d'Andelahe  ,1150;  Otto  de  Spechbach,  H  88  ;  Otto  de  Walten- 
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heîin,42i6;  Otto  d'Illzecha ,  1233  et  1278;  Otto  de  Buoteobeim . 
1246  ;  Otto  d'Ohsenstein,  au  nombre  de  six  ;  Otto  dïlbensteîo,  1264  ; 
Otto  de  Knœringen,  127i  ;  Otto  de  Gœdertbeim,  1271;  Otto  de 
Mûnsierol ,  1291  ;  Otto  de  Hagendal ,  1297  ;  Otto  de  Sulzbach ,  1269; 
Otto  d'Eschbach.  I3i0;  Otto  de  HeJgenstcin .  1337;  Ottman  de  Mûln- 
heim ,  1422  ;  Otto  Sturm ,  1467  ;  Ottman  de  Botzheim ,  1365  ;  Otto  de 
Sulz ,  1579. 

b)  Conrad  ,  avec  ses  diminutifs.  —  Conrad  de  Huneburg,  1190; 
Conrad  de  Lapide,  1200;  Conrad  de  Trachenfels,  1209;  Chono  de 
Mose ,  1212;  Conrad  d'Ufbeim ,  1242  ;  Cuonrad  de  Juncholtz ,  1249  ; 
CunodeWaffenheim,  1253;  Cuno  de  Muospacb ,  1260;  Conrad  de 
Lùtzelstein,  1267  ;  Conrad  de  Lichlemberg.  1277  ;  Conrad  de  Nort- 
gassen,  1281;  Chvonrad  de  Rînache ,  1287;  Cunon  deBerckheim, 
1293;  Cuno  deKageneck,  1297;  Conrad  deMulhusen,  1303;  Kvoniz- 
man  ze  Ruost,  1303;  Conrad  de  Bock,  1298;  Conrad  de  Dirmstein, 
1318;  Cunrat  de  Hungerstein ,  1393  et  1453;  Conrat  Môncb  de 
Landskron.  1344;  Cûnuelin  de  Blienswilr,  1371;  Cuneman  de 
Schrankenfels  ,  1407  ;  Conradt  de  Krantzenauw ,  1486  ;  Conrad 
d'Ampringen,  1476  ;  Conrad  de  Waldner,  1414;  Conrad  de  Dunzen- 
beim ,  1482. 

c)  Henri.  —  Heinrich  deHadsUtt,  1209;  Heînrich  de  Lichtenberg, 
1219;  Heinrich  de  Largis,  1232;  Heinrich  de  Hohenstein ,  1237; 
Heinrich  de  Hamerstein,   1265;  Heinrich  de  Stauflenberg,  1235; 
Heinrich  de  Talheim,  1235;  Heinrich  Waffler  d'Echéri,  1318;  Hein- 
riens  de  Slierbach  ,  1241  ;  Heinrich  de  Buotenheim ,  1246  ;  Henri  de 
Stahleck,  1249;  Henri  de  Schœnowe,  1263;  Henricusde  Knœringen, 
1265;  Henri, de  Geroldseck,  1266;  Henricus  deHirtzbach,  1277; 
Heinricus  de  Wazilnhein,  1278:  Henricus  de  Cesingen ,  1277  ;  Hen- 
ricus de  Wildenstein ,  1295  ;  Heinrico  de  Vleckenstein ,  1314;  Hen- 
ricus de  Scharpfenecke ,  1325  ;  Henri  de  Rheinach,  1390  ;  Henri  de 
Hagenbach ,  1390  ;  Henin  de  Sile,  1371  ;  Hennin  de  Blienswilr,  1371 
Heinrich  de  Turckheim  ,  1463;  Heinrich  Weizel  de  MarsiJie,  1486 
Heinrich  de  Brandschied,  149^;  Heînrich  de  Bischoveshein.  1362 
Heînrich  de  Niederbercken  ,  4307  ;  Heintzman  de  Roihgurlh,  1407. 

d)  Frédéric.  —  Fridrich  Zorn  de  Bulach  ,  1209-1417  ;  Fridrich  de 
Thann,  1209  ;  Frédéric  de  Lichtenberg,  1209  et  1300  ;  Fridericus  de 
Schouwenburc ,  1213  ;  Frideric  d'Offenheim,  1263  ;  Frideric  d'Etten- 
dorf,  1263;  Frideric  de  Racenhuzen  etunflls,  1267;  Frideric  de 
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WasicheosteiD ,  i273;  Fridrich  deWangeD,  i3i3;  Frideric  d'An- 
soltzheim,  1344;  Frideric  de  Wildisberg»  14*  siècle;  Frideric  de 
Schmalensteio ,  i3â5;  Fridrich  voni  Huse,  1441;  Fridrich  de  Falken- 
stein,  1390;  Fridrich  de  Mûlobeini»  1390;FriderichdeFleclLen6teiQ, 
1424-1463;  Fridrich  de  Roihgurl,  1442;  Fridrich  d'Eatzenberg  » 
1374-1414;  Fridrich  d'Endiogen,  1165;  Fridrich  Surger  de  MuUig, 
1515 ;  Fridrich  deHelgenstein  »  1421  ;  Fridrich  de  Gottesheim  »  au 
nombre  de  six. 

e)  Rodolphe.  —  Rodolpb  zum  Thor ,  1290  ;  Rudolpbus  d'Obsen- 
stein,  1313;  Rodoipfa  de  Rulisheim»  1316;  Rodolph  de  Nydeck , 
1322;  Rudolf  de  HoheDsteto  «  1383-1404;  Ruodolf  de  Lobgassen, 
1456;  Rudolf  de  Watviller,  1380*1480;  Rudolf  d'Ufheim  »  1308; 
Rudolf  dTteoheim ,  1320;  Rodolf  de  Stœr ,  1542;  Rodolf  de  BoU- 
willer .  1606  ;  Ruedolff  de  Lingkberg ,  1456  ;  Rudolphus  de  Genivilr , 
1404  ;  Rudolff  Beyer  de  Bopart»  1463  ;  Rudolff  de  Mûlnheim ,  1417  ; 
Rudolff  Barpfennig ,  1417  ;  Rudolff  d'Altdorff,  1444;  Rudolff  de  Bol- 
seobeim,  1374;  Rudolff  de  Huttendorf,  4365;  Rndolpb  d'Andlaw, 
1338  et  1393;  Rudolff  Voltz  d'AUenaw ,  1479;  Rudolff  de  Zeisskam , 
1533. 

Parmi  les  noms  des  aaciens  ducs  et  comtes  d'Alsace  ceux  des 
Bugo ,  des  Eberhard,  des  Ulric  paraisseot  éire  restés  les  plus  popu- 
laires. Cela  s'explique:  eu  1078-1089  Hugo  d'Eguisheim ,  neveu  de 
S.  Léon  et  septième  du  nom ,  était  surnommé  l'infatigable  soldat  de 
S.  Pierre  et  se  distingua  dans  le  grand  schisme  contre  les  évèques  de 
Bâle  et  de  Strasboui^ ,  partisans  de  l'empereur.  BerthoUL  de  Zseb- 
ringen  ,  landgrave  d'Alsace  en  1077 ,  était  son  parent  et  ami  ;  aussi 
son  nom  est-il  aussi  répandu  que  celui  de  Hugo  lui*méme.  L'un  des 
Eberhard  de  la  famille  fut  le  fondateur  de  l'abbaye  princière  de  Mur- 
bach.  L'abbaye  de  Pairis  fut  fondée  par  le  comte  Ulric ,  dont  le  nom 
s'est  propagé  dans  la  famille  alliée  des  comtes  de  Ferrette  jusqu'au 
14*  siècle.  Les  dynastes  de  Ribeaupierre  ont  eu  également  de  la  pré- 
dilection pour  ce  nom ,  car ,  ils  l'ont  donné  à  un  de  leurs  châteaux. 

a)  Hugo  (Hugues).  —  Hugo  deTagesburc,  1125;  Hugo  de  Heytwilr, 
1144  ;  Hugo  ze  Rhioe  ,1185,  Hugo  de  Chesselacha ,  1221  ;  Hugo  de 
Ilzecha  1233;  Hugo  de  Wesenberk,  1259;  HugdeRotberoburg,1220; 
Hugo  de  Lûlzelnstein,  1241  et  1326;  Hugo  de  Bruopach ,  1264  ;  Hugo 
de  Troubacb ,  1266  ;  Hugo  de  Lupphenstein ,  1289-1375  ;  Hugo  de 
Schœnecke,  1308;  Hugo  Zorn,  i  312-1 365-1 413;  Hugo  de  Rîbeau- 
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pierre,  1566;  Hugo  de  Hohenberg,  1558;  Hogode  Dirmstein,  1554; 
Hugo  de  Sigenœwe»  1586;  Hugo  deSpachbach,  1554;  Hugo  de 
Blumenaw»  1508  ;  Hugo  de  Berstetten ,  au  nombre  de  quatre. 

h)  Ebbbhard  (Evrard).  —  Eberbard  de  Waddenwilre ,  1155  ;  Eber- 
hard  de  Huueburc,  1165;  Eberbard  de  Hiitendorf,  1249;  Eberhart 
d'Andelahe,  1262-1592^1445;  Eberbard  d'EUendorf,  1265;  Eberbard 
de  Scbweinbeim  »  1290;  Eberbard  de  Frundesberg ,  1514  ;  Eberhart 
de  Môrsperg.  1550;  Eberhart  vom  Hus»  1595;  Eberbard  de  Kirch- 
berg,  1402;  Eberbard  de  Greiffenstein  »  1551  ;  Eberbard  de  Lampert- 
beim,  1590;  Eberhart  de  Merrenberg,  1469;  Eberhart  de  Brumbach» 
1574. 

c)  Ulric.  —  Ulric  de  Girbaden ,  1262  ;  Ulricus  de  GuDdolzhein , 
1272;  VIricus  de  Duringheîn,  1278;  VIrIcus  d'YIzich ,  1278-1505- 
1552-158S;  VIric  de  Hadstatt ,  1279;  Ulric  de  Blumenberg ,  1281; 
Ulric  de  Werd»  1287;  Ulricus  de  Diramestein;  Ulric  yom  Hus ,  1522; 
Ulrich  de  Schwartzenberg .  1559;  Ulric  d'Urbeim ,  1295;  Ulric  de 
Rathsambausen ,  1467  ;  Ulric  Bock ,  1590-14141445  ;  Ulric  de  Dur- 
mentz  »  1156  ;  Ulric  de  Ramstein  »  1565. 

d)  Berthold.  —  Berthold  de  Dorolvesheim ,  1188;  Berlhold  de 
Winterbach ,  1228  ;  Bertbold  de  Tannerode ,  1257  ;  Berlhold  d'On- 
gersheim ,  1256  ;  Berthold  de  Bischovisheim ,  1258  ;  Berlhold  de 
Sleinbrunn  ,  1210;  Berthold  de  Firreto,  1261  ;  Berthold  de  Liebeo- 
stein,  1299;  Berthold  d'Altenkastel»  1515;  Bertbold  d'Angraet.l516 
et  1421  ;  Bechtold  de  Zellenberg ,  1517  ;  Bercbtolt  de  Wessenberg , 
1570;  Berthold  de  Waldner ,  W  siècle;  Berthold  de  Wilsperg ,  au 
nombre  de  six;  Ôerthold  de  Windeck ,  1467;  Bechtolt  zumRied, 
1564  ;  Bechtold  Krantz  de  Geispoisheim  ,1590;  Bechtolt  de  Weiters- 
heim,  1561-1485. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  la  dévotion  pour  les  saints  ni  le  patrio- 
tisme politique  qui  faisaient  donner  la  prérérence  à  tel  ou  tel  nom , 
c'était  aussi  bien  souvent  la  lecture  des  épopées  alors  en  vogue  qui 
déterminait  les  noms  des  enfants.  Des  parents  entraînés  reportaient 
sur  leurs  fils  les  noms  des  poètes ,  ou  bien  »  enthousiasmés  par  les 
récits  merveilleux  des  romans  et  par  les  hauts  faits  des  héros ,  ils  se 
plaisaient  à  les  doter  des  noms  mêmes  des  héros.  Le  rapprochement 
des  noms  d'une  époque  donnée  permet  ainsi  de  distinguer  les  lectures 
favorites  d'un  siècle  et  de  juger  de  l'entraînement  qu'un  récit  pouvait 
avoir  exercé  sur  les  esprits. 
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Parmi  les  poèmes  qui  ont  exercé  la  plus  grande  influence  sous  ce 
rapport ,  en  Alsace  •  il  faut  citer  en  première  ligne  le  c  Ifkbelungen 
Lied  t  et  le  drame  de  c  Walther  et  HiUegunde  t  (i).  La  scène  se  passe 
en  quelque  sorte  dans  notre  pays.  Les  Burgondes  étaient  établis  sur 
le  Rhin  et  s'étendaient  vers  le  sud  jusqu'aux  Goths  orientaux  :  leur 
capitale  était  Worms,  aux  portes  de  l'Alsace  ;  un  de  leurs  principaux 
héros,  Hagene  de  Tronege,  se  nommait  ainsi  de  Tronija,  près  de 
Kîrchheim ,  en  Alsace.  Le  récit  Tait  arriver  Sigfrid ,  le  héros  des  Nibe- 
longen  ou  Francs ,  jusqu'à  Worms ,  où  il  épouse  Chrimhilde  la  fille 
des  Burgundes.  Après  la  mort  de  Sigfrid ,  la  scène  se  transporte  près 
d'Attila  (Etzel) .  le  roi  des  Huns,  où  les  Burgondes  rencontrent  aussi 
les  Amelungen  ou  Goths ,  ayant  ù  leur  tête  Théodoric  ou  Dietjrich  de 
Berne.  Nous  allons  citer  des  exemples  de  presque  tous  les  noms  de 
héros ,  figurant  dans  le  <  Nibelungen  Ued.  t 

i.  GûNTHER ou  GuNDACHAR.  ~ Gûuther  d'Andelaha ,  1144  ;  Gunther  , 

de  Jungenbege  »  iiSi  ;  Gûnlher  »  religieux  à  Pairis  en  1306;  Gûnlher  | 

de  Landesberg,  1262-1508-1580;  Gunther  Munich ,  1262;  Gunther  I 

de  Wolfesheim ,  1263  ;  Guntherus  Marschale  »  1271  et  1401  ;  Gunther 
de  Mœrsperg,  1 4«  siècle  ;  Gimtherus  de  Thvngisheim,  1404  ;  Gonthero 
Waldener.de  Geb^ilr,  1260. 

2.  Gernot.  —  Gernod  Meziger ,  1260. 

3.  GiSELHER.  —  Gisilharius ,  noble  chanoine  à  Wissembourg ,  en 
1078  ;  Gyselher  à  Logeinbeim .  en  1404. 

4.  Hagene.  ~  Sous  cette  forme»  le  nom  de  Hagene  ne  nous  est 
connu  que  deux  fois  «  une  fois  chez  c  Zeuss  ,  Traditionet  Wizenlmr' 
genses  t  et  une  fois  dans  un  titre  de  1371  existant  dans  les  archives 
de  la  préfecture  du  Haut-Rhin  (fonds  de  S.  Martin)  ;  mais  comme  le 
nom  de  Heinrich ,  anciennement  Bagenrkh  n'en  est  qu'une  variante, 
il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  dernier  nom  »  duquel  nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut  et  pour  lequel  nous  pourrions  multiplier  les  citations 
à  l'infini ,  s'il  le  fallait. 

5.  Sigfrid.  —  Sigefridus  de  Firreto,  1136;  Sigefirid  Burgnive, 
1143-1229;  Sigifridus  de  Manspach.  1132;  Sifrid  d'Ansolzbein ,  1187 
et  1234;  Sigefrid  d'Uffwiller^  1243;  Sigfrid  Mônch,  1260;  Syfrid  de 
Scbafllolzheim ,  1274;  Sigfrid  de  Gundolzheim»  1279;  Sifridus  de 

C)  Voir  dans  les  Sagen  des  EUauet,  par  AoG.  Stceber  »  —  S.  Gall ,  1851 , 
Ihr  Kampfder  Helden  aufdem  Wasgenstein, 
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WuoDacb,  1284;  Sifrid de Vegersheim ,  1271-1324;  Seyfrid  de  Heim- 
burg  de  Plobsheim,  1337;  Sigfrid  de  Lœwenstein ,  1349;  Sifrid 
de  Sulzbacb,  1361;  Sytermau  de  Nortgassea,  1361  ;  Seifrid  Bock 
d*Erffensteîo,  1447;  Seyfrid  Fûil  de  Geispolsheioi ,  1336;  Seyfrid 
dmerkirch,  1445-1480. 

6.  SiGEMUNT.  —  Sîgmund  de  Rotbau»  1190;  Sigmatid  de  Baerenfels» 
1209;  Sigmund  de  Geroldseck .  1260  ;  Sigmuod  de  Wiolerlhur,  1356 
Symund  de  Lichtemberg,  1120, 1360  et  1402;  SigmuaddeFrauken- 
stein  ,  1209;  Sigmuod  Baeckelin ,  1390;  Sigmund  de  Witeornublin , 
1441  ;  Sigmund  de  Ferrette,  1527  ;  Sigmund  d'Eiebberg  »  1284;  Sig- 
mund Fessier  d'Ârnsperg,  1337;  Sigmund  de  Hobenburg,  1042; 
Sigmund  d*Andlaw,  1577;  Sigmund  de  Trucbsess ,  1481;  Sigelman 
zur  Hagd,  1353. 

9.  NiBELUNC.  —  Nibelung  de  Lôbgassen,  1 186  el  1303;  Nibelungus 
de  Brumat,  1208 ;  Nibelungus»  civis in  Muihusen ,  1280 ;  Nibelungus, 
civis  in  Colmar ,  1371  ;  Niebelungus  de  Thvngisbein ,  1404;  Nibelung 
de  Zellenberg,  1409;  Hetzelo  de  Nibelung,  1377;  Nimelungus  de 
Lvphenstein ,  1253;  Nibelo,  prévôt  à  S^  Foi  de  Scblestadt,  1170. 

8.  RuDEGER  (Roger).  —  Rudeger  de  Gebunwilare,  1135;  Rudeger 
de  Volcolzheim ,  1187;  Rudigerus  d'Uffholtz  ,  1194;  Rudegerus  de 

«Ruodern,  1197  et  1301;  Rudigerus  scultetus  de  Bergbolz,  1254; 

Ruodegerus  villicus  de  Luomswilr,  1261  ;  Ruedegerus  Columbariensis, 
^1264;  Ruodegerus  de  Karoispach  »  1266;  Rudigerus  de  Kônisheim , 

1276;  Ruodegerus  ze  Wicbous,  1287;  Rudiger  Stern  d'UIenburg, 

1307;  Rudiger  de  Fegersheim  ,  1271. 

9.  DiETRiCH  (Tbéodoric,  Thierry).  —  Deoderic  de  Ferrette ,  1125  ; 
Diederic  de  Geroizeg',  1127;  Diodericus  de  Huneburg,  1141  et  1330; 
Dietricb  d'Andelau,  1190  ;  Dietrich  vom  Bus ,  1216  et  1441  ;  Dietrich 
de  Kunigesheim,  1220;  Tietricus  de  Hirsungen,  1221  ;  Tbéodoric  de 
Hohenacb ,  12"  siècle  ;  Dietricb  de  Baldeburnen ,  1240  ;  Dietericus  de 
BerghoUz ,  1254  ;  Dîetricus  de  Steten ,  1276;  Dietrico  de  Girsberg , 
1289;  Dietrich  de  Burgheim,  1292;  Dietricb. de  Girbaden,  1302; 
Tbéodoric  de  Wasichenstein  ,  1335;  Dietrich  de  Ratzenhusen,  1314, 
1384  et  1466  ;  Dietrich  de  Beheimsteîn ,  1390;  Dietrich  de  Mûnsterol, 
1445  ;  Dietrich  Rôderer  de  Tîersperg,  1444«-1484;  Dietrich  de  Witen- 
mùhie,  1386;  Dietrich  Reich  de  Reîcbenstein ,  1481  ;  Dietrich  do 
Hungerstein,  1428;  Dietrich  de  Blumenecke ,  1488. 

10.  DiETMAR.  —  Dietmarus  de  Leimersheim»  1197;  Thielmar  d'C- 
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phico,  1255;  Dietmar  de  Blumenaa ,  4596;  Dieioar  B<^er  »  UM- 
1595  ;  Diemar  Kœnig ,  1528. 

11.  HiLTEBRAND.  —  Hiltebrsmd  de  MûlDheim  »  1516*1558;  ftlde* 
brand  de  Sponeck,  14*  siècle  ;  Hiltebrand  Doppeler  de  Taringheim , 
1400;  Hiltebrant  Zorn ,  1422. 

12.  Alberich  i^Aubry).  —  Albricos  de  Mûnsterol  »  1170.  Ce  Mm 
revient  jusqu'à  25  fois  dans  les  Traditione$  Wissenburgenêes  de  Ziuss. 

13.  VOLKER.  —  Volcherus ,  prepositus  de  Oeleiuberg»  1444. 

14.  Iring.  —  Iring  de  Ramsteio»  1255. 

15.  Helpfrich.  —  Heirricus  de  Dalbeiait  1277;  Helffirich  de  Wissen, 
1456. 

16.  ECKART.  —  Eckehart  Meziger  d'Ebenheiin ,  1299;  Eckharl  de 
Wettelsbeim ,  1459  ;  Eckbart  zum  Treubel ,  1520. 

17.  Nantwin.  —  Nantuwich  de  Wallo  Hasonis,  1161. 

18.  Hawàrt.  —  Hauwart  de  Falkensteio  »  1458;  Haawart  de  Gil* 
tern,  1566;  Habard  de  Hirtenberg,  1595.^ 

19.  Gelfrat.  ->  Gelfrat  in  Sciltenchein,  1145 

20.  WiCHART;  —  Wîcharl  de  Hohenburg,  1471, 

21 .  WoLFHART.  —  Wolfhart  de  Tungensbein ,  1571  ;  WolSbart  de 
Ratbsamhausen ,  1418. 

22.  Ortlieb.  —  Ortlieb  de  Valckenstein,  1258  >  OrUibos  de  Kei-^ 
slreberg,  1278. 

25.  PiLGERiN.  —  Peregrin  de  Wangen ,  1247  ;  Bilgerin  de  Geîapots- 
heim ,  1526  ;  Bilgerim  d*Ehenbeim  .  1295. 

Les  noms  des  femmes  de  Tépopëe  se  reproduisent  moins  souvent 
que  ceux  des  hommes .  non  que  ces  noms  eussent  été  moins  com- 
muns «  mais  parce  que  les  documents  mentionnent  plus  rarement  des 
noms  de  femmes.  Nous  ne  pourrons  donc  en  donner  que  quelques  uns. 

1.  CHRnimifT.  —  Ce  nom  n'est  cité  qu'une  fois  dans  les  TraMtum. 
Wizenbtirg. 

2.  UOTE.  —  Uttha,  femme  de  Caonon  d'Alidorff,  1147.  Ce  nom 
parait  plus  souvent  sous  la  forme  aspirée  de  Guta.  Ainsi  il  y  a  :  Guta 
de  Termînach,  1188;  Guta  Reich  deRégoisheim,  1271  ;  Guota  de 
Knœringen ,  1297  ;  Odilîa  n'en  est  qu'un  diminutif. 

5.  BRUNmLT.  *— Bpunhild  de  Huttendorf,  1242.  Ce  nom  reparaît 
six  fois  dans  les  TradUion.  Wuenburg. 

4.  Helche.  —  Heilcka ,  femme  d'Otto  Koss ,  écujer ,  1551.  Beicbe 
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à  MÊÊSffma  j  1167;  BleidLe  de  Rosheim,  4406;  Hilcka  d'EndingaD » 
1416. 

5.  fiÉftRAt.  —  H6frad6  de  Landsperg,  1182,  Herrade  de  Kage, 
I3S6. 

6.  Elsb.  —  Eisa  de  Mfilneeke ,  1293  ;  Eilse  d'Achenheim ,  aa  cou* 
▼enl  de  S^'-Croix  en  1367  ;  Ebe  vom  Hase ,  1383;  Else  de  Wickers- 
heim»  ail  coûtent  de  Hnrmelberg,  près  de  Selu,  1385;  Eisa  de 
Hunnenwilér,  14afr-1467. 

Un  des  noms  le  plus  répandos  an  moyen-âge,  en  Alsace,  c'est 
sans  oontredit  eeloi  de  WaUher^  le  nom  du  héros  d'Aquitaine,  chanté 
par  Ekkehart.  Gomme  la  partie  du  drame  la  plus  émouvante  se 
passe  dans  les  Vosges ,  c  der  Kampf  der  Helden  am  Wtugenstein ,  t 
il  n'est  pas  étonnant  que  ce  nom  ait  trouvé  pied  si  facilement  chez 
nous.  En  même  temps  que  c'est  le  nom  d'un  héros  célèbre ,  c'est 
ausM  celui  du  plus  fécond  des  c  Minnesânger  i ,  de  Walther  von  der 
Yogelweide.  Aussi  n'avons-nous  que  Pembarras  du  chon  dans  nos 
citations. 

Walther  de  Rotenburc,  1135;  Waltero  deLarga,  1140;  Walther 
deSigoisbeiÉi,  1216;  Walther  de  Strazburc,  1219;  Walther  de  Borre» 
1222;  Waltherus  d'Egensheim,  1228;  Walter  de  Brumat,  1229; 
Walther  de  Berwartstehi ,  1237;  Waltero  de  Sleinbrunen,  1244; 
Walther  de  Landesperg,  1262  ;  Walther  de  Hunéburg,  1262;  Walther 
deGeroldsecke,  1266;  Walthere  deGyrbaden,  1266;  Walterus  de 
Horburc  »  1271  ;  Walterus  de  Battenheim ,  1275  ;  Waltherus  de 
Shouenburg,  1277;  Waltherus  scultetus  de  Keisirsbergetson  fils, 
1278;  Waltherus  de  Wofinhein,  1278-1475  ;  Waltherus  de  Liebeostein, 
1280;  Walther  de  Veltkirch ,  1251-1280  ;  Walther  de  Reichenberg , 
1283;  Walther  de  Bohenstdn ,  1284;  Waltherus  de  Mabtolaheim, 
1284;  Walterus  de  Trubilberk,  1291;  Walther  Rôsselmann, 
1293;  Walter  d'Anrsperg,  1294;  Walther  d'Dttenheîm ,  1303; 
Walther  de  Dicka,  1383  ;  Walther  de  Schœnau,  1386  ;  Walther  de 
Mœrsperg,  1386;  Walther  Erb,  1406. 

Le  héros  d'un  poème  chanté  par  un  moine  de  Tegemsée  ;  au  com- 
mencement du  11*  siècle ,  RuoéUàeb,  est  représenté  en  Alsace  par  : 

Ruotlieb  d'Egensheim,  1220;  Rvotliebus,  filius  aduocaii  deEn- 
sichzhein  ,  1295  ;  Ruotlieb  de  Norgassen,  iZG^;  Rutlieb  de  Nufart , 
1361  ;  Ruotlieb  de  Lobgasse ,  1303. 

Un  Alsacien,  Henri  de  Giichezare,  publia  dans  le  12*  siècle»  le 
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roman  du  renard.  Les  bétes  y  sont  oomiBées  par  des  Boms  d'hommes: 
le  renard  c'est  Remhart  ou  Regmhari;  le  loup  bangrim  ;  le  citai  Die- 
prect  ;  l'âne  Balduin  ;  la  femelle  du  loup  Eersauu  U  parait  que  le  nom 
ou  le  rôle  du  renard  a  Irouvé  de  récbo  dans  le  public»  car  le  oott.de 
Rnnhari  revient  asseï  souvent.  Nous  nous  bornerons  à  quelques 
citations  : 

Reinhart  d'Ansolzbein»  136i  ;  Reinhart  de  Ratbsamhausen,  i^74; 
ReinhartdeSickingen»  1408;  Reinhardde^hauenburg»  1471;  Rein- 
hart de  Windeck,  1440-1486;  Reinhart  d'Aldorf,  1486  ;  Reinhart,  de 
Hattstatt»  1392  ;  Reinhart  de  Rottenburg^  1517. 

Un  magister  Pardfal,  notaire  à  Baie  (^)  en  1303»  rappelle  un  des 
héros  du  cycle  de  la  Table  ronde. 

Un  des  plus  gracieux  troubadours  du  moyen-âge  (commencement 
du  13*  siècle)  Gotfried  de  Strasbourg  »  voit  son  nom  souvent  repro- 
duit en  Alsace. 

Gotfrid  de  Winstein ,  1240  ;  Gotfrid  d'Eptingen ,  1262  ;  €otfrid  de 
Born,  1356  ;  Gôtz  d'Âodlavir ,  1235  ;  Gotz  de  Grossscein ,  1382  ;  Gôiz 
de  Hohenburg ,  1482 ,  etc. 

Un  autre  poète ,  le  moine  Wemher  de  Tegernsee  ,  à  qui  Ton  attri- 
bue la  chanson  : 

Du  bût  min ,  ieh  bin  din , 
Des  sol  tu^gewis  sin. 
Du  bist  besloizm 
In  nUnernHerxen  ; 
Verlom  ist  dos  slUxzelin  , 
Du  muost  immer  dar  inné  sin  : 

ne  le  cède  à  aucun  des  noms  précités  pour  la  fréquence  de  la  repro- 
duction du  sien. 

Wernher  de  Helfrantzkîlch ,  1135;  Wernher  de  Mûnstrol ,  1188; 
Wernerus  de  Steinenbrun,  1188;  Wemher  Sturm»  1249 ,  Wernher 

(')  Nous  citons  ici  Bàle  parce  qu'en  1303 ,  cette  ville  faisait  encore  partie  du 
landgraviat  d'Alsace.  Burkard  de  Yrick ,  dans  un  recueil  de  droits ,  <c  GiiUe , 
Notze  unn  StUre  »  dit  eu  1503  :  Man  sol  wissen  daz  dv  Landgrafscka/t  in  obem 
ElzasanderBirzevahetanvnngatnahderlengevmvfdenEggenbach  .... 
(Archives  du  département ,  fonds  d'Autriche).  Un  règlement  colouger  des  mêmes 
archives  (fonds  de  l'abbaye  de  Massevaux)  renouvelé  en  1671 ,  dit  :  Dasselbe 
dinekh  —  Guewenheim  —  soUendt  suchen  aile  die  dinckh  p/HohHg  seindt  von 
Eggenbach  vnute  Birsebruckhen 
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dTsemburg  »  1S35  ;  Wernbero  de  Lobegassen  ,  125i  ;  Wernher  de 
Môrsperg  «  IS57  ;  Wernber  de  D^disut ,  iâ78  ;  Weroheras  de  Nort- 
gazzen,  4378;  Wernher  de  Meigenhart,  4286  ;  Weroer  de  Blaizheim, 
4292  ;  Wernher  de  Stanfen  »  4443  ;  Wernherus  de  Wiltenheim ,  dit 
Gigennagel,  4459;  Wernher  de  Blienswilr,  4475;  Wernber  de 
Matzenheim  •  4374  ;  Wernher  PuUer  de  Hohenbarg ,  4422;  Wernher 
de  Ramstein ,  4350. 

Enfin  à  oAlë  de  Dietrich  de  Berne ,  c  Bemdieirich  >  se  fait  valoir 
Wùlfàîew\ch. 

Wolf  Dietrich  de  Brandscbied  ;  Wôlf  Dieterich  Braon  de  Reichen- 
l)erg»  4550;  Wolff  Dietrich  de  Kippenheim;  Wolff  Dieterich  Rilter 
d'Urendorff;  Wolff  Dieterich  de  Landsperg,  4580;  Wolff  Dieterich 
Zorn ,  4584  ;  Wolff  Dieterich  de  Hornberg ,  4594. 

Christophorus. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


L'Année  scientifique  et  industrielle,  oa  Exposé  annuel  des  travaux 
scientifiques  y  des  inventions  et  des  jnindpales  applications  de  la 
science  à  Vindustrie  et  aux  arts ,  qui  ont  attiré  Vattention  publique 
en  France  et  à  Vétranger^  par  Louis  Figuier.  —  !'•  année,  1  vol. 
in-18 ,  Jésus ,  avec  une  carte  coloriée  de  risihme  de  Suez.  —  Paris , 
librairie  de  L.  Hachette  et  Comp*« ,  1857. 


Ce  nouveau  livre  de  M.  Louis  Figuier  est  le  premier  produit  d'une 
excellente  idée.  Rien  n'est  commode ,  en  effet ,  comme  la  forme  de 
Tannuaire.  Pour  les  gens  très-occupés,  ou  cpii  ne  veulent  pas  se  fatiguer 
par  des  lectures  journalières ,  l'annuaire  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
remplacer  les  journaux  ;  pour  ceux  qui  suivent  dans  le  journalisme 
révolution  des  progrès  de  l'esprit  humain ,  l'annuaire  est  un  rép^toire 
qui  complète  les  journaux,  un  résumé  de  lectures  qu'on  se  donne  volon- 
tiers pour  ses  étrennes.  L'Allemagne  a  beaucoup  de  Jahresbericht  (rap- 
port annuel) ,  la  France  est  pauvre  en  ce  genre  de  publications.  Le 
travail  de  M.  L.  Figuier  ne  serait4l  qu'un  timide  essai,  que  déjà  il  serait 
digne  d'encouragement ,  rien  que  pour  l'idée  ;  mais  il  y  a  mieux  que 
cela,  V Année  menti fique  et  industrielle  est  un  ouvrage  fait  de  main  de 
mattre ,  comme  sait  faire  le  rédacteur  du  bulletin  scientifique  de  la 
Presse ,  qui  a  déjà  fourni  ses  preuves  par  d'autres  ouvrages  de  sciences 
appliquées ,  (^)  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  tout  de  suite  lui 
exprimer  toutes  nos  sympathies. 

(*)  Baposiiion  et  hitUrire  dêi  principaUi  déetmvertM  idmUifiqueê  miodenêi , 
3  vol.  in-18  —  Paris  185K  ;  —  Les  applicatiom  nouvelles  de  la  science  à  /Vn- 
dustriê  et  aux  arts  m  18S5 ,  1  toI.  in-18.  —  1856.  (Voir  la  Rsvue  d'Alsace , 
novembre  1856.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIK.  333 

Voici  les  principaux  sujets  traités  par  M.  L.  Figuier  dans  ce  volume  : 

Percement  de  l'isthme  dé  Suez  (avec  une  carte  coloriée)  ;  —  Météo- 
rologie ;  —  les  petites  planètes  télescopiques  ;  —  les  chemins  de  fer 
dans  les  villes  ;  —  tunnel  souf-marin  entre  Douvres  et  Calais  ;  —  le 
frein  Guérin  ;  —  pisciculture  au  bois  de  Boulogne  ;  —  puits  artésien  de 
Passy  ;  —  les  télégraphes  sous-marins  ;  —  voyage  scientifique  du  prince 
Napoléon  ;  —  emploi  alimentaire  de  la  viande  de  cheval  ;  —  inondation 
en  1856  ;  —  nouvelles  découvertes  en  chimie ,  en  physique ,  en  méde- 
cine et  en  physiologie;  -^  maladie  de  la  vigne  et  des  vers  à  soie  ;  -— 
acclimatation  de  l'hémione ,  de  l'igname  de  Chine ,  du  sorgho  ^ucré,  &c.  ; 
—  paléontologie ,  &c. ,  &c.  —  L'ouvrage  est  terminé  par  la  liste  rai- 
sonnée  des  prix  distribués  en  1856  par  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale. 

Certes ,  voilà  bien  des  sujets  propres  à  piquer  la  curiosité  des  hommes 
qui  ont  de  la  sympathie  pour  les  sciences.  Et  qui ,  aujourd'hui ,  n'est 
pas  un  peu  de  ce  nombre?  Jadis  —  et  ce  temps  n'est  pas  encore  loin 
de  nous  —  les  sciences  n'étaient  accessibles  qu'aux  vrais  savants  ;  les 
artistes ,  les  industriels  se  bornaient  pour  la  plupart  à  leur  routine  trar 
diiionn^  ;  les  gens  du  monde,  se  moquant  des  savants  qui  n'étaient  à 
leurs  yeux  que  des  gens  en  m,  n'avaient  de  goût  que  pour  les  productions 
purement  littéraifes.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même  ;  chacun  se 
pique  d'être  au  courant  des  découvertes  nouvelles;  chacun  se  croît 
4>Uigé  —  sinon  intéressé  —  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  domaine 
4es  sciences ,  et  spécialement  des  sciences  appliquées ,  qui  jHToduisent 
de  beaux  dividendes  pour  quelques  uns  et  pour  tout  le  monde  une  plus 
iprande  somme  de  bien-être.  Bref,  la  diffusion  des  lumières ,  tant  rêvée 
par  quelques  esprits  généreux  j  est  en  train  de  s'opérer ,  mais  elle  com- 
mence par  la  vulgarisation  de  la  science.  Or  l'un  des  plus  grandsvulgar 
risat^irs  de  l'époque  actuelle  est ,  sans  contredit,  H.  L.  Figuier,  Dans 
ce  volume ,  qui  ouvre,  comme  l'indique  le  titre ,  une  série  de  publica- 
tions annuelles ,  aucun  &it  important  de  sciences  physiques  et  naturelles 
appliquées  n'a  été  omis.;  on  lesy trouve  relatés  avec  une  foule  de  détails 
intéressants  présentés  avec  churté  et  toujours  sous  une  forme  attrayante. 
Ne  pouvant  nous  permettre  beaucoup  de  citations,  nous  nous  bornerons 
à  l'une  des  premières  pages  du  livre  ;  c'est  un  fragm^t  d'histoire  que 
tout  le  monde  lira  avec  intact.  H  s'agit  du  percem^t  de  l'isthme  de 
Suez: 

c  Depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  les  intérêts  commerciaux  ont 
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€  appelé  Tattendon  du  monde  sur  la  janetion  de  la  Médilenranée  et  de 
c  la  mer  Rouge.  Ces  deux  mers  ne  sont,  en  eflet,  sépartes  fune  de 
c  l'autre  que  par  un  intervalle  de  30  lieues ,  intervalle  qui  était  bean- 
«  coup  moindre  au  commencement  des  temps  historiques,  et  qui,  selon 
c  toute  apparence ,  devait  être  nul  dans  les  premiers  ftges  du  monde  » 
«  de  telle  sorte  que  les  deux  mers  communiquaient  alora  librement  entre 
«  elles.  Des  dépôts  de  sable ,  des  alluvions  Jetées  par  la  méditerranée  et 
€  la  mer  Rouge ,  ont  sans  doute  élevé  peu  à  peu  la  barritee  qui  sépare 
«  aujourd'hui  TEgypte  et  l'Asie.  On  comprend  donc  que  la  réunion  de 
«  ces  deux  mers,  qui  baignent  de  riantes  et  fertiles  contrées,  ait  préoe- 
«  cupé ,  à  toutes  les  époques ,  les  souverains  et  les  conquérants  de 
f  l'Egypte.  Lés  avantages  offerts  par  ce  grand  projet ,  firent  tenter  plus 
«  d'une  fois  l'accomplissement  d'une  œuvre  si  éminemment  utile  aux 
c  relations  des  peuples  de  notre  hémisphère. 

c  II  est  établi  historiquement  qu'un  canal,  reliant  la  Méditerranée  à  la 
(  mer  Rouge ,  a  existé  en  Egypte  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  et  ne 
«  disparut  que  par  la  négligence  des  populations  à  demi  barbares  de  ces 
<  contrées.  Seulement  ce  canal  n'était  pas  la  jonction  naturelle  de  ces 
«  deux  mers  ;  le  Nil  avait  été  pris  comme  moyen  intermédiaire.  Un 
c  canal  avait  été  creusé  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil ,  et  le  reste  de  la 
f  communication  avec  U  mer  s'établissait  par  Fembouchurede  ee  grand 
€  fleuve  dans  la  Méditerranée. 

«  Entrepris  par  Nécos ,  fils  de  Psammétichus ,  630  ans  avant  l'ère 
c  chrétienne ,  ce  canal  fut  achevé  par  Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  aprèa 
c  que  les  Perses  se  furent  emparé  de  l'Egypte.  Hérodote,  témoin  oculaire 
€  de  ce  qu'il  raconte ,  cinquante  ans  après  Darius ,  l'a  vu  en  pleine 
c  activité.  Il  commençait  à  Bubosle ,  sur  le  Nil  ;  se  dirigeant  à  l'Est  et 
c  ensuite  au  Sud ,  il  venait  aboutir  sur  la  mer  Rouge ,  à  Patymos.  Les 
c  Ptolémées  l'entretinrent  et  l'améliorèrent.  Strabon ,  plus  exact  encore 
c  qu'Hérodote ,  et  qui  voyageait  en  Egypte  peu  de  temps  avant  l'ère 
«  chrétienne ,  vit  aussi  le  canal  chargé  de  navires.  Les  empereurs 
«  romains ,  et  surtout  Adrien ,  y  firent  exécuter  des  travaux  et  des 
«  accroissements  considérables.  Mais  les  califs,  qui  l'avaient  fait  d'abord 
c  réparer,  le  laissèrent  dépérir,  et  il  parait  que  la  navigation  cessa 
«  complètement  en  775 ,  sous  le  caliAtt  d'Abeu«^iafar-al-Manâour.  Oa 
«  trouve  encore ,  sur  te  sol  égyptien ,  des  traces  nombreuses  et  très- 
f  apparentes  de  cette  ancienne  voie  de  navigation*  » 

V Année  scimUfique  et  industrielle  se  rattache  à  notre  province  par 
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phisleurs  tiùtti^  sl^ciens  qui  ont  contribué  aux  progrès  réalisés  en  1856  ; 
n'oublions  pas  de  les  citer. 

M.  Béchamp,  professeur  à  ta  faculté  de  médecine  de  Montpellier: 
Démonstration  expérimentade  de  la  conversion  des  substances  albuoii- 
nofdes  en  urée  aru  moyen  de  la  combustion  lente  par  le  primanganat  de 
potasse ,  fait  qui  eitplique  plusieurs  phénomènes  très-importants  de 
Torganisme  et  qui  confirme  des  vues  théoriques  très-élevées  de  physio- 
logie. Pag.  361-964. 

M.  7%.  Bmkêl,  docteur  en  médecine  à  Strasbom^  :  Observations  sur 
l'oîone.  Pag.  M1-2U. 

M.  BûumngauU ,  prul^sseur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  : 
Question  des  inondations ,  observations  faites  sous  les  tropiques.  Pag. 
182. 

M.  Mûller ,  Léopold ,  constructeur  à  Thann  :  Substitution  des  engre^ 
nages  aux  cordes  pour  la  commande  des  broches  de  filature.  Médaille 
d'ai^ent  cfécemée  par  la  Société  d'encouragement.  Pag.  473. 

M.  Picard  f  docteur  en  médecine  à  Strasbourg  :  Elimination  de  Furée 
du  sang  par  les  reins  et  non  sécrétée  par  cet  organe  ;  expériences  qui 
confirment  d*utte  manière  positive  un  point  de  physiologie  qui  n'était 
encore  admis  qu'en  théorie.  Pag.  364. 

M.  Silbermarm ,  au  Gonserva^toire  des  arts  et  métiers  :  Forage  des 
puits  artésien  de  Passy.  Pag.  114. 

Bacon  a  dit  :  c  La  fin  de  la  science  n'est  pas  d'inventer  des  arguments , 
mais  des  arts.  >  Si  ce  grand  philosophe ,  qui  a  devancé  l'esprit  humain 
de  plusieurs  siècles ,  vivait  encore ,  à  coup  sûr  il  ne  manquerait  pas 
d'applaudir  aux  tendances  et  aux  travaux  de  M.  Louis  Figuier. 

Qui  oserait  critiquer  après  un  pareil  suffrage? 

Napoléon  Nigklès. 


Revue  os  l'aet  «mtÉviiui.  La  sixième  livraison  vient  de  paraître  ; 
elle  contient  :  L  Bg^  de  Saint^Oeorg$s ,  à  Limbonjurg^  par  Ernest 
Breton  ;  li.  PénaUié  et  Iconographie  de  la  calomme^  par  Louis  Beecker  ; 
m.  Notice  mr  un  é^cmgéliaire ^  manuscrit  de  Tabbaye  de  Cysoing ,  par 
Ch.  deLinas  ;  IV.  Epigraphieet  Iconographie  des  oHacombe^  de  Rome, 
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par  Barbier  de  Hontault  ;  V.  Documents  Wurgiques  médUs  mr  rm- 
cienne  cathédrale  de  Carpmtras ,  par  Fabbé  i.  F.  André;  YI^YII. 
Mélanges  et  Chronique,  BuUHin  bU>Uographique. 

On  s'abonne  an  bureau  de  la  Beimef  rue  Beiaparte,  25,  i  Paria. 
Prix  :  42  flrancs  par  an. 


ERRATA. 

Page  282  y  ligne  6  d'en  bas ,  texte  ;  liseï  «f^<r«. 
•-    -—     —    4  de  la  note  ;  lises  irfpr«^i:^i(c«f . 

—  283 ,  —    5  d'en  haut  ;  lises  Musée  Borbonico. 

—  283et284,  Sfois;  Usez «a«^ (petit i). 

—  284 ,  ligne  11  et  10  d'en  bas  ;  le  passage  tiré  de  Suétone  doit  être 

lu  ainsi  qu'U  suit  :  c  Modo  taUs  au$  ocellatis ,  nucibusque 
ludebat  cumpueris  miwuHs.  » 

—  285  y  ligne  12  d'en  haut  ;  lisez  Guerre  de  Troye  j  yers  15,875-84. 
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NOTICES 


SUR 
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II. 
PIERAE  SCHOTL 

àmîBttfin  0 


Ed  4485  le  brait  se  répandit  eo  AUemagoe  qu'avant  de  mourir  le 
lape  Sixle  nr ,  ^  la  sollicitation  de  quelques  chanoines  nobles  »  avait 
décrété  qu'à  l'avenir  les  cbapiures  d^s  églises  cathédrales  ne  devaient 
(lus  adu^ttre  des  roturiers.  C'était ,  dit-on ,  spécialement  à  l'adresse 
^  Tégline  de  Spire  »  dont  révéque  Raban,  très-sage  quoique  très- 
telKqueox»  Qvait  obtenu,  au  conmencemeot  du  quinzième  siècle, 
l'^dioission  de  sav«|ts  »  quand  même  ils  ne  seraient  pas  nobles.  Le 
chapitre  de  Spire  était  en  eQet  un  des  plus  instruits  de  l'Allemagne 
d'alors  ;  l'évéqoe  Louis  montrait  un  grand  zèle  pour  les  études  ;  il 
appela  comm»  prédicateurs  Wisipheling  et  Jodocus  Gallus  de  Ruffacb  ; 
les  cbanoîoes  nobles ,  surtout  le  docteur  Georges  de  Gemmîngen» 
•mî  de  Reucblin ,  accueillaient  les  humanistes  et  s'associaient  à  leurs 
«ffSNTts;  vers  la  fiq  du  siècle,  l'écolâtre  Thomas  Truchsess  possédait 
une  bibliothèque  célèbre ,  ouverte  à  tous  les  gens  de  lettres  ;  la  cathé- 
drale de  Spire  avait  elle-même  une  belle  collection  de  livres.  Aussi 
rémotion  produite  par  Tannonce  du  décret  de  Sixte  rv  fut-elle  grande. 
Le  vicaire  de  l'évêque  de  Spire,  maître  Jacques,  se  hâta  d'en  écrire  à 
Scbôtt  ;  cetui-cf  proposa  d'envoyer  à  Innocent  viii  une  députation , 
chargée  de  l'engager ,  au  nom  des  magistrats ,  des  chapitres  et  des 

0  Voir  les  livraisoBS  de  juin  e(  Juillet ,  pages  241  et  308. 

S*  Annte.  22 
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Universités  de  rAllemagne ,  de  revenir  sur  la  mesure  attribuée  à  son 
prédécesseur  »  aussi  fatale  à  l'Eglise  qu'aux  bonnes  éludes  sans  les- 
quelles la  religion  ne  saurait  prospérer.  Scbott  rédigea  deux  projets, 
l'un  d'une  harangue  à  prononcer  devant  le  pape,  l'autre  d'une  lettre , 
dans  le  cas  qu'on  n'enverrait  pas  de  députés.  J'ignore  quelle  fut  la 
suite  de  cette  affaire. 

D'autres  fois  Scbott  fut  cboisi  comme  orateur  dans  des  circonstances 
solennelles ,  ou  prié  de  recommander  par  une  lettre  bien  tournée 
quelqu'ouvrage  nouveau;  c'est  ainsi  que  lors  de  la  visite  faite  à 
Strasbourg  par  le  général  des  dominicains ,  il  le  harangua  au  nom 
des  religieuses  de  Saint-Nicolas- aux-Ondes,  et  qu'il  appela  l'attention 
des  moines  de  Prémontré  sur  l'édition  du  bréviaire  de  l'ordre ,  pu- 
bliée à  Strasbourg  par  le  Père  Berthold  Dûrr ,  abbé  d'Adelberg  dans 
le  diocèse  de  Constance.  (^)  Ou  bien  on  le  sollicitait  d'user,  en  faveur 
de  toutes  sortes  de  personnes ,  de  son  influence  soit  auprès  de  l'évéque 
de  Strasbourg ,  soit  à  Rome  où  l'on  savait  qu'il  avait  son  puissant 
ami ,  Mseler  de  Memmingen  ;  tantôt  c'est  un  prêtre  pauvre  qui  désire 
un  petit  bénéfice,  tantôt  un  bourgeois  qui  demande  une  dispense 
pour  pouvoir  se  marier.  D'ordinaire  sa  loyauté ,  et  au  besoin  les 
conseils  de  Geiler  ne  lui  permettaient  pas  de  s'employer  pour  des 
prêtres  qui  demandaient  un  cumul  de  bénéfices  ;  il  ne  fit  une  excep- 
tion que  pour  son  ancien  précepteur,  Jean  Mûller;  la  reconnaissance 
et  le  désir  de  l'avoir  près  de  lui  firent  taire  ses  scrupules  ;  il  obtint 
pour  Mûller ,  déjà  doyen  de  Bade  et  doyen  de  Pforzheim,  un  cano- 
nicat  à  Sain t-Pierre-le- Vieux.  (*) 

Plus  fréquemment  encore  on  lui  demandait  des  mémoires  sur  des 
cas  de  conscience  jugés  difficiles  ;  même  le  provincial  des  augustins , 
frère  Daniel  de  Strasbourg ,  en  appela  un  jour  à  ses  lumières ,  disant 
que  la  question  sur  laquelle  il  voulait  être  éclairé ,  dépassait  sa 
science  ;  on  n'en  doute  guère  en  voyant  le  latin  de  ce  moine ,  digne 


[*)  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  ouvrage  bibliographiqae  une  indicatkm  de  cetta 
édiUon. 

(')  En  i486  IfUler  est  recteur  de  PUniversité  de  Paris  ;  en  OSH  il  accompagne 
le  prince  Jacqaes  de  Bade  à  Padoue  et  y  prend  le  grade  de  docteur  en  dioit.  En 
1489  il  va  avec  son  disciple  i  Rome  ;  sa  relation  de  ce  voyage ,  Profeeiio  JacM 
marehionU  Badensis  ad  urbem  Romam ,  se  trouve  à  la  suite  de  la  Germania 
JEfkMB  Silpii ,  publiée  par  Winipheling ,  Strasb  ,  1515 ,  4«. 
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de  celui  des  hommei  obicurs.  Ces  questions  étaient  en  général  d'une 
fort  médiocre  importance  ;  il  s'agissait  de  décider  ,  par  exemple ,  si 
le  samedi  on  pouvait  manger  du  lard,  ou  si  à  un  religieux  qui  d'après 
les  coutumes  de  son  ordre  ne  devait  pas  raser  la  tête  entière,  il  était 
permis  de  laisser  retomber  quelques  cheveux  sur  les  oreilles.  On  peut 
admirer  le  sérieux  et  les  connaissances  dont  Schott  fait  preuve  dans 
ces  graves  discussions  ;  mais  nous  préférons  reconnaître  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  cause  des  mœurs  en  s'associant  aux  efforts  de 
Geiler ,  et  ceux  qu'il  a  rendus  à  la  cause  des  lettres  par  des  travaux 
dont  il  reste  à  nous  occuper. 

Deux  hommes  soutenaient  alors  avec  éclat  la  lutte  pour  la  Renais- 
sance en  Allemagne  ;  c'étaient  Rodolphe  Âgricola  et  Jean  Reuchlln. 
Schott  s'enthousiasma  pour  l'un  .et  pour  l'autre.  Il  se  lia  de  bonne 
heure  avec  Reuchlin ,  qui  n'était  que  de  deux  ans  plus  âgé  que  lui  ; 
il  fit  peut-être  sa  connaissance  en  Italie ,  lors  du  voyage  du  célèbre 
humaniste  avec  le  comte  Eberhard  de  Wurtemberg.  Plus  tard 
Reuchlin,  venant  un  jour  à  Strasbourg ,  invita  Schott  à  dîner  avec 
lui ,  (1)  en  lui  envoyant  des  distiques  pleins  de  gaité  et  d'affection. 
C'est  aussi  en  Italie ,  à  Ferrare ,  que  Schott  entendit  pour  la  première 
fois  parler  d' Agricola;  on  le  louait  beaucoup,  dit-il,  bien  que  les 
Italiens  fussent  peu  disposés  à  louer  d'autres  qu'eux-mêmes.  A  Stras- 
bourg le  chanoine  Thomas  Wolf  et  l'imprimeur  Adelphe  Rusch  lui 
confirmèrent  les  mérites  du  courageux  adversaire  de  la  scolastique. 
Il  lui  écrivit  pour  rechercher  son  amitié ,  et  lors  de  sa  mort  en  1485 
il  adressa  à  Rusch  une  élégie  sur  la  perte  de  cet  homme  célèbre,  qui 
avait  ramené  en  Allemagne  c  la  Minerve  grecque  et  latine  et  les  Muses 
de  l'Hélicon.  >  Il  partageait  les  vues  éclairées  d'Agricola  sur  l'objet 
et  l'utilité  de  la  dialectique.  Après  avoir  exercé  cet  art  d'après  la 
méthode  du  moyen-âge,  il  avait  fini  par  ne  plus  l'envisager  comme 
un  but ,  mais  comme  un  moyen  pouvant  servir  à  toutes  les  sciences. 
Certaines  gens  ayant  prétendu  que  les  arts  libéraux ,  notamment  la 
philosophie ,  étaient  inutiles  pour  l'étude  des  lois ,  Schott  s'Indigna 
de  cette  opinion  qui  réduisait  la  jurisprudence  à  un  mesquin  exercice 
de  mémoire  ;  il  démontra  que  le  droit  a  besoin  de  philosophie  pour 
être  compris ,  et  de  dialectique  pour  être  pratiqué  ;  il  alla  plus  loin , 
il  prouva  la  nécessité  de  la  dialectique  pour  toute  science  quelconque, 


(*)  A  Tauberge  da  Idon  d'or. 
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mais  uniquement  comme  instrument ,  servant  au  développement  de 
la  pensée  ;  il  avait  entrevu  que ,  cultivée  pour  elle  seule ,  elle  est  un 
art  sans  objet ,  une  escrime  dans  le  vide. 

De  même  qu'Agricola  et  Reuchlin ,  Schott  travaillait  aussi  à  épurer 
la  langue.  En  Allemagne  c'était  alors  la  chose  urgente  ;  avant  de 
parler  de  rhétorique  et  de  poétique ,  il  fallait  refaire  la  grammaire. 
Schott  lui-même  écrivait  à  Agricola  pour  s'instruire  sur  des  questions 
d'orthographe  et  d'étymologie  latines;  ayant  trouvé  dans  un  recueil  de 
pssuunes  et  d'hymnes  récemment  publié  (i)  ces  mots  :  flammascat  igné 
charitas ,  il  eut  des  doutes  sur  la  correction  du  passage  ;  il  demanda 
à  son  savant  ami  s'il  ne  fallait  pas  écrire  plutôt  flammescatj  si  charkas 
venait  du  grec  ou  du  latin,  et  si ,  dans  le  cas  que  c'est  d'origine  latine* 
le  c  devait  être  en  effet  accompagné  d'un  h  ?  Il  fut  ainsi  un  des  pre- 
miers à  s'apercevoir  des  barbarismes  que  les  derniers  siècles  du 
moyen-âge  avaient  introduits  dans  les  ebants  de  l'Eglise.  Bientôt 
Taitention  des  humanistes  de  nos  contrées  se  porta  sérieusement  sur 
cet  objet  ;  Wimpheling  et  le  médecin  Jean  Adelphus  en  Alsace,  Henri 
Bébel  en  Souabe ,  Jodocus  Gallus  pour  l'évéque  de  Spire ,  s'appli- 
quèrent à  corriger  les  hymnes  et  à  en  rétablir  un  texte  plus  pur , 
autant  que  c'était  possible  à  une  époque  où  la  critique  ne  pouvait  être 
que  fort  incertaine.  C'est  un  mérite  dont  on  ne  leur  a  pas  assez  tenu 
compte. 

Afin  de  remplacer  certains  termes  de  la  vie  commune  inventés  mal 
à  propos  par  les  écrivains  du  moyen-âge ,  par  des  termes  plus  clas- 
siques ,  et  préoccupé  déjà  du  singulier  désir,  si  ardent  chez  les  huma- 
nistes du  seizième  siècle ,  de  substituer  le  latin  aux  langues  vulgaires, 
il  composa  un  vocabulaire  des  instruments  et  outils  nécessaires  aux 
différentes  Industries  ;  il  le  soumit  à  l'examen  de  son  ami  Bohusiaw; 
j'ignore  s'il  a  été  publié. 

Schott  s'acquît  ainsi  la  réputation  d'être  un  exceUept  latiniste  ;  on 
lui  demandait  fréquemment  des  éclaircmeioents  sur  des  questîm» 
philologiques  qui ,  en  général  très-élémentaires ,  peuvent  servir  de 
mesure  des  connaissances  du  temps.  Le  frère  Jean  de  Laudenbourg  t 
franciscain  à  Mayence ,  voulut  savoir  de  lui  s'il  fallait  dire  quœstio 

(*)  Probablement  à  Strasbourg ,  s.  I. ,  a.  et  Ut. ,  iû-4''.  Le  passage  criUqaé  par 
Schott  se  trouve  f>  150*  dans  Thymne  de  S^-Ambroise  :  iVimc  sancte  nobii  sfnritui. 
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îkeologalis  ou  theologicaUs  ;  il  ré|>ODdit  que  l'un  est  aussi  barbare  que 
l'autre  et  qu'il  faut  dire  theohgka.  Wimpheling  lui-même  qui ,  quoi- 
que son  aine  ,  reconnaissait  la  supériorité  d'un  savant  qui  avait  étudié 
les  humanités  en  Italie  ^  et  qui  l'appelait  son  respectable  maître ,  lui 
demanda  au  nom  de  plusieurs  amis  des  letli^es  son  opinion  sur  la 
quantité  prosodique  de  différents  mots  ;  en  réponse  Schott  lui  cita  de 
nombreux  passages  tirés  des  poètes  classiques.  Une  aiûre  fois  il  apprit 
à  Wimpheling ,  incertain  s'il  fallait  dire  idolâtra  ou  idololaira ,  qne  la 
dernière  forme  est  seule  autorisée  par  l'étymologie ,  mais  qu'il  con- 
vient de  l'éviter  comme  peu  harmonieuse.  Comme  un  des  premiers 
effets  de  la  Renaissance  en  Allemagne  était  un  désir  universel  de  lire 
les  poètes  et  de  faire  des  vers  latins .  tcdes  quales  comme  disait  plus 
tard  Sturm ,  Schott  écrivit  un  petit  traité  de  prosodie  »  résumant  les 
règles  sur  la  quantité  des  syllabes  et  destiné  à  apprendre  à  scander 
en  latin  et  même  en  grec.  Il  ne  fut  publié  qu^en  1500  par  Wimpheling 
chez  Jean  Schott  qui,  n'ayant  pas  encore  de  types  grecs  »  fit  composer 
les  mots  dé  cette  langue  en  caractères  latins  ;  preuve  combien  à  cette 
époque  le  grec  était  encore  peu  connu  en  notre  ville,  (i)  Désolé  de 
cette  ignorance ,  et  ne  trouvaot  lui-même  aucun  moyen  de  faire 
des  progrès»  Schott  avait  voulu  ,  dès  1485,  attirer  à  Strasbourg  le 
savant  qui  à  Bologne  lui  avait  donné  des  leçons  de  grec.  {^)  Celui-ci , 
alors  à  Rome,  serait  venu  si  son  ancien  disciple  avait  pu  lui  procurer 
un  bénéfice  ;  mais  Schott  lui  avait  répondu  qu*il  ferait  bien  d'eu 
demander  un  lui-même ,  étant  près  de  l'atelier  où  ces  choses-là  se 
fabriquent.  (')  Ce  n'est  que  trente  ans  plus  tard  que  la  société  litté- 
raire de  Strasbourg  fit  venir  un  professeur  de  grec,  recommandé  par 
Erasme. 

Schott  n'avait  pas  seulement  l'ambition  d'être  grammairien  ;  plus 
haut  déjà  nous  l'avons  vu  orateur  et  poète.  Dans  ses  compositions , 
son  Booci  principal  était  rimttalion  des  anciens.  Ses  lettres,  auxquelles 
il  mettait  un  soin  extrême  »  étaient  rédigées  d'après  le  modèle  de 


(')  Epithoma  de  siîlabarum  quantUcUe  ae  versuum  eonn»œion$.  Dédié  par 
Wimpheling  à  maître  Jean  Zwig,  de  Spire ,  et  k  Philippe  Fûrstenberger ,  de  Hei- 
delberg, 27  novembre  1500,  Slrasb.,  JeanSchoU,  1500,  4'>.  —  Réimprimé, 
Slrasb. ,  Malh.  Hupfuff ,  1506,  4o. 

(')  n  s*appelait  Àntonius  Jffanlius  Brilonoriensis. 

(*)  <i uM  offkina  e$ty  in  qua  hœ  euduntur,  «  Lueubrctt..,  fol.  42^. 
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celles  de  Cicérça  ;  géDéi-aleiseDi  assez  correctes  »  elles  oe  maïKitieQt 
même  pas  »  quand  le  si^et  s'y  prête  »  d'une  ceriaîne  élégaace.  Elles 
sont  ÎQliaîment  supérieures  à  celles  que  les  pédants  écrivaient  alors 
en  se  conformant  à  l'un  ou  à  l'autre  des  nombreux  manuels  de  l'art 
épistolaire ,  répandus  en  France  «  en  Allemagne»  en  lulîe ,  et  consa- 
crant le  pathos  le  plus  fade  exprimé  dans  le  latin  le  pins  détestable. 

Depuis  des  siècles  on  avait  adopté  l'usage  de  dire  vauâ  aux  per- 
sonnes qu'on  voulait  honorer  ;  du  langage  latin  il  avait  passé  dans  les 
langues  vulgaires  ;  il  est  vrai  que  de  temps  à  autre  on  le  trouvait 
déraisonnable  »  mais  les  grandes  autorités  grammaticales  du  moyen- 
âge  étaient  d'un  autre  avis  ;  le  frère  Jean  Balbl  de  Gènes»  l'auteur  du 
Cathoiicon  »  qualifia  de  truant  un  versificateur  qui  avait  osé  dire  : 

et  Vnum  vosamuM  falsd  ,  verêque  tuamui,  n 

Il  s'ensuivit  que  le  vosare,  devenu  le  signe  d'une  bonne  éducation  , 
prévalut  partout ,  dans  la  conversation  »  dans  le  discours ,  dans  les 
lettres.  Les  auteurs  des  Uodus  epistolandi,  Auguste  Mora  ,  Pontius , 
Samuel  de  Monlrouge,  Jean  Borida»  Carolus,  espèces  de  précieux 
ridiailes  du  quinzième  siècle,  renchérissant  encore  sur  cette  politesse» 
y  ajoutèrent  des  formules  de  salutation ,  où  s'accumulaient  les  unes 
sur  les  autres  les  hyperboles  et  les  métaphores.  Tout  cela  répugnait 
profondément  an  bon  sens  classique  de  Scbott  ;  le  vosare  même  lui 
paraissait  injustifiable  ;  c'est  une  prétention ,  disait-il ,  inconnue  des 
anciens,  et  aussi  contraire  au  goût  qu'à  la  raison ,  car  n'est-il  pas 
absurde  de  parler  à  un  individu  comme  si  cet  individu  était  multiple? 
Cependant  ses  considérations  philosophiques  et  littéraires  n'ont  pas 
empêché  l'usage  de  se  perpétuer. 

Les  lettres  des  gens  dont  il  censure  les  inepties  ne  sont  curieuses 
que  parce  qu'elles  caractérisent  une  classe  de  faux  beaux-esprits ,  qui 
voulaient  faire  de  l'éloquence  dans  le  jargon  du  moyen-âge  «  en  dé- 
daignant souverainement  le  latin  séculier.  Quant  aux  siennes  et  à  celles 
de  ses  amis ,  elles  sont  extrêmement  intéressantes  pour  l'histoire  de 
son  temps.  Au  quinzième  siècle  la  littérature  épistolaire  sérieuse  avait 
à  peu  près  disparu  ;  on  ne  s'écrivait  pas ,  parce  qu'on  n'avait  rien  à 
se  dire.  Le  retour  de  cette  littérature ,  on  l'a  dit  avec  raison  .  est  un 
signe  que  l'activité  intellectuelle  s'est  réveillée,  que  les  esprits  cultivés 
éprouvent  de  nouveau  le  besoin  de  communiquer  entre  eux.  Aussi  la 
Renaissance  nous  a-t-e|le  légué  des  correspondances  où ,  mieux  que 
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partout  ailleurs ,  on  peut  suivre  dans  tous  leurs  détails  le  mouvement 
classique  et  les  préoccupations  des  humanistes;  Pour  Strasbourg^,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  celle  de  Schott  n'a  pas  moins  d'iatétét  que 
celles  de  Reuchliii  ou  d'Erasme  pour  TAllemagne  ou  celles  des  savants 
italiens  pour  leur  pays  à  la  même  époque. 

Les  poésies  du  jeune  chanoine  sont  »  bien  plus  encore  que  ses 
leitres,  des  imitatioas  des  dassiques.  On  y  voit  ce  qu'on  voit  commu- 
nément MX  époques  d'imitation ,  le  travail  consciencieux  quoique 
pénible  •  plutôt  que  l'inspiration ,  la  prétention  à  l'élégance  sans  la 
simplicité ,  la  recherdie  de  la  pompe  à  défaut  de  la  grandeur  vraie. 
Le  goût  et  rimagination  ne  manquent  pas  »  mais  l'un  est  souvent 
oublié  pour  bisser  passer  des  jeux  de  mots  ou  des  hyperboles ,  et 
l'autre  est  gênée  par  une  érudition  encore  trop  confuse  pour  être 
réellement  utile.  L'Olympe  est  transporté  au  milieu  du  Christianisme 
et  prête  ses  vêtements  aux  faits  et  aux  idées  de  l'Eglise  ;  ce  paga- 
nisme fait  un  effet  d'autant  plus  étrange ,  qu'il  ne  doit  avoir  chez 
Schott  que  la  valeur  d'une  métaphore.  Car  tandis  qu'en  Italie  »  et 
bienidt  aussi  en  Allemagne ,  d'autres  poètes  devierinent  franchement 
païens  et  empruntent  à  l'antiquité ,  non  seulement  l'éclat  de  la  forme» 
mais  tiussi  la  frivolité  des  sujets  «  Schott  ne  se  plait  qu'à  des  matières 
trop  sérieuses  pour  supporter  le  travestissement  mythologique.  A  la 
vérité  y  il  traite  parfois  d'assez  petites  choses  avec  une  très-grande 
emphase,  mais  le  sentiment  qui  dicte  ses  vers  est  toujours  honnête 
et  pur  ;  tantôt  il  chante  les  plaisirs  de  l'étude,  tantôt  il  fait  l'éloge  de 
quelque  personnage  distingué,  tantôt  il  met  en  vers  des  sujets  moraux 
«t  religieux ,  ou  il  fait  des  épigrammes  inspirées  par  une  indignation 
généreuse.  Quant  au  style  de  ses  poésies ,  on  rencontre  à  côté  de 
réminiscences  de  Virgile,  de  Térence,  de  Plaute,  d'Ovide,  des 
expressions  appartenant  encore  au  latin  de  la  scolastique  ;  la  versifi- 
cation n'est  pas  toujours  facile ,  et  malgré  sa  réputation  d'être  un 
oracle  en  fait  de  prosodie,  il  échappe  à  Schott  çà  et  là  des  fautes  contre 
les  règles  de  la  quantité.  On  a  vu  plus  haut  quelques  échantillons  de 
sa  Muse  ;  nous  en  ajouterons  encore  un ,  qui  sera  en  même  temps  une 
preuve  de  ses  sentiments  patriotiques  ;  c'est  une  pièce  destinée  à 
être  chantée  par  les  écoliers  et  adressée  à  la  ville  de  Strasbourg , 
lorsqu'on  i486  on  eut  reçu  la  nouvelle  que  Ratisbonne ,  ne  pouvant 
pas  payer  ses  dettes ,  à  cause  de  la  mauvaise  administration  de  ses 
magistrats ,  avait  été  occupée  par  le  duc  de  Bavière  :  c  Strasbourg  • 
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ô  cUé  célèbre ,  qui  brilles  oomme  le  métal  qui  t'a  donné  le  non  » 
puissante  par  ta  nobiesse  et  par  tes  hautes  muraUles  ,  plus  favorisée 
de  Cérès  et  de  Baccbus  que  les  autres  villes  baignées  par  les  ondes 
bleuâtres  du  Rbin  ,  inférietire  à  personne  dsfus  les  conseils  et  dans  la 
guerre  :  accepte ,  6  mère  chérie  »  le  saAul  que  nous  «  tes  aie  «  «MS 
t'offr4Hifi  pieusement  par  ces  vers.  Heureuse,  si  tu  gouvernes  les  tiens 
en  justice  »  si  tu  ne  souffres  pas  qu'ils  soient  pervers»  qu'il» méprisent 
impunément  Dieu  et  les  lois  »  qu'ils  dissipiSBt  leurs  biens  dans  le  jeu 
ou  dans  des  festins  splendides,  Ëteureuse,  ai  t«i  boveres  leskow 
citoyens ,  ceux  qui  te  servent  par  leur  f>rudmoe  et^k ur  intéfrité* 
Que  les  dangers  que  cette  année  a  apportés  à  tes  voisins ,  le  rendent 
circonspecte.  Vois  ta  sœur  jadis  illustre»  la  noble  Ratiabonne*  na|pière 
l'appui  et  l'ornement  du  Sainte-Empire,  s^  fière  du  pent  qu'elle  a  jeté 
sur  le  Danube  rapide  :  elle  est  privée  de  son  antique  liberté  »  elle  a 
appris  la  servitude ,  elle  porte  le  joug  d'un  maître»* et  pounpioî? 
pa^rce  qu'elle  s'est  écartée  d'une  sage  teuàpéranoe.  Afin  que  riee  de 
semblable  ne  t'arrive»  nous  supplions  jta  paironne»  dont  l'ioage  brilla 
sur  ta  bannière  et  que  tu  adores  dans  ton-  admirable  cathédrale  »  4e 
te  proti'ger  et  de  te  défendre.  >  Nous  mentionnerons  eoeore  une 
pièce  sur  les  ^rois  saints  du  nom  de  Jean  »  le  Baptiste  »  l'Evanfélîste 
et  Chrysostome  »  adressée  à  tieiler  »  pleine  de  pensée»  élevées  et  oen* 
tenant  quelques  bons  vers;  un  poème  par  lequel  il  invile  Wimphding 
à  décrire  la  défaite  du  duc  de  Biourgogne  à  Nancy  ;  ua  épithnlwe 
pour  le  mariage  de  Maihias ,  roi  de  Hongrie»  avec  b  fille  d«  roi 
Ferdiuaod  de  Naples;  une  élégie  wr  la  variabilité  des  choses  iiuoalKes» 
et  une  autre  sur  l'endurcissemeut  des  bommes  ^e  m  touchent  ni  les 
bienfaits  ni  les  cbâliipents  de  Dieu. 

C'est  dan3  ces  occupations  que  Schott  passait  QD6  eiiatenos  «^-^ 
forme  à  son  tempérament  paisible.  Sa  vie  à  Strasbourg  est  l'imag^^de 
la  vie  d'un  de  ces  sayaots  riches,  tranquilles,  eqne<nis  d^  )>ruit, 
comme  il  y  en  avait  beaucoup  dans  les  premiers  temps  de  la  H^^iUrr 
sance  avant  qu'elle  fut  devenue  militante.  Simple  dans  ses  moeurs  et 
doux  de  caractère ,  désintéressé  pour  sa  personne  et  dévoué  ài  ses 
amis  »  timide  »  comme  il  l'affirme  lui-même  »  dans  la  conversati4Hi» 
mais  assez  disert  quand  il  avait  le  temps  de  s'y  préparer»  il  vivait 
dans  la  maison  pateruelle ,  préférant  la  vie  de  famille  Jb  i'isolenient  » 
fréquentant  les  rares  hommes  de  lettres  de  St^^sbourg  >  correspond" 
dant  avec  ceu:i  du  dehors ,  visitant  surtout  et  souvent  sa  sepur  Aune, 
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doot  il  acbev«U  l'iostrucUo»  classkiiia  ec  Ikéologiqtte  ;  il  lui  faisait 
ca4û^  d'ouvf^iges  latios  {^  «t  Taidait  dans  le  choii  des  irailés  lAle-^ 
roands qu'elle. aJBUàit  i  copier;  c'ait  loi  sans  doute  quieose^naà 
celte  feoutie  diMingué»  sm^  4e  tatin^  pour  qo'eUe  pùc  proBoacer  un 
jour  devant  Maxioriliep  i^'  un  iUsooura  latia  »  dout  Teapeneur  fut  si 
eocbanté  qu'il  accorda  au  coufent  de  Saiote^Harguerite  quelques 
privilégesi.  (^) 

Il  était  eo  rohtlonaniealt  avec  la  plupart  A^  savants  qui  en  Allé* 
PB^paeavaiefttAHtgdûtpow  le»  études  elussiques.  Beaucoup  d'entre 
eus  sont  tonbéadansircirfMi  ;  aepéwlaait  à  Tépoque  eè  ils  vivaient  » 
ui  èonniate  était  eMore  uh  i^iénomèffe  trop  rare  »  pour  q^tm  ne 
se  UMâl  pas  de  M  bire  uae  répatatioD  «t  de  reeterdier  son  amitié. 
Peur pea qu'on Mt atteint  du  aouflte  de  Tèsprlt  nouveau,  du  était 
heHlein  et  fttv  d'être  eu  rapport  avec  on  komme  qal  ia^srit  te  latin 
et  le  freo«  Sotett  eiprime  ce  bettfceur  dans  plvsienm  endroits  de  sa 
correapondanee  t  «  A  peine  eus^  entendu  parler  de  toi ,  écrh-il  à 
Agtfeoln,  que  je  fàî  aimé  bien  que  je  ne  te  connusse  pas;  J'ai  féticité 
l'AlieaMvne  de  posséder  i»  si  grand  «âtre  des  étâdes  meilleures; 
plesi  de' joie  de  voir  les  sneeès  "ée  tes  efforts ,  j'éprouve  nn  vif  désifr 
de  ne  rapprocher.de  toi.  »  Partri  ceui  doat  tl  caltivàit  Tainitié  mus 
uoaMiereaa  encore:  Crato  Hoffmann  •  le  direoteur  de  l'ébéle  de 
Scblestadt  »  auquel  il  promit  en  4490  une  épitaplie  pour  0ring«n6erg 
so»  piiédëcesseiir  ;  €ènrad  Ldwenberg  ou  Léontorius  »  religieux  du 
cDueenâ  de  HaMbronn  f  ami  de  Reuchlin  et  de  Wimpbeling  »  ei  qnel« 
que  peu  poêle;  Ralias-Spangel ,  professeur  de  tMologie  à  Héideiberg» 
sur  to  GMseil  duquel  imprimeur  Martin  Flndi,  aidé  de  Scbott,  avait 
entitepris  la  pnblkation  des  Commentaires  du  imoine  augostin  Thomas 
de  JUraabaerg  auriez  quatre  livres  des  Sentences  ;  (^)  le  professeur 
AdiliibeOieeo»  médaeiia  ée  l'arcbidue  Siglsmovd  et  fort  savant  en 
biamire  V  qvi  fr'empafti  un  jour  ehes  SdKrtt  d'un  paquet  de  ses  lettres 

■ ...:.,  /.,..  ;  .   ..A,  .    . ^_ — ^---^- , 

(^y  Vn  de  ces  volumes  existe  eûcore  k  la  b/bliûtbôque  de  Strasbourg  ;  Anne  j  a 
inséré  q«eh|[iies  IMUets  écrits  de  la  main  de  son  firère»  et  contenant  des  notes 
sor  Jean  nu  à  xvii. 

(*)  Ce  discours  fat  prononcé  après  la  mort  de  Scliott ,  tors  d'une  visite  que 
l'empereur ,  qui  aiaiait  à  loger  à  la  maison  de  Saint-Jean ,  fit  an  couvent  de  Sain^ 
Marguerite ,  dans  le  voiaiaage^ 

O1490,in-fol«, 
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et  de  ses  vers ,  et  que  Schott  exhorta  à  écrire  rbtstoire  de  T  Allemagne  ; 
le  célèbre  professeur  de  Tubingue ,  Gabriel  Biel  »  le  dernier  philo- 
sophe nominalîste  »  dont  Geiler  hisait  tant  de  cas  que  dans  ses  ser- 
mons il  le  citait  presqu'aussi  souvent  que  Gerson ,  et  anqnel  Sdiott 
soumettait  des  séries  de  cas  de  conscience  qu'il  n*osait  pas  résoudre 
lui-même. 

Le  meilleur  ami  de  Schott  était  toujours  le  bohème  Bohuslaw  de 
Lobkowicz»  un  des  rares  nobles  du  temps*  qui  aillaient  le  culte  des 
lettres  aux  occupations  militaires  et  politiques.  Depuis  leur  sqoar  à 
Bologne ,  Bohuslaw  et  Schott  entretenaient  un  commerce  de  lettres 
en  prose  et  en  vers  ;  ils  s'envoyaient  des  cadeaux ,  des  semences  de 
fleurs 9  des  instruments,  des  livr^;  lors  de  son  retour  d'Italie, 
Bohuslaw  vint  passer  quelques  jours  à  Strasbourg;  ne  pouvant  réussir 
à  engager  Schott  à  le  suivre  en  sa  patrie ,  il  emmena  Frédéric  Bûck- 
sener,  leur  ancien  condisciple  et  ami  commun.  En  1^7  Bohuslaw, 
retiré  dans  son  château  de  Hassenstein ,  fit  à  Schott  une  charmame 
description  de  sa  vie  champêtre ,  du  bonheur  qu'il  trouve  au  milieu 
de  la  nature ,  loin  des  ^bruits  de  la  cour.  Trois  années  après  il  lui 
écrivit  de  Venise ,  où  il  s'embarquait  pour  un  voyage  en  Orient  ;  il 
voulait  voir  la  Palestine ,  l'Arabie ,  l'Egypte ,  Constantinople ,  les  Mes 
de  la  Grèce  c  célébrées  par  tant  de  poètes,  i  Ce  (tat  la  dernière  lettre 
de  Bohuslaw  à  Schott. 

Celui-ci ,  maladif  depuis  sa  jeunesse,  ne  prolongeait  son  existence 
qu'au. moyen  des  plus  grands  ménagements.  Il  consultait  son  ami  le 
docteur  Jean  Widmann ,  professeur  de  médecine  à  Tubingue ,  un  des 
praticiens  les  plus  renommés  du  temps  et  grand  amateur  des  lettres 
classiques.  Widmann  lui  conseillait  volontiers  ainsi  qu'à  son  père 
les  eaux  de  Wlldbad  dans  la  Forêt-Noire ,  sur  les  vertus  desquelles  il 
a  publié  un  traité  curieux.  (<)  L'habitude  d'aller  se  délasser  dans  un 
lieu  de  bains  a  été,  à  cette  époque ,  presqu'aussi  générale  qu'aqîour- 
d'hui  ;  non  seulement  les  chanoines  non  lettrés  se  rendaient  aux  eaux 
pour  s'y  reposer  de  leur  oisiveté  habituelle,  (^)  mais  aussi  les  hommes 
actifs  et  savants  aimaient  à  y  passer  tous  les  ans  quelques  semaines  ; 

{*)  Tractaiia  de  balneû  thermarum  ferinarum  (vulgo  Wildbaden) ,  perutiUs 
^alneari  voimtibus  ibidem,  Tubingae  ,  1513  ,  4». 

(*]  Schott  dit  que  fort  souvent  les  séances  capitniaires  se  trouTaîent  réduites  à 
deux  membres ,  tous  les  autres  étaient  à  la  campagne  on  aux  eaux. 
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Geiler  allait  à  Zell ,  dans  la  vallée  de  la  Kinzig  •  et  plus  souvent  à  Bade , 
doat  Sébastien  Braot  a  fait  réloge  par  un  poème  latin»  et  qui  était 
déjà  renommé  au  loin  pour  les  agréments  qu'on  y  trouvait  réunis  ;  le 
chanoine  JeanSimler  allaita  la  Houbi  probablement  bien  primitive 
ak>ri  ;  d'autres  préféraient  Bade  en  Suisse ,  ou  bien  Plombières  ou 
Blumbers  •  comme  on  disait  à  Strasbourg.  Quant  à  Schott  il  se  rendait 
avec  ses  parents  tantôt  au  Wildbad ,  tantôt  à  Bade  ;  il  raconte  qu'en 
ce  dernier  lieu  et  malgré  l'enseigne  néfaste  ,  ils  logeaient  à  l'auberge 
de  la  mauvaise  fortune ,  zum  Ungemach.  Dans  ces  bains  on  passait  le 
temps  à  rester  quatre  à  cinq  heures  dans  une  cuve ,  à  se  promener 
dans  la  forêt  «  à  raconter  des  anecdotes  et  des  facéties  »  à  faire  des 
dfaiers  asaaîsonnés  de  ces  propos  de  table  fort  salés ,  mais  pas  toujours 
de  sel  attique  »  qui  étaient  une  des  distractions  des  plus  graves  savants 
da  teçips.  L'usage  voulait  aussi  qu'on  envoyât  aux  amis  qui  étaient 
allés  aux  bains  •  des.  présents  pour  dissiper  les  ennuis  des  longues 
heures  passées  dans  l'eau  ;  c'est  pour  ce  motif  que  Schott  envoya  à 
Geiler,  à  Bade,  son  poème  sur  les  trois  saints  Jean  ;  pour  Adelphe 
Rosch,  malade  à  Bade  en  i4S9»  il  fit  des  énigmes  en  distiques  latins; 
peu  de  jours  après  les  avoir  reçus,  Rusch  mourut,  pendant  qu'il 
paraît  qu'on  imprimait  chez  lui  un  Virgile  »  pour  lequel  Schott  lui  avait 
procuré  des  figures  gravées  sur  bois,  (^) 

Quand  notre  chanoine  était  lui-même  aux  eaux  et  qu'il  s'y  rencon- 
trait avec  Geiler  et  Jean  Rot ,  il  écoutait  avec  délices  la  conversation  de 
ces  hommes  étrangers  à  tout  pédantîsme.  Le  plaisir  était  au  comble , 
quand  à  leur  société  venait  se  joindre  Jean  Kerer ,  docteur  en  droit 
canonique  et  professeur  à  Fribourg;  (^)  un  jour,  à  Wildbad ,  ce  plai- 
sant personnage  égaya  si  bien  le  repas  par  c  ses  homélies  et  ses 
facéties,  >  que  les  domestiques  qui  servaient  à  table  eurent  un  accès 
de  rire ,  dont  Schott  raconte  un  peu  trop  naïvement  les  suites. 

De  temps  à  autre  Schott  allait  avec  ses  parents  au  château  de 
IVasselonne  pour  y  voir  sa  sœur  Odile ,  dont  le  beau-frère ,  le  doc* 
teur  Godefiroi  d'Âdelsheim ,  prévôt  de  Wimpfen ,  était  très-lié  avec 
lui.  Vautres  fois  il  accompagnait  son  père  dans  ses  ambassades  en 


(')  On  ne  connaît  jusqu'à  présent  aucun  livre  où  Rnscb  soit  nommé  comme 
imprimeur.  Rusch  mourut  le  26  mai  1489. 
(')  Plus  lard  suffragant  de  Tévèque  d'Augsboorg. 
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Suisse  ;  en  itëA  il  fut  à  Bâie  «  où  son  ami  Braoi  prenait  le  grade  de 
licencié  en  droit ,  et  où  il  entendit  prêcher  l'ancien  docteur  réaliste 
de  Paris  »  Jean  a  Lapide ,  depuis  peu  chanoine  et  prédicateur  de  la 
cathédrale  de  Bâle.  Dans  un  autre  de  ses  voyages  II  visita  Sftec  son 
père  le  fameux  anachorète  Nicolas  de  Flue  ;  «  Nous  trouvâmes,  dit-il , 
un  homme  à  la  chevelure  incuke  »  au  visage  siHomné  de  rides  et 
comme  couvert  de  poussière ,  mais  non  désagréable  ;  par  dessus  ses 
membres  longs  et  maigres  il  ne  portait  qu'un  seul  vêtement  ;  il  nous 
reçttt  avec  douceur  et  simplicité ,  sans  aucune  hypocrisie^  >  L'évéque 
Frédéric  d'Augsbonrg  invita  Schott  à  plusieurs  reprises  à  venir  le 
voir;  il  ne  paraît  s'être  rendu  &  ses  prières  qu'une  seule  fois,  l'année 
même  de  l'élection  du  prélat  ;  il  passa  quelque  temps  avec  lui  à 
DilKngen ,  où  il  lui  offrit ,  accompagnés  de  quelques  distiques ,  les 
VUœ  et  coUationeê  patmm.  Il  a  aussi  visité  Gabriel  Biel  ;  encore  en 
4489 ,  une  année  avant  sa  mort ,  il  reçut  de  lui  l'invitation  d'assister 
à  Tublngue  à  une  solennité  académique  ;  mais  ses  parents  ne  le  lais* 
seront  pas  partir ,  probablement  à  cause  de  sa  santé  de  plus  en  plus 
chancelante. 

Schott  mourut  le  42  septembre  1490  ;  il  fut  la  victime  d'une  épi* 
demie  contre  laquelle  toutes  les  précautions  de  ses  parents  furent 
impuissantes.  0)  Ou  l'enterra  a  Saint-Pierre«le-Jeune  •  où  ses  amis 
lui  érigèrent  une  épitaphe  faisant  l'éloge  de  l'innocence  de  sa  vie»  de 
sa  piété  filiale ,  de  ses  connaissances  en  latin  et  en  grec  »  de  ses 
talents  comme  poète  et  comme  orateur.  Sa  mort  fut  déplorée  vive- 
ment par  les  humanistes  du  pays;  Jodocus  Gailus  en  fit  le  SHJet  d'une 
élégie  qu'il  adressa  aux  chanoines  de  Saint*Pierre-le 'Jeune  ;  Conrad 
Léontorius  et  Jean  Simier  exprimèrent  leurs  regrets  dans  des  lettres 
à  Wimpheling  ;  Triihémius  inscrivit  Schott  dans  son  catalogue  des 
écrivains  illustres.  Bohuslaw  de  Lobkowicz,  débarquant  à  Venise 
après  son  voyage  d'Orient ,  où  l'avait  accompagné  Frédéric  Bûch- 
sener ,  (^)  et  d'où  il  rapporta  de  nombreux  et  précieux  manuscrits  » 

(')  Specklla  ,  à  l'tnpée  1491 ,  dit  firnssement  qu^il  moarut  de  poitoa  ,  k  la  milite 
d*UQ  souper  chez  le  prévôl  de  son  chapitre.  —  Quelques  bist&riens  modernes 
placent  sa  mort  eu  1492  ;  cela  provient  d'une  erreur  de  Riegger  {^Atnœmi,  Fribtarg,, 
pag.  i  89)  qui  a  mal  lu  Tépitaphe. 

(*)  Bûchsencr  mourut  le  8  septembre  1492,  au  chiteau  de  Hassenstein.  Bolraslaw 
annonça  sa  mort  k  Geiler. 
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trouva  des  lettres  qoi  lui  aanonçaiem  la  mort  de  Schott  ;  il  s'empressa 
d'en  écrire  "à  Geiler  en  termes  touchants  »  et  composa  un  éloge  funèbre 
de  son  ami  «  dans  le  genre  démonstratif,  »  adressé  à  la  cité  de 
Strasbourg ,  et  exprimant  des  sentiments  nobles  dans  un  langage 
souvent  éloquent,  (i)  Les  plus  afiBigés  furent  Geiler  et  Wimpheling  ; 
Us  conservèrent  de  leur  jeune  et  savant  ami  le  souvenir  le  plus  affec- 
tueux. Encore  en  1508  Geiler  citait  de  ses  vers  dans  ses  prédications  ; 
et  WimpbeUng  »  lorsqu'il  rédigea  son  livre  de  mtegriiate  pour  son 
disciple  Jacqves  Sturm ,  recommanda  à  celuiHïi  de  suivre  l'exemple 
de  son  grand-ondie  Scbott ,  de  sa  via  pure  et  de  son  zèle  pour  l'élude. 
Bt  bonne  heure  Geiler  et  Wimpheling  songèrent  à  publier  les  écrits 
de  Schott;  en  1494  Geiler  écrivit  à  Reuchlin  ,  et  probablement  i 
d'autres  savants  »  pour  leur  demander  la  communication  des  lettres 
qu'ils  pouvaient  avoir  reçues  de  lui.  La  publication  n'eut  lieu  qu'en 
1498  ;  (^)  Wimpheling  mit  en  tête  du  recueil  une  courte  notice  (3)  sur 
la  vie  et  les  vertus  de  Fauteur  et  quelques  distiques  pouvant  servir 
d'épitaphes  ;  à  la  Bn  il  ajouta  une  exhortation  à  ceux  qui  en  Alsace 
admiraient  les  lettres ,  t>our  leur  offirir  le  modèle  du  jeune  chanoine 
qui ,  suivant  l'expression  de  son  admirateur^  a  été  une  des  grandes 
gloires  de  sa  patrie. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  Schott  comme  propagateur  des  éluAes 
classiques  »  ce  serait  aller  trop  loin  si  l'on  prenait  à  la  lettre  cette 
exagéralâen  poétique  dictée  par  l'amitié.  On  sourit  quand  WîmphellDg 
assuee  qu'il  ne  sait  pas  si  les  lettres  de  Schott  sont  inCérienres^à  oelles 
de  Cicéroo  ,  quand  il  dit  que  si  on  avait  trouvé  le  petit  traité  sur  la 
vie  cbcétienne  parmi  tes  éerits  de  Lactanee  »  de  Saint  Jérôme  ou  de 
Saiaft  Augustin ,  on  n'aurait  pas  hésité  à  l'attribuer  à  l'un  ou.  à  l'autre 
de  ces  docteurs ,  et  quand  l'abbé  de  Spanheim  qualifie  le  jeune  savant 
éS'phitosopke  »  d'orateur»  de  poète  des  plus  célèbres.  Maht  ces  naïvetés 

•■  ■  ■.--.  ■  ■  ,. !!■■ 

(*)  La  vie  de  Bohuslaw  a  été  décrite  par  Gornova  :  Bohtislato  von  LobkowicM, 
der  grosse  Bohme  ,  nach  ssinm  eigenen  Sehriftm  gesehildert,  Prague ,  160^,  8**. 

(*)  Pétri  Schotti  ,  Argent,  patrieii ,  juris  utriusqtte  doetoris  eonsuUissimi  ^ 
oratoris  et  pœtœ  elegantissimij  grœcœque  UngwB  eruditi ,  ËucubrtUiunculœ  omo' 
iissimm.  Stnisb. ,  Ifarttti  Schott ,  i498 ,  4«.  Fol.  187*,  se  trouve  la  tdte  de  chou 
fii  HftrmaU  les  insigMS  de  la  famille  Schott.  Bans  VimpressioD ,  les  mots  gMsy 
qm  se  tfonvai^ai  dans  les  lettres  de  Scbott  et  de  ses  amis  »  sooît  laissés  en  hlane* 

{*)  Datée  de  Soalt£-le»-eaios ,  27  juillet  1498. 
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d'uD  goût  littéraire  qai  se  formait  à  peine ,  ne  nous  surprendront  pas.' 
On  admirait  les  productions  de  Schott  et  celles  de  beaucoup  d'autres» 
fort  inférieures  aux  siennes ,  avec  la  complaisance  bien  naturelle  « 
avec  l'étonnemeni  sincère  qu'inspiraient ,  à  cette  époque  de  réveil , 
des  nouveautés  qui ,  malgré  leurs  défauts ,  tranchaient  pourtant  si 
fort  sur  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là.  Scbott  marque  ces  commen- 
cements de  la  Renaissance  «  où  Ton  ne  savait  encore  que  peu  de  grec» 
et  où  Ton  s'occupait  de  questions  d'orthographe ,  d*étymologie ,  de 
prosodie,  tout  en  se  bâtant  de  produire  soi-même  des  œuvres  imitées 
des  classiques.  Il  est  le  premier  qui  ait  apporté  à  Strasbourg  ces  ten* 
dances  littéraires  ;  elles  étaient  te  fruit  de  son  éducation  à  l'école  de 
Scblestadt ,  et  plus  encore  de  son  séjour  en  Italie.  Son  filleul  Thomas 
Wolf ,  qui  étudia  en  ce  pays  à  une  époque  plus  brillante  encore , 
exerça  aussi ,  lors  de  son  retour  »  une  influence  plus  décisive.  Wolf 
était  plus  original  que  Schott ,  il  avait  plus  de  verve ,  il  savait  déjà 
rester  plus  indépendant  de  l'antiquité.  Partout  le  réveil  littéraire  n'a 
été ,  dans  ses  premiers  moments ,  qu'une  imitation  du  monde  clas- 
sique ;  cela  se  comprend  et  s'excuse  :  après  la  barbarie  du  moyen- 
âge,  le  retour  presque  subit  aux  beautés  des  anciens  »  a  dû  les  feire 
considérer  comme  des  perfections  idéales ,  au-delà  desquelles  rien  ne 
paraissait  possible.  Seulement  »  dans  l'origine  ^  l'imitation  n'avait  pas 
encore  de  règle  ;  on  prenait  indistinctement  pour  modèles  les  bons 
auteurs  et  ceux  de  la  décadence  ;  le  goût  »  peu  sûr ,  attribuait  une 
excellence  égale  à  tout  ce  qui  venait  de  l'antiquité  ;  les  habitudes  da 
moyen-âge  •  longtemps  indestructibles ,  se  mêlaient  aux  éludes  non* 
velles  ;  on  s'enthousiasmait  pour  Virgile  et  pour  Cicéron ,  tout  en 
consultant  pour  la  grammaire  des  manuels  barbares  ;  nous  avons  va 
Schott  acheter  en  Italie  des  auteurs  classiques  en  compagnie  da 
Mamrootrecte.  Cependant  l'impulsion  était  donnée;  des  mains  de  joup 
en  jour  plus  exercées  défrichaient  le  terrain  pour  des  moissons 
futures  ;  si  elles  réussirent ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  sans  les  tâton- 
nements de  ceux ,  qui  les  premiers  ont  entrepris  le  travail  »  celui-li 
eût  été  pour  longtemps  retardé. 

Dans  la  vie  de  Schott  nous  voyons  encore  autre  chose  ;  c'est  que  la 
Renaissance  littéraire  •  quand  elle  était  sérieuse,  quand  elle  n*éttit 
pas  exploitée  au  profit  de  mœurs  frivoles,  comme  elle  le  fut  en  Italie 
du  temps  de  Léon  x ,  est  allée  de  pair  avec  la  Renaissance  morde  ; 
les  hommes  comme  Schott ,  et  en  général  nos  humanistes  alsaciens , 
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ne  voulaient  pas  seulement  rétablir  la  pureté  de  la  langue ,  ils  son- 
geaient aussi  à  ramener  celle  de  la  vie  ;  car  ili  quoi  eût  servi  de  lutter 
contre  la  barbarie  du  style  »  sans  la  lutte  contre  la  grossièreté  des 
mœurs  ?  Ils  comprenaient  déjà  ce  que  de  grands  esprits  ont  développé 
plus  tard ,.  qu'un  langage  élégant  et  correct  ne  doit  exprimer  que  des 
sentiments  élevés  et  des  pensées  honnêtes. 

Quand  même  à  Tépoque  de  Schott  les  humanistes  n'étaient  pas 
encore  devenus  suspects  et  que  les  obscuri  viri  n'avaient  pas  encore 
entreprii  contre  eux  leur  campagne  bruyante  et  ridicule  »  il  leur 
fallait  néanmoins  un  certain  courage  pour  persévérer  dans  leurs 
efforts.  S'ils  n'étaient  pas  encore  engagés  dans  des  luttes ,  dont  plus 
d'un  de  ces  paisibles  gens  de  lettres  se  serait  peut*ôtre  effrayé ,  ils 
trouvaient  de  grands  obstacles  dans  l'indifférence  de  beaucoup  de 
clercs  et  dans  la  rudesse  intellectuelle  et  morale  de  la  foule.  Schott  » 
tout  pacifique  qu'il  était,  nous  paraît  donc  digne  d'éloges  pour  s'être 
associé  aux  tentatives  de  Geiler  de  Kaisersberg ,  comme  à  celles  de 
Rêuchlin  et  d'Âgricola.  Mais  qui  sait  ce  qu'il  eût  fait  s'il  avait  vécu 
davantage?  Cette  époque  présente  quelques  faits  singuliers,  servant 
à  caractériser  l'état  des  esprits  au  moment  où  le  moyen-âge  finissait 
pour  faire  place  à  une  ère  nouvelle.  Le  spectacle  de  la  barbarie  uni* 
verseile  avait  inspiré  à  plusieurs  hommes  généreux  le  désir  de  se 
retirer  dans  la  solitude  ;  dans  sa  jeunesse ,  Geiler  n'avait  été  détourné 
d'un  pareil  projet  que  par  les  représentations  d'hommes  plus  décidés; 
H  le  forma  de  nouveau ,  mais  sans  l'exécuter  davantage ,  en  1498  • 
avec  ses  amis  Wimpheling ,  Cristophe  d'Utenheim  et  le  dominicain 
Thomas  Lamparier.  D'autres ,  soit  qu'après  une  carrière  consacrée  à 
ki*lutte  pour  la  réforme  des  mœurs,  ils  se  fussent  désespérés  de  se 
voir  si  peu  écoutés ,  soit  que  l'esprit  nouveau  les  eût  troublés  profon- 
dément en  les  mettant  en  contradiction  avec  des  traditions  qui  leur 
étaient  chères ,  se  firent  moines  et  plusieurs  d'entre  eux  entrèrent 
daniL l'ordre  le  plus  austère,  dans  celui  des  chartreux»  Jean Creuzer, 
le  courageux  antagoniste  des  moines  mendiants,  avait  fini  par  se  foire 
dominicain  lui-même  à  Gebwiler  ;  le  savant  et  pieux  Jean  a  Lapide  se 
retira  dans  la  chartreuse  de  Bâie ,  en  disant  qu'il  valait  mieux  se 
sauver  seul  que  de  périr  avec  la  multitude;  Jean  Rot,  l'ami  de  Geiler 
et  de  Schott  et  le  compagnon  de  leur  œuvre,  se  fit  également  oublier 
du  monde  dans  la  chartreuse  de  Strasbourg  où  il  finit  ses  jours  ;  dans 
un  poème  consacré  à  l'éloge  de  Tordre  fondé  par  Saint  Brunon ,  le 
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laïque  Sébastien  Brant  ht-méme ,  exprima  Tentie  d'y  être  reçu.  La 
trauquifle  contemplalioD  des  choses  divines  devait  consoler  ces 
bommes  »  si  respectables  malgré  leur  timidité ,  de  rinsnccès  momen- 
tané de  leurs  efforts  ;  ils  croyaient  que  le  couvent  teur  servirait  d'asfie 
contre  les  orages  qu'ils  prévoyaient  et  qut'^  en  «Ifét  »  réclamaient  des 
caractères  plus  énergiques.  Dans  ces  orages ,  où  il  ne  s'agissait  plus 
seulement  de  redresser  quelques  abus  dti  cuTte  ou  de  corriger  les 
vices  de  ht  conduite  ou  ceux  du  stjle ,  mais  où  toutes  les  traditions 
du  moyen-Sge  étaient  aux  prisea  avec  Tesprit  moderne  »  9diott  eût 
sans  doute  perdu  courage  comme  beaucoup  d'autres  ;  cependant  ce 
que  y  dans  sou  temps  et  dans  la  mesure  de  ses  Torces ,  il  a  falr  pour 
préparer  Tavenir,  est  digne  d'être  conservé  dans  la  DHémoire  de  la 
postérité. 


proie9Uni  àa  Stn^worg. 
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.     FRAGMHIT  D'HISTOIBI  LOCALE  DB  U  RÉVOLUTION. 


Soiiante  ans  à  peine  sont  éconlés  depuis  la  grande  et  terrible 
époqoe  de  rénovatioD  sociale  qui  porte  dans  l'histoire  le  nom  de 
Révolotion  française»  et  déjà  le  souvenir  de  ses  manifestations  locales 
s'efface  ou  se  dénature.  La  génération  actuelle  a  lu  Tbiers ,  Mont- 
gaillard,  Bucbèz»  Lamartine,  Tissot,  Vivien  ,  Louis  Blanc»  qui  ont 
raconté  les  faits  généraux  de  cette  émouvante  épopée  ;  mais  la  forme 
sous  laquelle  elle  est  apparue  dans  notre  pays ,  les  sentiments  qu'elle 
y  a  exdtés ,  les  causes  et  la  physionomie  des  faits  qui  s'y  sont  pro- 
duits, les  ai^tenrs  que  les  événements  ont  fait  surgir,  ne  lui  sont 
qu'imparfaitement  connus.  De  nombreux  témoins  vivent  encore  qui 
en  ont  ressenti  les  terreurs ,  qui  ont  pleuré  sur  ses  victimes ,  gémi 
dans  ses  prisons ,  tremblé  devant  ses  fongueux  apdtres ,  assisté  à  ses 
hécatombes.  Mais  si  leur  mémoire  a  conservé  quelques  faits ,  retenu 
quelques  noms ,  déjà  ils  ont  cessé  d'apercevoir  le  lien  qui  les  rattache 
aux  mouvements  généraux  des  esprits  et  des  événements.  Il  n'est 
personne  qui  n'ait  fait  et  ne  puisse  faire  chaque  jour,  l'expérience  de 
cette  oblitération  progressive  des  souvenirs.  Encore  quelques  années, 
et  ces  contemporains  d'un  passé  si  agité  auront  tous  disparu,  et  alors 
les  feits  dont  ils  furent  les  témoins  et  par  fois  les  acteurs  ne  parvien- 
dront plus  aux  générations  suivantes  que  défigurés ,  dépouillés  de 
toute  signification  morale ,  et  indignes  d*étre  recueillis  par  l'histoire. 

Lié  pendant  de  longues  années  avec  une  famille  dont  le  chef  avait , 
dans  la  sphère  restreinte  de  ses  fonctions  publiques  et  de  ses  rela- 

8-Anéi».  ^ 
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tioDs,  joué  un  rôle  relativement  important,  et  vu  de  près  les  hommes 
et  les  choses  de  cette  période  pleine  d'orages»  j*ai  puisé  à  celte 
source  un  grand  nombre  de  détails  d'autant  plus  dignes  de  con- 
fiance ,  qu'ils  étaient  racontés  dans  rînlimité  du  cercle  de  famille ,  à 
une  époque  assez  rapprochée  des  événements  pour  que  les  souvenirs 
pussent  être  fidèles ,  assez  éloignée,  pour  que  le  récit  pût  sans  danger 
être  sincère  et  dépourvu  de  réiicenœs.  Cet  kMMDOie ,  type  énergique 
et  frappant  de  cette  race  d'hommes  sans  pitié ,  mais  aussi  sans  peur , 
que  la  révolution  fit  jaillir  du  fond  des  masses ,  conservait  ttcore  « 
après  quarante  ans  écoulés ,  au  milieu  d'un  monde  nouveau ,  le  culte 
des  idées ,  le  langage  rude  et  passionné  »  et  presque  le  costume  de  ce 
temps  »  objet  de  ses  constantes  prédilections.  Lorsque  le  comité  de 
salut  public ,  rêvant  un  juste-milieu  impossible  «  frappait  d'une  main 
Hébert ,  Chaumette ,  Clootz ,  et  de  l'autre  Danton  •  Camille  et  Philip- 
peaux  ,  il  avait  été  traduit  au  tribunal  révolutionnaire ,  après  deux 
mois  passés  dans  les  sombres  cachots  de  la  conciergerie  ;  il  avait 
affronté  Fouquier-TInville  sur  son  siège  et  avait  été  acquitté.  Plus 
tard ,  thermidor  était  venu ,  et  le  bras  des  réacteurs  s'était  appesanti 
sur  lui.  Depuis,  il  avait  vécu  de  cette  vie  déclassée  des  hommes  qui 
survivent  à  leur  époque.  Hais  il  suffisait  d'un  nom,  d'un  tableau, 
d'un  chant ,  pour  le  reporter  d'un  seul  bond  au  milieu  des  scènes 
agitées  où  s'était  passée  sa  jeunesse.  Il  racontait  alors  »  et  communi- 
quait à  son  jeune  auditoire  l'exaltation  qui  s'emparait  de  lui  à  ses 
propres  récits.  ^ 

Ces  récits  que  j'écoutais  avec  une  juvénile  avidité  sont  restés  dans 
mes  souvenirs  avec  la  vivacité  des  impressions  du  jeune  âge  :  plus 
tard ,  je  les  ai  groupés  autour  des  faiu  recueillis  dans  l'étude  des 
documents  contemporains. 

Et  à  cette  heure  où  les  traditions  commencent  à  s'altérer ,  où  la 
véritable  couleur  des  événemenls  va  se  perdre ,  où  l'intelligence  de 
leurs  causes  s'efface  de  jour  en  jour ,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  pour  Thistoire  locale,  de  faire  servir  les  matériaux  dont 
j'ai  ainsi  acquis  la  possession  à  les  rétablir  dans  leur  véritable 
lumière. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  détaché  de  ce  fond  l'épisode  qu'on  va 
lire ,  l'un  des  plus  dramatiques  de  celte  époque  si  féconde  en  drames 
de  toute  espèce. 


Digitized  by  VjOOQIC 


UNE  EXÉCUTION  SOUS  LA  TERREUR. 


SOUVENIRS  DB  SCBNtlimR  BT  DU  TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRB 
DU  BA8*RHm. 

Aa  commencement  de  frimaire  an  2,  (novembre  et  décembre  i795) 
le  département  du  Bas-Rhin ,  courbé  sous  la  main  de  fer  des  commis- 
saires de  la  Convention  réunis  à  Strasbourg ,  frémissait  au  récit  des 
jugements  de  la  commission  révolutionnaire  qui  siégeait  dans  cette 
ville.  Ce  formidable  instrument  de  terreur  ne  fonctionnait  que  depuis 
peu  de  semaines  »  et  Teffroi  de  son  nom  seul  glaçait  tous  les  cœurs.  Déjà 
le  sang  avait  coulé  sur  Téchafaud  établi  en  permanence  sur  la  Place 
d'Armes ,  et  les  prisons ,  chaque  jour  peuplées  par  de  nouvelles 
arrestations,  semblaient  préparer  à  la  faulx  révolutionnaire  une 
inépuisable  moisson  de  têtes. 

Strasbourg  n'était  plus  la  ville  bruyante  et  joyeuse  d'autrefois  »  fière 
de  ses  institutions  républicaines ,  retentissante  des  bruits  de  ses  mille 
industries,  du  carillon  de  ses  cloches ,  du  roulement  des  équiqages  de 
son  aristocratie  »  du  murmure  de  ses  marchés,  du  fracas  de  ses  fêtes. 
Strasbourg  avait  revêtu  cet  aspect  silencieux  et  morne  des  cités  frappées 
d'une  grande  calamité.  Les  lieux  publics  étaient  déserts ,  la  plupart 
des  églises  étaient  fermées  ou  converties  en  magasins  militaires.  Il  n'y 
avait  plus  de  marchés.  Les  boutiques  des  marchands  ne  s'ouvraient 
plus.  Le  luxe  avait  disparu.  Chacun  se  faisait  pauvre ,  s'habillait  de 
vêtements  sordides.  Ao  lieu  d'équipages ,  des  61es  de  chariots  chargés 
de  grains  et  de  fourrages  ,  des  troupeaux  de  bétail ,  traversaient  la 
ville,  escortés  de  soldats,  dirigés  par  des  agents  à  cheval,  en  écharpe 
et  le  sabre  au  côté ,  se  rendant  à  l'armée  ou  dans  les  magasins  de  la 
place.  Des  cbarettes,  entourées  de  gendarmes,  transportaient  des 
familles  entières  de  suspects  dans  les  édifices  assignés  à  leur  détention. 
Les  splendides  hôtels  des  princes  allemands,  ceux  des  riches  abbayes, 
les  spacieuses  demeures  de  la  noblesse  émigrée,  étaient  devenues  des 
prisons  et  montraient ,  suspendus  à  leurs  fenêtres  défoncées ,  la  dé- 
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froqae  et  les  baillons  de  leurs  ooaveaox  hôtes.  Des  militaires  à  pied  » 
à  cheval  passaient  incessamment  en  détachements  ou  isolés ,  des 
convois  de  malades  et  de  blessés  s'acheminaient  vers  les  hôpitaux. 
Les  corps-de-garde  intérieurs  étaient  occupés  par  les  bourgeois  en 
habit  de  travail  »  la  giberne  au  dos  »  le  fusil  ou  la  pique  a  la  main  »  la 
cocarde  au  chapeau  ou  au  bonnet  rouge.  Des  aides-de-camp,  des 
ordonnances  à  cheval  galoppaient  vers  le  quartier-général  ou  en  sor- 
taient ;  de  temps  en  temps  une  chaise  de  poste  roulait  rapidement  sur 
le  pavé ,  et  laissait  apercevoir  derrière  ses  stores  le  chapeau  empa- 
naché d'un  représentant  en  mission.  Dès  que  la  nuit  était  venue ,  les 
rues  étaient  désertes ,  les  lumières  s'éteignaient  dans  les  demeures , 
et  le  silence  n'était  plus  interrompu  que  par  la  marche  des  patrouilles 
et  le  cri  d'appel  des  factionnaires. 

Cette  tristesse  profonde»  cet  effroi  général»  ce  tribunal  redouté  , 
c'était  la  Terreur  alsacienne  ;  ces  sombres  phénomènes  avaient  fait 
leur  apparition  à  la  suite  de  désastres  militaires  et  de  faits  moraux  et 
politiques  qu'il  est  nécessaire  d'esquisser  pour  l'intelligence  du  récit 
qui  va  suivre. 

Le  20  vendémiaire»  après  deux  jours  de  violents  combats ,  l'armée 
du  Rhin  s'était  vue  forcée  d'abandonner  les  positions  qu^elle  occupait 
depuis  plusieurs  mois  derrière  ce  système  de  fortifications  continues 
élevées  sur  le  cours  inférieur  de  la  Lauter»  connu  sous  le  nom  de 
lignes  de  Wissembourg  ;  elle  s'était  successivement  repliée  jusque 
sous  les  remparts  de  Strasbourg ,  suivie  par  les  Autrichiens  sous  le 
feld-maréchal  Wurmser  »  et  par  le  corps  des  émigrés  »  sous  le  prince 
de  Condé.  Cette  armée  »  manquant  de  tout  »  sans  confiance  dans  ses 
chefs  »  était  démoralisée  par  une  série  d'échecs  que  le  pouvoir  attri- 
buait &  la  trahison.  Des  combats  se  livraient  chaque  jour  sous  les  murs 
de  la  forteresse.  Strasbourg  »  en  face  d'un  siège  imminent,  n'avait 
pas  dans  ses  magasins  pour  dix  jours  de  vivres  ;  cette  situation  ,  déjà 
très-alarmante  par  elle-même  •  s'aggravait  encore  de  l'état  moral  du 
pays.  La  population  rurale  »  aigrie  par  ses  sacrifices  »  dépouillée  par 
d'incessantes  et  brutales  réquisitions  »  était  mal  disposée  en  faveur 
d'un  étal  de  choses  qui  lui  infligeait  de  telles  souffrances.  Le  clergé 
dépossédé  par  la  révolution  »  les  agents  des  anciens  seigneurs  émigrés 
exploitaient  ces  mécontentements»  semaient  la  haine  des  institutions 
nouvelles  :  d'une  main  ils  montraient  »  dans  les  malheurs  du  temps  » 
le  signe  de  la  colère  divine  et  le  châtiment  de  la  révolte  ;  de  l'autre  » 
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le  pardon  dans  le  retour  au  passé ,  et  les  libérateurs  dans  rennemi 
qui  s'avançait.  Strasbourg,  peuplé  des  débris  de  Tancien  régime 
municipal  compromis  avec  le  parti  vainqueur  par  d'imprudentes  adhé- 
sions en  faveur  des  partis  vaincus ,  inspirait  au  pouvoir  les  mêmes 
inquiétudes.  On  parlait  de  complots  tendant  à  livrer  à  l'Autriche  cet 
important  boulevard  de  la  France  ;  des  correspondances  interceptées 
révélaient  des  intelligences  criminelles  avec  Tennemi.  Le  quartier- 
général  autrichien  à  Haguenau  voyait  affluer  de  tons  les  points  de 
TAlsace  les  éléments  jusque-là  cachés  et  dispersés  de  la  contre* 
révolution.  Les  habitants  des  villages  s'étaient  portés  au-devant  des 
colonnes  ennemies  avec  le  drapeau  blanc  ;  des  curés  et  d'anciens 
seigneurs  avaient  repris  possession  de  leurs  paroisses  et  de  leurs 
châteaux ,  et  de  nombreuses  recnies  avaient  grossi  les  rangs  de  l'ar- 
mée de  Condé. 

La  situation  était  grave  ;  le  danger  immense  :  il  fallait  approvisionner 
l'armée  et  la  forteresse  ;  il  fallait  contenir  les  mauvais  vouloirs,  briser 
les  résistances ,  épouvanter  la  contre-révolution  sous  toutes  ses 
formes.  C'était  difficile  >  mais  les  difficultés  n'étaient  pas  des  obstacles 
pour  les  hommes  de  la  trempe  de  ceux  que  la  Convention  envoyait 
en  mission  aux  armées.  Neuf  de  ces  commissaires  réunis  à  Strasbourg 
s'assemblèrent  pour  délibérer  sur  les  mesures  capables  de  conjurer 
les  périls  du  moment,  et  le  24  vendémiaire  on  placardait  sur  les  murs 
de  la  ville  un  de  ces  arrêtés  où  la  vigueur  révolutionnaire  éclatait 
comme  la  foudre.  {^)  Cet  arrêté  ordonnait  la  création  immédiate  d'une 
armée  révolutionnaire  de  mille  hommes ,  tirés  des  armées  du  Rhin 
et  de  la  Moselle.  Des  détachements  de  ce  corps ,  marchant  sous  la 
direction  d'agents  de  l'autorité ,  devaient  parcourir  les  communes  et 
assurer  l'exécution  des  réquisitions  pour  l'approvisionnement  des 
armées  »  et  celle  des  lois  et  arrêtés  des  représentants.  Il  ne  devait 
être  laissé  au  propriétaire  et  au  cultivateur  que  lèi  denrées  sirictemenî 
nèceuaires  à  leur  subsislance  et  à  la  culture  de  leun  terres.  Tout  propos, 
toute  action  tendant  à  désorganiser  l'armée ,  toute  excitation  à  l'in- 
subordination ou  au  mépris  des  autorités  était  'punie  de  mort  avec 
canfiscatton  des  biens.  Pour  juger  les  coupables  et  appliquer  la  poinc» 
deux  tribunaux  de  trois  juges  étaient  créés  pour  les  deux  départe- 
ments du  Rhin ,  et  devaient  suivre  l'armée.  A  chacun  d'eux  était 
attaché  un  agent ,  nommé  par  les  représentants ,  qui ,  sous  le  titre 
de  commissaire  civil,  devait  remplir  les  fonctions  d'accusateur,  et 
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diriger  la  force  armée  partout  où  son  action  lui  paraîtrait  oéceasaire. 
Les  jugements  devaient  être  prononcés  et  exécutés  dans  les  vingi-qwjLtre 
heures.  .   . 

Le  commissaire  civil  désigné  pour  le  tribunal  du  Bas-Rbin  était 
Euloge  Schneider»  alors  accusateur  public  prés  le  tribunal  criminel 
du  département.  Les  juges  étaient  Tafin ,  ancien  chanoine  du  chapitre 
de  Metz  »  vicaire  épiscopal  de  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  et  alors 
président  du  district  de  Haguenau ,  Wolff  ^  ancien  étudiant  en  théo- 
logie ,  nommé  récemment  juge  au  tribunal  du  district ,  et  enfin  Clavel  « 
doreur  et  marchand  d'estampes  à  Strasbourg. 

Tel  était  le  personnel  du  tribunal  fameux ,  qui  dans  sa  courte  car- 
rière de  six  semaines  imprima  sur  l'Alsace  une  traînée  de  larmes  et 
de  sang  que  soixante-quatre  années  écoulées  n'ont  pas  encore  effa- 
cée. La  postérité  a  oublié  le  nom  des  trois  juges ,  abjects  et  serviles 
comparses  dont  l'emploi  se  réduisait  à  traduire  en  sentences  les  réqui-  ' 
sitoires  de  l'accusateur.  Mais  elle  a  retenu  celui  de  Schneider ,  et  a 
cloué  sa  mémoire  aux  poteaux  de  Téchafaud-voyageur ,  pour  l'exécra- 
tion de  l'avenir. 

L'homme  néfaste  »  réservé  à  une  si  funeste  notoriété ,  n'y  semblait 
nullement  appelé  ni  par  son  origine,  ni  par  ses  penchants ,  ni 
par  la  nature  de  ses  aptitudes.  Nous  ne  pouvons  faire  ici  sa  biogra- 
phie qui  existe  d'ailleurs  ;  mais  l'homme  que  la  destinée  met  dans 
une  certaine  évidence ,  ne  peut  être  détaché  de  ses  commencements, 
ni  être  bien  compris  sans  eux.  Schneider  était  né  en  1756  à  Wipfeld, 
village  franconien  du  diocèse  de  Wûrtzbourg ,  de  parents  obscurs  et 
pauvres.  Frappé  de  ses  heureuses  dispositions  »  un  moine  lui  avait 
donné  une  première  initiation  littéraire ,  et  le  plaça  ensuite  à  ses 
frais  à  l'Université  de  Wûrtzbourg ,  où  il  acheva  de  fortes  et  fruc- 
•tueuses  études.  A  la  suite  de  quelques  écarts  de  son  âge ,  il  avait  été 
en  butte  à  quelques  sévérités ,  lorsque  tout-à*coup  rompant  avec  le 
monde  où  l'appelaient  ses  penchants  sensuels  et  ses  aspirations  poé- 
tiques, il  entra  à  Bamberg  dans  un  couvent  de  Tordre  de  Saint 
François.  (^)  C'est  là  ,  dans  la  solitude  du  cloître,  que  les  idées  philo- 
sophiques des  précurseurs  de  l^  révolution  française  vinrent  visiter 
le  jeune  reclus.  Il  les  embrassa  avec  enthousiasme ,  et  les  développa 
avec  une  entraînante  éloquence  dans  un  sermon  qu'il  prêcha  à  Augs- 
bourg  sur  la  tolérance  religieuse.  L'effet  fut  immense.  Le  duc  Charles 
de  Wurtemberg  appela  à  sa  cour  l'orateur  philosophe ,  en  qualité  de 
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prédicateur  de  la  chapelle  ducale.  Il  y  était  depuis  deux  aus  »  lorsqu'à 
la  suite  de  quelques  dissertations  au  fond  desquelles  apparaissaient 
des  principes  puisés  &  la  pure  école  du  contrat  social ,  il  fut  remercié  ; 
mais  déjà  sa  réputation  avait  franchi  la  frontière.  Il  fut  appelé  à  uue 
chaire  de  professeur  de  lettres  et  de  philosophie  à  rUtûversité  alors 
naissante  de  Bonn.  Là  encore»  au  milieu  de  sérieux  travaux,  de 
remarquables  poésies  «  il  avait  laissé  percer  les  ferments  subversifs 
dont  son  esprit  se  nourrissait  »  et  auxquels  la  révolution  française  qui 
venait  d'éclore  au  monde ,  imprimait  une  plus  audacieuse  énergie.  Il 
se  compromît  »  perdit  son  emploi  et  vit  sa  liberté  menacée.  Il  se  dis- 
posait à  fuir ,  lorsque  sur  la  recommandation  d'un  savant  professeur 
de  Strasbourg,  le  maire  de  celte  ville»  le  noble  et  infortuné  Dietrich» 
l'invita  à  venir  se  6xer  auprès  de  lui  ;  il  songeait  à  l'opposer  comme 
prêtre  libéral  et  progressif  aux  tendances  imprudemment  conserva- 
trices du  clergé  local  »  et  surtout  aux  influences  hostiles  à  l'esprit 
nouveau  que  du  fond  de  sa  retraite  à  Ettenheim  »  le  cardinal-évéque 
de  Roban  soufflait  parmi  ses  anciens  diocésains.  On  était  alors  dans 
les  premiers  mois  de  i79i. 

Schneider  vint  et  sut  plaire.  Son  esprit ,  ses  talents  »  sa  parole 
élégante  et  facile ,  la  hardiesse  originale  de  ses  conceptions,  son 
habit  V  son  origine  étrangère  même ,  lui  concilièrent  toutes  les  bien- 
veillances. Il  devint  professeur  d'éloquence  sacrée  au  séminaire,  puis 
vicaire  épiscopal  sous  l'évéque  Brândel.  Admis  dans  la  société  popu- 
laire qui  tenait  ses  séances  au  Miroir ,  il  y  acquit  en  peu  de  temps 
une  influence  qui  le  plaça  à  la  tête  des  démocrates  de  langue  alle- 
mande. Ceux-ci ,  étrangers  à  la  langue  française  et  peu  sympathiques 
à  ceux  qui  la  parlaient ,  préludaient  alors  déjà  à  la  scission  qui  éclata 
dans  les  derniers  mois  de  1793.  Ils  cherchaient  un  chef  capable  de 
contrebalancer  la  popularité  déjà  grande  du  jeune  avocat  Monnet , 
également  étranger»  i?)  et  alors  le  chef  et  la  personniûcation  du  jaco- 
binisme de  langue  française.  Us  venaient  de  le  trouver. 

Cependant  la  Révolution  prenait  de  jour  en  jour  une  teinte  plus 
radicale  et  plus  démocratique.  Schneider  suivait  habilement  sa 
marche,  et  la  devançait  par  fois.  Du  haut  de  sa  popularité  jacobine , 
Il  battait  en  brèche  les  vieilles  notoriétés  parlementaires  et  munici- 
pales »  déjà  suspectes  au  pouvoir.  Bientôt  il  tourna  ses  armes  contre 
son  bienfaiteur  lui-même ,  le  maire  Dietrich ,  et  s'acharna  avec  une 
implacable  fureur  à  sa  perte  :  La  fatale  adresse  du  7  août  1792 ,  en 
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faveur  de  l'inviolabilité  du  roi  oe  rendait  que  trop  be\k  cette  odieuse 
tâche.  (*)  Dietrich  tomba  et  avec  lui  s'écroiiia  loat  raaciao  parti 
modéré  et  constitutionnel.  Les  Jacobine  saisireai  le  poisvoir  sana 
opposition.  Monnet  fut  porté  à  la  mairie  par  le  eboix  dea  irepréaeii- 
tants  qui  »  au  bruit  d'imprudences,  nouvelles  et  plus  graves  eoeore  dea 
autorités  et  des  habitants ,  avaient  été  envoyée  en  iMBaion  i  Stras- 
bourg «  (^)  el  le  9  février  Schneider  était  investi  des  loDCtioas  d'acca- 
sateur  public  par  le  tribunal  criminel. .  Cette  piagiairatare  était  dèa 
longtemps  l'objet  de  son  ambition.  Elle  mettait  dans  sa  main  iba 
autorité  légale  pour  dénoncer  les  résistances  et  une  force  pour  les 
briser.  Il  se  livra  à  ses  nouvelles  fonctions  avec  la  passipii  ftétreose^ 
qui  depuis  quelque  temps  respirait  dans  tous  ses  actes  ;  et  dès  les 
premiers  jours  U  exprima  le  vœo  d'un  tribunal  spécial  réservé  aux 
crimes  et  délits  politiques.  La  révolution  »  disaîHl^,  ne  pouvait  être 
affermie  que  par  la  ruine  de  tous  ses  eanemis  déelarés  oa  secrets. 
Les  formes  ordinaires  étaient  trop  lentes  »  les  juges  ordinaires  trop 
formalistes.  Il  fallait  un  tribunal  exceptionnel  comme  les  circenstaiieeSr 
jugeant  révolutionnairement  les  adversaires  de  la  révolution.  Ces 
appels  à  la  terreur  aliénèrent  à  TaccusateiAr  public  les.  sympathies  de 
la  bourgeoisie  qui  s'étaient  données  sans  peine  an  prêtre  banni  de  sa* 
patrie  pour  ses  opinions.  L'occasion  d'exprimer  cette  désalibctioii  ae 
devait  pas  tarder  à  s'offrir.  Le  décret  du  24  février  i793,  qui  ordon- 
nait une  levée  de  trois  cent  mille  hommes  avait  été  accueilli  avec 
défaveur  par  la  population  strasbourgeoise  »  blessée  au  vif  de  l'arbi- 
traire avec  lequel  les  représentants  en  mission  étaient  intervenus  dans 
le  choix  des  autorités  éligibles.  Ils  restèrent  sourds  à  l'appel  que  leur 
firent  le  nouveau  maire  Monnet  et  l'accusatenr  public ,  aux  enrôle- 
ments volontaires.  Les  Jacobins  éclatèrent  en  cris  de  fureur ,  et  aomi- 
sèrent  les  habitants  de  tiédeur  •  de  modérantisme  «  de  feuilbiRtispie. 
Schneider ,  qui  réunissait  à  ses  fonctions  publiques  i  la  directioo  d'an  • 
journal  politique  rédigé  en  grande  partie  par  lui ,  sous  le  titre  A'Argm, 
attaqua  dans  cette  feuille  l'esprit  de  la  bourgeoisie  par  des  paroles 
pleines  de  violences  et  d'amers  sarcasmes.  Aussitôt  Les  sections  ^'as- 
semblèrent et  se  déclarèrent  en  permanence.  Après  les  conséquences 
funestes  des  manifestations  antérieures  chacun  comprenait  le  danger 
de 'cette  manifestation  nouvelle»  que  le  parti  exalté  s'efforçait  delaire 
considérer  comme  inspirée  par  une  pensée;  de  trahison^  Deux  députés 
des  sections  reçurent  la  mission  de  se.  présenter  à  la  barre  de  la 
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(Vmyemion,  de  rendre  aox  faits  leor  Téritable  caractère  et  de  demander 
rcttfoi  de  noQyesmt  comniissaires ,  qui  auraient  à  rendre  compte  à 
r»8emMëe  de  la  sttoatîon  morale  da  département.  Mais  déjà  le  parti 
jaeoëiD  avait  pris  les  devants ,  et  avait  Ini-méme  député  denx  de  ses 
membres  auprès  de  la  Convention.  Ceux-ci  avaient  été  admis  dès  te 
3  avril.  Ils  avaient  dépeint  Strasbourg  comme  un  repaire  de  feuillants 
et  de  contreHréwdulionnaires,  et  ses  sections ,  comme  dirigées  exclu- 
sivameni  par  les  membres  des  anciens  conseils  »  et  les  complices  de 
Dieiricb.  Au  nom  des  patriotes  menacés,  au  nom  du  drapeau  de  la 
République  insulté-.  Os  demandaient  la  confirmation  et  le  maintien  de 
testes  les  mesures  arrêtées  par  les  représentants  en  mission.  Ils  ve- 
naient d'obtenir  de  rassemblée  une  partie  de  leurs  demandes ,  lorsque 
left  envoyés  des  sections  parurent  à  leur  tour  à  la  barre.  Ceux-ci 
ceoiestèrent  aux  deux  premiers  le  titre  qu'ils  prenaient  de  manda- 
taires des  bsbitants;  ils  dénoncèrent  Schneider ,  Monnet  et  d'autres, 
la  phipart  allemands ,  comme  les  véritables  instigateurs  des  troubles 
de  StrasbOQiig ,  dont  les  habitants ,  après  tant  de  sacrifices  et  de  dé- 
vouement à  la  Révoiotidn ,  étaient  livrés  aux  calomnies  d'une  poignée 
d'agitateors  étrangers.  Ils  obtinrent  un  demi-succès.  C'était  le  moment 
oà  la  lutte  à  mort  entre  la  majorité  girondine  et  la  minorité  monta- 
gnarde ,  séparait  l'assemblée  en  deux  camps  ennemis.  Elle  touchait 
à  son  paroxisme.  Les  journées  fratricides  du  5i  mai  et  du  2  juin 
étaient  proches.  La  majorité ,  réagissant  contre  le  vote  du  3  avril , 
renvoya  la  pétition  des  sections  à  l'examen  d'une  commission. 

Cette  solution,  qui  pourtant  ne  décidait  rien,  rendit  un  peu  de 
foroe  au  peuple  des  sections ,  en  même  temps  qu'elle  redoubla  les 
colères  des  Jacobins.  V Argus  décocha  de  nouveau  ses  traits  les  plus 
envenimés.  Schneider ,  du  haut  de  la  tribune  du  club ,  déversa  le 
mépris  et  la  menace  sur  cette  ville  où ,  persécuté .  il  avait  trouvé  un 
asile  ;  sur  cette  population  qui  lui  avait  si  généreusement  ouvert  ses 
rangs ,  et  firayé  l'accès  des  honneurs  ;  il  osa  dénoncer  le  comité  cen- 
tral des  sections  réunies  comme  rebelle  aux  lois ,  et  conspirant  en 
faveur  de  la  contre-ré vointion.  Sur-le-champ  la  8^  section ,  dont  il 
étidt  le  vice-président ,  se  réunit  et  prit  une  délibération  par  laquelle 
elle  dénonçait  elle-même  l'accusateur  public  comme  un  agent  des 
ennemis  de  l'intérieur  et  du  debol^ ,  envoyé  pour  semer  la  discorde 
entre  les  citoyens,  le  déclarait  déchu  de  la  confiance  de  la  commune, 
et  deaMindait,  au  nom  de  la  paix  publique,  qu'il  fût  reconduit  hors  des 
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rroDUères.  Schneider ,  comme  s*il  eûi  eu  la  préjrision  du  triomphe 
prochain  de  la  Montagne»  traita  ceue  démarohe  avec  un  msateni 
dédain ,  et  pour  toute  réponse  à  l'aocuaatioD  ponéecontre  lai^  raeonla 
8a  vie»  et  exposa  ses  principes  et  ses  convietiona  politiques  restés 
inaltërabies  sous  le  froc  du  moioe  et  sous  Tédiarpe  du  liMctionnaire. 
Les  esprits  s'aigrissaient  d'heure  en  heure  »  les^  haioee  deveiMjeat 
brûlantes  ;  l'explosion  ne  pouvait  tarder. 

Lea  dissensions  politiques  qui  remplissaient  de  troubles  el  é'orages 
la  ville  et  le  département .  étaient  au  fond  les  mêmes  que  eeHes  q»l 
éclataient  dans  la  Convention  même»  qui  divisaient  Paris i  la  province» 
la  France  entière,  bss  deux  grands  partis  de  la  Gironde  et  de  la  Mon- 
tagne »  qui  se  disputaient  la  direction  de  la  Révolution ,  existaient 
partout.  Ils  personnifiaient»  sons  ces  deux  dénominatioiis»  deux  idées 
inconcilables ,  la  modération  et  la  violence.  A  l'exception  de  la  Vendée 
en  armes»  les  anciens  partis  avaient  perdu  leur  dnqpeau.  La  Répu- 
blique était  désormais  hors  de  qutstion.  Mais  l'on  était  Girondin  ou 
Montagnard.  Les  masses  ou  la  majorité»  modérées  parce  qu'elles 
étaient  les  masses  »  étaient  Girondines.  La  mfaK)rité  »  les  Jacobins  »  les 
exaltés  étaient  Montagnards.  Témoins  du  combat  mortel  que  les  chefs 
de  la  Gironde  livraient  chaque  jour  au  sein  de  l'assemblée  contre  les 
formidables  assauts  de  leurs  adversaires»  les  sections  de  Strasbourg 
voulurent»  par  une  adhésion  publique,  apporter  à  ces  héroïques 
champions  de  leur  propre  cause  un  concours  et  un  applaudissement 
de  plus.  Avaient-elles  d^à  oublié  les  funestes  effets  de  leur  adresse 
du  7  août  i792?  ou  bien  croyaient-elles  à  l'infinHiMe  triomphe  de 
leur  principe?  On  ne  sait;  mai&  le  22  mai  »  on  signait  dans  toutes  les 
sections  une  adresse  nouvelle  à  la  Convention  »  adresse  inspirée  sans 
aucun  doute  »  par  le  sentiment  n<rt)lement  douloureux  du  déchirement 
qui  frappait  tous  les  yeux»  mais  empreinte  d'une  haine  irréconciliable 
contre  les  hommes  et  le  principe  de  l'antre  parti.  Les  adversaires  de 
la  Gironde  y  étaient  nommés  c  un  ramas  de  bandits  et  d'assassins.  > 
Le  peuple  des  tribunes  étaient  qualifié  c  d'usurpateur  des  droits  du 
c  peuple  souverain.  Les  habitants  de  Strasbourg  »  portait-elle  »  s'unis- 
c  saient  aux  populations  de  la  Gironde  et  des  Bouches-du-Rhône , 
c  pour  conjurer  l'assemblée  de  sauver  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la 
c  République.  »  C'était  un  nouveau  manifeste  de  guerre  ^  dont  le 
danger  était  encore  une  fois  dans  la  date.  Strasbourg  jouait  de 
malheur:  Le  7  août  1792»  il  protestait  en  faveur  de  l'inviolabilité 
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royille  »  el  le  10 ,  au  moment  même  oà  cette  protestaiioa  parvenait  à 
rMsemblée ,  la  royanté  et  le  roi  étaient  A  la  tonr  do  temple.  Le  22 
n«ii ,  il  apportait  ion  adbésiea  à  la  Gironde  «  et  le  SI  mat  la  Gironde 
était  vainrae  »  et  les  aummm ,  les  bandiu  de  la  veille  étaient  le  pou- 
voir marne.  On  connaît  les  suites  de  cette  Jonmée  uéikste.  ta  Gironde 
déeapilée  de  ses  plus  nobles  télés  coamt  dans  les  départements  pour 
y  allumer  la  guerre  civile.  La  Mmitagiie ,  victorieuse  sur  toute  la  lignct 
abdifpiant  entre  les  mates  de  ses  comités  de  goovemement ,  aban- 
donna le  soin  de  ftconder  son  triomphe  à  reffiroyable  dictature  dont 
la  grandeur  d^s  périls  faisait  une  nécessité. 

Les  périls  étaient  grands  et  terribles  en  effet,  et  jamais  la  Révo- 
lution n'avait  paru  si  près  de  sa  mine.  La  Vendée ,  la  Bretagne  étaient 
en  feu.  Trente^qaatre  départements  avaient  arboré  le  drai^eau  de  la 
Gironde.  Lyon  était  insurgé.  Bordeaux  appelait  Tétranger.  Toulon 
était  livré  aux  Anglais.  Toutes  les  frontières  étaient  atcaqnées.  Trente 
mille  Piémontais  menaçaient  le  Var.  Vingt-qnatre  mille  Espagnols 
sous  Ricardos,  ponssaieot  notre  armée  des  Pyrénées  jusque  sous  les 
glacis  de  Perpignan.  An  nord  »  Gondé,  Yalendennes  tombaient ,  et  le 
d|ic  d'York  «  à  la  tète  de  vingt*cinq  mille  Anglais  et  de  douze  mille 
Antrichiais  paraissait  devant  Dnakerque.  L'armée  du  Nord ,  évacuant 
successivement  les  eamps  de  Famars  et  de  César,  ouvrait  ia  route  de 
Paris  à  Tennemi.  Cnstîne  avec  l'armée  dn  Rhin  se  retirait  de  Franco- 
fort ,  entratnani  è  sa  poursuite  cent  nulle  Austro-Prussiens  qui  fran- 
chissaient le  Rhîn  «  investisBaient  Hayence  »  et  s'avançaient  par  les 
deux  versants  des  Vosges.  Bientét  Mayence  capitulait  à  son  tour  » 
Landau  était  assiégé,  et  les  deux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle 
arrivaient  à  travers  les  péripéties  d'une  losgue  retraite  »  sans  solde , 
sans  magasins ,  presque  sans  vêtements ,  sous  les  remparts  de  Stras- 
boung.  Les  mers  étaient  fermées,  le  commerce  mort ,  l'indostrie  arrêtée, 
le  numéraire  disparu  ;  l'assignat ,  unique  ressource  pour  assurer  les 
services ,  abaissé  aux  deux  cinquièmes  de  sa  valeur  nominale ,  et 
pour  comble  de  maUienr ,  les  prodoits  du  sol  allaient  manquer  ^  le 
prix  du  sac  de  blé  s'élevait  au  nms  d'avril  à  5é  francs. 

Cette  situatien  qui  semblait  f agonie  de  la  France  ne  fit  pas  chan- 
celer les  âmes  de  bronze  des  vainqueurs  du  Si  mal.  Ils  refusèrent  de 
croire  i  la  mort  de  la  patrie ,  ils  foniUèrent  ses  entraiilles  pour  y  dé- 
couvrir une  étincelle  de  vie ,  et  sentant  son  cosar  qui  battait  encore , 
ils  ne  désespérèrent  pas.  c  C'est  au  moment  d'une  grande  production, 
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<  s'écriait  la  voix  puissante  de  Danton ,  que  les  corps  politiques  comme 
c  les  corps  organisés  paraissent  menacés  d'une  destruction  prochaine. 

<  La  foudre  gronde  autour  de  nous.  Eh  bien!  c'est  an  miHeo  de  ses 
c  éclats  que  notre  grande  œuvre  va  s'accomplir,  i 

C'est  alors  que  parut  cette  série  de  décrets  dont  le  formidable 
ensemble  a  reçu  de  Fbistoire  le  nom  de  Gode  de  la  terreur.  (^)  C'est 
dans  cet  effrayant  arsenal  que  les  dictateurs  eherobèrent  des  armes 
pour  la  guerre  civile  et  pour  la  guerre  étrangère.  La  France ,  en  ces 
jours  de  crise  suprême ,  ressembla  à  une  fournaise  ardeme  ;  mais  îe 
glaive  libérateur  que  des  millions  de  bras  forgeaient  ne  devait 
vaincre  qu'après  avoir  été  trempé  dans  le  sang  et  les  larmes  de  la 
nation. 

Telles  étaient  les  graves  conjonctures  au  mitiett  desquelles  avait 
surgi  l'idée  de  la  création  du  tribunal  révolutionnaire  du  Bas-Rbin. 
Dans  la  pensée  de  ses  organisateurs ,  ce  tribunal  n'était  qu'un  auii- 
liaire  de  la  force  armée  chargée  des  réquisitions ,  un  épouvanlail  pour 
les  résistances  malveillantes  ou  intéressées  »  irae  sanction  menaçante 
et  rapide  à  des  mesures  qui  n'admettaient  ni  reftis  ni  délais.  Mais 
quand ,  au  bruit  de  la  chute  des  lignes  de  Lauterbourg  »  des  mouve* 
ments  contre-révointionnaires  autour  du  quartier-général  ennemi  «  du 
canon  autrichien  tonnant  sous  lès  remparts  de  Strasbourg,  le  comité 
de  salut  public  jugea  la  situation  assez  périlleuse  pour  envoyer  sur  les 
lieux  menacés  l'un  de  ses  membres  les  plus  considérables ,  Saint-Just , 
et  l'un  des  hommes  les  plus  influents  du  comité  de  surveillance , 
Lebas ,  avec  des  pouvoirs  Illimités ,  la  sphère  d'activité  du  tribunal 
parut  s'élargir.  Les  premières  paroles  des  deux  proconsuls  firent  clai- 
rement entendre  au  tribunal  et  à  l'accusateur  public  que  l'on  atten- 
dait d'eux  bien  autre  chose  que  ce  qui  semblait  renfermé  dans  le  cadre 
de  l'arrêté  du  24  vendémiaire,  c  Comment  !  leur  avait  dit  Saint-Just 
ff  en  recevant  leur  visite ,  vous  existez  depuis  quarante*huit  heures , 
f  et  vous  n^avez  pas  encore  fait  tomber  quarante-huit  têtes  de  traîtres 
f  et  d'aristocrates  dont  votre  pays  fourmille!  Sachez  bien  une  chose: 
f  vous  n'êtes  pas  institués  pour  faire  hausser  les  assignats ,  mais 

<  pour  exterminer  les  ennemis  de  la  République.  Si  leurs  têtes  ne 

<  tombent  pas ,  malheur  aux  vAtres  !  i 

Ces  injonctions  menaçantes  répondaient-elles  aux  vœux  secrets  de 
Schneider ,  maintenant  eu  possession  du  redoutable  instrument  d'in- 
timidation et  de  châtiment  qu'il  appelait  dès  longtemps?  ou  bien. 
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ioiimidé  lui-même  ,  ei  comiM'enaiit  que  la  iBoindre  hM^tion  engage- 
rait M  propre  tête,  se  croyait-il  forcé  d'être  aangoinaîre  afin  de 
paraître  fidèle  !  Quoiqu'il  en  soit ,  au  lendemain  mémo  de  la  réception 
des  proconsuls ,  et  après  une  exhibition  solemielle  de  rio$truQient.de 
supplice ,  promené  Avec  un  imposant  appareil  dans  les  mes  de  la 
ville ,  le  tribunal»  qui  jusque-là  n'avait  pas  encore  fonctionné»  ouvrit 
ses  séances  au  palais  de  justice. 

Dans  les  premiers  jours»  son  activité  parut  se  diriger  exclusivement 
vers  la  répression  des  actes  qui  tendaient  à  la  dépréciation  des  assi- 
gnats, des  infractions  aux  lois  qui  fixaient  le  prix  maximum  des  den- 
rées. Un  salaire  fut  promis  à  la  délation»  et  les  délateurs  affluèrent. 
Des  agents»  la  plupart  préires  étrangers»  parcouraient  les  communes 
à  la  tête  de  détachements  de  l'armée  révolutionnaire  pour  hâter  les 
réquisitions.  O.Ces  agents  recueillaient»  sur  leur  passage»  les  signes 
et  les  paroles  échappés  à  la  douleur  des  cultivateurs  ruinés»  ^t 
adressaient  au  tribunal  des  rapports  dans  lesquels  l'exagération  du 
zèle  servait  trop  souyent  de  voiie  à  d'infâmes  concussions.  Du  7  au  i& 
brumaire  des  amendes  extravagantes»  des  emprisonnements  insensés» 
des  condamnations  à  la  déportation  transmaritime  »  au  pilori  »  à  des 
peines  où  le  burlesque  dispute  le  pas  â  l'odieux ,  atteignent  des  caba- 
retiers  »  des  marchands»  d'obscures  fruitières.  Mais  bientôt  hi  scène 
change. 

Le  15  brumaire  huit  cultivateurs  de  Geispolzheim  paraissent  à  la 
barre ,  accusés  d'avoir  corrompu  l'esprit  public  de  leur  commune»  et 
donné  asile  à  des  prêtres  rebelles  au  serment.  L'aspect  de  ces  hommes 
des  champs  »  leur  ignorante  simplicité  »  incapable  de  comprendre  ce 
dont  on  leur  faisait  un  crime  »  les  pleurs  de  leurs  familles  »  ne  désar- 
mèrent pas  les  juges.  Schneider»  dans  un  réquisitoire  empreint  d'une 
fureur  sauvage  »  demanda  leurs  têtes.  Après  une  courte  délibération» 
sept  condamnations  à  mort  avec  confiscation  des  biens  vinrent  épou- 
vanter l'auditoire.  Le  huitième  accusé  était  seulement  condamné  à  la 
déportation  â  vie.  Quelques  heures  plus  tard  »  les  sept  infortunés 
expiaient  »  par  le  dernier  supplice  »  au  milieu  d'une  foule  douloureu- 
sement émue  »  ce  crime  d'hospitalité  aux  proscrits  »  que  hi  morale 
des  nations  a  mis  au  rang  des  plus  nobles  vertus. 

La  barrière  était  franchie;  l'horreur  du  premier  sang  surmontée. 
A  partir  de  l'hécatombe  de  Geispoltzbeim»  l'accusateur  et  les  juges 
semblent  pris  d'une  sorte  de  vertige.  A  travers  un  déluge  d'amendes, 
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de  déportations,  d'expositions ,  de  confiscations,  qni  semblent  un  défi 
au  sens  comman,  on  distingue  par  intervalles  les  coups  de  la  hache. 
Les  pourvoyeurs  du  bourreau  travaillent  i  Fenvi  l'un  de  l'autre.  De 
Strasbourg ,  de  Bouxwiller ,  d'Oberschâffolsheim ,  de  Dorlisheim ,  de 
Gresswiller,  ils  expédient  des  victimes.  Elles  ne  paraissent  au  tribunal 
que  pour  être  envoyées  à  l'échafaud.  Les  réquisitions  de  l'accusateur 
ne  concluent  qu'à  Texte rmination.  Cet  homme  semble  en  proie  à  une 
fièvre  homicide.  Il  prdne  les  services  que  le  tribunal  rend  à  la  patrie. 
C'est  son  tribunal  à  lui ,  et  il  en  est  fier.  Il  {ilersiffle  avec  dédain  la  loi 
des  suspects  qui  est  un  embarras  pour  la  République.  Il  propose  l'en- 
voi des  suspects  à  sa  barre.  Il  en  fera  son  afllaire. 

Strasbourg  est  désormais  dompté.  D  n'y  a  plus  ni  royalistes  »  ni 
feuillants ,  .ni  Girondins  en  évidence.  Le  comité  de  surveillance  ;  le 
Comité  central  et  le  tribnaal  ont  fait  main-basse  sur  tout.  Le  reste 
n'est  plus  qu'un  troupeau  insignifiant ,  sans  opinion ,  sans  drapeau , 
intimidé,  tremblant.  Aussi  les  denrées  des  réquisitions  arrivent; 
l'assignat  est  au  pair  ;  le  maximum  est  la  base  respectée  de  la  vente 
et  de  l'achat.  La  terreur,  comme  un  sombre  nuage,  enveloppe  la 
ville  muette  ei  la  population  épouvantée.  Le  moment  est  venu  de  porter 
l'eiTroi  dans  les  campagnes. 

P.  VATIlf,  aToc«tlSchleitadL 


(La  Jiiîli  à  Ut  procMnê  Uvrtdêen») 
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DSS  BAUX  1IINÉRÀLB&  —  GONSTlTimON  CBOUQUB  ET  PHTSIQOB*  — 
PRINClPfi  d'action.  —  PROPRIÉTÉS  PHTSIOU)GIQUES  ET  THÉRAPEC- 
TÎQUES.  —  DBS  EAUX  DE  SOOIiTZBAD.  -^  ERRÉWS  ET  PRÉIIMSÉS  EN 
MATIÈRE  D'HYGIÈNE  HYDROLOGIQUE.  —  L'HYDRO-THÉRAPIE. 


C'est  un  iait  d'observation  qu'au  voisinage  des  sources  minérales 
la  végétation  est  plus  belle ,  plus  vigoureuse  et  que  la  fécondité  dès 
prairies  arrosées  par  ces  eaux  est  en  quelque  sorte  doublée.  On  con- 
nait  la  propriété  des  eaux  salines  de  conserver  les  plantes  les  plus 
délicates  et  de  revivifier  tottt4-lait  les  fleurs  qu'on  y  immerge  en  leur 
redonnant  leurs  couleurs  naturelles.  On  sait  aussi  que  les  artistes  pour 
maintenir  dans  leur  fraîcheur  *  les  fleurs  qui  leur  servent  de  modèle, 
les  plongent  dans  des  solutions  minérales.  —  Les  animaux ,  surtout 
les  herbivores,  s'abreuvent  de  préférence  aux  eaux  minérales  et  sont 
particulièrement  très^friands  des  eaux  gazeuses  froides  ;  dès  qu'ils  en 
ont  goûté  une  fois  »  l'instinct  les  y  ramène  de  très-loin,  c  A  Bour- 
bonne  on  s'apercevait  que  les  pigeons  qui  venaient  boire  aux  eaux 
des  fontaines  minérales  étaient  plus  forts  que  ceux  qui  se  désaltéraient 
avec  de  l'eau  commune.  »  (MiBOsnt).  --  D'autre  part ,  il  est  bien 
reconnu  que  l'usage  habituel  des  eaux  minérales,  principalement 
celles  dites  acidulés  gazeuzes ,  exerce  l'influence  la  plus  salutaire  sur 
la  santé  des  populations  qui  les  avoisinent.  L'homme  malade  enfin 
trouve  en  elle  des  secours  merveilleux ,  car  c'est  précisément  dans 
les  maladies  les  plus  rebelles  et  les  plus  invétérées  qu'éclate  les  effets 
de  leur  puissance  ;  et ,  chose  intéressante  à  relever ,  c'est  encore 
aux  solutions  minérales  que  l'art  emprunte  la  faculté  de  conserver  les 
corps  privés  de  vie  et  de  les  soustraire  ainsi  à  l'action  si  rapidement 
désorganisatrice  de  la  mort. 

La  question  de  la  constUtUim  des  eaux  minirales  est  plus  obscure 
qu'on  ne  le  pense  généralement.  La  chimie ,  sous  ce  rapport ,  nous 
apprend  tous  les  jours  des  choses  nouvelles ,  et  en  modifiant  les  ré- 
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SHlUto  de  «es  premières  analyses ,  change  les  fonnulies  consacrées  et 
bouleverse  la  base  des  cUssiftearions,  Tooiefois ,  il  est  bien  reconnu 
ai\)ourd'hiii ,  que  ce  n'est  pas  par  la  quanUié  des  éléments  minéraux 
que  Ton  y  rencontre  qu'il  faut  juger  de  la  valeur  d'action  des  eaux. 
11  est  des  eaux  minérales  dont  l'efficacité  est  des  plus  remarquables, 
et  pourtant  la  cbimie  n'y  découvre  que  quelques  principes  insigni- 
fiants ,  principes  qui  donnés  dans  w  vébicule  |Âannaoentiqtte  ne 
produiraient  aucun  effet  sensible.  Les  eaax  de  Wildbad ,  de  Gastein , 
dePfeSMS,  deLuxeuil,  de  Néris  sont  dans  ce  cas.  L'eao  thermale 
de  Pfeflérs»  par  exemple ,.  dont  les  vertus  sont  si  énergiques  qu'elles 
attirent  des  malades  des  pays  les  plus  éloignés  »  contient  des  doses  si 
mimnes  de  substances  médicamenteuses  qu'à  peine  les  homéopathes 
oseraient-ils  la  proclamer  minérale  et  qu'il  est  absolument  impossible 
d'en  tenir  compte.  Aussi  Hnfeland  la  citaitnil  comme  up  exemple 
frappant  de  thermes  des  phis  actifs  sans  proprié^^s  chimiques,  c  L'eau 
de  Pfeffiecs  »  <iit*il  »  a  même  odeur  et  saveur  que  l'eau  commune  ; 
l'analyse  diimique  n'y  a  •  pour  ainsi  dire,  rien  trouvé  ;  malgré  cela  • 
elle  possède  une  activité  qui  surpasse,  dans  beaucoup  de  cas»  celle 
des  eaux  minérales  les  plus  puissantes.  »  Pareille  phénomène  s'offre 
pour  les  eaux  sulfui'euses  des  Pyrénées  »  4ont  Tune  des  sources,  et  Ja 
plus  célèbre  contient  i  peine  0»i&  de  principes  fixes  par  litre  d'eau. 
On  ne  jogera  donc  pas  du  mérite  relatif  4e8  eaux  minérales  d'après 
les  ambitieuses  formules  qu'étale  la  rivalité  industrielle  ;  la  valeur 
en  semblable  matière  étant  moins  dans  la  quantité  des  produiu  four- 
nis par  l'analyse  que  dans  les  fualkég  qui  peuvent  leur  être  inhé- 
rentes..... Grâce  à  la  perfection  de  ae|i  moyens  d'investigation  «  la 
la  diimie  moderne  est  arrivée  aux  découvertes  le^  plus  ppécieus^; 
elle  a  su  déceler  le  principe  des  efftfs  fi  remarquables  qui  signalent 
l'action  d'un  grand  nombre  d'eaux  minérales  et  qui  avaient  Jiisqii'alors 
échappées  à  toute  explication  satisfiûsante.  —  Le  aeçret  consistait 
dans  la  présence  au  sein  de  ces  ema,  de  principes  doués  de.vertus 
médicamemeuses  vraiment,  héroïques,  tels  que  le  cuivre»  l'antimoine, 

l'arsenic,  le  br6me,  l'iode«  eU) I«e  Jkm  eo;  mocUm  se  trouva 

ainri  révélé.  Il  a  n^pondn  à  l'interrogation  du.  véritable  medhm 
appelé  à  s'interposer  entre  l'homme  et  les  mystères  de.la  nature,  -^ 
la  science  «  qui  tourmente  un  phéi^Ninène  îusqutà  ce  qu'elle  en  ait 
saisi  la  loi.  —  Ces  découvertes  de  la  cbinàie ,  d*abord  limitées  i  quel- 
ques sources  privilégiées ,  ne  tardèrent  pas  en  se  généralisant  à 
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4oiiii6r,l3  ooQiisiissattee  de  la  loi  méme.qfi  préside àUi  constitution 
de  ces  richesses  naturelies.  Cesi  ainsi  qu'on  a  constafé  ces  deux 
Térftés  bydrologiques  et  que  confirme  d'ailiears  Tobeervation  géolo- 
gique, ft  savoir  :  c  que  toute  eau  ferrugineuse  renferme  du  cuivre  et  de 
Tarsenic  «  et  que  toute  eau  saline  à  iMe  de  soude  contient  de  l*iode 
et  du  ,br6me.  i  On  comprend  dès  lors  combien  étaient  défectueuses 
toutes  les  formules  (Féaux  mmiralei  arHfiàeUes  et  Ton  s'explique 
nusst  la  diOérence  de  leurs  effets ,  <;oœparés  aux  effets  si  remarquables 
des  eaux  minérales  naturelles. 

Mais  ici  se  présente  une  question  d'un  baut  intérêt  ibéorique  et 
pratique  :  Les  principes  qui  donnent  aux  eaux  minérales  naturelles 
leur  prééminence  réelle,  s*y  rencontrent  en  quantité  si  minime  qu'il 
semble  en  apparence  que  leur  valeur  d'action  doit  être  nulle  ou 
in^lffante.  Ainsi  des  eaux  ferrugineuses,  sulfureuses  ou  autres, 
dont  f ^tion  est  reconnue  très-énergique ,  offk*ent  à  l'analyse  à  peine 
quelques  centigrammes  de  fer,  dose  qui  administrée  sous  forme 
pharmaceutique  ne  produirait  aucun  efl^et  sur  lorganisme  sain  ou 
malade.  — Qi]^elqae8  grammes  de  snl&te  de  magnésie  en  dissointion 
dans  reau  de  Sedlitz  naturelle  provoquent  des  snperpurgations;  pour 
obtenir  des  eflbts  équivalents  par  voie  de  solution  ar^flcielle  op  est 
"Qbligé  de  SiSturer  le  liquide  atec40à  90  grammes  de  sel  magnésique. 
.Fantrepart,  quelques  milligrammes  d'arsenic  ou  d'iode  çnglobés 
d^s  une  mjaisse  relativement  énorme  de  liqnide,  —  do$e  presqp'insen- 
sible  an^  réactib  chimiques  les  plus  délicats,  —  déploient  une  efficacité 
étonnante  qqsnd  on  la  compare  aux  effets  de  ces  mêmes  agents  pré- 
parés 4an8  les  officines  et  administrés  à  haute  dose.  —  Mais  les  effets 
des  eaux  minérales  naturelles  sont,  non  seulement  plus  puissants  »  jls 
sont  encore  plus dunèles.  En  veut-on  la  preuve?  JBntre  autres  jEsits 
nous  cherotts  le  suivant:  M.  Bonj^n  ,  chimiste  aussi  éminent  qn'ob- 
serfitepir  distingué,  a  bu,  aux  sources  iodées  de  Cballes ,  un  Utre 
d^eau  dans  Fespace  d'un  jour  ;  aes  urines  ont  donné  peadaot.sept 
joârs  «des  aiguës  manifestes  de  la  présence  de  l'iode  ;  tandis  qfft  25 
centigrammes  4'i^ure  de  potassium  qu'il  a  firia  ensuite  dans  60,0 
d'eau ,  n'ont  ^dpnné  à  ruriua  que  pendant  vingt«huit  beures.seulement 
la  ftcttlté  de  la  réaction  iodée  ;  gu'pn  remarque  eependanc  qu'un  lîire 
d'eau  de  Cballes  ne  contient  qu'à  peine  un  centigramme  d'iodure 
alcalfai.  -^  A  quoi  lient  ce  phénomène  ?  Evidemment  à  une  dilution 
plus  parfliite  des  principes  minéralisateurs.  —  c  li  y  a  dans  les  eaux 
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minérales  naturelles ,  non  seulement  des  principes  qui  nous  échappent 
par  leur  nature  »  leur  volatilité ,  mais  la  combinaison  de  ceux  que 
nous  connaissons  est  si  exacte  et  si  profonde ,  que  les  analyses  chi- 
miques sont  nécessairement  insuffisantes'.....  Or  c'est  cette  parfaite 
combinaison  des  principes  constituants  qui  rend  les  eaîix  minérales 
naturelles  bien  autrement  efficaces  que  les  autres  ,  qui  leur  conser- 
vera le  titre  iiarcana  dei  miraculis  plena.  >  (Reveille-Pakise).  — 
La  combinaison  des  éléments  constituants  est  telle  que  les  corps  les 
plus  opaques  et  d'une  gravité  spéciûque  très  considérable»  s'y  trou- 
vent tellement  atténués ,  que  rien  ne  trouble  la  transparence  et  la 
diaphanéité  des  eaux,  c  Les  verres  les  plus  ^rosissants  ne  peuvent 
rien  découvrir,  le  tout  formant  une  masse  parfaitement  homogène.  > 
(Berzelius).  L'imitation  des  eaux  minérales  naturelles,  un  des  deside- 
rata  de  Bacon ,  est  donc  —  au  moins  dans  l'état  actuel  de  la  science  — 
une  entreprise  illusoire.  On  conçoit  la  supériorité  des  œuvres  d'une 
chimie  qui  a  à  sa  disposition  des  forces  immenses  et  aux  opérations 
de  laquelle  préside  l'activité  créatrice.  Aussi  à  côté  de  ces  puissants 
eniiauits  de  la  nature ,  les  produits  de  l'art  n'apparaissent-ils  plus  que 
comme  des  fœtus  abortifs;  et  c'est  bien  des  principes  actifs  des  eaux 
minérales  naturelles  que  l'on  peut  dire,  que  des  doses  infiniment 

petites  suffisent  pour  produire  des  effets  infiniment  grands L'idée 

naissante  de  la  doctrine  homéopathique ,  a  sans  doute  été  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux,  à  quelque  piscine  minérale.  —  Quoiqu'il  en  soit , 
il  n'en  est  pas  moins  démontré  que  les  principes  auxquels  les  eaux 
minérales  naturelles  servent  de  véhicule ,  paf  cela  même  qu'ils  sont 
digérés  dans  un  liquide  longuement  élaboré  dans  les  entrailles  delà 
terre,  sont  rendus  plus  pénétrants ,  plus  assimilables ,  et  acquièrent 
ainsi  une  incomparable  force  médicatrice.  c  Peu  familier  avec  l'action 
des  eaux  minérales ,  je  ne  me  doutais  pas  qu'elles  pussent  pénétrer 
aussi  profondément  dans  l'économie  et  agir  aussi  efficacement  sur  la 
composition  intime  des  organes.  Combien  de  fois  en  voyant  desj^é- 
risons  inattendues  s^opérer  sous  mes  yeux,  ne  me  suis-je  pas  demandé, 
si  quelque  principe  impondérable ,  analogue  à  celui  dont  je  crois  les 
nerfs  pénétrés ,  ne  résidait  pas  dans  les  eaux  et  ne  leur  prétait  pas 
des  propriétés  en  quelque  sorte  vitales.  >  (LoBSTErw). 

Quel  est  le  principe  d'action  thérapeutique  des  eaux  minérales  f  — 
Les  éléments  minéralisateurs  étant  connus ,  la  question  se  réduit  en 
définitive  à  l'appréciation  de  la  valeur  d'action  de  chacun  de  ces 
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éléments ,  ou  »  en  d'autres  termes ,  à  la  solution  d'un  simple  problème 
de  pharmacologie.  Or,  si  l^on  prend  pour  criierium  de  la  valeur  d'ac- 
tion physiologique  d'une  substance ,  la  modification  subie  sous  son 
influence  par  l'ensemble  des  forces  organiques ,  il  est  facile  de  dé- 
montrer par  ranalyse  àes  effets  propres  aux  éléments  minéralisateurs« 
que  leur  principe  d'action  constitutionnelle  est  un ,  identique ,  inva- 
riable ,  le  même  poul^  tous.  —  Efièctivement,  interrogez  Thistoire  des 
eaux  minérales  et  vous  retrouverez  dans  la  tradition  de  chacune  d'elles 
le  récit  de  la  guérison  des  mêmes  maladies.  En  sorte  que  chaque 
source  constitue  un  remède  universel ,  une  panacée.  Il  y  a ,  sous  ce 
rapport,  identité  parfaite  »  à  toutes  les  sources  minérale^  indistincte- 
ment .  froides  ou  chaudes  y  salines ,  sulfureuses  ou  ferrées ,  alcalines 
ou  iodées ,  ou  d'autres  espèces.  On  peut  donc ,  à  priori ,  par  simple 
déduction  purement  empirique  »  conclure  de  l'uniformité  de  leurs 
effets  à  l'uniformité  de  leur  principe  d'action ,  et  cela  conformément 
à  l'axiome  qui  veut  que  des  effets  identiques  présupposent  une  cause 
identique.  —  Quel  est  maintenant  ce  prindpe  d'action  commun  des 
éléments  minéralisateurs?  —  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  la 
réponse  à  cette  question  ne  saurait  plus  être  douteuse.  —  Toutes  les 
siibstances  minérales  par  leur  action  physiologique  s'enrôlent  sous 
une  même  loi ,  l'action  hyposthénùanie  ou  conire'Stimulanie.  Un  triple 
ordre  de  faits  expérimentaux ,  toxicologiques  et  thérapeutiques  est  là 
pour  donner  une  démonstration  péremptoire  de  cette  vérité ,  à  savoir 
runité  d^action  des  agents  minéralisateurs  :  vis  umia  fortior.  Et  quelle 
caractérisation   donner   effectivement  i  des  substances  qui  chez 
l'homme  sain  abaissent  la  force  du  cœur  et  des  artères»  qui  dioiinuenl 
la  caloricité  et  affaissent  le  rythme  des  sécrétions  ?  à  des  agents  dont 
les  effets  toxiques  se  combattent  par  les  stimulants  ?  à  des  médica- 
ments qui ,  chez  l'homme  malade ,  font  tomber  la  chaleur  morbide , 
qui  calment  le  tumulte  des  vaisseaux,  apaisent  la  fièvre,  résolvent 
des  inflammations ,  tarissent  des  foyers  suppuratifs ,  etc.  —  A  quelle 
condition  morbide,  si  ce  n'est  à  hypersthénie,  c'est-à-dire  à  un  travail  à 
fond  d'excitation ,  rattacher  une  bronchite ,  une  métrite  chronique ,  un 
rhumatisme  •  une  myélite ,  une  hépatite,  une  cystite ,  une  arthrocace» 
une  entérite ,  etc.  Mais  si  les  eaux  minérales  empruntent  leur  force 
médicatrice  à  un  principe  d'action  commun ,  faction  contre-aimu^ 
lame,  —  qui  seul  rend  un  compte  satisfaisant  de  leurs  effets  géné- 
raux •—  elles  se  distingent  entre  elles  par  les  facultés  médicatrices 
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spéciales  inhérentes  aux  principes  qui  les  minéralisent.  Ces  principes 
se  signalent  effectivenient  par  des  propriétés  physiologiques  diffé- 
rentes et  en  vertu  desquelles  l'action  contre-sUœulante  s'exerce  préfér 
rablement  sur  certains  systèmes  que  sur  d'autres  sekoi  la  nature 
particulière  des  composés  minéralisateurs.  De  U  la  classification  des 
eaux  minérales  en  sulfureuses  »  ferriques,  iodi<yiea«  saliaea  »  et  fondées 
ainsi  sur  la  prédominance  de  i^uelques  uos^de  leurs  éléments  minera* 
lisateurs.  Les  propriétés  pbyaiologiques  (oottoi»  ékctiva^  de  chacun 
de  ces  éléments  étant  connues,  on  possède  dans  leur  connaissance  le 
véritable  guide  des  indications  thérapeutiques. 

Ces  données  générales  sur  la  constiiuUon  et  le  mode  d'action  des 
eaux  minérales  naturelles  nous  conduisent  à  l'examen  d'une  publica- 
tion récente  que  M.  le  D^  Eissen  a  consacrée  à  l'étude  des  eaux  ie 
SouUzbad.  Ces  eaux  sont  effectivement  dignes  de  fixer  l'attention  »  car 
elles  renferment  des  principes  minéralisateurs  vraiment  capables  de 
leur  donner  une  valeur  thérapeutique  ;  il  s'agit  de  l'iode  et  du  brome 
son  aUer  ego,  dont  la  présence  a  été  constatée  par  deux  chumstes  en 
renom,  MM.  Persoz  et  Kopp.  Souitzbad  d'ailleurs ,  en-dehors  de  toute 
attestation  fournie  par  l'analyse  chimique  sur  la  validité  de  ses  eaux, 
avait  dcmné  la  meilleure  preuve  de  leur  efiBcacité,  en  se  signalant  par 
des  cures  nombreuses  et  remarquables.  M*  le  docteur  Eissen  «  de  son 
tpropre  aveu  »  remplissait  un  devoir  de  reconnaissance  en  relevant 
l'importance  de  ces  eaux»  d(Hit  il  a  retiré  pour  luinnènie  de  précieux 
avMtages  :  Esçpertù  credo  Roberio.  Son  travail  intéressant  à  phia  d'un 
titre»  est  une  monographie  qui  embrasse  dans  son  cadre»  l'historique 
des  eaux  de  Souitzbad  ;  les  découvertes  dont  les  analyses  modernes 
l'ont  enrichie;  leurs  propriétés  thérapeutiques;  l'énumération  raison- 
née  des  maladies  qui  peuvent  être  traitées  et  guéries  à  Souitzbad  ; 
quelques  observations  pratiques  rehaussent  cette  partie  de  l'œuvre» 
suivie  de  préceptes  sur  l'administration  de  ces  eaux  »  leur  indication 
et  contre-indication.  —  L'énoncé  qui  précède  fiait  suffisamment  sentir 
qu'il  s'agit  d'un  travail  sérieux  »  entrepris  et  exécuté  dans  im  but 
d'intérêt  scientifique^  avec  une  parfaite  indépendance»  et  par  cela 
même  recommandable  aux  hommes  de  science  et  aux  praticiens. 

D'après  l'examen  analytique  des  principes  constituants  des  eaux  de 

(')  Ijb  Bain  de  Soulmbad  »  «oureo  mkérale  ehhrthiodthbr&mie  ;  momugraj^  > 
pitr  le  P'  EissEN.  —  Paris  ,  librairie  de  Victor  Masson. 
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Soritzbad»  ces  deraièresse  classent,  conformément  au  rang  que  leur 
asrîgne  )e  docteur  Eissen ,  dans  la  famille  des  eaux  8atine$ ,  iodchbrô' 
mies.  Par  Taction  générale  de  ses  eaux ,  Soultzbad  »  à  l'instar  de  toutes 
les  sources  minérales ,  est  recommandable  dans  toutes  les  maladies 
chroniques  à  fond  d^excltation,  adnsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  en 
parcourant  la  liste  de  ses  baiits  fidts  thérapeutiques.  Ces  faits  prouvent 
la  généralisation  de  leur  action  eantre''gimuhnte ,  car  il  s'agit  préci- 
sément du  même  ordre  de  maladie  et  cela  à  peu  d'exception  près , 
qui  vont  demander  leur  guérison  à  l'hydrothérapie ,  qui ,  si  nous  ne 
nous  trompons  »  a  aussi  sou  principe  d^action  dans  le  contre-sUmuUgme, 
Reste  cependant  racHqn  iketive  qui,  quoique  du  même  genre  queraotîoa 
générale ,  veut  être  étudiée  à  part  »  et  c'est  en  cela  surtout  que  se 
distingue  le  savoir  du  médecin  dans  les  applications  spéciales  des 
eaux  minérales.  Or ,  l'expérience  pour  les  eaux  de  Soulubad  a  dé- 
montré que  ce  qui  en  particularisait  les  e&éts  thérapeutiques,  c'était  leur 
prééminence  dans  les  rhumatismes»  les  dermotosesetlesscrophules, 
effets  dont  rend  parfiiitement  compte  l'action  élective  propre  i  chacun 
de  ses  principaux  éléments  minéralisateurs  »  le  chlorure  dé  sodium , 
l'iode  et  le  brome,  en  y  comprenant  les  deux  sulfates  de  chaux  et  de 
soude»  qui  y  figurent  en  proportions  assez  notables. 

La  publication  de  M.  le  docteur  Eissen  se  termine  par  une  excur- 
sion dans  le  domaine  topographique  des  environs  de  Soultzbad. 
L'auteur  met  tant  d'attrait  dans  son  récit  descriptif,  que  si  la  partie 
scientifique  est  bien  faite  pour  recommander  le  séjour  de  Soultzbad 
aux  impotents ,  la  lecture  de  la  partie  littéraire  de  la  brochure  ne 
manquera  pas  d'y  amener  les  valétudinaires ,  les  touristes  et  les  ama* 
teurs  de  la  belle  nature.  Mais  nous  le  répétons,  l'objet  de  ce  livre  est 
avant  tout  médical  $i  en  l'écrivant  Tauteur  s'est  sans  doute  souvenu 
de  cette  sentence  d'Aiibert  :  c  Les  eaux  minérales  sont  une  richesse 
dont  on  doit  compte  à  l'humanité.  » 

Lsf  juste  part  ainsi  foite  à  la  publication  de  H.  le  docteur  Eissen , 
qu'il  nous  soit  permis  d'y  signaler  une  lacune  :  l'intention  de  l'auteur 
est  sans  doute  que  son  travail,  fort  intéressant  à  tout  égard  pour  le 
médecin,  ne  laisse  pas  qne  d'être  aussi  instructif  pour  les  malades 
appelés  à  jouir  de  bienfaits  attachés  aux  eaux  de  Soultzbad;  il  sera 
à  regretter  pour  ces  derniers  que  l'auteur,  qui  formule  d'excellents 
préceptes  pour  l'usage  des  eaux  inius  et  eocira ,  n'ait  pas  cru  devoir 
y  joindre  quelqc^es  préceptes  sur  l'hygiène  qu'il  convient  d'adopter 
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dus  ce  geûre  de  iraiteaneDt.  Ceite  laeuoe  nous  paraît  d'aul»!  phis 
regrettable  qae  soua  le  rapport  de  rb^gtène  ooaaacré  dans  lea  mai- 
sons de  bains ,  H  règne  «a  pr^Knr^  général  et  qne  l'antear  eut  pu 
relever  dans  Toocasion  avec  Tautoritédu  asédecin  expérimenté. 

Voici  ce  dont  il  est  4|nestion^  il  est  de  fait  qne  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  pour  des  motîfe  de  santé  fréquentent  les  établissements  de 
bains,  sont  dans  Tbabitude  de  suivre  un  régime  trop  substantiel  et 
même  surstimniant ,  régime  dont  l'effet  doit  nécessaitement  contrarier 
et  fort  souvent  annibiler  rinfloence  salutaire  qu'ils  seraient  en  droit 
d'attendre  de  f  administration  des  eaux.  Ce  préjugé  a  son  point  de 
départ  t  non  seulement  dans  l'erreur  où  l'on  es(  généralement  sur  le 
véritable  principe  d'action  des  eaux  minérales ,  mais  aussi  dans  une 
méconnaissance  complète  de  la  nature  des  maladies  i  réputées  toutes 
à  fond  de  hiblesse.  —  Effectivement*  à  entendre  la  plainte  oemmnoe 
des  malades ,  elle  est  toigonrs  formulée  en  ces  termes  :  t  II  ne  me 
wumque  qu'une  ehoêe  ;  c'e<i  leg  forcée  l  »  La  maladie  est  si  vous  le  voulez 
multiface,  polyglotte,  mais  la  plainte  du  malade  est  univoque  »  par- 
tout la  même»  c'est  la  faiHnu  »  dit-on  »  en  quoi  réside  l'essence  de 
tous  les  maux.....  Rbumatisants  goutteux,  racbialgiques ,  gastral- 
giques ,  tous  sont  mmnimes  sur  la  source  de  leurs  souffrances  ;  irne 
leur  manque,  nous  le  répétons ,  que  les  forces  pour  se  bien  porter  et 
trouvent  naturellement  rationnel  d'associer  au  régime  des  eaux ,  un 
régime  stimulant»  réputé  tonique,  corroborant ,  en  un  mot,  confar* 
table.  —  Funeste  préjugé  qui  entraîne  des  maux  sans  nombre ,  des 
malbenrs  souvent  irréparables.  —  L'erreur  résulte  de  ce  que  le  vul- 
gaire ne  pouvant  juger  d'un  mal  que  par  ce  qu'il  a  de  plus  apparent . 
on  prend  le  irouble  fonctionnel  ou  le  symptftme  le  plus  sensible  pour 
la  maladie  elle-même.  --*  Ce  qui  frappe ,  par  exemple ,  la  jeune  femme 
affectée  d'endo-eardite  ou  de  métrite  chronique ,  c'est  la  dé&illance , 
la  lassitude  qui  l'accable;  ses  pâles  couleurs,  ses  palpitations,  son 
essottflement ,  sa  névrosité,  tout  cela  provient  de  ce  qu'elle  est 
ftMel  Le  patient  afiecté  de  myélite  chronique  accuse  également  une 
certaine  débiiitation  de  ses  nerfs  d'être  la  cause  de  ses  maux;  ses 
fourmIUemenis,  ses  crampes,  ses  paralysies,  tout  cela  vient  d'affsû- 
bUssemem.  —  La  gastralgie  •  les  hémorrbagies  •  l'aménorrhée ,  la 
leucorrhée,  la  chlorose;  faiblesses  que  tout  cela  !  —  On  ne  voit  effec- 
tivement que  rimpuissance  fonctionnelle  et  on  vise  à  la  combattre 
par  des  agents  réputés  réconfortanu,  viandes  rôties  »  vins  généreux. 
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^  Il  îiùpoHe'dé  réaFeàsef«  un  sMnMablé  firëjugé  en  Irisant i 
prendre  <tae  la  (MMésse  dans  ('imm«n8#  génécalteé  des  cas,  n'est 
qn'nppàtenU  et  émane  èù  inédite  tftn  fowl  â'txckatioii,  d*aae  een* 
dition  congé$civ&  des  érgfSiies  ^^  Les  prAeepies  d'bygiène  troavent 
d'autant  mfétt^it  leart)hiée  Uàâs  tes  monegripkies  hydrologiques,  que 
les  eaot  ffilnërales  sdBt'^frâqiiéiiiëes  de  préMreace  par  one  olaese 
sodale  ponf  fequelle  ee  'gëffre^  de  préceptes  ne  sont  nullement  des 
kors-d'œuyre.  iresl^'pÉ8^|;énéraleinent  ao  miUea  d'un  bien«étre 
luxuriant  on  une  tie  tirop  oisive  foe  sont  en^fendrés  les  manx  que 
Ton  se  comptait  trop  générolenieiit  à  earaoténser  de  biblesse  orga« 
nicpie.  Lé  dodenr  fièldef  à  parfienliàrement  insiné  sar  cette  distino- 
tion  dans  son  onvirage  sur  les  eaux  de  Marienbad.  t  Le  sentiment  de 
lassftude  et  d'épuisement,  un  pouk  petite  les  extréimtés  froides , 
têts  sont»  dk  cet  auteur,  les  sympièôes  ordinaires  d'une  circulation 
lente ,  de  la  plétbere  des  veines  portes  et  d'une  irritation  du  système 
abdominal.  L'effet  à^  remèdes  dansée  cas»  et  l'histoire  de  la  maladie 
prouvent  préâsément  une  pareille  earactérisatîon.  Les  symptAmes  en 
question  se  rencontrent  ebez  les  personnes  qui  se  nourrissent  démets 
succulents ,  qui  boivent  de  la  Mère  et  du  vin  «  qui  donnent  beaucoup 
et  qui  sont  oisifs  du  corps  et  de  l'esprit.  CeHes  qui  gagnent  leur 
appétit  «  leur  soif  et  leur  soÉianeil  à  la  snear  de  leur  front  et  qui 
vivent  de  pain  et  d'un  peu  de  soupe  »  Réprouvent  rien  de  pareil.  De 
la  fiiiblesse  fausse  ou  apparente  est  ordinaire  à  beaucoup  d'individus 
qui  souffrent  des  désordres  de  la  oirculatioa  abdominale  ;  leur  pouls 
est  ooniracté  et  semble  fsHble  •  mais  il  n'est  pas  }oint  aux  autres 
symptômes  qui  caractérisent  un  défaut  de  forces  organiques;  ils  pré- 
sentent les  symptômes  suivants  ;  sentiment  de  lassitude,  palpitatioDs 
et  spasmes  au  moindre  elerdee ,  à  la  plus  légère  émotion ,  qndque 
ibis  même  par  un  court  séjour  dans  une  cbambre  chaude ,  par  suite 
'  d'un  verre  de  vin  ou  d'une  soupe  chaude  ;  ils  ont  constamment  les 
extrémités  froides  >  des  frissons,  des  digestions  lentes  et  dfcUes  » 
un  teint  terreux,  pâte  ou  bHleux  ;  ils  se  croient  souvent  sans  force 
et  feiUes  et  sont  traités  ma(  à  pi^bpos  i  l'aide  des  remèdes  toniques 
et  stimuiâtits.  %  Du  nombre  de  ces  maladies  à  fond  d'excitation  qui 
simulent  la  fiiiblesse  et  dans  le  régime  diététique  desquelles  se  font 
ces  méprises  des  plus  pr^diciables ,  nous  dterons  particulièrement 
les  dyspepsie^.  Presque  toujours  par  le  ftit  d'un  régime  irrationnel , 
—  abstraction  Êdte  de  toute,  question  de  médication ,  —  elles  finissent 
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par  devenir  tetlémeut  savantes  qu'on  les  déclaré  an-dessus  des  res« 
sources  pbarmaceQtiques.  Gbaque  année  on  rencontre  aux  piscines^ 
oiinéralés  des  légions  de'  pèlerins  qui  se  pfàigfàent  de  tânj^éors 
digestives ,  d'inerties  intestinales ,  et  qui  souS  prétexte  de  fbiHHter 
Téur  estomac  ne  manquent  Jamais  d^associer  au  régime  des  eaux  uit 
régime  aïïmèntaire  surstinnilant.  c  Bien  que  celte  croyance  sott  géiré* 
raie ,  nous  ne  devons  pas  craindre  de'  nous  eu  éfotgnér ,  si  nous 
sommes  convaincus  qu'elle  est  fausse.  Il  suflBt  pour  le  prouver,  de 
faire  réfléchir  aux  circonstances  qui  ordinairement  donnent  Ifeii  siùx 
faiblesses  d*estomac.  Cette  prétendue  biblesse  ne  se  rencontre  pAs 
chez  ceux  qui  vivent  sobrement ,  qui  se  nourrissent  d'aliments  sAtt^ 
pies ,  qui  boivent  abondamment' de  l'eau  pure ,  et  qui  n'usent  qtie  fort 
peu  ou  point  de  liqueurs  fermeûtées  ;  ceux-là  ne  se  plaignent  point 
d'indigestion  .  ni  de  dyspepsie ,  ni  de  faiblesse  d'estomac  ;  mais  bien 
au  contraire,  chez  les  personnes  efféminées,  opulentes,  gourmandes, 
qui  pour  satisfaire  leurs  appétits  artîQcieis  cherchent  des  mets  exti- 
tants ,  préparés  par  des  cuisiniers  savants  comme  des  alchimistes  et 
inventeurs  de  morceaux  exotiques,  exquis,  rares  et  préparés  de 
longue  main  ;  ce  sont  enfin  ceux  qui  pour  éteindre  la  chaleur  exdtëe 
dans  leurs  entrailles  par  des  aliments  incendiaires ,  font  asage  de 
boissons  fermentées  et  alcoolisées.  >  (GucoMmi).—  Mais  c'est  en  vain 
que  l'on  ferait  parler  les  autorités  les  phis  imposantes ,  le  préjugé 
sur  la  nature  des  maladies  toutes  réputées  à  fond  de  ftùblesÈe ,  domi- 
nera ;  l'erreur  sur  le  régime  approprié  au  traitement  des  maladies 
chroniques ,  persistera,  c  Je  dois  le  dire,  ce  préjugé  mortel  est  encore 
trop  répandu  parmi  les  personnes  mêmes ,  que  leur  talent  et  leur 
éducation  devraient  soustraire  à  des  erreurs  ârtfssî  grossières  que 
celles-là.  Il  serait  bien  heureux  pour  le  genre  humain  et  le  terme  de 
ses  jours  serait  en  général  bien  plus  long ,  si  l'on  pouvait  lui  persuader 
cette  vérité  si  bien  démontrée  en  médecine,  c'est  qne  léS  seules 
choses  qui  puissent  fortifier  un  malade  sont  celles  qui  peuvent  affidUir 
la  maladie  ;  mais  l'opiniâtreté  est  incorrigible  i  cet  égard  ;  elle  est 
un  second  fléau  attaché  à  la  maladie  et  plus  fScheux  qu'elle,  i  (TfSeol). 
Notre  conclusion  sera  donc ,  qu'en  lieu  et  place  du  régime  réputé 
confortable  usité  dans  les  maisons  de  bains  et  que  Ton  recommande 
comme  un  coadjuvant  de  l'action  des  eaux  minérales ,  on  y  mette  ea 
pratique  la  tempérance  ;  un  régime  qui  ne  soit  pas  en  contradictioo 
formelle  avec  les  principes  médicaux  les  pliis  âémentàiits.  Qu'on 
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considère  enflo  que  si  Preissoilz  est  parvenu  en  quelque  sorte  & 
prouver  qu'à  l'eau  commune  se  rattachent  les  mêmes  prérogatives  de 
remède  universel  qu*am  ean  minérales  »  e'esl  qu'il  a  su  adjoindre 
aux  ressources  de  sa  panacée  aquatique  •  un  succédané  plein  de 

prestiges  dans  ses  moyens  d'action Un  praticien  désireux  de 

s'édifier  sur  les  merveilles  de  l'hydrothérapie ,  alla  puiser  ses  rensei- 
gnements à  la  source  du  système  «  à  Grsefensberg  ^  auprès  de 
Preissnitz  ;  il  a  voulu  voir  à  Tœuvre  cet  homme  de  la  nature ,  au 
mOieu  de  plusieurs  centaines  de  croyants  de  toutes  les  nations  qui 
courent  au  bout  du  monde  pour  recevoir  de  sa  main ,  an  prix  de  l'or, 
la  santé  dans  un  verre  d'eau  •  et  lui  érigent  ensuite  des  statues  pres- 
que fiibuleuses  ;  et  notre  praticien  découvrit  qu'en  associant ,  —  à 
défaut  de  principes  minéraux  •  —  l'eau  commune  avec  le  r^ghne 
diététique on  opérait  des  miracles. 

E«  BlÉGHY» 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE. 


E66A1  SUR  I^  AMCKfiRIBS  JDilIl^lCTIONS  DB  L*ÀL6ACS  « 

par  H.  VKaoN-BÉviLLR. 


Ce  livre  signale  uoe  Doavelle  direction  dans  les  investigations ,  qui 
se  portent  aiyourd'hoi  si  activement  sur  le  passé  de  notre  Alçtace. 
Ses  anciennes  institutions  judiciaires  n'ont  jamais  été  exposées,  avec 
ensendlde  ;  quelques  unes  d'entre  elles  ont  fait  la  matière  de  mono- 
graphies t  restreintes  à  des  droits  spéciaux  ou  à  des  établissements 
isolés.  Pour  embrasser  en  son  entier  l'organisation  de  la  justice  dans 
notre  province,  il  fallait  en  cbercber  les  vestiges  épars  et  les  traces 
souvent  confuses,  dans  une  multitude  de  WeisitMmer,  de  diplômes, 
de  dissertations  et  de  traités  généraux.  Tous  ceux  qui  ont  eu  à  élucider 
uu  point  quelconque  de  notre  vieux  droit  provincial ,  savent  à  quel 
labeur  opiniAtre  doit  se  dévouer  celui  qui  veut  saisir  »  *dans  leur  vrai 
jour  9  les  principes  et  les  procédés  de  cette  législation  aujourd'hui  si 
loin  de  nous  ;  législation  qui  s'est  signalée  par  une  mnUiplicité  de 
règles  et  de  fonctions  dont  on  a  peine  à  se  rendre  compte ,  et  qui 
se  dérobe  en  quelque  sorte  à  tout  classement  systématique  par  la 
variété  infinie  des  formes  et  des  dénominations  qu'elle  a  mises  en 
usage. 

L'Alsace,  aux  diverses  phases  de  son  développement  historique, 
a  vu  successivement  s'essayer  sur  sou  sol  «  toutes  les  conceptions  juri- 
diques ,  propres  aux  différentes  races  qui  se  sont  disputé  l'empire  de 
l'Europe.  De  celtique  devenue  romaine ,  elle  se  rouvrit ,  à  l'époque 
des  invasions,  aux  mœurs  et  aux  couMunes  de  la  Germanie;  plus  tard 
cette  législation  nationale  vint  à  s'altérer  elle-même,  par  son  contact 
avec  le  droit  écrit,  que  la  politique  impériale,  puissamment  secondée 
par  la  science ,  chercha  à  substituer  à  l'insuffisance  et  à  la  mobilité 
de  la  coutume  ;  enfin  la  France  •  pour  s'assimiler  à  jamais  cette  belle 
frontière ,  est  venue  imprimer  à  ses  institutions ,  cette  régularité 
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dassique  et  officielle  »  qoi  sans  étoufiér  entièrement  Vêlement  abori- 
gène »  Temprisonna  néanmoins  dans  des  formes  méthodiques»  et 
imposa  à  son  exubérance  une  certaine  symétrie.  Ces  transformations 
se  sont  opérées  progressivement ,  sans  faire  disparaître  les  institutions 
antérieures.  Tous  ces  flots  ont  passé  sur  l'Alsace  en  y  déposant  chacun 
son'sédiment  ;  mais  sans  submerger  ou  enfouir  les  arrêtes  de  son  sol 
primitif.  CTest  ainsi  'qâll  but  s'expliquer  pourquoi ,  dans  Tbistoire 
juridique  de  cette  province ,  t>n  rencontre  des  spécimens  des  législa- 
tions les  plus  oppctôées;  la  mark  germanique ,  à  c6té  du  fief  lombard  ; 
la  vieille  tradition  allemande  (dos  aUe  herkommen)  mêlée  à  des  insUtu- 
tions  romaines;  le  colonat  et  le  Schauffelrecht  ;  l'emphytéose  couvrant 
le  contrat  censMqué  ;  la  liberté  à  edté  du  servage  ;  rautonomie  pri- 
mitive t  en  ftce  de  la  supérioriié  territoriale  {Ltmâskoheit)  ;  la  rigueur 
savante  de  la  procédure  latine ,  marchant  de  pair  avee  la  bonhomie 
naïve  de  rinstruction  judiciaire  allemande  ;  la  coutume  de  Paris  $  et 
le  droit  romain  ;  les  ordonnances  de  nos  rois ,  et  les  statuts  des  villes*; 
en  un  mot ,  tous  les  temps  »  tous  les  régimes ,  toutes  les  formes  les 
plus  diverses,  coexistant  péle-méle,  sans  s'absorber  el  se  confondre, 
sur  les  différents  points  d'un  territoire  peu  étendu. 

Pour  oser  aborder  cette  espèce  de  cbaos ,  il  tàMi  ce  courage  inté- 
rieur que  donnent  l'amour  de  Tétude  et  l'habitude  du  travail.  Pour  y 
iUre  pénétrer  l'ordre  et  la  lumière,  il  fallait  ce  sèle  désintéressé  et 
patient ,  qui  ne  demande  qu'à  la  science  elle-même  sa  récompense  et 
sa  satisfaction.  Ces  éminentes  qualités^  indispensaMes  pour  réussir 
dans  la  recherche  du  vrai ,  M.  Yéronftéviile  les  possède  à  un  haut 
degré.  En  lisant  ses  pages ,  riches  d'une  érudition  si  étendue  et  pour- 
tant si  sobre ,  on  sent  avec  queHe  consciencieuse  sincérité  l'auteur  a 
dirigé  ses  recherches  »  et  avec  quelle  infatigable  ardeur  il  en  a  pour- 
suivi le  but.  On  cherdieraît  vainemenidans  cette  œuvre  si  considérable 
rien  qui  vise  à  l'eflét  ou  la  moindre  concession  à  la  manie  de  briller  ;  elle 
est  tout  entière  empreinte  de  ce  ton  de  solidité  simple  qui  ne  s'obtient 
que  par  la  méditation  prolongée,  et  par  une  appropriation  rigoufense 
des  matériaux.  Ce  n*est  pas  seulement  une  esquisse  de  nos  andennes 
juridlctiotts  que  nous  a  donnée  M.  Véron-Révilie  ;  le  titre  modeste 
qu'il  a  choisi  est  encore  un  indice  de  cette  prudence  réservée ,  qui 
distingue  les  vrais  amis  de  ia  science  ;  mais  if  n*y  a  pas  de  lecteur  un 
peu  exercé  qui  ne  découvre  dans  cet  écrit,  une  véritable  introduction 
à  l'histoîre  générale  du  droit  usité  en  Alsace ,  avant  la  Révohition. 
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ttouB  allons  essayer  de  rendre  compte  des  divisions  principales  de 
cette  importante  publication. 

Lar  première  partie  est  consacrée  à  déterminer  les  sources  prin- 
cipales du  droit  germanique  :  elle  contient  )a  définition  de  l'ancienne 
coutume,  (ahe  herkommen)  »  Tindication  des  atteintes  passagères  qtt*a 
reçues  son  indépendance ,  par  lés  Leget  popuîorum  et  les  capitulaires  ; 
son  rétablissement  intégral  après  la  chute  de  l'empire  de  Charlemagne  ; 
Texposé  des  différents  efforts  qui  ont  été  faits  pour  la  fixer  par  récriture, 
et  par  Pautorité  des  précédents  {WeUsthûmer ,  Stadtrechten,  Sachstn 
tmd  Schwabenspiegel)  enfin  la  Formation  de  deux  droits  provinciaux 
(Landrectiten)  :  fun  le  jus  saxonicum  qui  dominait  dans  toute  la  partie 
de  r Allemagne  comprise  entre  la  Pologne,  la  Baltique  et  la  Thuringe  ; 
l'autre  le  jus  suevicum ,  ou  atamanicum ,  qui  régissait  là  Souabe  pro- 
prement dite»  r  Autriche»  la  Bohême»  la  Franconie»  l'Alsace  »  la 
Lorraine  et  la  Suisse. 

Le  grand  principe  barbare  de  la  personnallU  de  la  loi  conduit  l'au- 
teur à  déterminer  la  valeur  de  ces  juris  profesriones  »  qui  ont  merveil- 
leusement contribué,  avec  les  libres  allures  delà  coutume»  à  ce  déve- 
loppement multiple  et  bigarré  »  qui  caractérise  nos  institutions  du 
moyen-flge. 

Enfin  au  xv*  siècle ,  le  droit  romain  s'introduit  dans  les  habitudes 
judiciaires  du  Saint-Empire  ;  grâce  à  la  faveur  que  lui  accordent  les 
savants ,  il  acquiert  de  jour  en  jour  une  prépondérance  plus  marquée 
sur  la  coutume  nationale;  mais  il  ne  la  détruit  pas  ;  il  entre  avec  elle 
dans  une  combinaison  plus  ou  moins  étroite,  remarquable  surtout  dans 
certaines  matières  qui  »  dans  les  deux  législations,  présentaient  entre 
elles  quelque  ressemblance  ou  quelque  analogie.  Ainsi»  pour  en  citer 
un  exemple  »  M.  Véron-Réville  fait  remarquer  avec  raison  »  que  pres- 
que tous  les  contrats  perpétuels  »  ayant  pour  objet  la  transmission 
d^mniieubles»  moyennant  prestation  uniforme,  prirent»  dans  le  lan- 
gage des  jurisconsultes  de  cette  époque  »  la  dénomination  d'Empliy- 
téose.  Les  capitulaires  »  il  est  vrai ,  avaient  déjà  fait  allusion  à  cette 
synonymie;  mais  il  né  faudrait  pas  la  considérer  comme  absolue.  En 
etki  le  pacte  emphytéotique  s'est  toujours ,  en  Alsace  surtout»  distin- 
gué dn  contrat  censitique  ou  censuel  ;  la  différence  était  d^autant  plus 
notable»  que  l'un  entraînait  souvent  le  laudéme»  et  toujours  la  commise 
et  la  prélation ,  tandis  que  l'autre  était  exempt  de  ces  trois  effets»  et  mal- 
gré la  perpétuité  qui  était  de  l'essence  de  l'une  et  l'autre  de  ces  trans- 
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minioDSt  l'on  derait  „pottr  le  cm  où  il  n'existait  pas  de  titre  positif, 
considérer  le  contrat  comme  censitique,  i^ntôt  que  comme  empby- 
téptiqoe,  en  vertu  de  la  règle  qu'en  matière  douteuse  il  fisut  toujours 
choisir  le  sens  le  plus  Csivorable  à  la  liberté.  C'était  la  doctrine  de  tous 
les  jurisconsultes ,  et  notamment  de  ceux  qui  ont  fondé  ce  qu'pn 
appelle  la  Pratique  saxonne  ;  c'est  aussi  la  doctrine  invariablement 
professée  par  les  tribnnaux  de  l'Alsace  »  lesquels  sous  le  nom  de 
Schauffelrecht  {jus  e^ponemaium)  »  ont  consacré  une  aliénation  per* 
pétuelle,  affranchie  de  toutes  les  obligations  de  juridiction  etautres, 
propres  à  la  seule  emphytéose. 

Après  avoir  dessiné  les  principales  modiBcations  qu'a  eu  à  subir  le 
droit.germanique ,  l'auteur  passe  A  la  législation  spéciale  à  l'Alsace. 
Il  retrace  l'histoire  des  juridictions  primitives  des  comtés  (Stmdg^u 
et  Nordgau),  et  il  met  en  relief  ce  (ait  capital  de  la  formation  presque 
contemporaine  des  Immunkés ,  lesquelles  jouissaient  non  seulement 
d'une  juridiction  propre  t  mais  d'une  législation  indépendante  delà 
loi  générale  du  pays.  Ces  Immunités  étaient  ecclésiastiques  ou  laïques  ; 
et  c'est  à  elles  qu'il  faut  remonter  pour  s'expliquer  comment  ont  pu 
se  former  ces  nombreux  petits  Etats ,  à  peu  près  indépendants  > 
qui  jusqu'à  la  révolution  émaillèrent  la  carte  de  notre  province.  Ces 
Immunités  se  multiplièrent  et  s'étendirent  ;  elles  s'établissaient  par 
concession  et  aussi  par  le  temps  immémorial ,  qui ,  lui ,  relativement 
à  chaque  fondation  particulière ,  avait  la  même  autorité  que  la  cour 
tume  (da$  aUe  heriommen). 

A  la  juridiction  des  comtés  succéda  celle  des  landgraves.  Noyis 
n'avons  pas  à  suivre  l'auteur  dans  les  développements  auxquels  il  se 
livre  à  cet  égard  ;  l'on  sait  que  le  landgraviat  se  divisa  comme  les 
comtés.  Mais,; grâce  à  la  supériorité  territoriale ,  que  se  conquirent 
peu  à  peu  les  seigneuries  et  les  villes,  le  landgraviat  de  la  Basse-Alsace» 
lorsque  vers  le  milieu  du  xnr  siècle  il  passa  aux  évéques  de  Strasbourg^ 
n'é^t  plus  qu'un  vain  litre  ;  celui  de  la  Haute-Alsace  qui,  entce  leç 
mains  des  archiducs  d'Autriche,  acquit  une  si  grande  importance,  fut 
réduit  en  ce  qui  concernait  la  juridiction  aux  seules  terres  lan<}g^- 
viales  ,  c'est-à-dire ,  au  propre  domaine  des  archiducs. 

A  ce  siiiet  se  rattachent  indirectement  les  justices  seigneuriales. 
Par  la  conquête  de  la  supériorité  territoriale ,  tout  seigneur, qui  en 
était  investi,  était  devenu  dans  son  domaine,  ce  que  l'eraperour 
était  dans  l'empire.  Il  avait  juridiction  sur  toutes  les  personnes  éta- 
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Mes  dans  ses  états  (Lêniêûêien).  Pour  rexercerH  hii  Mlait  le  Bàm 
de  Temperenr  ;  riRTestiture  s'en  (Usait  aMnnyen  de  la  remise  d'âne 
bannière  {Blut^Fahnen ,  vexiUum  safi9tittt4iiiii)/€edroHde}oridiciion, 
une  fois  dans  le  domaine  dn  seigneur ,  ceitti-el  ponvail  le  oéder  à  on 
tiers  ;  il  ponyaft  raliéner  en  tont  ou  en  partie ,  et  c'est  à  eette  faculté 
que  se  rattachent  ces  singulières  concessioiis .  ^»  Mf^  ^  pounu, 
du  F<rr«ihiimy  etc.  »  etc. ,  qui  se  trouveni  d^s  les  tieui  diplômes. 
Quand  un  territoire  a? ait  plusieurs  seigneurs  %  juridiction  se  parta- 
geait'entre  eui ,  on  s'exerçait  altematitement.  Relatifement  aux  jus- 
ticialrfes.  une  distinction  était  à  (bire  enire  les  hommes  de  condition 
senrtle  (glebœ  adicripû)  et  les  hommes  libres  {Landêàê9e$  frrien).  Les 
étrangers  étaient  assujettis  dans'certaines  localités  à  un  droit  barbwe, 
le  WUifmg,  qui  appartenaii  entre  autres  au  landgrave  dans  plusieurs 
communes  de  la  seigneurie  de  RibeauTiMé. 

Les  justices  des  filles  ont  subi  de  nombreuses  transfbnnaUons  : 
W.  yéron-Réfiile  les  prédse  d'une  manière  complète  ;  le  cbai^tre 
qu'il  leur  consacre  est  l'un  des  plus  intéressants  du  livre  ;  l'origine  et 
les  progrès  du  droit  statutaire  ainsi  que  l'autonomie  de  plus  en  plus 
souveraine  des  villes  y  sont  exposés  avec  toute  la  clarté  que  leur 
prêtait  les  constitutions  frites.  -^  Delà  l'auteur  passe  à  l'étude 
des  justices  féodales  et  coloogères  ;  enfin  il  s'arrête  aux  thrfgeridiu 
et  à  la  Justice  des  Marken.  Il  décrit»  avec  la  complaisance  qu'elle 
mérite ,  cette  association  si  curieuse  de  la  Wsrk  ;  Il  suit  sous  toutes 
ses  formes  cette  espèce  de  République  popuMre ,  admiiislrée  par 
des  juges  {Markrichter)  qui  eux-mêmes  ne  pouvaient  esercar  la 
Juridiction  qu'en  présence  de  rassemblée  générale  des  coniMérés 
(Ma^kgenoiien). 

OeiteinstittttiiMi  des  Marcken  et  des  6etM$,  conduit  l'auteur»  par 
une  transition  bien  ménagée,  à  développer  l'ancienue  composition  des 
tribunaux  ;  le  principe  de  la  participation  du  peuple ,  en  Alhwagne , 
aux  allMres  publiques  et  &  l'adminisiration  de  la  justieu,  est  établi 
avec  une  autorité  et  une  puissance  de  démonscratien  i  qui  ne  laine 
aucune  place  au  doute.  On  Itau  aussi  avec  w  vif  intérêt  l'exposition^  si 
omnpiète  que  donne  fauteur ,  des  règles  aumittelleB  était  assi^etti 
tout  le  personnel  des  tribunaux  :  juges ,  assesseurs,  êo^jurateurs , 
défenseurs»  messagers.  Phisd^une  fois  on  seeeniiraêmtt  de  la  soHiei- 
tude  presque  attendrie ,  que  œtie  législation ,  sortie  spontanément  de 
la  conscience  des  nasses  »  témoignaitpour  tons  cemt  qui  soufrent  »  les 
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fijtftres  »  I^  ^TûUs  i  les  ventes  »  les  orphelins,  les  malades;  toa- 
<tetite»  dispodUoDs  •  qiâ  se  r eirouYeot  dans  tous  les  staims  de  nos 
TtUea;  eomme  dans  les  usâtes  du  moindre  Dorfgmcht,  etqai  donnent 
une  banle  idée  de  la  civilisation  de  nos  aienx. 

Mais  l'Mteur  ne  s'arrête  pas  encore  ;  il  n'a  pas  voulo  seulement 
faier  Terigineel  la  forme  mnUiple  des  jnridietions  ;  ne  reculant  devant 
aucune  reeberebe  »  il  s'est  «âiaché  en  outre  à  analyser  »  dans  ses  moin- 
dres détails,  la  procédure  quisesuivait  devantcesdivers  tribunaux;  le 
chapitre  411'U  eonsaore  4  oe  sujet  >  n'est  pas  celui  qai  a  dft  lui  coûter 
le  moins  de  \sbew  ;  mais  nous  ne  pouvons  que  le  recommander  à 
l'attention  spéciale  du  lecteur  sérieor,  car  il  se  soustrait  à  tonte  ana- 
lyse y  par  le  nombre  infini  de  textes  et  de  faits  dont  il  se  compose.' 

Le  livre  se  termine  par  une  histoire  approfondie  du  Conseil  souverain 
d'Alsace .  et  des  divers  tribunaux  qui  se  sont  maintenus  ou  établis 
duBSla  province ,  postérieurement  à  sa  réunioa  à  la  France.  Cedia- 
pMre  à  lai  senl  eut  pu  se  présenter  au  puMic»  comme  un  ouvrage 
complet ,  et  qui  méritait  d'être  accueilli  avec  d'autant  plus  de  &veur , 
qu'il  n'existait  aucun  corps  d'histoire  qui  retraçât  Torigine  et  lés  actes 
de  cette  célèbre  assemblée  judiciaire.  Tout  en  ne  s'occupant  d'elle , 
qu'M  point  de  vue  de  sa  formation  et  de  son  importance  jurisdiction- 
■elle  »  l'amteur  fait  ressortir  la  part  iasmense  qu'elle  a  eue  dans  cette 
tbmbinaison  savwite ,  à  l'aide  de  laquelle  la  France  a  cherché  i  s'as- 
similer sa  nouvelle  conquête.  Si  les  procédés  employés  dans  ce  but 
n^o&t  pas  été  toujours  très-justlfiaUea  au  point  de  vue  de  l'équité  ;  il 
n'en  faut  pas  moins  reconnaître  qu'en  général  l'impulsiotiaété  habiré 
et  kiencalculëe.  lies  progrès  obtenus  ont  été  d'une  rai^dité  étonnante, 
si  l'on  en  juge  par  le  témoignage  qu'on  en  trouve  dans  les  curieuses 
mercuriales  de  ravocat-général  Giaude-Louis-Réné  Le  Laboureur. 
Moins  de  douse  ans  auraient  suffi  pour  faire  du  Conseil  souverain  un 
ir^wsai  entièrement  français  »  et  devant  lequel  les  and^is  juriscon- 
anMes  germaniques,  devenus  «vocait,  parlaient  un  langage  tont-è-fait 
dimsH]ue:  c  Avoeala  «  dliait»!!  (en  i6M)  il  y  a  ii  ans  et  plus  »  que 
«  ¥oya»tie  bmremi  rempli  d'avocau  qui  n'en  ayant  que  le  nom  et  la 
•  robe  »  n'élaieil  tem  an  pta$  qne  de  mauvais  lecteurs  de  plaidoyers 
<flM»diiPigés(«r);aslnnous«tfonnerle dessein  de  ebangercetabusten 
c  escitana  les  avocats  à  visiter  oeux  ctosr|Nirlements  du  royaume.  En 
I  qnoi  nma  avons  si  bien  téiBsi  •  qu'A  y  a  d#  plnaieurs  années  que 
4  le  barreau  s'est  pcrfalkuméA  un  lèl  point  qne  tous  ceux  qui  ont 
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't  enteado  vos^UfiOoart 8!0iide»^et ^loffiieiiu,  sont  codtwib  quefoQ 
«  idaîdait  maimenaat  à  Briuck,,  «iir  te  teitb  du  Rbio*  cMHH^tOo 
€  plaideà Paria,  sur  les  tMudft  de  laSeine  U.»  ^Bob  ften  temii^i— 
Celte  merveillense  méUUBOcpbosfQ  datait  ibieo  nu  pa«  mwne  duns 
f embarras  les  trou  emfàUen  de  la  hmgu^  tUkmimie,  qa^np^fage 
«aftit  de  oonoession  avait  ,fiiit  iaotrer  dans  ,|a  ^rwiiàre  OQgtpqaitioa 
daXoaseil  ;  anssi  les  voit'K>n  dû^parattre  »  tpar  9étiçaqfie«  du  Gadi>s  de 
oeite  aasembUe»  loraqn'elle  reçnt  sa  oonatiMUiQii  .dMpitii^. 

Tel  .est;Si]|)erficieUeiiiBiit  le  \asteaojet  qui  a  4i4tRaitéjiar  ¥«  ydrom- 
RéiiUe.Nousn'aTonspas  li^iwétentioiid'Af air  reprodoitdain  oeiooaipie- 
renda  resqnisae  exacte  de  son  livre  ;  il. ait  beaucoup  trop,sabataiitiel 
pour  {«rmettre  autre  cbose ,  qu'une  simple  indication  sioouuaipi  des 
diSérmts  jifpects  .généraux  vers  lesquels  i'écrivaiii  a  prindipaleneot 
ilirfgé  ae&recbercbes*  Ce  qui  est  surtout  iowossible  à  renijjce^  fi-i^ 
b^physionomie  faUnu^riine  i  toute  rfleuvreieksantinieiitr0C|iailli,,.5N 
a^guidé  et  dominé  l'auteur  dana  cette  UborieuiM^exbuiuatîo»  d'uuiiMff 
liasse;  ce  aentimem  seul  fait  entrer  dans  L'bistpira,  ^cetie  fAéaie 
anstère  qui  en  relève  Jes  tableaux  et  qui  .plaoe  Je  ^  lecteur  sow  ce 
charme ,  indéfinissable  qme  ron  a  si  bien  HQpelé  la  métaneoUe  des 
ruines.  ^  Sous  m  forme  simple  et  consciencieuse ,  ce  livre  imiir^ 
sienne  autant  qu'ilinstroit  ;  on  s'abandonne  sans  déOaA^  ap  ^fmp- 
ment.et  à  la  conviction  de  l'auteur»  parce  qu'on  sent igu'ilaéki.lJAÇ^ 
envers  lui-même  »  et  qu'il  anpponé,.dansladi8poai(ion.et.lecboix 
de aes  matériaux,  cette  probité  aormiHdeiiae  qui  est, A  la.faiSiia.Kertu 
et  la  distinction  du  vnai  savant. 

L  Cbléotfqur. 
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UNE  EXÉCUTION  SOUS  U  TERREUR. 

FRAGMENT  D'BISTOIRI  LOCALE  DE  LA  RÉVOLUTION. 

SMi/e{*). 


Le  iO  ftiiDQire ,  le  trlbonalet  cinquante  hommes  de  Vannée  réTCH 
luiionnaire  »  traînant  après  eux  la  guillotine,  arrivent  à  Barr,  où  déjà 
#es  malheureax  attendent  dans  les  fers.  Le  1 S  et  le  15/  quatre  con- 
damnations à  mort  sont  prononcées  et  aussitôt  exécutées.  Le  i 5,  l'on 
se  rend  à  Obernai ,  et  troIsnouveMescondamnàtions  suivies  d'exécu- 
Mùù  signalent  fe  passage  de  la  bande  sanguinaire.  Après  une  nouvelle 
séance  à  Barr,  leiS;  lé  tribnnal  arrive  inopinément  à  Epflg.  Les 
'agents  remettent  à'  l'accusateur  quelques  rapports  dont  il  prend  bâti- 
'vement  connaissance:  Il  y  avait  datrs  cette  commune  un  jngede  paix, 
dn  nom  de  Kubn ,  homme  riche  et  considéré  •  mais  d'opinions  sus- 
'pectës,  et  récemment  suspendu  de  ses  fonctions  pour  quelques 
paroles  Imprudentes.  A  l'arrivée  do  tribunal,  il  se  présenta  à  la 
maison  commune ,  et  crut  devoir  se  concilier  la  blenveillaoee  des 
terribles  visiteurs  par  une  invitation  ù  dîner.  Elle  fut  acceptée.  Mais 
le  repas  eii  à  peine  achevé  que,  sur  un  signe  de  Schneider,  un  sous- 
oflBcier  de  gendarmerie  suivi  de  deux  gendarmes  pénètre  dans  la  salle 
à  manger ,  et  arrête  Kuhn  à  sa  propre  table ,  sous  les  yeux  de  ses 
hôtes.  Immédiatement  le  tribunal  se  rend  à  la  maison  commune , 
ouvre  sa  séance ,  fait  amener  Kuhn  à  la  barre ,  et  prononce  sa  con«- 
damnation  ;  ce  jugement  est  suivi  coup  sur  coup  de  deux  autres,  l'un 
contre  un  forestier  d'Epfig ,  nommé  Hessel ,  l'autre  contre  un  vigneron 
d*Itterswiller ,  du  nom  de  Schlegel  ;  ces  trois  infortunés  sont  mis  à 
mort,  séance  tenante ,  sur  une  petite  place  située  devant  l'église ,  et 
sous  les  fenêtres  même  de  la  maison  du  malheureux  juge  de  paix. 

n  Voir  la  livraison  d'août ,  page  3S3. 
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L'on  ne  savait  que  faire  des  trois  cadavres.  Les  habitants ,  saisis 
d'horreur»  ressaient  leurs  services  pour  leur  inhumation,  llarc 
Probst ,  ancien  moine ,  et  curé  constitutionnel  de  Schlestadt,  ff)  qui 
sans  aucun  caractère  oflSciel  avait  concouru  comme  juge  à  cette 
affreuse  boucherie,  proposa  un  expédient  qui  fut  adopté.  Il  prétendit 
que  trois  femmes  de  l'endroit  présentes  à  l'exécution  avaient  prononcé 
des  paroles  de  blâme  contre  les  juges  et  de  pitié  pour  les  victimes  ; 
elles  furent  incontinent  amenées  devant  le  tribunal  qui  les  condamna, 
à  titre  de  châtiment,  à  transporter  les  corps  des  suppliciés  an  dme* 
tière  et  à  les  ensevelir.  Et  cet  étrange  jugement  reçut  son  exécution  ! 

Quand  cette  horrible  besogne  fut  achevée,  le  tribunal  et  le  déta- 
chement regagnèrent  leur  quartier-général  de  Barr. 

Ce  n'était  pourtant  pas  conune  centre  des  réquisitions ,  enoore 
moins  comme  foyer  de  résistances  et  de  menées  contre-révolntioa- 
naires ,  que  Barr  avait  été  choisi  comme  point  de  départ  de  ces  é?^ 
lutions  homicides.  Une  attraction  d'une  tout  antre  nature  »  bien 
étrange  quand  on  songe  à  l'homme  sur  lequel  elle  agissait,  ramenait 
là  avec  une  invincible  puissance  le  sanguinaire  pourvoyeur  de  la 
guillotine.  C'était  une  belle  jeune  fille ,  dont  les  charmes  avaient 
bsciné ,  à  son  insu  peu^étre ,  l'atroce  ministre  de  la  terreur.  Dans 
une  maison  à  l'extrémité  d'une  espèce  de  fanbouiy  appelé  la  vaUée 
de  Barr,  vivait  depuis  1789,  la  famille  d'un  marchand  de  vin  de 
Strasbouiy  •  du  nom  de  Stamm ,  que  la  révolution  avait  réduite  à  une 
position  peu  aisée.  Le  chef  de  la  famille  avait  un  petit  emploi  dans  les 
contributions.  Un  de  ses  fils  avait  été  admis  dans  les  bureaux  du 
comité  du  salut  publie ,  mais  il  se  trouvait  alors  en  état  d'arrestation 
sous  le  poids  d'une  accusation  grave.  Un  antre  fils»  Daniel  Stamm, 
attaché  comme  aide^le-camp  au  général  Custine ,  avait  partagé  la 
disgrâce  de  ce  malheureux  général  et  remplissait  des  fonctions  subat- 
ternes  dans  le  district  de  Strasbourg.  Sarab ,  l'aînée  des  deux  filles, 
alors  âgée  de  vingt«deux  ans ,  joignait  à  une  éducation  distinguée  le 
don  d'une  beauté  remarquable.  Schneider  reçut  i  Barr  la  visite  de 
Stamm  père ,  qui  venait  solliciter  son  appui  en  faveur  de  son  fils 
menacé.  Il  était  accompagné  de  sa  fille ,  et  celle<ci  appuya  la  prière 
de  son  père  de  toute  l'éloquence  féminine  de  sa  jeunesse ,  de  ses 
attraits  et  de  ses  pleurs.  Le  farouche  accusateur  puiblic  fut  ébloui , 
subjugué.  Toute  la  poésie  de  ses  jeunes  années  remonta  de  son  cœur 
à  ses  lèvres  à  la  vue  de  la  belle  suppliante.  Il  promit  tout  ce  qu'elle 
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iQQliil  ;  il  deÉianda  et  obtint  sans  peine  l'autorisation  de  Tisiter  cbes 
•Ile  la  fiiniille  qui  implorait  sa  protection.  C'est  là  qall  se  rendait  le 
aoir ,  seul  ou  acompagné  de  quelqu'un  de  ses  collègues ,  cherchant  à 
oid>Iier  dans  de  longs  entretiens  le  souvenir  des  scènes  du  jour , 
l'odeur  du  sang  répandu ,  l'horreur  qu'il  sentait  peser  sur  lui,  et  les 
aottds  d'une  autre  espèce  que  sa  correspondance  lui  apportait.  Il  dé- 
ployait dans  ces  entretiens  toute  la  puissance  d'une  éloquence  naturelle 
i  bquelie  l'ardent  désir  de  plaire  prétait  le  plus  énergique  accent. 
Le  ligre  était  enehaloé  !  L'implacable  terroriste  était  amoureux  i  Singu- 
lier phénomène  qui  se  manifeste  fréquemment  durant  cette  phase 
ezeeptionnellle  de  notre  histoire ,  et  que  notre  génération  a  peine  à 
oomprendre.  An  bout  de  quelques  jours  de  cet  enivrant  contact  »  la 
passion  était  arrivée  à  son  paroxisme.  Schneider  demanda  la  main  de 
Surab ,  et  elle  lui  fut  accordée  non  seulement  par  ses  parents ,  mais 
par  elle-même  ;  car  il  n'est  pas  vrai  qu'il  4it  employé  la  menace  »  ni 
néme  l'ascendant  de  ses  fonctions  à  l'appui  de  sa  sollicitation.  Les 
témoignages  écrits  du  temps  •  les  dénégations  formelles  de  Sarah 
Siamm  elle-même  qui  a  vécu  jusqu'en  4816  dans  les  liens  d'un  autre 
mariage»  ne  permettent  pas  de  laisser  sur  cette  mémoire  suffisamment 
souillée  de  crimes  trop  réels ,  cette  souillure  du  moins  non  méritée.  (*) 
Tandis  que  Schneider  était  ainsi  retenu  loin  de  Strasbourg  par  la 
double  chaîne  de  son  sanglant  office  et  de  sa  passion ,  un  sombre  et 
■Moacant  orage  s'amassait  sur  sa  tête.  Il  se  savait  en  butte  aux  haines 
ardentes  des  hommes  appartenant  aux  partis  successivement  abattuSi 
et  que  pendant  deux  années  il  n'avait  cessé  de  poursuivre  de  ses 
outrages  et  de  ses  dénonciations  »  et  récemment  »  de  ses  coups  d'au- 
torité. Ces  haines ,  il  était  résolu  à  les  braver.  Hais  il  en  était  d'autres» 
bien  autrement  redoutables  »  et  dont  il  n'aperçut  le  péril  qu'au  mo- 
ment ot  il  n'était  plus  temps  de  le  détourner. 

Nous  avons  déjà  montré  le  maire  Monnet ,  et  l'accusateur  public 
Schneider ,  comme  formant  même  avant  d'être  revêtus  de  ces  impor- 
tantes fonctions ,  les  deux  centres  autour  desquels  se  groupaient  les 
éléments  révolutionnaires  désormais  maîtres  de  la  capitale  de  l'Alsace. 
L'autorité  que  ces  deux  hommes  reçurent  plus  tard  de  leurs  fonc- 
tions ,  en  réagissant  sur  leur  clientèle  »  eut  pour  effet  de  tracer  plus 
vivement  entre  les  deux  groupes  une  démarcation  qui  ne  pouvait 
manquer  de  dégénérer  en  animosité  de  parti  »  au  milieu  d'éléments 
de  nature  également  violente  et  passionnée.  Bientôt ,  en  effet ,  des 
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divisions  dont  la  cause  résidait  dans  le  fond  même  de  l'esprit  local 
éclatèrent.  A  cette  époque  les  classes  moyenne  et  inrérieure  des  habi- 
tants de  Strasbourg  étaient  presqu'eniièrement  étrangères  i  la  langue 
française.  Plus  d'un  siècle  d'incorporation  à  la  France  avait  passé  sur 
cette  couche  de  peuple  sans  la  pénétrer  ;  et  cependant  c'était  exclu- 
sivement en  celte  langue  que  s'imprimaient  les  journaux  et  les  écrits 
politiques,  que  se  traitaient  les  affaires  publiques  »  qu'étaient  conçues 
Jes  allocutions  des  représentants  en  mission  «  les  discours  et  les  mo- 
tions des  clubs  »  les  adresses  et  les  correspondances.  Cette  circon- 
stance en  apparence  si  futile ,  exerçait  cependant  une  influence  con- 
sidérable 9  en  ce  qu'elle  séparait  la  démocratie  alsacienne  de  la  source 
immédiate  des  faits  et  des  idées  du  jour ,  et  la  localisait  sur  son  sol 
natal  en  l'isolant  du  courant  général  qui  entraînait  le  reste  du  pays. 
Elle  donna  naissance ,  par  la  force  des  choses  à  un  fractionnement 
dont  la  langue  et  l'origine  posèrent  seules  les  bases.  Il  y  eut  des  Jaco- 
bins allemands  et  des  Jacobins  français.  Les  premiers ,  formés  des 
citoyens  de  la  ville  même  »  se  recrutaient  de  ces  réfugiés  politiques 
allemands^  la  plupart  moines  ou  prêtres,  aventuriers  de  l'idée» 
qu'avait  attirés  la  fièvre  révolutionnaire,  et  l'appel  de  cet  autre  prêtre, 
transfuge  allemand  comme  eux  »  et  qui  maintenant  jouait  dans  ce 
drame  un  rôle  si  important.  Cette  fraction  de  beaucoup  la  plus  nom- 
breuse ,  tout  en  désirant  marcher  au  pas  de  la  révolution ,  se  sentait 
séparée  d'bommes  qu'elle  ne  pouvait  comprendre ,  et  revenait ,  sans 
s'en  douter  peut-être ,  aux  idées  séparatistes  et  exclusivistes  contre 
lesquelles  s'était  précisément  levé  le  drapeau  généralisateur  de  la 
fiévoluiion.  Elle  se  sentait  poussée  vers  l'homme  avec  lequel  elle  était 
en  communion  de  langage  et  de  mœurs ,  et  dont  les  talents  et  la  posi- 
tion lui  assuraient  un  organe  prépondérant.  Cela  était  logique ,  et 
Schneider  accepta  sa  direction ,  sans  dévoiler  son  arrière-pensée ,  s'il 
est  vrai  qu'il  en  ait  eu. 

Les  Jacobins  de  langue  française  »  presque  tous  étrangers  à  la  ville, 
et  Monnet  à  leur  tête ,  voyaient  avec  jalousie  et  colère  échapper  de 
leurs  mains  l'influence  que  l'esprit  de  localité  renaissant  leur  arra- 
chait pièce  à  pièce ,  pour  la  remettre  à  un  transfuge  dont  les  talents 
leur  portaient  ombrage  »  et  dont  l'ambition  égalait  les  talents.  Déjà 
des  froissements  se  faisaient  sentir.  Le  jeune  maire ,  ambitieux  lui- 
même  ,  ne  piit  supporter  l'idée  de  cette  popularité  d'aventurier  qui 
venait  lui  barrer  son  chemin.  Habile  et  observateur,  il  chercha  le 
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idéfaal  de  Tarmure  de  son  rival ,  et  le  trouva  à  la  portée  de  sa  maio. 
D^à  il  avait  sa  adroitement  rejeter  sur  Schneider  la  responsabilité' de 
^certains  actes  dont  il  avait  lui*méme  donné  l'idée  et  le  conseil. 
Schneider,  dans  les  boutades  de  son  fougueux  caractère ,  avait  relevé 
«vec  amertume  certaines  mesures  ordonnées  par  les  représentants , 
et  qui  avaient  blessé  au  vif  les  susceptibilités  locales.  Il  avait  même 
osé  signer  une  plainte  adressée  à  la  Convention  pour  dénoncer  la 
conduite  de  certains  de  ses  commissaires ,  qui ,  au  dire  des  pétition- 
naires, aliénaient  au  gouvernen^ent  la  confiance  des  patriotes.  Ces 
propos  9  ces  actes  »  envenimés  avec  perfidie,  étaient  rendus  aux 
représentants  par  le  maire  que  ses  fonctions  mettaient  en  rapports 
journaliers  avec  eux.  Il  n*est  pas  douteux ,  et  les  faits  ne  tardèrent 
pas  à  en  fournir  la  preuve ,  que  Schneider  était  signalé  dans  ces 
rapports  comme  un  ambitieux ,  aspirant  à  devenir  chef  d'un  parti , 
exploitant  dans  ce  but  ses  fonctions  et  sa  popularité,  faisant  nommer 
aux  emplois  des  prêtres  étrangers  comme  lui-même ,  s'emparant  du 
pouvoir  par  eux  et  par  sa  propre  autorité ,  de  l'influence  par  sou 
journal  et  ses  discours,  et  tramant  dans  l'ombre  quelque  projet  non 
défini  encore ,  mais  certainement  dangereux.  Le  mot  d'agent  de  l'é- 
tranger fut  prononcé  d'abord  comme  une  probabilité ,  puis  comme 
un  fait.  On  alla  même  jusqu'à  trouver  dans  une  phrase  de  discours  la 
menace  de  s'emparer  des  représentants  Saint-Just  et  Lebas ,  de  leur 
'Secrétaire  Galteau ,  et  des  chefs  du  parti  français.  Ces  insinuations , 
auxquels  certains  faits  semblaient  donner  quelque  consistance,  avaient 
porté  coup.  Il  n'en  fallait  pas  autant  alors  pour  perdre  un  homme. 
L'œil  des  proconsuls  était  attaché  sur  les  mouvements  du  fonction- 
naire désigné  à  leurs  soupçons  et  sa  ruine  était  résolue  du  moment 
qu'un  acte ,  une  imprudence ,  une  démarche  équivoque  viendrait 
fournir  un  prétexte. 

Hais  il  ne  suffisait  pas  d'atteindre  le  chef.  Il  fallait  frapper  le  parti 
lui-même ,  c'est-à-dire  le  jacobinisme  séparatiste  allemand  ;  non  pas 
le  frapper  avec  la  hache  ;  c'eût  été  un  contre-sens  et  une  imprudence; 
mais  l'annuler  en  le  délayant ,  en  le  submergeant  pour  ainsi  dire 
sous  un  flot  d'éléments  largement  nationaux  et  révolutionnaires  sans 
spécialité.  L'idée  fournie  par  un  membre  du  comité  de  surveillance 
alors  en  voyage  à  l'intérieur ,  le  Lyonnais  Téterel  »  obtint  l'approba- 
tion des  représentants.  Dès  le  27  vendémiaire  Ton  vit  paraître  dans 
les  rues ,  et  le  soir  au  club ,  des  étrangers  la  plupart  jeunes ,  à  l'œl 
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vif,  au  gesie  résolu ,  à  la  parole  haute.  Ils  s'annonçaient  comme  des 
patriotes  envoyés  par  le  pays  pour  régénérer  TAIsace ,  y  infoser  les 
saines  et  généreuses  doctrines  de  la  Révolution ,  et  en  bannir  les 
vieilles  idées  *  les  mœurs  surannées  »  et  surtout  la  langue ,  cette 
langue  que  parlaient  les  Prussiens  et  les  Autricbîens  et  qni  ne  pon* 
vait  être  celle  de  véritables  républicains.  Ces  étranges  missionnaires 
affectaient  un  costume  étrange  comme  eux.  Un  bonnet  phrygien  de 
laine  rouge  couvrait  leur  chevelure  flottante  ;  une  large  houpelande 
était  serrée  autour  de  leurs  reins  par  une  ceinture  tricolore  qui  eeo* 
tenait  des  pistolets  et  un  sabre  traînant  avec  fracas  sur  le  pavé,  fie 
longues  moustaches  descendaient  de  leur  lèvre  supérieure.  En  peode 
jours ,  leur  nombre  s'élevait  à  quatre-vingt-dix.  Les  autorités  leur 
assignèrent  pour  demeure  le  bâtiment  qui  est  aujourd'hui  le  lycée; 
on  leur  donna  une  garde -d'honneur ,  des  cavaliers  d'ordonnanoe 
pour  exécuter  leurs  messages.  Leur  table  fut  servie  aux  frais  de  ki 
ville ,  et  chacun  d'eux  recevait  une  indemnité  de  quinze  francs  par 
jour  ;  on  les  voyait  se  rendre  en  cortège  aux  revues  militaires ,  aux 
fêtes  et  aux  solennités  »  au  théâtre ,  au  club.  Le  fieuple  suivait  d'un 
regard  curieux  et  inquiet  cette  singulière  apparition  et  ne  la  oom- 
prenait  pas. 

Ces  apôtres  armés  de  la  révolution  se  donnaient  un  nom  prétea* 
tieux ,  mais  expressif;  ils  se  nommaient  la  Propagande.  Seulement  » 
au  lieu  de  la  douceur  et  de  la  persuasion  ,  leurs  agents  de  propagn- 
tlon  étaient  la  violence  et  l'outrage.  1^  plus  remarquable  d'entre  eux, 
mais  aussi  le  plus  fougueux ,  était  Delâtre ,  jeune  homme  à  la  figure 
distinguée  «  aux  manières  élégantes  ;  c'était  un  ci-devant  prêtre  de 
l'évéché  de  Metz.  Chanteur  et  poète ,  lettré  et  spirituel»  il  composait 
aux  lieux  même  où  était  née  la  Marseillaise ,  des  hymnes  qui  »  par 
l'éclat  de  la  forme  et  la  vigueur  de  la  pensée  *  ne  le  cédaient  pas  à  ce 
chant  célèbre  :  mais  quand  la  passion  politique  s'allumait  en  lui ,  il 
s'exaltait  jusqu'au  délire ,  et  descendait  jusqu'à  l'insulte.  La  violence 
des  attaques ,  l'extravagance  des  motions  de  ce  démolisseur  épilep- 
tîque  ruina  sur-le-champ  tout  espoir  de  conciliation.  L'esprit  de  loca- 
lité se  fortifia  des  aggressions  insolentes  que  ces  étrangers  se  par- 
mettaient  contre  lui  à  son  propre  foyer.  Ce  n'est  pas  avec  de  pareilles 
armes  qu'il  fuut  entreprendre  la  lutte  contre  les  sentiments,  contre 
la  fierté,  contre  les  préjugés,  si  l'on  vent»  d'une  société  façonnée  par 
la  tradition  des  siècles.  La  Propagande  reconnut  son  impuiasMce  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


UNE  EXÉCUTION  SOUS  LA  TERREUR.  591 

fit  appel  à  la  force  et  à  la  foreur.  L'un  de  ses  membres  qui  s'affiibiait 
du  surnom  de  Blarat,  et  qui  le  aiéritait ,  osa  proposer  le  massacre  de 
toos  les  suspects  détenus  »  et  œtte  motion  sau?age  fut  sérieusement 
discutée  et  mise  aux  voix.  D'autres  s'^rèrent  jusqu'à  mettre  en 
délibération  la  déportation  en  masse  de  la  population  alsacienne  et 
l'appel  de  colonies  de  l'intérieur  pour  peupler  le  pays  d'une  race  non* 
velle.  La  langue  allemande  fut  proscrite  de  la  tribune  du  club.  Des 
démocrates  alsaciens  »  connus  par  leur  dévouement  é  la  Révolution  » 
furent  insultés,  poursuivis,  frappés,  chassés.  La  Propagande  obtint  le 
silence ,  mais  n'obtint  que  lui.  Le  parti  allemand  resta  debout,  coni« 
primé ,  menacé ,  mais  uni. 

Tout  Tefiort  se  concentra  alors  de  recbef  sur  la  perte  du  cbçf  de  ce 
parti  dont  la  force  d'inertie  triomphait  de  toutes  les  attaques.  Un 
scrutin  épuratoire  expulsa  du  club  tous  ceux  que  l'on  connaissait 
pour  ses  adhérents.  Il  était  membre  du  comité  de  surveillance  :  un 
Bous-oomité  fut  organisé  au  sein  même  du  comité  principal ,  formé 
exclusivement  d'élémenu  du  parti  français ,  délibérant  séparément, 
«t  s'emparant  de  toute  l'action ,  sous  l'impulsion  directe  des  repré- 
sentants. Des  agenu  furent  attachés  aux  pas  du  commissaire  civil , 
épiant  toutes  ses  démarches ,  prêtant  l'oreille  à  toutes  ses  paroles. 
Le  premier  prétexte  devait  servir  d'occasion  pour  le  précipiter. 

De  moment  en  moment ,  l'écho  apportait  à  Schneider  de  vagues 
rumeurs  qui  traversaient  comme  un  éclair  lointain  l'horizon  nouveau 
que  le  commissaire  civil  entrevoyait  du  fond  de  sa  villégiature.  Il 
sentait  bien  l'approche  d'un  péril ,  mais  il  n'apercevait  pas  le  point 
précis  d'où  il  venait.  Il  frémissait  au  contact  du  lacet  fatal  dont  il  se 
sentait  enveloppé ,  mais  la  main  qui  en  serrait  le  nœud  restait  invi- 
sible. Il  voyait  un  regard  implacable  attaché  sur  lui ,  et  ce  regard 
glaçait  ses  entrailles  sur  le  siège  même  du  haut  duquel  il  lançait  ses 
homicides  réquisitoires.  Il  eut  à  Obemai  la  pensée  de  résigner  ses 
fonctions.  Wolff,  l'un  des  juges  du  tribunal,  raconte  ce  fait  dans 
l'écrit  qu'il  publia  du  fond  de  sa  prison  à  Dijon,  en  1794.  Il  ajoute 
que  ce  projet  ne  fut  abandonné  qu'à  la  sollicitation  de  Berghauer, 
prêtre  allemand  que  Schneider  avait  fait  nommer  président  du  district 
de  Barr.  Berghauer  comprenait  clairement  que  les  successeurs  du 
tribunal  actuel  ne  seraient  autres  que  les  ennemis  de  Schneider  et  du 
parti  allemand ,  et  se  serviraient  de  lear  pouvoir  comme  d'une  arme  de 
guerre.  Schneider  recula  devant  cette  considération.  En  revenant  le 
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soir  à  Barr,  iLtrouva  une  dépêche  de  Saint-Just  et  Lebas»  qui  con^^ 
lenait  l'ordre  de  rendre  sur-le-champ  compte  de  sa  mission  et  des 
condamnations  prononcées  par  le  tribunal.  Cet  ordre  était  conçu 
dans  ce  style  bref  et  péremptoire  dans  lequel  le  fonctionnaire  public 
Ht  sa  disgrâce  comme  si  elle  y  était  écrite  en  toutes  lettres.  Seule- 
ment la  disgrâce  de  Saint-Just  n'était  pas  une  disgrâce  ordinaire  • 
c'était  la  mort.  Sérieusement  alarmé  »  Schneider  rédigea  aussitôt  un 
rapport  au  comité  de  salut  public.  Ce  rapport ,  daté  du  17  frimaire , 
dernier  document  officiel  que  sa  plume  ait  tracé  •  trahit  les  craintes 
qui  l'assiégeaient,  c  II  s'attendait ,  dit-il ,  à  la  calomnie  que  les  sévé- 
c  riiés  du  tribunal  ne  pouvaient  manquer  d'exciter,  i  Après  un  ta- 
bleau chargé  à  dessein  »  de  l'état  moral  de  l'Alsace  au  moocent  de  la 
création  du  tribunal ,  il  montre  avec  un  complaisant  orgueil ,  l'assi- 
gnat  relevé  au  pair,  l'armée  approvisionnée  et  réorganisée,  les  agents 
de  l'étranger  et  des  émigrés  envoyés  à  la  mort.  Ces  résultats  im» 
menses,  c'est  l'œuvre  du  tribunal,  c  Citoyens  législateurs  »  dit-il  en 
c  terminant ,  lorsque  j*ai  accepté  les  fonctions  de  commissaire  civil  » 
c  j'ai  de  suite  aperçu  l'écueil  de  la  diffamation ,  si  j'agissais  avec 
c  rigueur,  et  celui  du  crime  »  si  je  me  montrais  accessible  à  la  pitié, 
c  Mais  ma  résolution  a  été  prise  sur-le-cbamp.  Nos  travaux  n'ont  pat 
c  été  sans  fruits.  Les  sans-culottes  ont  du  pain ,  et  le  peuple  bénit  la 
c  gmlbiine  qui  l'a  sauvé.  Qu'importe  après  cela ,  que  ma  tète  rouie 
c  sur  l'échafaud ,  pourvu  que  celles  de  tous  les  traîtres  l'y  pré- 
c  cèdent.  Ce  sont  là  mes  principes ,  et  ceux  aussi  de  mes  coliques 
c  du  tribunal  (^^).  »  11  y  a  dans  ce  document  une  certaine  habileté  que 
l'on  ne  peut  méconnaître ,  et  qui  transparaii  â  travers  l'embarras  et 
les  inquiétudes  de  la  position.  Mais  loin  d'être  rassuré  par  cet  essai 
de  justification ,  il  redoutait  une  explosion  soudaine.  Le  soir  même 
du  i7 ,  après  une  journée  passée  é  Strasbourg ,  et  au  moment  où  il 
repartait  pour  Barr,  on  l'entendit  dire  à  sa  sœur  Marie- Anne ,  qui 
demeurait  près  de  lui  et  dont  il  était  tendrement  aimé ,  ces  mots  qui 
dévoilent  son  agitation,  c  Je  m'attends  à  chaque  instant  à  être 
c  arrêté.  > 

Le  complot  qui  se  tramait  ainsi  dans  l'ombre  contre  le  commissaire 
civil  était  couvert  d'un  secret  impénétrable.  On  ne  se  doutait  guères 
à  Strasbourg,  et  bien  moins  encore  aux  lieux  que  parcourait  alors  le 
sanglant  tribunal ,  que  cet  homme  qui  d'un  signe  faisait  descendre  la 
hache  sur  une  tête  désignée  au  sacrifice ,  était  lui-même  en  proie  à 
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de  fiéTreox  frissons ,  et  croyait  à  tout  instant  sentir  sur  sa  propre 
tète  le  froid  du  glaive  vengeur.  On  le  croyait  au  faite  de  sa  puissance 
an  moment  où  la  sombre  rumeur  des  exécutions  d'Obemai  *  de  Barr, 
d'Epfig,  se  répandait  dans  la  ville  de  Schlestadt ,  avec  l'effrayant  mes- 
sage de  sa  prochaine  arrivée.  Schlestadt,  comme  la  plupart  des 
moyennes  et  petites  villes  de  l'Alsace ,  s'était  tenu  constamment  en 
arrière  du  mouvement  révolutionnaire  »  et  le  regret  de  l'ancien  ré« 
gime  avait  conservé  là  un  culte  dont  la  peur  seule  comprimait  les 
manifestations.  Sa  bourgeoisie  gémissait  surtout  sur  la  religion  ou-^ 
tragéot  sur  ses  églises  fermées  et  profanées»  sur  ses  couvents 
^déserts  »  sur  son  clergé  proscrit  et  dispersé.  La  révolution  ne  lui 
apparaissait  pas  seulement  comme  une  grande  calamité  »  mais  aussi 
et  surtout  comme  un  sacrilège.  Sans  doute  la  pensée  de  la  résistance 
n'était  jamais  venue;  mais  on  obéissait  avec  regret  et  répugnance,  et 
dans  le  cercle  intime  de  la  famille  s'élevaient  à  voix  basse  des  malé- 
dictions contre  les  idéologues  en  démence  qui  infligeaient  à  leur  pays 
ces  douloureuses  épreuves.  Toutefois  la  révolution  n'y  manquait  pas 
de  zélés  néophytes.  Mais  ils  s'étaient  recrutés  presqu'exclusivement 
dans  les  bas-fonds.  En  dehors  de  quelques  marchands  d'une  moralité 
suspecte ,  de  quelques  anciens  commis  sans  emploi  »  elle  ne  comptait 
guères  dans  ses  rangs  que  des  artisans  grossiers  et  illettrés ,  Inca- 
pables d'une  idée  politique,  et  prêts  à  toutes  les  violences.  Aux  yeux 
de  ces  hommes  »  la  révolution  était  une  proie ,  et  pas  autre  chose. 
Un  seul  homme  se  faisait  remarquer  par  une  certaine  suite  dans  les 
idées  »  et  une  intelligence  assez  lucide  des  faits  du  temps ,  c'était 

L jeune  homme  de  vingt*trois  ans,  déjà  revêtu  des  fonctions 

de  maire.  A  une  physionomie  belle  et  expressive,  mais  d'une  exprès^ 
sion  dure  et  hautaine ,  il  joignait  une  élocution  facile ,  uoe  instruc- 
tion assez  étendue,  de  la  tenue  et  une  certaine  distinction  person- 
nelle. Fils  d'un  simple  boucher,  Il  avait ,  sous  la  direction  de  son 
oncle ,  moine  Bernardin  de  l'abbaye  d'Ebersheim-Miînster,  fait  des 
études  fructueuses ,  et  était  employé  dans  les  bureaux  de  la  chan- 
cellerie épiscopale  de  Saverne  au  moment  où  la  révolution  éclata  : 
elle  obtint  sur*le  champ  ses  plus  ardentes  sympathies ,  et  il  les  garda 
jusqu'à  son  dernier  jour.  De  retour  dans  sa  ville  natale ,  ses  opinions 
plus  encore  que  ses  aptitudes  le  placèrent  tout  naturellement  à  la 
tète  du  parti  démocratique ,  en  le  désignant  en  même  temps  aux 
animadversions  sourdes  et  haineuses  du  parti  conservateur.  Ces 
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haines  qui  »  après  le  neof  tbennidor,  se  firent  jour  par  de  violentes 
explosions  (11),  avaient  déjà  en  juin  1793  fiiic  porter  contre  loi  une  accu* 
sation  de  concussion ,  par  suite  de  laquelle  il  avait  été  arrêté  et  coa- 
doit  à  Paris.  Il  parvint  à  se  justifier  et  à  faire  punir  son  dénonciateur; 
mais  en  venant  reprendre  ses  fonctions  »  il  y  rapporta  des  idées  de 
vengeance  que  sa  position  officielle  /  Tappui  évident  du  pouvoir, 
l'attitude  suspecte  de  ses  ennemis ,  Tautorisaient  trop  â  écouter,  et 
que  surexciuit  encore  la  disposition  naturelle  d'un  caractère  pas» 
sionné  et  soupçonneux.  A  côté  de  lui  fonctionnait  on  conseil  muni- 
cipal oi^anisé  en  comité  de  surveillance,  formé  d'éléments  aluects , 
rsHias  de  comparses,  bétes  et  atroces  »  qui  se  proclamaient  des  pa- 
triotes. Le  temps  nous  a  conservé  les  listes  de  suspects  qu'ils  for- 
gèrent en  exécution  de  la  fameuse  loi  do  i7  septembre.  On  se  sent 
mordu  au  cœur  de  honte  et  de  colère ,  en  lisant  ces  odieuses  inep* 
ties;  en  voyant  des  boulangers  aristocrates ,  des  conspiratrices  de 
seiae  ans ,  des  mères  coupables  d'envoyer  des  secours  à  leurs  fils 
hors  de  France,  des  frères  coupables  d'avoir  pour  frère  un  prêtre , 
portés  sur  les  listes  à  ce  titre  et  emprisonnés.  Certes  ce  n'étaient  pas 
de  pareils  ennemis  que  la  loi  voulait  atteindre.  Mais  tels  sont  les 
excès  où  peut  entraîner  rexécution  des  lois  confiée  aux  passions 
brutales  des  partis  ! 

Le  maire  et  le  comité  appelèrent-ils  réellement  le  tribunal  révolu- 
tionnaire à  Schlestadt  ?  On  les  en  a  accusés,  et  l'état  des  esprits  dans 
cette  ville ,  où  l'immense  majorité  des  babiunts  était  notoirement 
hostile  aux  idées  du  jour,  a  pu  en  effet  inspirer  â  la  faible  minorité 
révolutionnaire  la  pensée  de  faire  peur  :  mais  cette  minorité  a  tou- 
jours repoussé  cette  complicité.  Longtemps  après  celte  époque , 

JU racontait  à  l'auteur  de  ce  récit  qu'en  arrivant  à  Schlestadt , 

Schneider,  dès  les  premières  paroles ,  avait  demandé  qu'on  lui  remit 
la  liste  des  suspecu;  mais  que  dès  qu'il  eut  appris  de  L lui- 
même  que  tous  les  suspects  avaient  été  par  ses  ordres  transférés  à 
Cbamplitte,  Schneider  eut  un  violent  accès  de  colère,  et  lui  dit: 
€  Tu  m'as  volé  mon  gibier.  Je  ne  sais  ce  qui  me  retient  de  te  faire 
c  payer  pour  lui.  >  Ce  propos  excluerait  l'idée  d'une  provocation 
émanée  des  autorités  locales.  Au  surplus,  le  tribunal  parcourant 
alors  le  district ,  ne  pouvait  manquer  d'en  visiter  la  commune  la  pins 
importante ,  et  il  n'avait  que  trop  d'initiative  en  cette  matière  pour 
avoir  besoin  qu'on  l'appelât. 
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.  '  ÛuDiqa'fl  en  soH  •  le  iS  fHmaire ,  vers  midi ,  an  déuchemeBt  de 
soldats ,  SOQS  le  comoandement  d'un  officier,  entra  dans  la  ville  par 
la  porte  de  Strasbourg.  Derrière  cette  troupe  marchait  un  charriot 
chaîné  de  solives  peintes  en  rouge  et  de  madriers  »  et  coudait  par 
on  paysan.  Sur  une  banquette  à  Tavant  étaient  assis  deux  hommes 
ooiflés  de  bonnets  rouges.  Ce  charriot ,  ces  hommes  n'avaient  par 
eni-mémes  rien  de  remarquable ,  et  cependant  ils  absorbaient  seuls 
raltention.  Il  s'en  exhalait  comme  quelque  chose  de  sinistre  et  de 
ftiMSte .  qui  feisait  détourner  les  regards ,  tandis  qu'une  troupe 
d'enfants  •  courant  auprès  des  roues ,  riait  et  gesticulait  en  criant  : 
c  Vive  la  Hation  !  vive  la  République  !  » 

Ces  soldats ,  c'étaient  les  soldats  de  l'armée  révolutionnaire  ;  ces 
solives,  ces  madriers ,  c'était  la  guillotine  ;  et  ces  deux  hommes  an 
bonnets  rouges  »  c'étaient  les  exécuteurs  ! 

Ce  cortège  prit  position  sur  le  marché-aax-choux  ;  les  soldats  for- 
mèrent les  faisceaux  »  pendant  que  la  voiture  éuit  déchargée  de  ses 
funèbres  matériaux. 

Peu  d'heures  sprès  »  deux  méchantes  calèches ,  menées  en  poste , 
el  escortées  de  gendarmes  à  cheval  »  roulaient  au  trot  sur  le  pavé  et 
s'arrêtaient  devant  l'auberge  de  la  Couronne ,  où  se  trouvaient  d^à 
réunis  le  maire ,  le  conseil  général  de  la  commune  et  les  autorités 
militaires.  Deux  hommes  descendirent  de  la  première  voiture  ;  l'un 
était  un  petit  vieillard  aux  traits  insigniflants ,  à  l'air  endormi  et 
ennuyé  ;  il  portait  un  chapeau  rond  orné  d'un  panache ,  et  était 
enveloppé  d'un  ample  manteau  bleu;  c'était  le  président  du  tribunal» 
l'ex-chanoioe  Tafflu.  Le  second  voyageur,  d'une  taille  moyenne  et  de 
forte  corpulence ,  avait  la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  laine  écar* 
late,  de  forme  polonaise,  garni  d'astracan.  Sous  une houpelande 
flottante,  on  distinguait  une  sorte  d'uniforme  militaire;  il  était 
chaussé  de  l>ottes  à  retroussis,  et  un  sabre  de  cavalerie  à  fourreau 
de  cuivre  pendait  à  son  côté. .  Il  paraissait  âgé  de  quarante  ans;  Une 
chevelure  longue  et  inculte  flotuit  sur  ses  tempes  et  son  cou.  Sa 
ligure,  malgré  les  traces  larges  et  profondes  qu'avaient  laissées  la 
varide  •  ne  manquait  pas  de  régularité  et  de  finesse  ;  mais  raeevait 
du  froncement  habituel  des  sourcils  une  expression  dore  et  farouche 
qu'exagéraient  encore  de  longues  moustaches  pendantes,  etdepeliu 
yeux  perçants  et  mobiles .  qui ,  au  moment  où  il  mettait  pied  à  terre, 
pw^eourorent  d'un  regard  rapideet  soupçonneux  le  cmisie  desassistants. 
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Cet  homme  »  qui  à  travers  les  années  nous  apparaît  encore  dans  une 
auréole  de  sang ,  c'était  Euloge  Schneider  »  le  sinistre  commissaire 
civil  près  l'armée  révolutionnaire. 

Dans  la  seconde  voiture  étaient  Wolff»  Tan  des  juges ,  Naestlin , 
membre  du  conseil  général  du  département  »  qui  substituait  Clavel , 
alors  malade ,  et  un  jeune  homme  du  nom  de  Weiss ,  attaché  comme 
greffier  à  la  redoutable  commission* 

Schneider  paraissait  distrait  et  soucieux  »  et  parlait  fréquemment  à 
voix  basse  à  ses  collègues  ;  il  semblait  contrarié  des  empressements 
des  visiteurs  réunis  pour  l'attendre.  Ce  ne  fut  qu'avec  hésitation  qu'il 
accepta  l'invitation  à  dtaer  que  le  maire  adressa  à  toute  la  commis- 
sion ,  et  il  exprima  l'intention  de  prendre  sur-le-champ  connaissance 
des  affaires  dont  le  tribunal  aurait  à  s'occuper.  Mais  TaSin,  alléguant 
sa  fatigue  ,  refusa  en  disant  :  c  A  demain  les  affaires  ;  allons  dîner.  » 
Schneider  se  laissa  entraîner  sans  autre  résistance  »  et  la  compagnie 
se  rendit  dans  la  demeure  du  maire  qui  habitait  chez  son  père  une 
maison  devenue  depuis  la  propriété  de  la  famille  Jenny. 

Ce  diner,  que  les  accusateurs  de  L ont  présenté  plus  tard 

comme  une  orgie ,  fut  au  contraire  silencieux ,  presque  triste.  Les 
efforts  du  maire  et  de  sa  jeune  femme ,  les  grossiers  quolibets  des 
municipaux  ne  purent  dérider  le  front  de  leurs  hôtes.  L'un  des  con- 
vives ,  faisant  allusion  aux  projets  de  mariage  de  Schneider  »  lui  dit 
en  riant  que  le  souvenir  de  sa  maltresse  l'empêchait  sans  doute  de 
dtner  :  Schneider  répondit  qu'il  avait  des  préoccupations  plus  sé- 
rieuses ;  et  se  donnant  aussitôt  carrière ,  il  raconta  les  querelles  qui 
divisaient  les  Jacobins  de  Strasbourg ,  les  manœuvres  de  Monnet ,  de 
Téterel ,  de  Mainoni,  pour  perdre  les  patriotes  alsaciens  dans  l'esprit 
de  Saint-Just«  la  complicité  de  la  propagande  dans  ce  complot,  l'inac- 
tion inexplicable  des  représentants  témoins  de  ces  complications, 
c  On  me  connaît  bien ,  s^outa-t^il  ;  tout  le  monde  sait  ce  que  je  suis, 
c  et  voit  ce  que  je  fais.  Eh  bien  !  moi-même  je  ne  suis  pas  à  l'abri  de 
c  leur  haine  et  de  leurs  dénonciations.  >  Puis  s'interrompant  et  s'a- 
dressant  au  Maire  :  c  Comment  est  votre  société  populaire  ici  »  lui 
c  demanda-t-il  ?  i  —  <  Excellente  et  à  toute  épreuve  »  répondirent 
c  en  chœur  les  municipaux,  i  —  Gardez-vous ,  continua  le  commis* 
c  saire  civil ,  de  la  laisser  empoisonner  par  les  aventuriers  français 
c  qui  ont  empoisonné  et  perdu  la  nôtre.  Croiriez-vous  qu'ils  ont  la 
f  prétention  d'enseigner  la  République  aux  Strasbourgeoisqui  étaient 
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•  répoUicains  quand  leurs  pères  à  eut  n'étaient  encore  que  des  valets 
«  et  des  serfe.  Vous  devriez  nous  envoyer  là*bas ,  conlinua-t-il  en 
<  s'animant  »  une  cinquantaine  de  bons  enfants  qui  nous  aideraient  i 
«  apprendre  à  ces  charlatans  Welches  {diesen  wehchen  QuaekiolbemJ 
f  comment  on  entend  la  République  en  Alsace.  Ils  voudraient  me 
c  faire  arrêter ,  je  lisais ,  dit- il  en  se  levant  »  et  en  gesticulant  avec 
c  vivacité,  mais  je  défie  toute  leur  clique  ^threnjranxenjfftttoitchwarm/ 
«  Le  comité  de  salut  public  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  la  Révolution,  et 
c  me  donne  carte-blancbe.  Je  vais  retourner  là-bas ,  et  malheur  à 
«  leurs  têtes ,  s'ils  ne  prouvent  pas  qu'ils  sont  meilleurs  sans^»lotte6 

•  que  Schneider.  » 

Ce  langage,  ces  explosions,  révélaient  une  situation  profondé- 
ment inconnue  aux  assistants.  Une  expression  de  surprise  se  peignit 
sur  les  visages  ;  les  membres  du  tribunal  l'aperçurent  et  cherchèrent 
à  modérer  les  emportements  de  leur  collée.  Quelques  convives 
éclatèrent  en  protestation  de  dévouement.  Mais  la  plupart  gardèrent 
un  profond  silence.  Dans  leur  pensée,  l'étoile  de  Schneider  commen* 
çait  à  pâlir. 

Le  maire  comprit  qu'il  était  temps  de  donner  aux  idées  une  autre 
direction,  et  proposa  à  ses  hôtes  de  se  rendre  dans  le  sein.de  la 
société  populaire  déjà  prévenue  de  cette  visite.  L'on  accepta  avec 
empressement ,  et  toute  la  compagnie  se  mit  en  mouvement.  La  société 
populaire  tenait  ses  séances  dans  une  salle  destinée  aux  bals  publics, 
située  sur  l'emplacement  aujourd'hui  occupé  par  la  halle  aux  blés. 
Par  les  ordres  du  maire ,  la  ville  était  illumiuée  sur  tout  le  trajet  que 
ses  convives  avaient  à  parcourir.  Hais  le  silence  et  l'abandon  des  rues 
que  le  cOrtége  traversait  donnaient  à  cette  manifestation  un  cachet  à 
part.  On  devinait  qu'un  autre  sentiment  que  celui  de  l'allégresse 
publique  avait  allumé  ces  feux.  L'ordre  avait  été  donné.  La  terreur 
générale  l'exécutait.  S'abstenir,  c'eût  été  se  trahir  volontairement. 
Personne  ne  s'abstint.  L'écbafTaud  même,  dressé  dans  la  soirée  sur  le 
marché-aux-choux ,  étincelait  de  lumière.  C'était  de  toute  justice. 
N'était-il  pas  le  véritable  roi  de  la  fête  ? 

De  retour  à  leur  hôtel  après  la  séance  du  club ,  les  membres  do 
tribunal  y  trouvèrent  l'inspecteur  de  police  Ziizenser,  porteur  d'une 
lettre  du  maire  Monnet  à  l'adresse  du  commissaire  civîL  Cette  dépêche 
l'informait  que  les  représentants  avaient  résolu  de  former  une  nou- 
velle section  de  juges  pour  accélérer  l'action  du  tribunal,  et  désiraient 
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anot  de  rien  arrêter  de  détoHifteensulter  leooanniiaaireeivilet 
ses  ooliègneB ,  tant  sur  les  proposiiioas  qui  étaient  faites  que  sur  les 
attrHmtions  de  la  section  en  projet  :  qu'il  était  dès  lors  argent  de 
bâter  le  retour  du  tribunal  au  cbef-lieu  «  où  au  surplus  il  y  avait  de 
Toccupation  pour  lui*  Scbneider  relut  deux  fois  cette  lettre ,  adressa 
qnelqiNB  questions  à  l'agent»  qui  resta  passif  et  impénétrable.  Il  prit 
anssilAl  sa  résolution.  Il  annonça  à  ses  collègues  qn'U  ne  prévoyait 
pas  qae  le  tribunal  dftt  de  sitAt  reprendre  ses  tournées  dans  les  eom- 
nMMMS  ;  que  l'eflét  attendu  éuit  maintenant  produit  et  le  bot  atteint  : 
qu'il  voulait  toutefois  terminer  ses  aibires  de  mariage  avant  de  ren- 
trer à  Strasbourg  ;  qu'en  conséquence  on  retournerut  à  Barr»  après 
l'expédition  des  affaires  du  lendemain  »  et  que  le  jour  suivant  il  em- 
mènerait sa  nouvelle  épouse  »  pour  ne  plus  quitter  sa  résidence  ott- 
cielle.  Wolff ,  qui  remplissait  l'office  de  juge  d'instruction ,  lui  At 
observer  qu'il  y  avait  encore  nn  grand  nombre  de  procè»*verban  à 
examiner,  de  détenus  à  juger,  c  Nous  ne  resterons  pas  une  heure  de 
(  plus  »  répondit  avec  impatience.le  commissaire  civil.  Notre  absence 
c  n'a  que  trop  duré  déjà.  Les  Welcbes  croiraient  que  j'ai  peur.  Quand 
€  je  serai  là-bas ,  nous  verrons  qui  tremblera.  »  Puis  il  s'étendit  avec 
complaisance  sur  la  vie  qui  allait  commencer  pour  lui  »  sur  les  char- 
mes et  les  heureuses  qualités  de  sa  fiancée,  t  J'étais  né  pour  le  mn- 
c  riage  »  pour  la  vie  de  bmille,  fôouta-t-il.  Un  coup  de  tète  a  fkit  de 
«  moi  un  prêtre.  Il  ne  ùliait  pas  moins  qu'une  révolution  pour  briser 
c  ma  chaîne.  »  Il  se  mit  au  lit,  en  proie  à  une  grande  aglution»  et 
ne  put  trouver  le  sommeil. 

La  ville  était  muette  ;  les  rues  silendeuses  et  désertes  ;  les  babi- 
lants  renfermés  dans  leurs  demeures ,  plongés  dans  la  stupeur  d'une 
anxieuse  attente.  L'illnminalion  s'éteignit  dans  le  brouillard  d'une 
froide  et  sombre  nuit  d'hiver. 

.  Le  lendemain  25  frimaire  •  nn  jour  de  deuil  se  leva  sur  la  viHe  de 
Schlestadt»  Le  tribunal  devait  se  réunir  dans  la  matinée.  Piusieors 
habiianu  de  la  ville  devaient  comparaître  i  sa  barre  pour  iaGraction 
à  la  loi  du  maximum.  Le  danger  n'intéressait  que  leur  fortune.  Hab 
on  s'entretenait  tout  bas ,  avec  un  douloureux  intérêt  r  de  deux  vieil- 
lards de  Scherwiller.  obscurs  vignerons»  coupables  de  paroles  impm* 
dentés  pareilles  à  celles  (fà  venaient  de  &ire  couler  le  sang  i  Obemai» 
à  Barr,.  à  Epfflg.  Ces  deux  infortunés ,  arrêtés  depuis  le  28  brumaire 
sur  la  dénonciation  d'un  misérable  délateur  »  recoeaKe  et  vcrbaHiée 
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put  le  jttge  de  pais  Antoine  Ganu ,  avaient  été  transférés  la  teille  à 
Scblestadt ,  et  attendaient  lenr  sort  dans  nn  cachot  sliaé  an  fbnd  de 
rhètd-de*Tille.  Leur  attente  touchait  au  dénouement;  mais  ce  dénoue- 
ment devait  être  fiital.  Personne  ne  doutait  de  leur  condamnation. 

Dès  le  matin ,  Schneider  avait  fait  partir  pour  Barr  un  agent  chargé 
d'nne  lettre  pour  sa  fiancée.  11  l'informait  de  la  nécessité  de  son 
retour  immédiat  à  Strasbourg ,  et  de  son  désir  d'accomplir  le  jour 
la  cérémonie  du  mariage  arrêté  entre  eui  »  mais  non  flsé 
(  I  et  qui  n'avait  été  publié  que  la  vetHe.  c  Qui  sait  »  disail-il  » 
quand  Je  pourrai  revoir  Barr.  »  il  écrivit  en  même  temps  à  sa  soeur 
àt  ftire  les  prépnratift  nécessaires  pour  le  recevoir  le  lendemain  avee 
sa  nouvelle  fiimille  et  quelques  amis»  Ces  soins  termfaiée ,  il  prit  une 
connaissance  rapide  des  affaires  qui  devaient  occuper  la  séance  du 

jour,  se  fit  donner  par  le  maire  L quelques  informations  sur  la 

personne  des  inculpés ,  sur  l'esprit  qui  domimiit  dans  la  ville  et  les 
environs»  écrivit  quelques  notes  sur  la  marge  des  rapports,  et  s'ache- 
mina avec  les  juges  «  le  maire  et  quelques  municipaux  vers  l'anden 
collège  aujourd'hui  le  palais  de  justice  où  la  salle  d'audience  avait  été 
préparée»  Chemin  faisant ,  l'un  des  membres  du  conseil  de  la  com- 
mune »  nommé  Jean-Baptiste  Wehrlin,  eut  l'indignité  de  lui  demander 
à  quelle  heure  aurait  lieu  l'exécution  des  hommes  de  Scherwilier. 
«  Ce  sera  peui'trois  heures  »  répondit  simplement  le  commissaire  civil  » 
comme  si  la  condamnation  eût  déjà  été  prononcée. 

h  dix  heurea»  la  séance  s'ouvrit  dans  une  salle  qui  forme  actuelle- 
ment one  partie  do  prétoire  du  tribunal,  et  qui  éuiit  alors  la  salie  des 
examens.  Un  poste  de  soldats  était  sous  les  armes  devant  l'édifice.  Sur 
l'escalier  et  dans  la  salle  circulaient  des  gendarmes.  Le  tribunal  sié- 
geait derrière  un  bureau  disposé  au  fond.  Les  juges  poruient  l'écharpe 
et  leurs  chapeaux  ornés  de  panaches  étaient  près  d'eux  sur  la  tabla. 
L'accusateur  Schneider»  vêtu  d'une  redingote  militaire,  le  chapeau 
rond  à  plumes  sur  la  tête ,  le  sabre  au  cêté  »  était  placé  en  équerre  à 
la  droite  du  tribunal  ;  en  face  »  de  lui ,  et  à  gauche  des  juges  »  était 
le  siège  du  greflSer.  Dans  les  ébrasements  des  croisées  se  tenaient 
debout  quelques  spectateurs ,  la  plupart  membres  du  conseil  munK» 
cipal  on  fonctionnaires.  Sur  l'ordre  de  l'accusateur,  les  gendarmes 
amenèrent  à  la  barre  deux  pauvres  paysans,  hâves,  mal  vêtus,  trem* 
JUanu  à  la  fois  de  Croid  et  de  terreur.  C'étaient  les  deux  malheureux 
prisonniers  de  Scherwiller,  André  Gall  et  Gabriel  Engel ,  le  premier 
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ivieillard  septasgénaire ,  le  second  âgé  de  soixante-ui  ans.  Ils  éaiett 
accusés  d'avoir,  à  rapproche  de  l'ennemi»  proféré  des  paroles conlre- 
révolultonnaires  »  et  applaudi  aux  progrès  des  Autrichiens ,  en  ajou- 
tanfr  que  le  règne  des  scélérats  ne  durerait  pas  toujours.  L'un  d'eux 
avait  été  entendu  faisant  le  vœu  de  sacrifier  vingt  mesures  de  vin  à 
l'arrivée  des  hussards  prussiens.  Un  seul  témoin  était  cité;  c'était  le 
•dénonciateur lui«méme.Haisdansleur interrogatoire  les aocusésavaient 
•tout  avoué,  en  donnant  pour  toute  justification  la  douleur  et  ledésesp 
poir  que  de  ruineuses  réquisitions  leur  avaient  inspiré  ;  ils  répétèrent 
«es  aveux  en  pleurant ,  en  suppliant  qu'on  leur  fit  grâce ,  en  protes- 
4ant  qu'ils  étaient  de  pauvres  vignerons,  soumis  aux  lois,  incapables 
de  penser  sérieusement  ce  qu'ils  n'avaient  dit  que  dans  un  moment 
d'égarement. 

Le  commissaire  civil  prit  sur-le-champ  la  parole.  Il  prononçait  ba- 
•bituellement  ses  réquisitoires  en  allemand ,  quoiqu'il  parlât  couram* 
ment  la  langue  française  :  il  dépeignit  l'Alsace  comme  un  foyer  de 
contrerévolution ,  plus  actif  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes 
-où  il  est  comprimé  par  la  présence  de  la  force  répressive.  Les  paroles 
et  les  vœux  criminels  reprochés  aux  accusés  éuient ,  disait-il ,  au 
fond  de  la  pensée  de  toute  la  population  rurale ,  ainsi  que  le  tribunal 
avait  pu  s'en  convaincre  par  les  precès  antérieurs*  Fanatisée  par  le 
clergé  rebelle ,  par  les  agents  secrets  des  nobles  émigrés ,  les  enne- 
mis de  la  République  étaient  à  ses  yeux  des  amis  et  des  libérateurs  ; 
et  tandis  qu'elle  ne  livrait  qu'à  regret  ses  denrées  pour  nourrir  les 
défenseurs  de  la  patrie ,  elle  était  prête  à  tous  les  sacrifices ,  do 
moment  qu'ils  lui  seraient  demandés  au  nom  des  Prussiens  ou  des 
Autrichiens.  L'Alsace  eut  été  une  seconde  Vendée ,  sans  la  fermeté 
•des  hommes  â  qui  le  comité  de  salut  public  avait  confié  le  châtiment 
des  traîtres,  t  Vous  êtes  ici ,  dit-il  en  terminant ,  au  milieu  d'une 

<  population  où  l'esprit  de  contrerévolution  domine ,  et  il  faut  que 
c  votre  passage  soit  signalé  par  l'exemple  de  la  punition  terrible 
c  réservée  à  la  trahison.  L&  où  l'on  ne  sait  pas  aimer  la  République , 
c  il  faut  qu'on  apprenne  à  la  craindre.  L'indulgence  serait  de  la  corn- 
c  plicilé.  N'oubliez  pas,  citoyens  juges ,  que  le  comité  de  salut  public 

<  vous  regarde.  »  La  conclusion  de  cette  argumentation  était  la  con- 
fiscation et  la  mort. 

Ces  lieux  communs  tirés  d'un  fond  d'idées  toujours  le  même ,  dé- 
bités avec  emphase ,  dans  un  langage  accentué ,  n'étaient  guères 
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qn'ane  vaine  formaliic.  Les  jiigemonts  étaient  presque  toiijonrs  arr(^té$ 
h  rai*ance.  Si  dans  coite  circonstance  »  il  vùi  pu  y  avair  hô^iiaiion , 
elle  86  lût  évanouie  devant  le  dernier  argument  qui  semblait  Cive  lo 
n*flet  du  péril  eu  cet  inKtant  suspendu  sur  la  tétc  deracLUsateur 
public  et  de  t^es  odieux  instruments. 

Les  débuis  étanl  clos»  les  accuses  furent  ramenés  dans  leur  cachot. 
C4*l  usage  avait  élé  introduit  par  le  tribunal  rcvulutionnaire  de  l^ui  is. 
Los  condamnés,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  n'apprenaient 
leur  sort  que  par  le  greffier  qui  venait  dans  leur  prison  leur  donner 
lecture  do  leur  sentence.  Ou  échappait  ainsi  a  rimpcrtiinitc  des 
pleurs ,  et  aux  scèues  de  désespoir  poignantes  oiémc  pour  les  bour- 
rcaux. 

Après  une  courte  délibération ,  le  président  TaOlo  laissa  tomber 
ces  paroles  : 

t  Le  tribunal  révolutionnaire ,  après  avoir  entendu  les  prévenus  à 
c  sa  barre ,  ainsi  que  les  lémoius ,  et  oui  le  commissaire  civil  eu  ses 
t  conclusions , 

t  A  déclaré  André  Gail  et  Gabriel  Engcl  convaincus  des  crimes  à 
c  eu\  imputés.  Eu  conséquence  les  a  condamnes  à  la  peine  de  mi«rt 
t  et  à  la  confiscation  de  leurs  biens  au  pi*ulit  de  la  République.  Or- 
ff  doooé  que  le  présont  Jiigoment  sera  exécuté  à  Srhiestadt,  à  la  UiM* 
«  geuc«  du  comumsatic  civil  près  l'armée  révolutionnaire.  > 

P.  VaTIN,  nocatàSchlMlidt. 

fia  /lu  A  la  frodiaine  lUraiâùn.) 


S'Anét. 
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LA  FABULLE  DES  WALDNER. 


En  allant  de  Sonitz  ù  Wuenhelm,  l'on  voit  &  sa  droite,  m  fond  dn 
sombres  forêts  de  la  Vosge  alsacienne ,  les  mines  d'un  ancien  cbiieaa 
féodal.  Ces  murs  noircis  par  le  temps  formaient  jadis  le  château  du 
Freundslein ,  le  berceau  des  Waldner.  Il  'fallait  être  de  sombre  bu- 
meur  pour  aller  planter  ses  pénates  dans  celte  vaste  forêt  »  sur  ce  roc 
dont  la  coupe  à  pic ,  perfectionnée  ù  main  d'bomme ,  domine  au  nord 
la  vallée  de  Souitz  et  au  sud  celle  de  Saint*Amarin. 

Que  de  drames  sanglants  se  sont  accomplis  dans  cette  demeure , 
qui  fut  saccagée  et  reconstruite  plusieurs  fois;  que  de  prisonniers  ont 
pourri  dans  ces  oubliettes  !  des  formidables  remparts  qui  entouraient 
le  castel  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines ,  et  tous  les  jours  le 
temps ,  cet  implacable  destructeur ,  y  opère  une  nouvelle  rature  «  à 
tel  point,  que  nos  descendants  demanderont  bientôt  oà  était  le 
Freundstein ,  le  château  à  la  légende  ? 

L'histoire  de  Torigine  dé  ce  château  se  rapporte  et  se  lie  intime- 
ment à  celle  de  la  famille  des  Waîdoer  :  ces  deux  questions  sont 
connexes ,  nous  allons  les  examiner  comparativement.  Beis ,  dans 
son  Histoire  de  l* Empire  et  en  parlant  de  Louis-le-Débonnaire  »  année 
814 ,  cite  un  Waldner  comme  étant  un  des  généraux  de  cet  empereur  ; 
mais  comme  alors  les  noms  propres  n'étaient  pas  encore  hérédi- 
taires ,  les  Waldner  ne  peuvent  pas  assurer  qu'ils  descendent  de  lui. 

Dans  le  douzième  siècie  il  est  question  des  Waldner»  et  c'est  d'eux 
que  descendent  ceux  d'aujourd'hui.  On  les  a  appelé  Waldner ,  Wal- 

(*)  Il  existe  une  ancienne  vue  da  Freondstein  au  diftieaa  d^OUwUier ,  mais  die 
en  incomplète. 
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deper,  Waldenadi  de  Goebwiller  »  de  Sollz»  de  Thann;  plus  tard 
tous  signaient  de  Waldner  du  Freunditein.  Les  registres  des  tournois  (i) 
cappellent  neuf  Waldner ,  qui  y  ont  été  admis ,  savoir  :  Georges  de 
Waldner  à  celui  d«  Zurich,  en  ii65;  Bernard  à  celui  de  Wurtzbourg, 
en  1235;  Henri  et  Georges  A  celui  de  Ravensberg,  en  i3ii  ;  Jacques 
à  celui  de  Bamberg ,  en  1562  ;  Dietrich  a  été  directeur  de  celui  de 
Schaff  bouse ,  André  et  Georges- Jean  assisiaienl  aussi  à  celui  de  Scbaff- 
bouse  »  en  1592  ;  et  Jean  à  celui  de  Heilbronn ,  en  1408.  Or ,  comme 
on  ne  pouvait  pas  être  admis  aux  Jeux  des  tournois  à  moins  d'avoir 
bit  preuve  de  quatre  quartiers  de  noblesse ,  il  résulte  que  les  an- 
cêtres de  Georges  Waldner ,  admis  au  tournois  de  Zuricb  en  1165 , 
étaient  déjà  nobles  en  1075,  en  comptant  90  années  pour  trois  géné- 
rations* 

Un  titre  passé  par  Ulric ,  comte  de  Ferrette ,  en  Tannée  1255 ,  fait 
mention  d*un  Crafton  de  Guebwiller  ;  deux  autres  titres  des  années 
1244  et  1254  font  mention  du  même  Crafton  de  Guebwiller. 

Le  contrat  d'acquisition  de  la  terre  d'Ollweiler,  de  l'année  1260, 
le  rappelle  aussi  sous  le  nom  de  Crafton  »  mais  ce  même  contrat  fait 
mention  de  quatre  de  ses  fils  »  qui  y  sont  appelés  Waidener. 

C'est  donc  Crafton  ou  Grafton  de  Guebwiller  qui  est  la  souche 
connue  des  Waldner;  or  ce  Grafton  descendait-il  du  Freundstein ,  ou 
bien  les  Waldner  habitèrent-ils  primitivement  la  villa  de  Guebwiller 
et  ne  bâtirent-ils  le  château  du  Freundstein  que  plus  tard,  c'est-à- 
dire  ayrès  126o  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas ,  nous  croyons  que  cette  fs^mille  noble  et 
dynaste  occupait  ce  roc  du  Freundstein  au  douzième  siècle  et  voici 
sur  quoi  nous  nous  fondons  : 

Les  chevaliers  {die  Ritter)  babiuient  primitivement  les  châteaux , 
les  burgs  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  descendirent  de  la  montagne 
et  vinrent  se  mêler  à  la  vie  commune  des  villes.  La  plupart  des  burgs 
sont  antérieurs  aux  villes ,  témoin ,  par  exemple ,  le  burg  d'Angreth 
qui  a  existé  bien  avant  Gebweiler.  (')  Vrai  est-il  que  beaucoup  de 
châteaux  forts  furent  construits  à  l'époque  où  les  villes  se  ceignirent 
de  murailles»  mais  la  plupart  de  nos  forteresses  vosgiennes  datent  du 

(«)  RixNER ,  Tumierhreh ,  fol.  80 ,  121 ,  151 ,  142, 150 .  152  et  160. 
(']  Gaebwiller  fut  entouré  de  morailles  en  Tan  1285 ,  sous  le  prince-abbé 
Berthold  de  Sieinbron ,  alors  seulement  le  burg  fut  conslilué  en  ville. 
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onzième  et  da  douzième  siècle  »  du  temps  calamiteux  de  nnterrèfoe 
où  Tempire  gémisait  sous  le  poids  du  brigandage.  Deux  espèces  de 
chdleaux  s'élevèrent  alors  :  les  uns  furent  des  repaires  de  voleurs  et 
l'asile  de  leurs  rapines  sur  les  passants  et  les  peuples  »  les  autres  se^- 
vii-ent  de  refuge  et  de  lieu  de  sûreté  aux  familles  nobles  qui  s'y  met- 
talent  i  couvert ,  elles  et  leur  fortune. 

Du  reste  nous  trouvons  un  titre  dans  les  archives  de  ta  famille 
Waldf  ner  qui  déclare  le  Freundslein  en  ganerbie  en  Fao  1397.  Ce 
traité  de  confraternité  appelé  en  allemand  (der  Burgfrteden)  est  daté 
de  Gui*bv?iller  »  du  hindi  après  la  dernière  fcte  de  Notre-Dame»  de 
Tannée  iâ97  ;  il  est  scellé  de  dix  sceaux  »  savoir  :  de  ceux  de  quatre 
Waldener,  qui  étaient  Jes  contractants  et  de  ceux  de  six  seigneurs 
de  leurs  amis. 

Par  le  premier  article»  les  contractants  constituent  leur  cbiltcao  do 
Freund&tein  et  son  territoire  en  ganeibie;  ils  se  promettent  rëcîtira- 
qucment  que  s'il  arrivait  qu'il  y  eut  guerre  dans  le  pays ,  et  que  fwk 
prit  parti  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre  »  il  y  aurait  toujours  paix 
dans  l'espace  de  40  verges  tout  autour  du  rocher  sur  lequel  ce  châ- 
teau est  situé.  Us  s'engagent  aussi  de  ne  jamais  céder  ce  fort ,  ni  ile 
le  vendre ,  partager  ou  hypothéquer,  ni  de  le  détériorer  en  aucune 
façon. 

Que  prouve  ce  fait ,  si  ce  n'est  que  le  Freondstein  était  le  mont 
sacré  des  Waldner,  le  lieu  de  refuge  en  temps  calamiteuxf  il  restera 
indivis,  en  commun,  ce  vieux  château  dans  lequel  les  Watden^r  ame* 
salent  leurs  prisonniers  et  leurs  dépotiiiles ,  et  des  hauteurs  duquel 
ils  bravaient  leurs  ennemis. 

Le  traité  de  confraternité  est  daté  de  Guebvriller  »  mais  le  domaine 
consacré ,  la  terre  inviolable  c'est  le  Frcundstein  ;  on  habitait  la  ville 
en  temps  de  paix ,  et  le  château  de  b  montagne  en  temps  de  guerre. 

Une  autre  preuve  encore  se  déduit  des  armes  de  la  famille 
Waldner  (*) ,  armes  qui  n'ont  jamais  changé ,  et  qui  rappellent  la 
position  géographique  du  Frenndstein  :  ce  sont  trois  monticules  sur- 
montés chacun  d'un  oiseau.  Frcundstein  domine  en  effet  ces  trois 
monticules  du  val  de  Saint-Amarin  qui  se  termûient  au  vilkige  de 
Willer. 

(')  Le  blason  est  d'argent  à  trois  rochers  de  sable  sormoatés  de  trois  merteties 
de  gueules. 
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Piiisqne  tons  les  Waldner  |H>rteDt  rannoirie  du  Freundstein ,  ee 
dernier  les  a  tous  précédés;  il  est  cooséquemment  leur  berceau  »  leur 
cb«1teaii-souclie.  Nous  pourrions  ajouter  encore .  que  le  nom  de 
Waldner  vient  de  Wald  Torét  et  ner  ou  herr  seigneur»  (seigneur de  la 
foréi)  ;  le  Freundstein  n'est-il  pas  en  effet  le  château  des  forêts  ? 

La  tradition  de  la  famille  Waldner  rapporte .  qu'une  querelle  ayant 
eu  lieu  entre  un  prince-abbé  de  Murbach  et  un  évéque  de  Strasbourg, 
un  noble  Waldener  arrangea  le  différend  »  et  que ,  vu  ce  service ,  les 
deux  princes-prêtres  lui  concédèrent  le  roc  appelé  Freyndstein ,  avec 
certaines  terres  »  en  réconoipense  de  ses  bons  offices  ;  effectivement 
en  allemand  Freundstein  veut  dire  pierre ,  rocher  de  Tamiiié. 

Cette  version  porte  un  certain  cachet  de  vérité  :  le  fief  de  ce  châ- 
teau tenait  et  de  Tévéque  de  Strasbourg  et  de  l'ubbaye  de  Murbach  ; 
le  Freundstein ,  assis  a  cheval  sur  un  chainon  des  Vosges ,  tenait  lieu 
de  surveillant  sur  les  courses  qt|i  pouvaient  se  faire  dans  le  territoire, 
soit  de  Tabbaye  princiëre ,  soit  de  Tévéché  ;  en  ce  sens ,  ce  cbûteau 
protégeait  les  deux  Etats  de  l'empire  qu'il  séparait. 

Les  ruines  de  ce  vieux  manoir  sont  entourées  d'une  magnifique 
forél  futaie,  la  plus  belle  qui  se  trouve  dans  retendue  du  ban  de 
Souitz;  elle  se  nomme  du  terme  général  de  Klein-Ofen  (petit  four)» 
parce  que  dans  les  anciennes  guerres  le  village  de  Wuenheim  s'y 
était  réfugié  et  y  avait  établi  ses  fours  pour  échapper  à  la  fureur  du 
soldat.  (M  Cette  forêt  qui  a  donné  lieu  à  un  grand  procès  entre  la 
famille  Waldner  et  la  ville  de  Souitz,  (^)  se  divise  en  différents  can- 
tons. La  partie  la  plus  voisine  du  château  est  appelé  vert  Freundstein, 
une  autre  partie  se  nomme  le  Bartenfels ,  et  une  troisième  est  dito 
JUeizgergraben  (fosse  du  boucher) ,  par  une  opinion  populaire  qu'un 
boucher  réputé  sorcier  y  a  été  justicié. 

La  forêt  dite  Kkin-Ofen  est  entourée  du  Grois-Ofen  (grand  four) , 
qui  a  servi  durant  les  guerres  d'asile  à  la  bourgeoisie  de  Souitz  ;  ce 
nom  lui  a  été  donné  par  opposition  à  la  forêt  précédente  qui  n'avait 
recueilli  que  les  bourgeois  de  Wuenheim  ;  le  Klein-SlaU  (^)  avait  dans 

(*)  C'était  h  répoque  de  la  guerre  des  Suédois ,  en  1640. 

(*)  Ce  procès  avaii  été  intenté  à  la  ville  par  le  comte  Dagobert  de  Waldner  do 
FlreniidsteiD;  on  trouve  toutes  les  pièces  de  ce  procès  dans  les  archives  de  la  vilte. 

(')  C'est  encore  le  nom  d'une  section  de  b  forêt  que  les  Waldner  revendiquaient  ; 
i's  alléguaient  que  le  Freundstein  était  antérieur  à  la  ville  de  Souitz  môme  ;  c'était 
h  de  l'exagéraUon. 
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les  derniers  siècles  été  le  réceptacle  du  bétail  de  WoenheiiD  »  le 
GrosS'Stalt  a  fourni  le  roénie  secours  à  la  tille  de  Soultz. 

Abordons  maintenant  les  faits  historiques  qui  se  rapportent  au 
Freundstein ,  et  en  première  ligne  donnons  la  légende  de  ce  Tieux 
burg,  car  quel  est  le  manoir  du  moyen-âge  qui  n'en  a?ait  pas  ? 

§11. 

LÉGENDE. 

Un  sieur  de*Gerolseck  am  Wassischen  {Domini  Gerobxck  in  Vogaso) 
devint  éperdument  s^moureux  d'une  Waldner  de  Freundstein  ;  il  fit 
des  tentatives  auprès  du  père  pour  obtenir  sa  fille,  mais  fut  repoussé 
impitoyablement  par  le  vieux  châtelain.  Gerolseck  furieux  jura  mort 
et  haine  aux  Waldner  ;  il  se  couvrit  de  sa  pesante  armure  et  ayant 
réuni  ses  vassaux ,  Il  vint  mettre  le  siège  devant  le  Freundstein. 

Tous  les  jours  des  combats  eurent  lieu ,  le  sang  coulait  à  flots  sur 
les  remparts  du  castel  ;  de  temps  en  temps  le  vieux  châtelain  appa- 
raissait parmi  les  créneaux  et  montrait ,  en  décochant  quelques  bonnes 
flèches ,  qu'il  n'était  pas  prêt  à  se  rendre. 

Cependant  les  munitions  commençaient  à  manquer ,  la  faim  et  le 
fer  avaient  éclaire!  les  rangs  des  défenseurs ,  les  murailles  croulaient 
sous  le  choc  du  bélier ,  la  première  enceinte  était  forcée ,  le  château 
allait  être  pris. 

Dans  cette  extrémité  le  vieux  burgraf  alla  trouver  sa  fille. 

Veux-tu  tomber  entre  ses  mains,  lui  dit-il  en  montrant  Gerolseck 
qui  forçait  la  poterne. 

Plutôt  mourir ,  répondit  la  jeune  fille ,  qui  aimait  en  secret  le  page 
de  son  père  •  un  enfant  de  la  souche  de  Ribeaupierre  •  repoussé  de 
sa  famille  é  cause  de  la  naissance  illégitime  de  sa  mère. 

Tu  préfères  la  mort ,  dis-tu ,  ma  fille ,  eh  bien .  mets  ton  voile  de 
fiancée ,  et  montre  ce  que  sait  faire  une  Waldner. 

Dans  ce  moment  suprême  la  jeune  héroïne  pensa  à  celui  qu'elle 
aimait  et  à  l'impossibilité  d'unir  jamais  son  sort  à  celui  d'un  enfant 
déshérité.  Devinant  ce  que  méditait  le  vieux  sire ,  belle  de  son  émo- 
lion  autant  que  de  sa  beauté ,  elle  le  suivit  sans  hésiter.  Le  temps 
pressait ,  un  moment  de  plus  et  ils  tombaient  entre  les  mains  du 
vainqueur.  Le  page  tenait  l'étalon  du  chevalier;  en  Tapercevant  la 
^'eune  vierge  lui  tendit  la  main  et  lui  dit  : 
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—  Je  Vais  mourir  pour  rester  digne  de  noire  amour  impossible  sur 
la  terre .  nous  nous  reverrons  lâchant  ;  et  elle  s'élança  en  croupe  de 
son  père  qui  venait  de  monter  son  SireU*Bengit, 

—  Je  TOUS  suis  »  Fraulem ,  dit  le  jeune  amant ,  le  sire  mon  maître 
ne  marche  jamais  sans  son  page. 

A  ce  moment  Gerolseck  arrive  triomphant  et  l'épée  haute  : 

—  Donne-moi  ta  fille  !  Waldner  I  s'écrie-til  ! 

—  La  voilà 9  répond  le  père»  qui  »  n'écoutant  que  la  voix  de  Thon- 
neur  et  du  désespoir  •  s'élance  en  piquant  des  deux  dans  l'abîme  du 
côté  deGoldbach;  d'une  hauteur  de  180  pieds,  le  cheval  avec  le 
chevalier  et  la  fille  firent  la  culbute  dans  l'espace  et  arrivent  »  l'un 
broyant  l'autre ,  au  fond  du  précipice ,  où  les  assiégeants  purent  à 
peine  reconnaître  les  membres  sanglants  et  déchirés  des  victimes  de 
cet  acte  d'héroïsme  et  de  désespoir. 

Quelle  spectacle  pour  Gerolseck!  penché snr  le  cou  de  sa  monture, 
il  regarde  dans  l'abtme  ;  le  vertige  le  saisit  aussi  »  il  abandonne  les  rênes 
et  suit  dans  sa  chute  celle  qu'il  venait  épouser  ;  leurs  corps  fracassés 
et  mutilés  sont  étendus  Tuu  près  de  l'autre  en  compagnie  de  celui  du 
vieux  Waldner  et  de  son  page,  (i) 

§  III. 

FAITS  HISTORIQLW. 

<  En  l'an  1207  le  château  du  Freuudstein  est  déclaré  en  ganerbie. 
(Nous  avons  dt  jà  parlé  de  ce  fait). 

c  En  1556^  après  beaucoup  d'actes  d'hostilités  commis  entre  Her- 
mann  Waldener  et  Henri ,  seigneur  de  Ronchamp  »  sur  la  terre  et  les 
sujets  de  Bussang  appartenant  à  ce  dernier ,  un  traité  de  paix  est 
conclu.  Hermann  promit  pour  l'avenir  à  Henri  de  Ronchamp  conseil 
et  assislancet ,  asile  et  retraite  sur  le  Freundstein. 

c  Vers  l'an  1344»  Henri,  Berchtold»  Hermann  et  Guillaume  de 
Waldener  font  la  guerre  au  prince-abbé  de  Hurbach;  elle  est  terminée 
par  la  médiation  de  l'évéque  de  Strasbourg ,  par  un  traité  passé  le 


(*]  On  voit  au  château  d*011willer ,  dans  la  salle  qui  donne  sur  le  balcon ,  un 
Tieux  dessin  en  relief  qui  reproduit  ce  drame.  On  peut  dire  ici ,  comme  l*a  dit  un 
jeune  savant  de  Técole  des  chartes ,  que  dans  toute  légende ,  quelqu^amplifiée 
({u'elle  soit,  en  allant  an  f6nd  des  choses ,  on  est  sûr  de  trouver  une  histoire. 
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mercredi  avant  la  Snint-MIcliel  de  la  dite  année  4541  »  signé  au 
FreiiiKliiii*ii).  Los  Walilcner  s'engagent  de  ne  plus  attaquer»  ui  la 
personne ,  ni  les  biens ,  n\  les  sujets  dudil  abbé. 

c  Trois  ans  avant  celte  guerre ,  en  4541  ,  un  second  RiirgA-icden 
est  établi  entre  six  WahhMier  ;  ils  jurent  tous  les  six  d'oliserver  invio* 
lablenient  la  ganerbie  :  il  est  dit  dans  ce  tnité.  que  celui  d'eux  qui  y 
cnni reviendrait  ne  scnit  f>lus  jamais  reçu  au  chûteau  du  Fr<>undstein,  à 
moins  qu'il  ne  soit  di'*ciJo  autrement  par  les  deux  plus  anciens  posses- 
seurs du  c'bâieau»  lesquels  lègleront  l:i  punition  qu'il  aura  mériice.  Il 
est  siussi  convenu  ,  qu'on  entreiiendrait  toujours  sur  la  forteresse  des 
soldais  fidèles  comme  fKir  le  passé  «  et  que  les  ouvrages  et  bâtiments 
serai4*nt  entretenus  eu  bon  état  ;  par  le  même  acte  ou  règle  la  garde 
des  prisouiiiei  s  que  l'un  Tcra. 

c  En  1544,  Jean  «te  Habsbourg  do  qui  les  Waldencr  tenaient  p1a« 
sieurs  Gefs,  est  constitué  prisoimicr  à  Zurich.  Les  Waldencr  qui 
étaient  soutenus  |)ar  les  nobles  de  Ba!e  et  de  Strasbonrg,  attaquèrent 
les  ÎMiicois  |>artout  où  ils  les  trouvaient  «  les  rançonnaient  et  tes 
menaient  piisoniiiers  dans  leur  forteresse  du  Freundstein.  i 

Par  rcpi'csnilles,  les  Ztu'icois  firent  arrêter  cent  bourgeois  de  Râlo 
et  soixante-dix  de  Sirasboui*^  qui  allaient  en  pèlerinage  ù  Nutre- 
Uame-des-Ermites. 

Cette  entreprise  porta  les  villes  de  Bù\e  et  de  Strasbourg  à  foire 
alliance  avec  les  évéques  des  dites  villes  et  avec  d'autres  princes  et 
villes  d'Alsace. 

Zurich  se  voyant  menacée  de  tous  côtés  •  rendit  les  prisonniers  et 
rslâcha  Jean  de  Habsbourg.  Cette  guerre  se  termina  en  i3î»L 

«  llermann  m ,  son  frère  Krafi .  Hanemann  et  Martin  •  tous  des 
WaMener,  sont  tués  avec  le  duc  Léopold  d'Autriche  à  la  bataille  de 
Sempach ,  le  9  juillet  1388. 

c  Le  iroisièiue  et  dernier  Burgfrîeden  est  daté  de  Tannée  1408  ; 
on  y  rcmiirqiic  diiïérents  i^èglements  sur  les  prisonniers ,  l**s  armes 
et  les  munitions  qui  se  trouvaient  sur  la  forteresse  ;  il  est  muni  de 
se|»t  sceaux,  des  contraclaïUs  qui  étaient  des  Walilener. 

On  conserve,  dans  les  archives  de  la  famille  Waldener,  copie  de 
la  taxe  q'ie  payèrent  ceux  auxquels  on  accordait  asile  et  retraite  dans 
le  ch;\ieau  du  Freund;iiein.  Un  seigneur  {cin  Uerr)  payait  25  flotîns , 
un  chevalier  (vinMler)  43,  un  simple  uoble  40,  et  un  chevalier 
armé  40  Qorios. 
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t  En  1414»  Connid-Tbiébaat  Waldener,  chevalier»  Msisie  areo 
Coorad  »  comte  de  Fribourg ,  au  concile  de  Constance. 

•  En  1441  «  la  ville  de  Mulhouse  bannit  de  son  territoire  et  de  son 
enceinte  toutes  les  ruiuilles  nobles  qui  s*y  trouvaient  fixées.  Les  Zih 
Rbein  •  les  Uéguisbeini  ^  les  Waldner  »  les  Domach  »  les  Hirtzbach  « 
li*s  lllzach  Turent  expulsés  Leur  corporation  fut  supprimée  et  c**ns- 
li  seuls  qui  consentirent  à  se  faire  inscrh'e  dans  d'autres  ti  ibus  eureut 
la  faculté  de  rester  dans  b  ville. 

t  Cet  acte  de  vigueur  qui  était  peut-être  le  seul  moyen  de  conso* 
lidi'r  la  paix  au-dedans  eut  des  suites  irès-rdcheuses.  Cette  nob!esse  • 
bannie  el  fixée  dans  le  voisinage  de  la  ville  «  devint  une  ennemie 
mortrlle »  toujours  prête  à  lui  susciter  des  procès,  des  luîtes ,  à  em« 
brasser  la  cause  de  tous  les  mécontents.  » 

Or,  a  coite  époque ,  Jean  de  Zu-Khein  ayant  rencontré  denx  bou* 
chers  de  Mulhouse  dans  une  auborge  ù  Bartenbeini ,  les  fit  arrêter  et 
conduire  sous  bonne  escorte  •  d'abord  à  Meycuhcim ,  puis  à  ltegis« 
heim  (au  cb:lieau  du  Castelgraben ,  appartenant  a  Pierre  de  Régis- 
btfiin)  t  et  enfin  dans  le  cliûtcau  du  Freundslcin ,  appartenant  à  son 
ami  Waldoncr. 

A  celle  nouvelle,  le  tocsin  sonna  à  Mulhouse,  et 814 bourgeois 
bien  armés  vi  munis  de  quelques  armes  ù  feu ,  les  preniiëres  dont  on 
ait  peut-être  Tah  usage ,  vinrent  assiéger  le  Freundslcin ,  après  avoir 
demandé  el  obtenu  de  Tévéque  Conrad  de  Biissang  la  permission  de 
traverser  les  terres  du  baut-muodal  qui  appartenait  à  Févéque  de 
Strasbourg. 

Le  noble  ravisseur,  serré  de  près  dans  le  Freundstein  r  lAf'ba  sa 
prise  ;  les  deux  bourgeois  de  Mulhouse  furent  rendus  sans  rançon. 

Non  sati'ifaits  de  ce  premier  résultat,  les  muihousiens  allaieut  faire 
valoir  des  prétentions  plus  élevées,  lorsque  le  vi-ndredi  après  la  Saint- 
André ,  grâce  à  l'intervention  de  Thierri  de  Hausen ,  prince-abbé  de 
Murbacb  ,  et  de  ses  conseillers,  Werner  de  StauflTen  ,  Jean  Ulrich  de 
Hassevanx ,  Sigismund  de  Wciienniûhie ,  il  intervint  une  transaction 
entre  Jean  de  Zu-Rhein  d'une  part ,  et  d'autre  part  la  ville  de  Mul- 
house ,  représentée  par  les  chefs  de  l'expédition  et  les  membres  du 
conseil,  Jacques  Turin,  Jean  Schneider,  Ulrich  Schlosser,  Jean 
Biûsllein  Schultheiss,  Henri  Uug,  Nicolas  Wilhelm,  et  André  Schad, 
greffier  de  la  ville. 

Si  rhistoirc  ne  nous  a  conservé  aucun  détail  du  siège  du  Freund* 
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gtein ,  la  tradition  y  supplée;  le  fait-elle  d'une  manière  Téridique  • 
ne  Gonfond-t-elle  pas  les  événements  militaires  d'un  siège  avec  ceux 
d'un  autre  ?  car  notre  château  a  eu  jusqu'à  quatre  sièges  0)  i  soutenir. 
Quoi  qu'il  en  soit  »  voici  ce  que  l'on  raconte  : 

Le  siège  traînait  en  longueur  et  rien  n'annonçait  aux  bourgeois  de 
Mulhouse  que  leurs  généreux  eflTorts  seraient  couronnés  de  succès, 
tant  les  assiégés  se  défendaient  vaillamment  à  l'abri  des  fortes  mu- 
railles du  château.  Un  nouvel  et  dernier  assaut  fut  tenté  et  n'eut  pas 
de  succès  ;  les  mulhousiens  découragés  se  retirèrent ,  persuadés  que 
le  fort  était  imprenable. 

Le  lendemain  du  dernier  combat  »  quand  le  soleil  vint  éclairer  la 
montagne  »  on  ne  vit  plus  que  quelques  rares  vedettes  qui  se  tenaient 
prudemment  à  distance  des  remparts  du  Freundstein.  Plusieurs  jours 
s'écoulèrent  ainsi  sans  nouvel  incident  et  tout  paraissait  fini.  Zu-Rhein 
devait  croire  que  les  gens  de  Mulhouse  étaient  partis ,  lorsque  arriva 
aux  pieds  des  murailles  un  pauvre  vieillard  la  besace  au  dos. 

Ab,  mes  bonnes  gens»  mes  bons  chevaliers,  dit- il  d'une  voix 
dolente  et  nasillarde ,  une  petite  charité ,  s'il  vous  plaît. 

Sa  prière  ne  fut  pas  vaine ,  quelques  pfennigs  volèrent  du  haut  du 
rempart. 

Merci ,  merci ,  mes  bons  chevaliers ,  répondit  le  pauvre  en  ramas* 
sant  la  monnaie  ;  mais  ù  quoi  bon  ce  bel  argent  quand  on  a  faim ,  un 
petit  morceau  de  pain  ferait  mieux  mon  affaire ,  et  il  se  laissa  choir 
de  faiblesse.  On  s'empressa  d'aller  à  son  secours  et  on  lui  donna 
quelque  nourriture.  Les  temps  sont  durs ,  mon  pauvre  vieux .  lui  dit 
un  des  hommes  d'armes  ;  nous  sommes  serrés  de  près ,  nos  provi- 
sions sont  épuisées  »  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  miches  de 
pain. 

C'est  plus  que  n'en  voulait  savoir  le  rusé  mendiant ,  qui  n'était 
autre  que  le  chef  des  mulhousiens.  Il  se  hâta  de  rejoindre  ses  frères 
d'armes.  On  retourna  au  Freundstein  ;  les  assiégés ,  pour  échapper 
aux  horreurs  de  la  faim  ,  capitulèrent. 

Reprenons  les  faits  historiques. 

c  En  1444,  Hermann  Waldner  assiste  avec  le  Dauphin  à  la  bataille 
de  Saint-Jacques. 

(')  Siège  par  Gerolseck ,  par  les  gens  de  Mulhouse ,  par  ceux  de  Soulu  et  par 
les  pajaans  révoltés. 
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t  Jean  Waldener  ayant  été  insoUé  par  ceux  de  Souitz ,  on  en  ?iat 
aox  hostilités  »  et  ensuite  on  contint  d'arbitres  qui  décidèrent  qoe  le 
conseil  de  la  Tille  de  Souitz  (Ratb)  lui  demanderait  pardon  en  pré- 
sence du  seigneur  de  Bussang ,  chanoine  de  Strasboui^  (élu  éyèque 
par  une  partie  du  chapitre)»  seigneur  du  baut-mundat ,  ^  qu'on 
livrerait  aux  arbitres  les  gens  qui  avaient  insulté  Jean  Waldener.  Le 
jugement  arbitral  est  daté  du  lundi  après  le  dimanche  du  RenànUeere 
de  l'année  1448. 

c  En  1459,  Herrmann  Waldner  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  ville 
de  Francfort ,  augmenta  les  fortifications  du  Freundstein.  Pour  fiiire 
cesser  les  hostilités ,  la  ville  de  Francfort  lui  écrivit  une  lettre,  datée  du 
mardi  avant  la  Pentecôte  de  ladite  année ,  par  laquelle  elle  le  pria  de 
bire  cesser  ses  hostilités  et  lui  offrit  satisfaction  par  la  médiation  des 
villes  de  Spire  et  de  Strasbourg. 

c  Nous  arrivons  maintenant  à  la  dernière ,  mais  à  la  plus  fâcheuse 
guerre  que  la  famille  Waldener  ait  eue  à  soutenir  ;  c'est  la  guerre  avec 
les  habitants  de  Souitz  et  de  tout  l'ober-mundat ,  à  eux  joints  les 
évéques  de  Strasbourg ,  Ruprecht  et  Albert ,  tous  les  deux  de  la  mai- 
son palatine.  Un  trésor  trouvé  dans  un  champ  de  Herrmann  Waldner 
en  fut  la  cause  ;  l'évéché  de  Strasbourg  y  prétendait. 

Cette  guerre  dura  de  1473  jusqu'en  1490. 

En  1473 ,  les  habitants  de  Souitz  surprirent  inopinément  les  vil- 
lages de  Berrweiler  et  de  Berolzweiler,  qui  appartenaient  à  Herrmann 
Waldner,  les  pillèrent  et  y  commirent  beaucoup  d'excès»  suivant  une 
relation  manuscrite  de  toute  cette  guerre  qui  est  dans  les  archives 4ie 
la  famille.  Ils  tentèrent  aussi  de  surprendre  le  château  du  Wetben- 
thaï  :  on  fit  la  guerre  »  et  on  négocia  pourtant  la  paix  pur  l'entremise 
de  l'empereur  Frédéric  IV  »  lorsque  Herrmann  Waldner  et  Tévéque 
Ruprecht  moururent  subitement.  . 

Le  nouvel  évéque  Albert  continua  la  guerre  contre  les  deux  fils  de 
Herrmann  »  qui  demandèrent  du  secours  à  leurs  amis  et  parents. 

Ils  rassemblèrent  un  corps  de  300  cavaliers  et  1200  fantassins  »  et 
tentèrent  de  prendre  Tévéque  dans  son  château  d'Iseubourg  et  de  «e 
rendre  malires  de  la  ville  de  Rouffach  »  la  capitale  du  baut-mundat. 

Celte  enti  éprise  ayant  échoué»  le  corps  de  troupes  »en  se  retirant 
vers  le  Freundstein ,  tomba  sur  Gtindolshcim ,  ilartmansweiler  et 
Wuenheim,  villages  de  l'évéché  »  qui  furent  pillés.  Le^  troupes  de 
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Péféqoe  en  firent  autant  des  deox  villages  de  Berrweiler  et  Befàti^ 
métier,  et  attaquèrent  le  cltâieau  du  Weihentbul. 

En  1490.  les  gens  de  Tévéque  prirent  d'assaut  le  Frenndstein  et 
kl  dévastèrent  ;  la  résistance  ava't  été  désespérée.  Celte  prise  coûta 
beaucoup  de  inonde  au  prince*évôque ,  car  les  Waldiier,  forcés  dan» 
leur  dernier  retranchemeiit ,  s'étaient  battus  comme  des  lions  ;  c'était 
pour  la  première  fois  que  le  célèbre  rastel  subissait  le  joug. 

Après  d'autres  combats .  Ton  convint  enOn  d'un  congrès  h  Colmar» 
où  se  trouvaient  les  gens  de  Tévéque  »  le  député  de  réiccteur  palatin  » 
les  Waldner  et  leurs  amis  seii^neurs  cl  gcnlilsbommes ,  an  nombre 
de  70.  Le  traité  fut  conclu  le  mardi  après  la  Saînt-Nailiieu  de  l'année 
i490;  il  fut  convenu  entre  autres,  que  l'on  ôtcrait  du  gibet  de  Soult£ 
les  trois  soldats  des  Waldner  qui  y  avaient  été  pendus  injustement  ; 
qu'ils  seraient  enterrés  honorablement  9  et  que  l'évéque  paierait  aux 
deux  frères  WaUlnrr  800  florins. 

Depuis  cette  date ,  les  Waldner  n'ont  pltis  entrepris  de  guerre .  vu 
la  pacification  générale  imposée  par  l'empereur  Maximilien  I ,  qui 
dt*rendail  les  voies  de  fait ,  les  défis  et  les  guerres  entre  tous  les 
Etals  de  l'empire  «  et  qui  établissait  des  tribunaux  de  justice  pour 
juger  les  diflérends.  Celle  pacification  fut  conclue  ù  l'assemblée  de  la 
diète  générale ,  tenue  à  Worms  en  1495. 

Les  Waldner  curent  bientôt  réparé  leurs  désastres  ;  les  remparts 
du  Frenndstein  s'élevèrent  de  nouveau ,  mais  ses  funérailles  appro- 
chaient :  la  grande  guerre  des  paysans  venait  d'éclater. 

Sans  faire  l'historique  de  cette  guerre ,  nous  devons  donner  id 
quelques  détails  qui  concernent  la  ville  de  Souitz  et  le  Fi*eundsiein. 

Les  paysans  révoltés ,  ayant  pillé  le  couvent  des  Antonins  à  Issen- 
b^'im ,  se  disposaient ,  le  5  mai  1535 ,  à  reiourner  dans  le  Sundgau  ; 
Us  n'osaient  se  présenter  ni  devant  Soullz  »  ni  devant  Guebwiller  ;  or, 
vers  le  soir,  le  sieur  Marquard  Beriot ,  franchissant  les  remparts  de 
Souitz ,  du  côté  du  faubourg  Saint-Jean ,  courut  après  la  bande  des 
pillards  et  leur  dit,  que  ceux  de  Souitz  les  demandaient.  Les  paysans 
ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois  :  le  6  mai  tout  au  matin  i!8  étaient 
devant  la  ville  et  une  partie  des  habitants  leur  ouvrit  les  portes  ;  la 
commanderie  descbevaliersde  Malle  et  le  couvent  des  Cisterciens,  situé 
au  Kapellbof  (tour  dominicale) ,  furent  pillés  ;  mal  en  prit  à  la  ville , 
e'ie  fut  plus  tard  obligée  de  faire  réparer  i  ses  frais  les  dégâts  causés  à 
ces  deux  établissemeois ,  comme  le  prouvent  deux  pièces  que  je  pos- 
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iède  9  qiiiltancëes  l'une  par  le  frère  Anihonius  Fabri ,  Kapellmpisier 
du  courent ,  et  l'autre  par  le  commandeur  de  Saint-Jean ,  Philippe 
Scbvilung. 

Le  8 ,  les  paysans  furent  devant  Guebwiller  :  là  aussi  la  bourgeoisie 
était  divisée  ;  les  portes  furent  ouvertes ,  les  couvents  et  1rs  églises 
pillés.  Les  paysans  avaient  pour  cbc^fs  Henri  Weizel  et  Markhardt 
Debliii  (t)  ;  de  Guebwiller  ik  se  dirigèrent  sur  l'abbaye  de  Uurbacb , 
qui  eut  le  même  sort. 

Bientôt  ce  fut  le  tour  de  Thieitacb  »  et  de  là  les  révoltés  se  diri« 
gèrent  sur  le  Freundstein  dont  la  dernière  beui«  avait  sonné  ;  cinq 
mille  paysans  se  ruèrent  sur  le  vieux  castel  *  qui  fut  pris  et  drtruit 
de  fond  en  comble.  Pendant  trois  nuits  une  auréole  de  flammes  cou* 
ronnait  la  montagne  d'une  lumière  sinistre,  c'était  le  biirg  des 
Waldner  qui  exhalait  son  dernier  soupir,  CcNilé  parlesmuMiilsdo 

Charles  Ksmx,  aîné,  i 


(*)  Scrstuee  telni  qiil  a  MU  la  nalson  Qisimpfo  do  Sonlis  ot  dont  le  nom  se 
trouve  gnivé  sur  une  pierre  angulaire  de  la  maisoB  avec  le  mUlésime  iSSu  ? 
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PAB  Ll  IK  SEPP» 
dViitoin  à  ITJoiYenité  de  Kanidi.  O 


Deux  ordres  d'idées  »  deux  ooarants  intellectnels ,  dirigent  ou  en- 
iratoent  aujourd'hui  les  esprits  •  l'un  le  courant  spîritualiste  ou  chré- 
tien 9  l'autre  le  courant  matérialiste  ou  panthéiste.  C'est  à  ce  dernier 
ordre  d'idées  que  se  rattache  la  tendance  à  vouloir  transformer  te 
christianisme  en  une  collection  de  mythes ,  à  mythifier  en  un  mot 
l'histoire  de  son  divin  fondateur. 

Cette  tendance  se  montre  en  Allemagne  plus  qu'en  France  ;  elle 
s'appuie  en  effet  sur  la  philosophie  allemande ,  dont  l'école  mytbiste 
n'a  en  quelque  sorte  fait  qu'appliquer  les  principes  à  l'interprétation 
des  dogmes  et  des  faiu  de  la  religion.  On  peut  dire  que  Strauss,  dont 
les  idées  systématiques  sont  l'expression  la  plus  avancée  de  cette 
école ,  n'est  que  le  corollaire  obligé  de  Hegel. 

Nous  avons  eu  cependant  des  tentations  de  ce  genre  en  France  : 
témoin  Dupuis  »  qui ,  dans  son  livre  célèbre  sur  l'Origine  des  cuUei, 
a  cherché  à  transformer  l'histoire  de  Jésus-Christ  en  un  mythe  astro- 
nomique. Nous  sommes  bien  éloigné  de  vouloir  dissimuler  l'influence 
que  le  livre  de  Dupuis ,  ce  produit  paradoxal  d'une  science  incom- 
plète ,  a  exercé  sur  la  génération  du  commencement  de  ce  siècle ,  et 
même  encore  sur  la  nôtre. 

Quel  est  le  Jeune  homme  avide  de  savoir  qui  n'a  pas  été  terrifié  » 
quand  ,  dans  un  Jour  funeste  »  ce  déplorable  ouvrage  lui  est  tombé 
entre  les  mains  ?  Ses  croyances  qu'il  avait  puisées  avec  le  lait  ma- 
ternel dans  le  cœur  de  sa  mère .  il  les  voyait  dissipées  tout  d'un  coup 

{*)  Dm  Heidenihum  und  deum  BedmOung  filr  dos  CkmtetUhmn ,  von 
D'  Sbpp  ,  etc.  3  vol.  in-S»  (Regenaburg  18S5). 
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i  la  lomière  d'ane  science  que  toates  les  apparences  lai  faisaient  pa- 
raître sans  réplique;  car  on  sait  de  quel  luxe  de  citations  Tauteur  de 
VOrigme  des  euUet  appuie  son  paradoxe. 

Naive  jeunesse  !  elle  ne  savait  pas  avec  quelle  facilité  les  savants 
citent  parfois  aux  ignorants  tout  ce  qu'ils  veulent  bien  se  donner  la 
peine  de  leur  citer,  à  l'appui  de  leurs  conceptions  plus  ou  moins 
lumineuses. 

Mais  quel  terrible  combat  que  celui  du  scepticisme  contre  le  sen- 
timent dans  un  cœur  de  seize  ans  !  Aussi  les  impressions  reçues  alors 
sont-elles  restées  ineffaçables  le  plus  souvent  ;  car  combien  d'entre 
ers  jeunes  gens  sont  arrivés  plus  tard  à  une  position  sociale  ou  à  une 
situation  morale ,  telles  qu'elles  leur  aient  permis  de  recUBer  leivs 
idées?  Et  dans  quel  vaste  rayon  social  ne  s'exerce  pas  cependant 
l'influence  intellectuelle  de  la  classe  lettrée? 

L'Allemagne  a  vu  publier  plusieurs  ouvrages  écrits  dans  le  même 
esprit  •  mais  plus  captieux  encore  par  leur  apparente  universalité  de 
points  de  vue  (i).  Aussi  un  livre  tel  que  celui  que  nous  désirons  faire 
connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue,  nous  paralt-il  d'une  haute  utilité 
morale. 

Nous  avons  bien  en  France  des  livres  de  ce  genre  ;  mais  aucun 
d'eux  n'est  assez  complet ,  assez  scientifique  par  conséquent ,  pour 
réfuter  clairement  et  nettement  les  appréciations  erronnées  des  écri- 
vains de  l'école  mythique.  Parmi  eux  tiennent  le  premier  rang  le 
beau  livre  de  M.  Roselly  de  Lorgnes  :  Le  Chriti  devant  le  stècle,  et  les 
Elude»  philosophiques  sur  le  christianisme,  de  Bl.  Nicolas;  mais  nous 
reprocherons  à  ces  auteurs  »  d'ailleurs  si  remarquables ,  d'avoir  trop 
méconnu  dans  le  paganisme  ce  qu'il  y  avait  de  vrai ,  de  n'avoir  pas 
su  démêler  assez  la  vérité  cachée  sous  les  fables  ou  les  mythes  »  pour 
nous  servir  de  l'expression  reçue  aujourd'hui.  Chateaubriand  •  Beoja* 
min  Constant  et  M.  Villemain  ont  également  éclairé  ces  matières  de 
quelques  aperçus  nouveaux.  Nous  devons  à  une  époque  plus  reculée, 
au  siècle  de  Louis  XIV ,  un  livre  qui  approche  beaucoup  de  la  vérité 
dans  ses  appréciations  ;  nous  voulons  parler  du  Discours  sur  la  my* 
thologie,  de  Ramsay.  Mais  les  recherches  dans  le  domaine  de  l'éru- 
dition étaient  trop  incomplètes  alors  ;  la  direction  suivie  dans  les 

(')  Le  D' Sepp  fait  It  criUqnedes  plus  importanis  d'entre  eux  vers  la  fin  de  son 
introdaction,  comme  on  peut  le  voir  plus  loin. 
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étudM  flMftiqiies  A&it  trop  mauvaise,  trop  famie,  cotmiie  elle  ratait 
^lé  uufiaravaiit ,  cl  comme  elle  Ta  été  depuis,  pour  arri?cr  à  un  résultat 
compléiement  exact. 

Car»  c'est  un  fait ,  sur  lequel  notre  auteur  insiste  avec  raison ,  nos 
études  classiques  ont  fait  longtemps  fsiusse  rouie  sur  ces  matières  ; 
elles  ont  été  plus  païennes  que  chrrliennes.  A  la  Renaissance  •  <àn 
s*ciait  trop  préoccupé  du  côté  matériel  »  du  côté  plastique  dii  cvlte 
des  anciens.  La  belle  statuaire  des  Grecs  et  les  aduiirables  produits 
de  leur  architecture  absorlèreiil  Tatteniion  des  esprits ,  et  leur  don- 
nèrent une  direction  pui*emenl  esthétique.  11  y  cul  ct*pendani  des 
hommes  véritablement  sa^-ants ,  tels  que  Mai*sile  Fiçiù  et  Pic  de  la 
Hirundole .  qui  surent  di  mêler  la  vérité  dans  les  mythes  païens. 

Le  moyen-âge  »  qui  avait  consci  vé  longtemps  quelque  chose  de  la 
savante  théologie  des  pères  des  premiers  siècles  do  rKglIse»  des 
Saint-Clément  d'Alexandrie ,  des  Origènc ,  des  Eusèbe  •  des  Saint- 
Augustin  ,  etc. ,  comprenait  mieux  que  nous  le  sens  symbolique  des 
religions  anciennes.  La  symbolique  de  ses  cathédrales  et  celle  de 
beaucoup  de  ses  hymnes  religieux  démontrent  que  celle  manière  de 
voir  ne  se  perdit  pas  de  sitôt.  Mais  malheureusement  le  moyen^ge 
Huit  par  s'effrayer  trop  du  côté  erronné  des  religions  païennes  et  fiar 
ne  plus  voir  que  Tœuvre  du  diable  I&  ou  subsistaient  cependant  bien 
des  traces  de  la  vérité  originelle. 

Les  recheti:hes  modernes  sur  les  religions  de  la  Grèce,  de  l'Egyptet 
de  rinde  et  de  la  Perse ,  recherches  qui  ont  été  puissamment  ap- 
puyées par  les  découvertes  récentes  de  Tarchéologie  et  de  ki  linguis- 
tique ,  ont  fait  retrouver  le  véritable  sens  des  mythes  religieux  de 
Tantiquilé. 

Nais  laissons  parler  le  D^  Sepp;  il  fera  ressortir  cette  vérité  mieux 
qne  nous.  L'introduction  de  son  livre ,  dans  laquelle  il  a  condensé  le 
résuhai  de  ses  travaux ,  en  est  une  magnifique  démonstration  (<)• 

—  c  L'attente  du  Sauveur  forme  le  fond  de  tous  les  systèmes  reK- 
gleux  du  paganisme.  Partout  on  reconnaît  la  nécessité  de  rincarm- 

(')  Nous  STons  préféré  procéder  par  citations  que  par  analjfse  pour  fiiire  coa- 
natlre  aux  lecteurs  de  la  Bevu$  cet  important  ouvrage,  qu*0D  peut  regarder  comme 
la  profession  de  foi  de  la  nouvelle  école  de  mytbologistes  chrétiens  qui  &Vst  formée 
en  Allemagne  dans  ces  dernières  années.  En  suivant  la  méthode  ordinaire  des 
comptc^rrndtts  bibliograpbiqucs,  nous  eussions  craint  d'altérer  la  pensée  de  Tio- 
teur  dans  des  nuUères  aussi  déllcales. 
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tion  divine  pour  la  libération  de  Tbomme  du  pouvoir  de  l'esprit  du 
mal  et  le  rétablissement  du  royaume  de  Dieu.  —  Chez  les  Perses  » 
par  exemple ,  ce  Sauveur  s'appelle  Sosioch  (c'esi-à-dire  un  homme  né 
iune  vierge  immaculée)  »  qui  agit  sous  l'inspiration  d'Ormusd  ;  chez 
les  Indous ,  c'est  un  Avatar  ou  une  incarnation  de  la  divinité  même 
qui  entreprend  l'œuvre  de  la  Rédemption.  > 

—  c  II  n'est  nullement  nécessaire  de  chercher  des  explications 
pénibles  de  ces  traditions  dans  des  passages  de  l'Ancien-Testament... 
Ne  trouve-t-on  pas  une  idée  aussi  parbite  de  la  sagesse  divine.,  du 
Xêyç  ou  du  fùvf  par  la  puissance  duquel  le  monde  fut  créé ,  de  la 
JUvina  progeniet  ou  du  filiut  Dei  qui  donne  la  vie  et  l'existence  à  tous 
les  êtres,  dans  Zoroastre  et  toute  la  théologie  des  Mages,  tout  comme 
dans  Anaxagore,  Platon  et  dans  les  Néoplatoniciens,  y  compris 
Pbilon  le  contemporain  de  Saint-Jean  ?  >  (p.  5.) 

Selon  l'auteur,  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  est  plus  nette- 
ment énoncée  chez  bien  des  peuples  païens  que  chez  les  Juifs  :  Héo- 
mon ,  Orphée ,  Zalmoxis  l'enseignèrent  aux  nations,  c  La  croyance  à 
la  résurrection  des  morts ,  au  jugement  dernier  et  à  un  état  d'expia- 
tion après  cette  vie ,  fut  notamment  la  base  des  systèmes  religieux  si 
profonds  des  Aryens,  des  Egyptiens  et  des  Druides.  >  —  c  La  notion 
des  anges  est  bien  plus  parfaite  dans  Zoroastre  et  les  Mages  de  l'O- 
rient ,  qu'on  ne  la  trouve  formulée  au  moins  scripturaleroent  chez  les 
Juifs.  >  ~  «  L'antiquité  païenne  connut  en  outre  les  baptêmes  du 
feu ,  de  l'eau ,  du  sang  et  le  baptême  spirituel ,  tout  comme  le  culte 
des  sacrifices  par  substitution  pour  la  rédemption  des  vivants  et  des 
morts ,  quoiqu'on  puisse  dire  que  le  peuple  de  la^Révélation  en  con- 
nût mieux  l'esprit ,  tandis  que  les  nations  païennes  n'en  gardèrent 
guéres  qu'une  notion  matérielle.  »  —  c  Au  surplus ,  on  trouve  dans 
le  paganisme  une  abondance  étonnante  de  figures  du  sacrement  de 
FEucharisiie ,  comparables  à  l'agneau  pascal  de  Moïse.  >  — 

L'auteur  donne  plusieurs  extraits  d'écrivains  anciens  à  l'appui  de 
ces  idées  et  en  tire  la  conclusion  c  que  la  religion  de  la  nature  des 
païens  et  notamment  l'enseignement  de  leurs  mystères  n'étaient  pas 
aussi  diaboliquet  qu'on  l'a  dit ,  mais  portaient  en  eux  de  purs  élé- 
ments de  vérité  symbolique.  »  — 

Pour  fixer  les  idées  sur  le  sens  véritable  du  symbolisme  religieux 
de  l'antiquité ,  Tauieur  ajoute  :  c  On  appelle  symbolique  la  représen- 
tation sensible  de  ce  qui  ne  tombe  point  sous  les  sens ,  l'image  réelle 

8-  Année.  27 
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réelle  de  mérités  idéales.  C'est  ainsi  que  PlaloB  appelle  dans  son 
Banquet  rbomine  lui-iiiéine  un  iymboU,  parce  que  «  fail  à  rimage  de 
Dieu  p  il  unit  en  lui  l'esprit  ei  la  matière.  Dans  les  sacrements ,  le 
signe  visible  et  exlérieur  d'une  grâce  eificace ,  divine ,  forme  la  ma- 
tière ou  le  symbole.  Originellement  tout  dut  paraître  à  Thomme  sym* 
bolique,  c'esi-à-dire  comme  l'expression  corporelle  de  quelque  chose 
de  supérieur,  de  spiriiuel.  » 

C'est  pour  cela  que  les  Juifs  et  les  Païens  ont  des  points  de  parenté 
sous  le  rapport  des  symboles  religieux  et  des  accessoires  du  cuite, 
quoiqu'on  remarque  entre  eux  une  dissemblance  essentielle ,  en  oe 
que  les  Juifs  conservèrent  le  sens  véritable  de  leursynibolique,  tandis 
que  les  Païens  perdirent  en  grande  partie  le  sens  de  la  leur  (p.  7  et  8}. 

C'est  par  la  réunion  de  ces  symboles  et  par  leur  étude  oomparée 
qu'on  peut  arriver  à  connaître  leur  valeur  relative  et  leur  signifi- 
cation. 

•  De  même  que  Cuvier  ne  parvint  à  fonder  la  science  de  la  paléoiK 
tologie  que  sur  la  comparaison  des  différents  fossiles ,  mais  apprit 
ainsi  à  déterminer,  à  l'aide  de  chaque  partie  isolée,  l'être  tout  entier 
auquel  elle  appartenait ,  de  même  ce  n'est  que  par  la  comparaison 
des  mythes  qu'on  peut  arriver  à  connaître  leurs  rapports  ;  re  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  qu'ils  ont  un  sens  en  partie  cosmique  et  physique, 
et  en  partie  théosophique  ou  pratique.  >  (p.  iO«) 

—  «Le  paganisme  •  examiné  dans  sa  triple  manifestation  de  Jfelt« 
jten  de  la  nmure,  d* Enseignement  des  mytièreê,  et  de  CuUe  des  Bêros^ 
montre  une  analogie  saisissaDte  avec  le  ehrislianisme ,  et  ne  fut  rieu 
moins  qu'impie..^  lA  paganisme  proprement  dit  est  infiniment  plus 
près  de  la  vérité  chrétienne  que  le  proustaniisme  moderne  onheit* 
thoUcisme  dégénéré  (1),  car  si  chez  les  Païens  il  y  avait  bien  des  choses 
d'altérées  et  de  méconnues,  avec  l'incrédulité  dominante  de  nos 
jours  •  c'est  la  base  qui  est  fausse.  Les  Païens  ne  nièrent  point  l'auto* 
rite  de  Dieu  et  de  ses  prêtres;  mais  les  pauvres  d'esprit,  qui,  d'après 
le  goût  du  Jour,  veulent  se  faire  passer  pour  des  gens  éclairés ,  ont 
rejeté  précisément  cette  boussole  qui  apparut  aux  anciens  comme  le 
but  de  tous  leurs  désirs ,  et  se  détournant  de  la  lumière,  de  la  vétité, 
ont  transformé  en  idole  leur  moi  suffisant.  »  (p.  ii.) 
-^^^-^-^•-^^    ••■•^ — ■ — -^ — .^.^^^^^...^^..^^-^^^^^.^. 

{*)  L'sQteur  veut  psrier  Stns  doute  ici  du  csiholicisme  de  Ronge  et  de  celai  de 
quelques  philosophes. 
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—  c  On  oe  saurail  comprendre  le  cbristianisoie  dans  sa  catholicité 
si  on  n'a  pas  rîatelligence  de  ses  rapports  avec  les  religions  de  la 
Nature  de  Fantiquité  ;  si  Ton  ne  découvre  pas  le  sens  véritable  de  ce 
culte  religieux  qui  se  lie  à  la  nature ,  et  les  points  de  contact  avec 
réternelle  vérité  de  cet  enseignement  révélé  qui  fut  communiqué 
aux  Païens  sous  le  voile  des  symboles.  Si  le  credo  est  vrai ,  il  doit 
avoir  aussi  nécessairement  des  rapports  universels.  Tout  ce  qui  est 
réellement  de  la  religion  ,  doit  être  uni^venum ,  c'est-à-dire  tendre 
▼ers  l'unité.  >  (p.  i4.) 

—  c  C'est  ainsi  que  les  anciens  pères  de  l'Eglise  ont  considéré  la 
philosophie  païenne  et  ses  rapports  avec  le  christianisme  (Saint-Justin  » 
Saint-Clément  d'Alexandrie,  dans  son  Pédagogue).  Origène,  Eusèbe» 
qui  voit  dans  le  paganisme  une  préparation  évangélique.  >  (p.  15.) 

L'auteur  reproche  à  l'enseignement  classique  de  notre  temps  de. 
pécher  précisément  en  ce  qu'il  ne  mène  pas  à  la  connaissance  du 
christianisme. 

—  c  Si  nous  considérons  du  reste  la  substance  du  culte ,  on  ne 
saurait  le  nier  :  il  n'y  eut  pas  une  seule  parn^i  toutes  les  religions 
païennes  dont  l'oblet  principal  ne  fût  pas  l'expiation.  C'est  dans  ce 
sens  que  Saint-Augnstin  put  dire  surtout  :  c  Ce  qu'on  nomme  actuel- 
c  lement  la  religion  chrétienne  »  a  subsisté  depuis  le  commencement 
c  de  l'espèce  humaine  jusqu'au  jour  où  le  Christ  apparut  sur  la 
c  terre.  >  (p.  18.) 

—  c  Le.Christ  n'est  en  eflTet  p^s  le  Sauveur  promis  aux  seuls  Juifs, 
mais  également  à  tout  le  monde  païen ,  et  cette  attente  d'un  Sauveur 
ressort  dé  la  manière  la  plus  surprenante  des  mythes  et  des  mystères 
de  tous  les  peuples.  Car,  quand  bien  même  leurs  yeux  furent  plus 
particulièrement  dirigés  vers  la  nature  créée ,  ils  n'en  nourrissaient 
pas  moins  l'espérance  du  jour  du  salut  et  de  la  délivrance  de  ce  joug 
de  la  nature  où  le  soleil  de  l'étemelle  justice  devait  venir  les  éclairer. 
Tout  le  cycle  det  fêtet  rcligieuicê  det  Patent  pendant  le  coure  de  Vannée 
n^est  qu'une  image  du  cours  des  choses  de  ce  mondejusqu*à  Vapparition 
du  Sauveur  qui  devait  venir  à  la  fin  de  la  grande  année  de  Dieu  et 
amener  le  temps  nouveau,  (p.  19.)  i  .  » 

—  c  Le  christianisme  n'est  en  effet  pas  seiidement  le  but  et  la  fin 
du  Mosaîsme ,  mais  il  est  encore  la  clef  de  voûte  de  la  mythologie.  »  — 

L'étude  de  la  mythologie  est  donc  nécessaire  pour  répondre  aux 
objections  des  advei^saires  du  christianisme. 
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c  Comment  yent-on  »  si  l'on  ne  connaît  pas  bien  les  paraUèlet  met- 
êianiquei ,  répondre  à  ceux  qui  ne  voient  dans  le  Sauveur  des  Chré- 
tiens que  l'un  des  diflërenis  Messies  de  rOrienl?  Le  Chrixi  est  U 
contenu  caché  de  iout  les  ttitiihet  reUgienx  ;  avec  sa  révélation  tomba 
le  voile  qui  couvrait  toutes  les  religions  figurées ,  et  leur  prophéiisme 
fut  éclairci.  Il  est  le  véritable  Œdipe  de  la  mythologie»  et  doit  être 
reconnu  comme  tel.  >  (p.  30.) 

—  c  La  vie  des  peuples  de  l'antiquité  et  tout  le  mouvement  inteU 
lec*tuel  et  religieux  des  temps  antérieurs  au  christianisme  sont  arrivés 
par  lui  à  leur  couclusion.  C'est  avec  raison  qu'un  penseur  profond  a 
dit  récemment  :  c  Ce  serait  une  grande  erreur  de  s'imaginer  que  les 
c  peuples  et  les  idées  qui  ont  amené  la  scène  de  l'histoire  du  monde 
c  il  y  a  quelques  mille  ans ,  n'ont  aucuç  rapport  avec  la  vie  intellec- 
.c  tuelle  de  notre  temps  •  et  que  leur  connaissance  ne  doive  exciter 
c  l'intérêt  que  des  seuls  antiquaires.  Les  idées  aniichréiiennet  et  les^ 
i  pi  ogres  iuterectuels  de  ces  époques  ont  la  même  importance  dans 
%  l'rnsemble  du  développement  de  l'humanité  »  qu'en  ont  pour  le  dé- 
c  veloppement  de  l'homme  considéré  isolément  les  idé&4  et  les  sen- 
c  sa.tions  qui  dominent  Tenfant  et  le  jeune  homme.  Chacun  de  ces 
c  peuples  a  son  principe  vital  positif,  ses  notions  ou  intentions  déter- 
•  minées ,  qu'il  regardait  à  tort  ou  à  raison  comme  venant  d'une 
c  révélation  divine ,  et  d'où  découlent  tout  l'ensemble  de  sa  civilisa- 
«  tion  particulière  et  la  coordination  de  sa  vie.  Le  but  de  la  philoso- 
t  phie  de  l'histoire  universelle ,  c'est  de  reconstituer  par  la  pensée  h 
€  raison  positive  ou  historique  (le  logoi)  qui  se  développe  et  se  réalise 
c  ainsi  dans  la  vie  de  l'humanité  (f).  •  Selon  Gladisch  ,  lès  degrés 
principaux  du  développement  intellectuel  dans  les  temps  auiichré- 
tif us  sont  représentés  par  cinq  peuples  principaux  de  l'Orient ,  les 
Chinois ,  les  Indous  ,  les  Perses ,  les  Égyptiens ,  auxquels  succèdent 
les  Grecs  et  les  llomains.  • 

Le  docteur  Sepp  montre  qu'on  retrouve  dans  renseignement  des 
six  principaux  philosophes  grecs»  Pythngore,  Purménide,  Uci*ncliie» 
Empédocle  »  Anuxagorc  et  Socrate .  des  idées  correspondantes  ù  celles 
nie  ces  six  peuples. 

(*)  Cl  ADISCH ,  Einleitung  in  das  Verstœnàniis  der  H'eligetckiehtB  und  das 
Mytterium  der  (Pgypiitehen  Pyramiden.  (hiIroilucUoii  à  la  oounaissauce  de  Tiiist. 
univers,  et  au  mystère  des  pyramides  il*Egyple], 
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c  Après  que  les  six  époques  de  la  philosophie  ancienne  et  de  la  vie 
des  peuples  païens  furent  écoulées ,  et  que  l'esprit  humain  eut  la 
conviciion  de  Tiuipossibililé  do  trouver,  avec  la  seule  lumière  de  la 
raison ,  le  chemin  de  la  vie  et  du  s;dut  étern«  I ,  alors  commença  le  j  >ur 
de  la  Rédemption  et  devint  possible  fappariiion  de  TIIomme-Dieu , 
prépai  ée  dès  le  commencement ,  alin  que  par  l'intervention  de  la  pa- 
role divine  la  capacité  iuiellectuelle  de  Thomme  trouvât  sa  pléni- 
tude.. > 

—  c  La  sagesse  humaine  des  temps  antiques  n*est  en  efTct  que  la 
préparation  ù  la  sagesse  divine  du  christianisme.  Et  c'est  là  ce  qui 
fait  précisément  la  catholicilc  du  christianisme  et  lui  donne  son  ca- 
racière  consolant  •  que  tous  ceux  qui  ont  fait  auparavant  leur  salut , 
ne  font  pu  faire  qu'en  venu  de  la  liaison  des  symboles  des  religions 
mythologiques  avec  la  révélation  de  la  nouvelle  alliance.  Le  christia- 
nisme est  loin  d'être  entri  dans  le  monde  d'une  façon  si  dérobée,  et 
d'avoir  trouvé  les  esprits  tellement  peu  préparés  qu'on  se  l'imagine, 
puisque  la  Promeue  d*un  Sauveur  qui  fut  communiquée  à  nos  ancêtres 
déchus  encore  dai^s  le  Paradis  terre&lre ,  constituait  précisément  la 
bonne  nouvelle  à  laquelle  le  monde  païen  était  également  appelé ,  et 
qu'il  a  conservé  même  dans  sa  plus  profonde  déchéance. 

f  Le  Rédempteur  du  monde  n'est  pas  venu  en  eiïet  pour  annuler  la 
loi  et  les  prophètes  •  pas  plus  ceux  des  Païens  que  des  Juifs ,  et  les 
déclarer  sans  valeur,  mais  au  contraire  pour  remplir  leur  attente.  Le 
Chrisl  qui  eal  la  lumière  du  monde ,  est  en  même  ivmpH  In  lumière  de 
Thhtolre  universelle.  En  lui  s'est  réalisé  l'originel  et  l'idéal  :  l'intui- 
tion religieuse  objective  de  l'antiquité  est  devenue  subjectivement 
vraie  ou  historique.  Tout  le  cycle  du  développement  intellectuel  et 
bibtorique  a  été  mené  par  lui  à  son  terme ,  le  cercle  des  temps  a  été 
clos,  et  c'est  par  lui  seulement  que  l'humanité  arrive  à  se  connaître. 
Sans  le  Chrhl ,  Vhhtoire  universelle  n'a  point  de  sens  ni  de  slgnlfica^ 
tlon.  Celte  vie  de  ce  monde  qu'est-elle  autre  chose  qu'un  état  de  mi- 
sère ?  Où  cependant,  en  dehors  de  la  passion  du  Fils  de  l'homme,  ce 
grand  drame  du  monde  trouve-t-il  sa  solution  ?  >  (p.  24  et  25.) 

L'auteur  craignant  sans  doute  que  la  libéralité  de  cette  manière  de 
voir  si  large  ne  choque  certains  esprits  méticuleux ,  observe  avec 
raison  que ,  loin  de  porter  préjudice  aux  vérités  révélées ,  elle  ne  fait 
que  leur  donner  une  extension  inaccoutumée.  Il  corrobore  encore 
cette  vérité  par  cette  remarque  que  :  c  Considérer  le  pagauisme 
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comme  de  la  pore  dëmonologie ,  et  comme  une  contradiction  directe 
de  toute  vérité  révélée ,  ce  n'est  ni  historiqoe  ni  évangéliqoe.  > 

—  c  Déjà  l'auteur  de  VBùtotre  des  mythes  asiaUques  a  donné  nae 
solution  doctrinale  de  l'idée  de  chercher  à  comprendre  le  paganisme 
et  de  rattacher  ses  parties  encore  mal  éclairées  au  domaine  de  This- 
toire  universelle  du  christianisme ,  et  a  ainsi  frayé  la  voie  à  tontes 
les  conquêtes  subséquentes  dans  cette  direction.  Hug  ne  reconnak 
pas  moins  cette  vérité ,  que  la  théologie  ne  saurait  être  complétée 
que  par  rintelligence  de  la  mythologie  ;  et  Baur  observe  avec  la 
même  raison  c  qu'on  ne  connaîtra  le  sens  véritable  de  la  Religion  de 
c  la  nature  que  lorsqu'on  lui  donnera  par  rapport  au  christianisme 
c  la  place  qui  lui  est  due  (i).  i 

—  c  La  mythologie  est  le  produit  religieux  des  peuples  abandonnés 
à  eux-mêmes.  Tout  ce  qu'ils  savent  sur  Dieu  s'y  trouve  représenté. 
Le  paganisme  est  précisément  la  religion  de  la  nature  en  tant  que 
l'œil  ou  la  contemplation  religieuse  resta  tourné  vers  le  cours  de  la 
nature ,  et  que  sa  spéculation  fut  plus  particulièrement  absorbée  par 
la  création  ou  le  commencement  et  la  fin  des  choses.  Et  coonne  le 
monde  est  l'œuvre  de  Dieu ,  les  théories  païennes  sont  déjà  liées  par 
cette  voie  à  la  révélation  originelle....  Touu  la  nature  célibre  la 
louange  de  Dieu,  dit  le  psalmisie  fpsaume  i48J.  » 

—  c  Si  maintenant  on  voit  des  novateurs  mettre  en  avant  la  sup* 
position  que  le  christianisme  est  fondé  sur  la  mythologie ,  et  qne  la 
vie  de  Jésus  n'est  proprement  qu^une  pièce  mythique  tirée  du  cours  el  de 
la  vie  de  la  nature ,  non-seulement  nous  trouverons  cela  fort  simple  » 
mais  nous  prétendrons  encore  qu'elle  est  bien  plus  mythique  que  les 
mytistes  ne  le  pensent ,  car  le  christianisme  aussi  a  un  côté  naturel,  et 
d^autant  plus,  que  la  Révélation  dans  le  temps  doit  correspondre  néces' 
sairement  à  la  Révélation  dans  Vetpace,  ou ,  en  d'autres  termes ,  que 
ia  Création  et  la  Rédemption  ont  entre  elles  des  rapports  intimes. 
C'est  l'œuvre  de  la  théologie  de  constater  la  -Révélation  naturelle  et 
surnaturelle.  Pour  nous ,  nous  avons  à  expliquer  le  développement 
cosmogonique  et  la  symbolique  si  profondément  significative  de  ces 
antiques  religions  de  la  nature  avec  leurs  continuelles  aspirations 
vers  le  Rédempteur  du  monde  ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  sans  l'ifitelligence  des  mythes  et  des  symboles  religieux  on  ne 

(*)  Badr  ,  huroduetion  à  la  Symboliqus  et  à  la  Mythologie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  PAGANrSM?:  BT  SX  'vïGXIFICATIi^N  POUK  LE  CîïlilSTîANISME.        423 

conmiitrait  pas  à  fond ,  non  seulement  le  christianisme  qui  est  en 
réalité  plus  ancien  que  le  judaïsme  ei  le  paganisme ,  mais  encore  les 
livres  du  Nouveau-Testament  aussi  peu  que  ceux  de  l'Ancien ,  par 
conséquent  on  n'épuiserait  jamais  tout  le  contenu  de  la  Bible  sur  la 
vie  du  Christ,  (p.  27.)  ^ 

^  f  A  Torigine  des  temps,  l'homme  était* lié  bien  plus  intimement 
à  h  nature  ;  c'est  seulement  par  la  distraction  croissante  de  ses  sens 
que  ce  rapport  doux  et  intime  s'éteignit....  C'est  certainement  par  le 
péché  que  l'homme  perdit  sa  domination  sur  la  nature ,  tomba  dans 
sa  servitude  et  sa  dépendance ,  et  c'est  là  le  côté  ténébreux  dans  cette 
ancienne  vie  de  l'homme  et  de  la  nature ,  où  trouvent  leurs  places  la 
Théurgie  et  la  Divination ,  et  toutes  les  mauvaises  pratiques  et  trom- 
peries dont  la  lumière  de  la  vraie  foi  peut  seule  nous  préserver.  C'est 
à  propos  de  cela  qu'on  lit  avec  raison  dans  le  Mldraschim  (<)  :  c  L'Eternel 
*t  a  lire  Abraham  et  ses  descendants  de  l'influence  dominairice  des 
c  astres;  il  est  vrai  que  Tlsraéliie  est  encore  naturellement  sous  leur 
c  puissance  •  et  naît  sous  leur  influence  comme  le  Païen  ;  mais  la  loi 
4  révélée  sur  le  Sinai  lui  a  donné  les  moyens  de  se  rendre  indépen- 
c  dant  de  la  domination  de  la  nature*  »  Jérémie  entre  aussi  dans  ce 
sentiment  «  quand  il  dit  :  t  Que  les  signes  du  ciel  ne  vous  inspirent 
c  pas  d'elTroi ,  ce  sont  les  Païens  seuls  qui  doivent  les  craindre.  »  A 
plus  forte  raison  cette  influence  de  la  nature  est-elle  vaincue  par  le 
chrisiiaitisme ,  et  le  règne  de  la  liberté  et  de  la  moralité  a-t-il  été 
rétjbU  par  lui.  Il  nous  reste  maintenant  à  reconquérir  la  connais- 
sance de  la  véritable  signification  de  l'ensemble  de  lUnivers.  »  (p.  28). 

Les  parties  de  l'ouvrage  dans  lesquelles  l'auteur  traite  de  ces  ques-* 
tiens  ne  sont  pas  les  moins  curieuses  ;  car  il  parait  porté  à  croire  & 
one  véritable  science  de  l'astrologie  «  mais  il  observe  toutefois  qu'il 
faudrait  remonter  jusqu'aux  prêtres  de  la  Chaldée  pour  la  retrouver. 

L'explication  qu'il  donne  des  dénominaûons  de  quelques  constella- 
tions célestes  est  fort  remarquable  et  ne  s'accorde  guères  avec  celte 
de  Dupius  et  celle  que  H.  de  Riug  a  donnée  dans  cette  Revue.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  : 

c  Pour  ce  qui  concerne  les  iignet  céUnet,  il  ne  faut  pas  croire  que 
l'antiquité  ait  été  cbei'cher  ces  figures  dans  les  cicux  pour  s'en  com- 
poser Une  histoire  ici-bas  ;  elle  a  rassemblé  au  contraire  sous  ces 

C)  B9mùhUh  rabha  m  Gnnet.  »  xv ,  5. 
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symboles  les  traits  principaux  de  la  révélation ,  ainsi  qae  les  époques 
principales  de  Thisloire,  el  n'a  fait  que  les  transcrire  dans  le  livre  da 
ciel.  C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  le  firmament  Hercule  posant  son  pied 
sur  la  tête  du  Dragon  dans  la  région  du  Nord ,  figurer  constamment 
aux  yeux  des  habitants  de  la  terre  le  futur  vainqueur  du  Serpent  »  et 
chargé  ainsi  de  rappeler  sans  cesse  à  leur  souvenir  l'antique  pro- 
messe. Le  héros  céleste  se  montre  sous  une  autre  forme  comme 
Ophuichos  ou  porteur  de  serpent,  avec  la  vipère  dardant  sa  langue  ve- 
nimeuse ;  à  côté  de  lui  se  range  en  outre  Pertée,  le  céleste  champion 
de  la  lumière  contre  le  pouvoir  des  puissances  des  ténèbres  ;  la  tête 
de  Gorgone  dans  la  main  «  il  lève,  le  Michaèl,  le  glaive  étincelant 
dans  la  hauteur  des  cieux  pour  la  libération  d'Androniède,  cette  figure 
de  l'âme  encore  captive  dans  les  liens  du  corps ,  menacée  par  la 
gueule  dévorante  de  la  mort»  afin  de  la  préserver  du  dragon  de 
Tablme.  » 

c  C'est  là  de  l'histoire  symbolique  encore  dans  son  fond  ;  mais  on 
trouve  aussi  les  événements  de  l'histoire  primitive  écrits  dans  les 
astres  de  la  manière  la  plus  expressive ,  et  de  telle  façon  qu'on  ne 
saurait  jamais  donner  une  explication  satisfaisante  de  ces  signes  cé- 
lestes, en  partant  du  seul  point  de  vue  de  la  nature.  Si  nous  prenons* 
par  exemple ,  un  fait  d'histoire  universelle  «  comme  le  déluge  «  on 
le  voit  rappelé  à  réiernel  souvenir  des  hommes  dans  l'hémisphère 
méridional  par  la  constellation  d*Argo  ou  de  Y  Arche,  formée  par  la 
réunion  d'un  grand  nombre  d'étoiles.  Derrière  elle  se  trouve  le 
Nauarque  ou  le  pilote  ,  par  conséquent  Noé  ou  quelque  nom  qu'on 
lui  voie  donner  chez  les  différents  peuples.  Tout  autour  coule  VEri" 
dan ,  le  fleuve  du  Temps .  qui  s'échappe  de  l'urne  du  Verseau.  Dans 
son  voisinage  serpentf  le  Dragon,  et  au-dessus  de  lui  l'on  voit  le 
Corbeau  ;  à  côié  le  calice  ou  la  coupe .  qui  par  conséquent  figure  la 
coupe  du  vin  et  aussi  celle  du  péché  de  notre  second  ancêtre ,  à 
l'usage  abusif  de  laquelle  se  rattache  en  même  temps  la  faute  d'un  de 
ses  fils.  La  colombe  ne  manque  pas  non  plus  •  elle  qui  porte  dans  son 
bec  le  rameau  de  la  paix.  Comme  souvenir,  on  voit  au  milieu  Vautd 
destiné  à  rappeler  celui  qui  servit  au  patriarche  à  faire  son  sacrifice. 
Ainsi  se  groupent  autour  de  la  constellation  d'Argo  tous  les  signes 
célestes  qui  furent  destinés  à  figurer  le  déluge  dans  l'histoire,  i 
(p.  28-29.) 

-y-  €  Qu'on  cesse  donc  de  vouloir  représenter  les  religions  mytbo- 
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togiqaes  comme  de  pures  iDTeDtioiis  do  Démon.  L'adoration  divine 
s'accomplit  de  différentes  manières  ;  seulement  les  yeux  des  faibles 
mortels  s'en  tinrent  aux  simples  reflets  de  la  lumière  éternelle ,  et 
c'est  avec  eux  seuls  que  les  Païens  se  guidèrent  dans  la  nuit  qui  leur 
cacbait  Dieu ,  puisque  la  vraie  lumière  n'était  pas  à  leur  portée,  et 
que  la  souveraine  puissance  de  Dieu  sur  la  nature  ne  leur  était  pas 
oonnoe  dans  sa  plénitude,  i  (p.  50.) 

L'auteur  va  plus  loin ,  Il  ajoute  : 

c  La  nature  »  considérée  au  point  de  vue  de  la  religion  «  n'est  pas 
sans  avoir  une  certaine  signification.  Non  seulement  nous  nous  corn* 
plaisons  dans  toutes  ces  allégories  du  Soleil  «  ces  figures  tirées  de  la 
vie  de  la  nature  •  mais  nous  allons  même  plus  loin  pour  pénétrer  an 
fond  de  la  vérité ,  et  nous  professons  ouvertement  notre  croyance  à 
on  Evangile  dam  la  nature Le  christianisme ,  outre  sa  base  iné- 
branlable qui  lui  vient  d'en  haut  »  repose  sur  les  mêmes  principes 
naiureti ,  mteUeeiueli  et  hittonquet  qui  forme  la  subslafice  de  toutes 
les  reKgions  symboliques^  Quiconque  ne  connaît  pas  la  religion  de  la 
Nature  des  païens  et  notamment  leurs  cosmogonies  ,  ne  saurait  avoir 
mie  idée  suflBsante  de  l'histoire  du  Christ.  L'enseignement  de  rKglire 
sur  la  rédemption  et  les  sacremonts  ne  s'éclaire  pas  moins  quand  on 
le  compare  avec  le  culte  des  mystères.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  vie 
dfi  peuples  leur  sé|Niraiion  est  liée  ù  la  perturbation  occasionnée  dans 
le  pays  de  Sennaar  (^)  par  la  confusion  des  religions  et  des  langues  et 
devra  nécessairement  retrouver  dans  le  Christ  son  unité.  —  Dans  la 
vie  du  &tNveur  du  monde  se  rèfUchissenl  par  conséquent  le  çid  et  la 
terre.  »  (P.  51). 

c  Le  Christ  est  TexpressioTi  la  plus  haute  et  la  plus  réelle  de  la 
pensée  fondamentale  de  toutes  les  m>thologies  ;  c*est  lui  qui  nous 
apparaît  non  seulement  dans  le  mi^'oir  de  la  nature  et  de  rintelligence, 
maii  encore  dans  le  cours  de  l'histoire  ;  sa  figure  se  rcfléchit.partotit,^ 
sans  qu'on  puisse  dire  que  sa  manifestation  soit  épuisée  dans  l'une  ou 

l'auire  de  ces  régions L*idêe  de  rincarnatin  et  de  la  Rédemption 

est  une  idée  originelle ,  qu'on  trouve  invariablement  au  fond  de  la 
conscience  de  toutes  les  nations,  et  à  cause  de  cela  l'idée  la  plus 
élevée,  l'idée  par  excellence ,  qui  ressort  avec  éclat  de  toutes  les 
mythologies.  Tout  comme  l'univers  forme  un  tout  harmonique  et  que 


C)  On  SçkMar^  oommd  dit  Taoteor  avec  les  Oriènuai. 
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les  corps  cëlestes  sont  enirotnës  dans  des  cnrrières  dëtermioéM  » 
ainsi  hi  conscience  de  rbiimaniié  obéil  à  une  marche  obierihe  ei  dé- 
veloppa de  la  sorte  ces  vérités  univci*se!les  qui  ne  trouvèrent  leur 
valeur  snhjeciwe  que  plus  tard  dans  le  Clirisl.  Si  nous  nVn  avions  pas 
d'autre  preuve ,  nous  la  trouverions  dans  ceiie  téne  de  figures  prophé* 
tiqiu'ê  du  Sauveur  qui  prirent  leur  origine  dans  rosprit  des  peuples , 
toutes  douées  de  la  même  puissance  divine ,  et  dont  Tîmage  plaiiant 
sur  le  temps  cl  Tespace ,  sans  aucun  accord  préconçu ,  se  remontre 

toujours  avec  les  mêmes  couleurs. lumineuses Nous  retournons 

par  conséquent  la  supposition  avancée  naguère  •  q^ie  toute  religion 
est  de  la  mythologie ,  et  déclarons  au  contraire  que  toute  mtjihalogie 
eu  de  la  reUgion ,  et  aboutit  au  Christ.  Car  il  n'est  pas  venu  pour 
changer  les  lois  de  la  nature  et  de  rintolligence ,  et  par  conséquent  la 
symbolique  chrétienne  ne  saurait  être  différente  au  fond  de  la  païenne. 
Les  Pères  de  l'Eglise  9  Saint  Clément*  Origène,  Saint  Justin,  et  en 
partie  Saint  Augustin  ;  tout  comme  plus  lard  Boéce  se  SMitirent ,  dès 
les  premiers  siècles,  appelés  à  placer  le  christianisme  dans  un  rapport 
scientifique  avec  la  philosophie  et  les  religions  antérieures,  et  le  teoips 
actuel  •  qui  a  ignoré  ce  Tait ,  a  vu  s'élever  la  prétention  de  faire  passer 
le  Christ  pour  une  invention  mythologique  précisément  en  punition 
de  ce  qu'il  a  tardé  trop  longtemps  de  faire  la  conquête  scientifique  de 
la  mythologie  pour  le  christianisme.  >  (p.  34-35). 

— *c  La  connaissance  des  religions  anté-chrétiennes  forme  le  com- 
plément nécessaire  de  la  théologie.  Qui  croirait ,  par  exemple  »  que  ce 
qui  constitue  le  point  centrai  du  paganisme ,  c'est  le  sacriâce  auus  la 
forme  eucharistique?  Sans  la  myiliologie  on  ne  saurait  coropr«*ndre 
rbistotre  des  hérésies ,  parce  qu'en  elles  se  montre  précisémeut  ratta- 
chement des  païens  à  leurs  croyances  nationales.  «  (p.  37). 

Mais  d'après  le  D' Sepp  •  les  théologiens  ne  sont  pas  les  seuls  cou- 
pables ;  il  s'en  preud  également  aux  Univei  sites,  c  Depuis  trop  long- 
temps ,  dit-il  •  les  institutions  de  l'enseignement  supérieur  ont  dévié 
de  leur  destination  primitive  »  qui  consistait  dans  la  mission  de  servir 
de  médiatrices  entre  la  foi  et  la  science ,  entre  l'ancien  monde  et  le 
nouveau ,  car  Renseignement  philosophique  ne  se  voue  qu'à  la  littéra- 
ture classique  exclusivement,  et  même  dans  cette  direction  restreinte, 
il  comprend  fort  peu  rantiquité  ;  la  théologie  au  contraire  néglige 
complètement  la  connaissance  du  monde  ancien^  et  de  cette  manière 
toutes  les  deux  se  trouvent  placées  Tune  vis-à-vis  de  l'autre  comme 
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des  éMDgères  et  des  enoemies  inconciliables.  Il  était  fondé  ce  cri 
d'alarme  qui  ^t  venu  retentir  naguère  de  tu  France  de  ce  côté-ci  du 
Rbio  contre  cet  buroanisme  obscurantiste,  lorsque  Tabbé  Gautne» 
das8  son  livre  »  t  Le  ver  rongeur  de  noire  iempt  »  i  s'éleva  plein  de 
ressentiflient  contre  l'étude  démesurément  prédominante  des  auteurs 
SipdeDS  et  l'éducation  po!enne  de  la  jeunesse  actuelle,  ei  prononça  son 
aoatbème  contre  elles.  Toutefois  c'est  une  entreprise  digne  et  noble 
que  d'étudier  le  paganisme  d'une  manière  approfondie  et  de  ramener 
aussi  cette  brancbe  des  sciences  à  des  principes  chrétiens.  >  (p.  39)«- 

—  c  C'est  Origène  qui ,  comme  on  sait  «formula  le  premier  la  pensée 
qw  la  philosophie  païenne  ou  la  mythologie  devait  être  considérée 
comme  une  école  préliminaire  du  christianisme ,  et  que  les  b<^ré* 
siarqnes  ne  tombaient  dans  leurs  erreurs  que  faute  de  connalire  la 
vérité  dans  son  ensemble  et  par  suite  de  la  partialité  dans  leur  point 
de  vue.  On  pourrait  faire  le  même  reproche  aux  mythologues  de  notre 
tempe  ;  ils  n'arrivent  jamais  au  but  •  les  uns  parce  que  comme  Vosi 
dans  ses  Lettrée  nufihdogiquef  contre  Creuzer,  on  Lobeek  dans  VAglao^ 
phamoi,  ils  n'examinent  T  hellénisme  qu'au  point  de  vue  rationaliste 
et  qu'ils  se  sauvent  avec  leurs  abstractions  dans  la  région  des  idées  » 
ce  qui  arrive  aussi  &  Hermann ,  auteur  d'ailleurs  recommandaUe  ;  ils 
vont  justement  regarder  comme  une  imagination  étrangère  et  une 
dégénérescence  subséquente  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  la 
religion ,  l'idée  du  culte  et  du  sacrifice  :  le  dernier  refuse  mdbe  aux 
sacnflces  le  caractère  expiatoire:  les  autres,  comme  Jfetnerx.  iVbrfc, 
GbUktng ,  etc. ,  regardent  le  mosaîsme  et  le  christianisme  comme 
également  superstiiieux  et  les  rangent  même  parmi  les  religions  my- 
thologiques ,  et  sont  ainsi  loin  de  considérer  le  Christ  comme  la  An 
véritable  des  temps  anciens  et  la  pierre  fondamentale  des  temps  nou- 
veaux, mais  parce  qu'on  les  laisse  dire,  ils  ne  causent  pas  un  faible 
scandale.  •  (p.  40-41). 

—  c  Une  meilleure  direction  c'est  celle  qu'entre  tous  les  philologues 
a  commencé  à  prendre  de  Lauaulx;  c'est  seulement  par  cette  voie 
que  la  littérature  classique  trouvera  à  enrichir  le  christianisme  de  ses 
recherches.  Cest  ce  qu'a  déjà  démontré  avec  surabondance  Lutter* 
beck  f  dans  son  écrit  sur  la  nécessité  de  donner  à  la  philologie  une 
direction  plus  scientifique.  De  Lasssaulx  observe  avec  raison  (i)  que 

{*)  Dans  son  excellente  Diisertatian  iwr  l'étude  de  l'antiquité  grecque  et  romaine* 
(Note  de  l'aiitear). 
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ie  culle  religieux  des  Grecs  et  des  RomaiDs ,  qui  est  plus  ancien  4M 
leur  mythologie ,  reoferme  plus  que  ceux  des  autres  peuples ,  des 
idées  et  des  pratiques  puisées  dans  la  connaissance  exacte  de  l'homnie 
et  de  ses  destinées»  Idées  et  pratiques  que  le  christianisme  a  pu  s'assi- 
miler avec  d'auiant  plus  de  droit  et  de  fondemeni  que  rEcrilure  sainte 
déclare  formellement  que  le  divin  fondateur  du  christianisme, qui  e»i 
identique  avec  son  enseignement ,  est  aussi  ancien  et  plus  ancien 
même  que  le  monde,  lui  qui  •  d'après  les  plans  de  la  divine  Provt« 
dence,  fe  trouve  être  au  fond  de  tous  les  développements  humains. 
Et  dans  le  fait,  si  le  lj}got  est  depuis  la  création  le  médiateur  entre 
Dieu  et  le  monde,  et  si  l'homme  a  été  créé  h  son  image,  tout  ce  qui 
est  purement  humain  est  aussi  à  ce  titre  vraiment  chrcilcn,  et  TEglise 
eu  se  l'appropriant  ne  fait  que  reprendre  sa  propriété ,  c'est-ù-dire 
sa  croyance  répandue  au  milieu  des  nations.  »  (p.  41). 

—  t  On  commence  à  revenir  ù  d'autres  id<'es.  Que  la  nrg:>tion  du 
christianisme  ait  épuisé  sa  force ,  et  que  cette  pensée  de  Bacon  : 
Stit'nliii  obiia  iracUila  à  Dvo  rcntovci ,  peuilut  exhauMla  ad  cnm  ralncil, 
doit  aussi  se  réaliser  succes^iven)ent  dans  sa  seconde  muitic ,  c'est  ce 
que  drmontre  l'aveu  fait  naguère  publiquement  par  un  honmie  tel 
que  Dœdviiein,  au  tcm  du  congrès  philologique  d* Ei  langea  (1851).  qu'il 
est  impos.sible  d*aller  plus  loin  dans  la  voie  suivie  acluollenient,  et 
que  •  pour  le  bien  du  siècle ,  il  faut  que  Téducution  scicntitique  re- 
vienne^u  point  de  vue  chrétien.  >  (p.  4â). 

Le  D''  Sepp  oltserve  d'ailleurs  que  ces  études  apportent  un  secours 
puissant  à  ta  théologie  :  c  Ce  n'e&l  que  pur  la  connaissance  at^P'''>" 
f%jndie  de  la  vie  iittellectuelle,  religieuse  et  morale  <les  divers  peuples 
que  l<  s  Evangiles  eux-mêmes  peuvent  être  élucidés  complètemeuu 
Déjà  depuis  trop  longtemps  le  divin  0>iris  dort  renfermé  dans  le 
livre  ^  (I)  le  Dieu  vivjnt  est  cloué  dans' la  botte  enfermée  dans  la  tigo 
de  bruyère ,  qui  depuis  s'est  garnie  de  feuilles  et  couverte  de  fleurs , 

ei-est  devenue  ainsi  une  puissante  vôgt^iation  païenne Le  véritable 

contenu  du  livre  est  demeuré  caché  ,  et  après  plus  de  trois  cents  ans 
d'efforts,  la  science  herméneutique  semble  être  entièrement  lignifl>^6 
et  ossifiée.  Il  serait  temps  qu'elle  revînt  à  la  vie  !......  La  vérité  seule 

est  forte  d'ailleurs ,  les  apparences  au  conti*aii*e  sont  fuyantes  et  iudé* 

(*)  L'auteur  dit  métapliorlqitemcnt  tj  B  jSaw  ,  par  allusion  à  une  circonstance  da 
myihe  égypUcn ,  dont  ce  passage  tout  enUer  u'est  qu'une  allégorie. 
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terroinëes  »  plus  elles  s'éloignent  de  la  lumière.  C'est  pour  cela  qu'on 
évite  le  domaine  de  la  théologie  païenne  «  et  qu'on  se  meut  plus  vo- 
lontiers dans  un  cercle  plus  restreint ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  les  âmes  foibles  qui ,  suivant  la  parole  de  l'apôtre ,  ne 
supportent  que  le  lait  des  enfants  »  pourraient  se  formaliser  de 
recherches  semblables. 

c  Cependant  les  exigences  sont  plus  grandes  que  jamais ,  et  le 
scandale  donné  par  des  adversaires  non  combattus  va  trop  en  aug- 
mentant pour  que  notre  entreprise  ne  nous  paraisse  pas  justifiée ,  et 
dussions-nous  avoir  employé  par-ci  par-là  quelque  pierre  friable  pour 
combler  des  vides  »  la  construction  de  l'ensemble  de  l'édifice  n'en 
demeurera  pas  moins  inébranlable.  »  (p.  43). 

Un  aperçu  et  des  extraits  du  corps  même  de  l'ouvrage  du  savant 
professeur  de  l'Université  de  Munich,  prouveront  qu'il  a  raison  d'avoir 
)a  conviction  de  la  justesse  et  de  la  solidité  de  son  œuvre  si  profon- 
dément conçue  et  si  magistialement  exécutée. 

J.  Fessenhater, 

phumaeien  à  Naof-Brineh. 
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Der  tabak  und  sein  Anbau  ,  von  il.  v.  Babo  und  F.  Hoffacker,  nebst 
einem  Anhang  ùber  die  Cultur  und  Behandlung  des  Tabaks  in  Rol- 
land ,  von  Ph.  Schwab.  (Mit  14  lilh.  Taieln  und  einer  Karle).  Karls- 
ruhe ,  Herder'sche  Bucbhaudlung. 

Le  Tabac  et  sa  Culture  ,  par  il.  (fe  Babo  et  F.  Hoffacker ,  suivi  d'un 
appendice  sur  la  Culture  et  le  traitement  du  Tabac  en  Hollande ,  par 
f  A.  Schwab.  —  (Avec  14  plandies  lilhograbiées  et  une  carte). 

La  littérature  agricole  de  la  France ,  qui  s'est  tant  enrichie  depuis  un 
quart  de  siècle ,  est  encore  extrêmement  pauvre  en  travaux  sur  la  cul- 
ture du  tabac  ;  ça  et  là  un  petit  article  jeté  en  passant  dans  les  traités 
d'agriculture,  voilà  tout;  mais  d'ouvrage  ex  profetso,  j)oint.   Car  il 
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n'esl  pas  possible  d*appeler  ainsi  un  mémoire  publié  en  1850,  par  feu 
Richard  Hûrstel ,  dans  l'annuaire  du  Bas-Rhin  et  tiré  à  part  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires;  d'ailleurs  ce  travail,  qui  ne  manque  pas  de 
mérite ,  n'est  lui-même  qu'un  eitrait  traduit  d'un  ouvrage  allemand. 
Cette  absence  complète  de  traités  spéciaux  sur  la  culture  du  tabac  en 
France  s'explique  naturellement  par  l'existence  du  monopole ,  qui  cir- 
conscrit cette  culture  dans  un  petit  nombre  de  départements  (actuelle- 
ment il  y  en  a  12) ,  et  qui  limite  ainsi  le  nombre  des  lecteurs  au  pomt 
de  reiMlre^impossible  toute  publication  de  ce  genre  par  voie  de  librairie. 
L'Allemagne ,  par  contre ,  possède  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
cette  matière ,  à  la  tète  desquels  nous  n'hésitons  pas  i  placer  celui  dont 
nous  allons  donner  une  analyse  aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Abace. 

Le  livre  de  MM.  de  Babo  el  Hoffacker  comprend  5  divisions  (subdivisées 
en  chapitres)  et  un  appendice.  Jetons-y  un  rapide  coup  d'œil. 

Z'*  Divimn.  Histoire  de  l'introduction  et  de  la  culture  du  tabac  en 
Europe. 

Cette  partie  sera  lue  avec  intérêt  par  tout  le  monde ,  même  par  ceux 
qui  ne  plantent  pas.  Elle  ne  comporte  aucune  analyse. 

2^  division,  Cest  la  partie  scientifique  de  l'ouvrage  ;  elle  comprend 
toutes  les  données  botaniques ,  chimiques  et  physiques  qui  se  rapportent 
à  cette  culture.  Dans  la  description  botanique  nous  trouvons  confirmée 
une  opinion  à  laquelle  nous  avons  été  conduit  depuis  long-temps  par 
l'examen  d'un  grand  nombre  d'échantillons  de  diverses  provenances ,  à 
savoir ,  que  toutes  les  formes  de  Nicotiane  cultivées  appartiennent  à 
l'une  des  trois  espèces  suivantes  :  Nicotiana  macrophylla ,  —  N.  Ta- 
bacumj  —  N.  rmiica.  La  première  est  la  plus  cultivée  en  Alsace, 
sous  les  noms  de  MaryUmd  et  de  Paraguay  ;  la  seconde,  moins  répan- 
due ,  est  le  tabac  de  Virginie;  la  troisième,  complètement  abandonnée 
en  France ,  était  connue  sous  le  nom  de  tabac  du  Brésil;  on  ne  la  cul- 
tive plus  guères  que  dans  le  Palatinat  comme  tabac  de  Violette. 

Suit  la  description  des  principales  variétés  de  ces  trois  espèces ,  etc. 
Cette  division  du  livre  est ,  en  général ,  très-bien  faite. 

3^  division.  Semis  ^  soins  à  donner  aux  plantes  sur  couche;  planta- 
tion ,  soins  à  donner  aux  pieds  plantés  ;  récolte  ;  séchage ,  etc. 

En  France  ce  sont  les  employés  de  l'administration  qui  guident  les 
planteurs  dans  leurs  travaux;  ces  pratiques  varient  nécessairement 
d'après  les  localités.  Néanmoins ,  il  est  certain  qu'il  existe  une  série  de 
F^es  générales  applicables  partout ,  et  il  serait  très  utile  que  l'admini* 
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slnttidii  mit  à  la  disposition  des  planteurs  une  espèce  de  vade  mecitm 
résumant  ces  règles.  Les  hommes  capables  de  faire  un  semblable 
travail  ne  manquent  pas  parmi  les  fonctionnaires.  (*) 

Une  analyse  détaillée  de  cette  division  nous  ferait  trop  sortir  de  notre 
cadre  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  cette  partie  est  traitée  de  main  de 
mattrt  et  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  culture  du  tabac  la  liront 
av«e  fruit. 

4^  dmHùn.  Fabrication.  Les  auteurs  ne  traitent  cette  question  qu'ac* 
etaeoirement  ;  elte  n'a  d'ailleurs  aucun  intérêt  peur  nous ,  l' Etet  étant  seul 
fiJMcant  de  tabac.  En  Allemagne  tout  le 'monde  peut  febriquer  et 
chaque  fabricant  a  ses  petits  secrets,  qui  consistent  principalement  dans 
la  composition  des  sauces*  Nous  recommandons  comme  échantiUon 
ctUe. décrite  page  149  ;  elle  nous  rappelle  une  chaîne  que  nous  avons 
entendu  chanter  par  Hoffmann  c  les  remèdes  les  plus  simples  sont  les 
meilleurs.  >  On  sait  que  ces  remèdes ,  prétendus  simples,  se  composent 
d'une  infinité  de  substances  des  phis  hétéroclites  ;  il  en  est  de  même  de 
cette  sance.  Ces  stlnugoiidis  ont  cependant  leur  avantage  :  c'est  qu'on 
peut  employer  des  feuilles  de  choux  aussi  bien  que  des  feuilles  de  tabac. 

Noos  savons  de  bonne  source  que  la  fabrication  française  à  depuis 
longtemps  expulsé  toutes  ces  vieilleries. 

5"  dimion.  Cdle-ci  est  spécialement  destinée  au  commerce.  Les 
auteurs  y  passent  en  revue  tout  ce  qui  concerne  la  production ,  la  con- 
sommation y  l'exportation  et  l'importation  de  tous  les  pays ,  dès  Fépoque 
oï!i  le  tebac  a  commencé  à  iouer  un  rôle.  C'est  à  cette  division  que  se 
rapporte  la  carte  qui  accompagne  l'ouvrage.  Cette  carte  est  très  inté- 
ressante; elle  indique  la  distribution  géographique  de  la  culture  du 
tebac  sur  les  deux  hémisphères ,  avec  les  Ugnes  isothermes  (température 
moyenne  de  l'année) ,  et  isothères  (température  moyenne  de  l'été) ,  les 
principaux  centres  de  production ,  les  routes  suivies  par  le  commerce 
et  la  navigation  ,  etc.  Page  166  MM.  de  Babo  et  Hoffacker  ont  l'air  de 
blftmer  le  monopole  du  tebac  en  France.  Nous  ferons  observer  à  ces 
MM.  que  personne  chez  nous  ne  se  plaint  de  l'institution  établie  par  le 
décret  du  29  décembre  1810 .  au  contraire ,  le  monopole  du  tabac  n'est 
plus  considéré  que  comme  un  impêtvplenteire,  —  impêtdela  meilleure 

(I)  Un  de  nos  amis,  M.  Mourgues,  contrôleur  de  culture  à  Souillac  (Lot) , 
vient  de  remporter  une  médaille  d'or  à  la  Société  centrale  d'agriculture  pour 
un  traité  de  culture  du  tabac. 
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espèce.  11  serait  à  désirer  que  tout  le  budget  pût  être  couvert  par.  des 
revenus  de  cette  nature. 

L'appendice,  qui  ne  prend  que  17  pages  bien  substantielles,  n'est 
pas  la  partie  la  moins  utile  et  la  moins  intéressante  du  livre.  L'idéal  de 
l'art  agricole ,  c'est  la  culture  maraîchère  ;  plus  une  agriculture  se  rap- 
proche des  pratiques  de  l'art  du  maraîcher  ;  plus  elle  peut  se  considérer 
comme  parfaite.  Or  il  résulte  des  documents  fournis  par  M.  Schvrab^ 
qu'en  Hollande  le  tabac  est  traité  et  soigné  absolument  comme  une 
plante  potagère  :  donc  c'est  dans  ce  pays  qu'il  faut  chercher  le  modèle 
le  plus  perfectionné  de  la  culture  du  tabac.  Grâces  soient  rendues  à 
M.  Schwab  de  nous  l'avoir  fait  connaître. 

Les  14  planches ,  assez  bien  faites ,  représentent  les  différentes  espèces 
de  tabac ,  la  disposition  des  couches ,  les  méthodes  de  plantati(»i  é^  de 
dessication ,  la  construction  des  fanoirs  et  des  séchoirs ,  etc.  Les  3 
dernières  sont  exclusivement  consacrées  à  la  Hollande.  Hais  pourquoi 
les  auteurs  n'ont-ils  pas  ajouté  une  table  explicative  des  figures  ?  Cette 
petite  addition  aurait  beaucoup  sgouté  au  mérite  de  leur  ouvrage.  1 

En  résumé,   nous  recommandons  vivement  cette  publication  aux  | 

planteurs  de  tabac  de  l'Alsace ,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
un  titre  quelconque  à  cette  plante  commerciale ,  mais  spécialement  à 
ceux  de  101.  les  fonctionnaires  de  l'administration  qui  savent  la  langue 
allemande.  Tous  y  puiseront  des  données  intéressantes ,  des  faits  et  des  | 

renseignements  utiles. 

Napoléon  Nigklës. 
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nUGlINT  D'HISTOIRE  LiMlALE  DE  LA  RÉVOLUTION. 

SuiU  9t  fin  (*). 


Trois  heures  sonnaient  à  l'iiorloge  de  l'église  S^-Georges,  devenue  le 
temple  de  la  Raison.  La  longue  place  du  Marché-aux-choux  était  couverte 
de  monde.  Le  temps  était  froid,  mais  un  vif  rayon  de  soleil  éclairait 
la  scène  :  sur  le  centre  de  la  place  »  en  face  de  la  grande  grille  du 
Pavillon,  s'élevait  une  plate-forme  formée  de  madriers  disposés  en 
travers  d'un  long  charriot.  A  l'une  des  extrémités  était  dressée  une 
échelle  ;  au  milieu  du  plateau  s'élevait  l'instrument  du  supplice  avec 
ses  poteaux  verticaux  entre  lesquels  on  voyait  reluire  la  hache.  L'un 
des  deux  hommes  au  bonnet  rouge  de  la  veille  était  debout,  les  bras 
croisés,  sur  l'estrade,  semblant  attendre;  Vautre  était  sur  le  pavé  au 
bas  de  l'échelle.  Le  détachement  de  l'armée  révolutionnaire  stationnait 
en  bataille  devant  l'échaffaud,  l'arme  au  pied ,  pendant  que  des  gen- 
darmes à  cheval,  et  quelques  soldats  tirés  du  corps-de-garde  du 
Pavillon,  retenaient  à  distance  la  foule,  qu'une  curiosité  inquiète  et 
troublée  poussait  sans  cesse  vers  l'objet  étrange  et  funeste  qui  sem- 
blait l'attirer,  et  qu'elle  voyait  pour  la  première  fois.  Aux  fenêtres  du 
bâtiment  qui  est  aijjourd'hui  le  Palais-de- Justice,  et  qui  était  alors  le 
collège,  on  apercevait  le  maire,  les  oflSciers  municipaux  et  le  greflSer 
du  tribunal  révolutionnaire. 

Un  bruit  de  chevaux  se  fit  entendre  dans  la  direction  de  la  rue  du 
Sel,  et  on  vit  arriver,  à  la  tête  d'une  brigade  de  gendarmerie,  le 
commissaire  civil,  monté  sur  un  cheval  blanc,  couvert  de  ses  insi- 
gnes, et  s'avançant  au  pas  à  travers  les  flots  de  spectateurs  dont  les 
rangs  s'ouvrirent  sur  le  passage  de  la  sinistre  cavalcade.  Au  moment 

0  Voir  les  livraisons  d'aoû(  et  de  septembre ,  pages  ZS5  et  385« 
8*  ADnéo.  28 
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OÙ  elle  s'arrêtait  devant  l'instrument  de  mort,  un  mouvement  d'ondu* 
lation  traversa  la  foule  de  bout  en  bout  :  un  piquet  de  soldats  et  de 
gendarmes  débouchait  sur  la  place  par  l'autre  extrémité,  et  Ton  aper- 
cevait, marchant  entre  les  rangs  »  les  deux  malheureux  condamnés, 
attachés  l'un  à  l'autre  par  une  chaîne ,  la  tête  Inclinée,  les  épaules 
couvertes  d'une  capote  de  paysan,  grelottants,  hébétés,  ahuris  sous 
les  douloureux  regards  qui  de  toute  direction  convergeaient  sur 
eux.  A  leurs  mains  jointes  sur  lesquelles  se  tordait  un  chapelet .  au 
mouvement  de  leurs  lèvres,  on  devinait  qu'ils  priaient;  mais  nul  prêtre 
n'était  là  pour  leur  prodiguer  les  suprêmes  consolations  de  la  religion. 
On  entendait  des  cris  aigus  de  femmes,  se  mêlant  au  commandement 
militaire,  et  au  murmure  confus  et  prolongé  des  spectateurs.  Tout- 
à*coup  le  silence  se  fit.  L'un  des  deux  hommes  apparut  sur  là  plate* 
forme  aux  mains  des  bourreaux  qui  s'efforçaient  de  le  dépouiHer  de 
ses  vêtements.  On  le  vit  s'arracher  brusquement  de  leur  étreinte, 
enlever  son  chapeau  de  sa  tête  et  le  lancer  dans  la  foule ,  Ater  vive- 
ment son  habit  et  sa  cravate,  les  jeter  sur  les  planches  et  les  fouler 
sous  ses  pieds,  puis  les  exécuteurs  s'emparer  de  lui  de  nouveau,  le 
]ier  et  le  pousser  vers  la  bascule.  Au  même  instant ,  là  planche  s'abattit 
et  la  hache  descendit  d'un  mouvement  rapide,  puis  s'arrêta  avec  un 
bruit  sourd.  Alors  l'un  des  exécuteurs  se  baissa,  et  se  redressant 
aussitôt ,  parut  au  bord  de  Testrade  »  le  bras  étendu,  tenant  suspendue 
par  la  chevelure  une  tête  sanglante  et  défigurée.  Le  fiisson  de  pitié 
et  d'horreur  qui  passa  sur  la  foule  à  ce  lamentable  spectacle  n'était 
pas  encore  calmé  que  déjà  la  seconde  victime  avait  cessé  de  vivre.  Le 
murmure  comprimé  un  moment  sous  la  poignante  étreinte  de  la  don- 
leur  comnume ,  se  releva  plus  intense  ;  l'assemblée  s'agita  en  sens 
divers.  Schneider ,  qui ,  immobile  sur  la  selle,  avait  suivi  du  regard 
cette  épouvantable  exhibition,  se  dressant  alors  sur  ses  étriers,  se 
découvrit,  agita  son  chapeau  empanaché ,  et  cria  d'une  voix  retentis- 
sante: cVive  la  République  !  périssent  ainsi  tous  ses  ennemis!  i  Puis 
faisant  sentir  l'éperon  à  son  cheval ,  il  s'éloigna  rapidement  suivi  de 
son  escorte.  Le  sacrifice  était  consommé.  Il  ne  restait  sur  le  âiéâtre 
de  cette  lugubre  scène  que  deux  cadavres ,  que  des  ouvriers  se  hâ- 
taient de  clouer  dans  des  bières  à  l'avance  préparées,  (i^) 

Une  heure  plus  tard ,  les  deux  chaises  de  poste  arrivées  la  veille , 
roulaient  de  nouveau  sur  la  route  de  Scblestadt  à  Barr.  Schneider 
était  silencieux  et  rêveur  ;  sans  doute  sa  pensée  flottait  entre  le  sombre 
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drame  sur  lequel  le  rideau  venait  de  tomber,  et  ravenir  incertaia 
qui  ratteudait  à  Strasbourg  au  milieu  de  ses  eDoemis*  Peut-être  aussi, 
entre  les  noirs  soucis  qui  de  ces  points  opposés  venaient  peser  sur  son 
front,  se  dressait  la  gracieuse  image  de  Sarab  Stamm»  de  la  femme 
aimée  à  laquelle  il  allait  s'unir»,  unique  coin  de  i'borizon  qui  ne  lui 
renvoyât  pas  la  baiœ,  Tborreur  et  la  menace  »  ses  compagnes  assi- 
dues dans  l'effroyable  carrière  où  il  marchait.  Le  présent  du  moins 
lui  appartenait;  il  allait  le  saisir^  et  chaque  tour  de  la  roue  rapide 
qui  l'emportait,  l'en  rapprochait. 

En  arrivant  à  Epfig ,  il  trouva  la  famille  Stamm ,  qui ,  selon  son  désir, 
s'était  portée  à  sa  rencontre.  Après  avoir  de  nouveau  expliqué  à  sa 
fiancée  les  motifs  qui  l'avaient  décidé  à  bâter  leur  union,  il  exprima 
son  vœu  avec  un  accent  qui  n'admettait  point  de  réplique ,  et  les 
voitures  arrivèrent  à  nuit  close  devant  la  maison  de  la  vallée  que  la 
famille  habitait,  et  où  le  mariage  civil  devait  être  célébré*  (i^) 

Dans  la  soirée  même ,  les  nouveaux,  époux  reçurent  la  visite  du 
chef  de  la  garde  nationale  à  cheval,  Mœrlen ,  qui  les  informa  que  dési- 
rant leur  faire  honneur,  les  cavaliers  sous  ses  ordres  avaient  résolu 
de  les  escorter  le  lendemain  jusqu'à  Surasbourg ,  et  qu'il  se  proposait 
de  marcher  à  leur  tête.  Le  commissaire  civil  déclina  énergiquement 
cette  politesse,  alléguant  que  cette  fois  il  ne  voyagerait  pas  comme 
fonctionnaire  public,  mais  comme  ua simple  citoyen»  et  n'avait  dès 
lors  pas  besoin  d'escorte.  Mais  l'oiBcier  insista»  et  dit  en  se  retirant  : 
c  Que  tu  le  veuilles  ou  non ,  cela  sera^  car  nous  voulons  demain  assister 
à  ton  banquet  de  noces.»  Cette  persistante  obséquiosité  allait  entraîner 
pour  le  commissaire  civil  des  conséquences  fatales. 

Le  lendemain  vingt-quatre  frimaire,  le  président,  les  juges  et  le 
greflSer  du  tribunal  quittèrent  Barr  de  bonne  heure.  Schneider»  qui 
avait  à  terminer  quelques  préparatifs,  ne  pût  suivre  immédiatement 
ses  collègues.  U  partit  enfin  vers  neuf  heures  dans  une  sorte  de  coche 
attelé  de  six  chevaux  de  poste,  emmenant  avec  lui  Sarah»  ses  parents 
et  sa  jeune  sœur ,  et  quelques  amis ,  en  tout  huit  personnes.  La  voiture 
était  chargée  de  bagages  et  de  meubles,  et  .ne  ressemblait  ù  rien  moins 
qu'à  un  char  triomphal.  En  arrivant  à  Entzheim»  petite  commune  à 
quelques  kilomètres  de  Strasbourg  »  les  voyageurs  aperçurent  rangés 
sur  le  bas  côté  de  la  route  envirpn  viogt  cavaliers  »  commandés  par 
un  officier  qui  s'avança  aussitôt  vers  la  voiture.  Cette  cavalerie  était  la 
garde  nationale  de  Barr  qui ,  réalisant  le  projet  annoncé  la  veille  par 
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son  chef,  et  éludant  les  refus  du  commissaire  civil ,  avait  pris  les 
flevants  et  s'obstinait  à  lui  faire  escorte.  On  était  désormais  trop  près 
du  terme  pour  renvoyer  chez  eux  ces  opiniâtres  courtisans.  On  les 
laissa  faire ,  et  la  voiture  et  les  cavaliers  se  remirent  en  mouvement. 

Au  moment  où  ce  cortège  arrivait  à  la  porte  Blanche  à  Strasbourg, 
la  sentinelle  apercevant  une  troupe  à  cheval  en  uniforme,  précédée 
.  de  trompettes ,  et  le  sabre  à  la  main ,  appela  aux  armes.  Le  poste 
sortit ,  le  tambour  battit  aux  champs ,  les  deux  troupes  s'adressèrent 
le  salut  militaire  ;  mais  cette  démonstration  n'avait  nullement  pour 
objet  les  voyageurs  placés  dans  la  voiture  qui  passèrent  fort  proba- 
blement sans  être  reconnus.  Après  avoir  franchi  la  porte ,  le  cortège 
s'engagea  dans  la  longue  rue  du  Faubourg-Blanc ,  puis  dans  celle  du 
Yieux-Marché-aux-Vins  ,  et  s'arrêta  devant  l'hôtel  de  la  Prévôté  de 
Saînt-Pierre-le- Jeune ,  aujourd'hui  la  maison  Kastner;  c'est  là  qa'étak 
la  demeura  du  commissaire  civil.  Il  était  alors  midi. 

Schneider  avait  à  peine  touché  le  pavé  de  la  ville  que  déjà  ses 
ennemis  étaient  instruits  de  son  arrivée.  Leurs  agents  les  avaient  in- 
formés avec  soin  de  ce  qui  s'était  passé  à  Barr,  à  Epfig,  à  Schlestadt; 
ils  avaient  connaissance  des  appels  indiscrets  adressés  par  Schneider 
au  concours  des  Jacobins  du  dehors  pour  combattre  au  club  de 
Strasbourg  Flnfluence  dominatrice  du  parti  français ,  et  des  menaces 
proférées  par  lui  contre  les  chefs  de  ce  parti.  Leurs  résolutions  étaient 
arrêtées,  et  Schneider  était  désormais  en  leur  pouvoir.  Seulement  il 
n'était  pas  possible  de  mettre  la  main  sur  l'homme  placé  dans  une 
position  Bi  éminente ,  sans  l'ordre  formel  et  écrit  des  représentants. 
Saint-Just  et  Lebas  étaient  absents ,  et  ne  devaient  revenir  que  tard 
dans  la  soirée.  On  se  rendit  chez  les  deux  autres  commissaires,  Baudot 
et  Lacoste,  pour  obtenir  Tordre  d'arrestation  ;  ceux-ci ,  tout  en  don- 
nant pleine  approbation  à  la  mesure ,  alléguèrent  la  spécialité  de  leur 
mission,  et  refusèrent  leur  signature.  Il  fallut  attendre.  L'on  comptait 
bien  d'ailleurs  que  Schneider  n'aurait  pas  la  pensée  de  déserter  la 
fête  à  laquelle  il  avait  convié  ses  amis ,  et  d'abandonner  sa  femme , 
pour  se  soustraire  à  un  péril  qu'il  ignorait  évidemment,  puisqu'il  était 
venu  s'y  livrer  de  lui-même.  On  attendit. 

Saint-Just  et  son  collègue  revinrent  dans  la  soirée,  et  aussitôt  le 
maire,  Téterel,  Mainoni,  Delâtre  et  quelques  autres  se  rendirent  près 
d'eux.  Tout  le  monde  était  d'accorfl  pour  l'arrestation.  A  cet  égard 
les  documents  de  l'époque  ne  laissent  place  à  aucun  doute  ;  le 
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discours  d^  Monnet  prononcé  au  club ,  le  21  floréal ,  sur  la  conjura- 
tion de  l'étranger,  le  dénonce  conune  un  conspirateur  dont  toutes  les 
mesures  étaient  prises  poi^r  éclater,  au  moment  où  la  main  du  pouvoir 
le  saisissait  La  seule  diflSculté  était  de  s'appuyer  sur  un  fait  assez 
grave  ponr  justifier  un  acte  violent»  et  en  même  temps  suffisamment 
personnel  à  Schneider  »  pour  que  Ton  ne  pût  croire  qu'en  le  frappant* 
c'était  la  démocratie  locale  elle-même,  que  l'on  voulait  frapper.  Ce  fait 
venaitde  se  produire,  etSaint-Just  en  saisit  sur-le-champ  le  merveilleux 
à  propos.  Dès  qu'il  eut  entendu  les  détails  du  retour  du  commissaire 
civil  •  de  l'escorte  des  cavaliers  de  Barr»  des  six  chevaux  traînant  la  voi- 
ture ,  de  la  prise  d'armes  du  poste  de  la  Porte-Blanche,  de  l'illumination 
des  rues  de  Schlestadt ,  dont  l'inspecteur  Zitzenser  avait  rendu  compte, 
il  fit  le  geste  d'un  homme  qu'un  trait  de  lumière  vient  d'éclairer ,  et 
faisant  signe  à  son  secrétaire,  Gatteau ,  de  se  disposer  à  écrire,  il  lui 
dicta  Tordre  suivant  : 

c  Les  représentants  du  peuple ,  envoyés  extraordinairement  aux 
f  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle ,  informés  que  Schneider ,  accusa- 
c  leur  près  le  tribunal  révolutionnaire ,  ci-devant  prêtre  et  né  sujet 
c  de  l'empereur ,  s'est  présenté  aiqourd'hui  dans  Strasbourg ,  avec 
c  un  faste  insolent,  traîné  par  six  chevaux  et  environné  de  gardes  le 
c  sabre  nu. 

c  Arrêtent  que  ledit  Schneider  sera  exposé  demain,  depuis  dix 
c  heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  après-midi,  sur  l'échaffaud  de 
c  la  guillotine  à  la  vue  du  peuple ,  pour  expier  l'iosulte  faite  aux 
c  mœurs  delà  République  naissante,  et  sera  ensuite  conduit  de  brigade 
ff  en  brigade  au  comité  de  salut  public  de  la  Convention  nationale. 

c  Le  commandant  de  la  place  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
<  arrêté ,  et  en  rendra  compte  demain  à  trois  heures  après  midi. 

€  A  Strasbourg ,  24"^  frimaire ,  l'an  2  de  la  République  française 
ff  une  et  indivisible.  » 

Il  signa  sans  la  plus  petite  hésitation ,  fit  appeler  son  collègue 
Lebas,  qui  signa  de  même,  et  remettant  le  papier  plié  à  Monnet ,  il 
lui  dit  :  c  Allez  trouver  Dièche  avec  cela.  Bonne  chance ,  et  bonne 
nuit.  >  Les  conjurés  se  retirèrent  pleins  de  joie.  La  proie  ne  pouvait 
désormais  leur  échapper. 

A  l'heure  où  cette  scène  mystérieuse  se  passait  dans  l'appartement 
des  deux  représentants ,  la  demeure  du  commissaire  civil  retentissait 
de  bruits  et  de  chants.  Les  amis  de  Schneider  étaient  réunis  chez  lui 
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à  uDe  collation  dontSarah  faisait  les  honneurs.  Les  juges  du  tribunal, 
les  frères  Edelmann ,  le  cordonnier  Jung,  fadjudant  de  place  Massé  » 
les  prêtres  allemands  Daum ,  Clauer ,  Vogt ,  le  Holsteînois  BiHten- 
schœn,  leWurtenibergeoîs*FrédéricC6tta,  Nenmann,  Ânsla^dt,  c6ré 
eonstitutionnel  de  Schnersbeim  ,  le  teinturier  Plan* ,  confondus  avec 
les  gardes  nationaux  de  Barr ,  et  les  membres  de  la  famille  Stamm  , 
choquaient  gaîment  leurs  verres  et  échangeaient  leurs  toasts  tumul- 
tueux au  long  avenir  des  nouveaux  époux.  Schneider  lui-même  que 
ces  ardentes  protestations  de  dévouement  aiTachaient  aux  sombres 
préoccupations  qui  l'assiégeaient ,  s'était  laissé  entraîner  à  la  gatté  de 
ses  hôtes.  Peut-être  comptait-il»  en  les  voyant,  les  bras  qui  s'arme^ 
raient  pour  sa  défense  au  jour  du  danger.  Mais  ce  danger ,  dans  sa 
pensée,  ne  pouvait  être  prochain.  Après  quelques  jours  consacrés  aux 
joies  intimes  de  l'hyménée  »  il  s'occuperait  d'assurer  sa  position  par 
la  ruine  de  ses  ennemis.  Pour  frapper  des  coups  sûrs  et  décisib ,  il 
fallait  le  temps  de  la  réflexion  et  le  calme  de  l'esprit.  L'heure  ne 
paraissait  pas  venue  encore,  i}^) 

Mais  une  autre  heure,  Theure  terrible  et  supréuie  du  châtiment 
accourait  d'un  vol  rapide;  la  justice  éternelle  s'appesantissait  edfin 
sur  cette  tête  coupable ,  et  allait  la  frapper  au  seuil  de  l'alcove  nup* 
tiale  9  au  sortir  des  ivresses  d'un  banquet.  Â  peine  les  derniers  chants 
avaient-ils  cessé ,  à  peine  les  derniers  convives  s'étaient-ils  retirés , 
qu'une  voiture,  suivie  d'un  piquet  de  gendarmes ii  cheval,  s'arrêtait 
au  coup  de  minuit  devant  la  maison  habitée  par  le  commissaire  civil. 
Un  oflScier  supérieur  et  un  commissaire  de  police  en  descendirent ,  et 
quatre  hommes  de  l'escorte,  mettant  piedà  terre^  débouclèrent  leurs 
carabines  suspendues  à  l'arçon  de  leurs  selles  et  se  disposèrent  à  les 
suivre.  La  porte  extérieure  de  la  maison  investie  était  ouverte  et  leur 
livra  passage  ;  ils  montèrent  en  silence  ;  parvenus  sur  le  palier,  une 
porte  s'ouvrit .  et  un  homme  en  déshabillé  de  nuit ,  portant  une  bougie 
allumée,  parut  sur  le  seuil.  C'était  l'accusateur  public  lui-même. 
L'offlçier  de  police  s'approchant  aussitôt,  lui  exhiba  un  ordre  d'arres- 
tation signé  du  général  Diècbe ,  agissant  au  nom  des  représentants  , 
et  l'invita  à  le  suivre  sans  délai.  Schneider  parut  foudroyé*  Le  moment 
fatal  était  donc  vejau  !  et  il  n'avait  su  ni  le  détourner,  ni  le  prévenir  ! 
et  il  n'y  avait  pas  à  songer  à  une  résistance  !  Il  entra  chez  Sarah ,  lui 
dit  qu'un  ordre  inattendu  des  représentants  l'appelait  près  d'eux,  qu'il 
serait  peut-être  absent  quelques  jours  ;  puis  prenant  sur  un  meuble 
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quelques  vêtements  indispensables  pour  la  nuit  »  il  se  remit  entre  les 
mains  des. agents.  S'approchant  alors  de  l'officier  couvert  d'un  man- 
teau, et  qui  avait  gardé  le  silence ,  il  lui  demanda  où  on  le  conduisait  : 
c  Aux  Ponts-oouverts  >  lui  fut-il  répondu..  U  tressaillit  en  reconnais- 
sant la  voix  du  générât  lui-même.  «  Aux  Ponts-couverts ,  s'écria-t-il , 
c  et€'est  toi  qui  viens  m'y  conduire.  Alorsje  suis  perdu.  C'est  Monnet 
f  qui  a  fait  cela  ;  j'aurais  dû  le  prévoii*;  mais  son  tour  viendra  aussi,  t 
Il  se  laissa  conduire  à  la  voiture  et  y  monta  avec  >e8  deux  conduc- 
teurs. La  voiture  roula  aussitôt  dans  la  nuit  obscure  »  entourée  et 
suivie  de  l'escorte*  et  s'arrêta  au  pied  d'une  de  ces  tours  qui  faisaient 
partie  de  l'ancienne  enceinte  de  la  ville ,  au  point  où  l'Ul  y  fait  son 
entrée,  et  qui  servent  auyourd'hui  de  prison  militaire.  C'est  là, 
dans  un  des  cabanons  inférieurs  du  sombre  édifice ,  que  le  prisonnier 
fut  déposé ,  et  dût  attendre,  dans  les  poignantes  angoisses  du  senti- 
ment de  sa  cbûte  et  de  sa  mine ,  le  sort  que  lui  réservaient  ses  enne- 
mis triompbants. 

Il  faisait  nuit  encore  le  matin  du  25  frimaire,  que  dqà  de  maison 
en  maison ,  dToreille  en  oreille,  circulait  avec  une  rapidité  électrique 
une  nouvelle  qui  semblait  un  rêve  absurde,  tant  elle  était. invrai- 
semblable, c  Schneider  est  arrêté ,  Schneider  est  aux  Ponta-couverts, 
c  Schneider  sera  exposé  ce  matin  même  sur  la  guillotine.  »  Qu'était-il 
donc  arrivé?  par  quel  étrange  retour  de  la  destinée  le  terrible  fonc- 
tionnaire qni  la  veille  encore  commandait  en  maître  du  haut  de 
l'échafiàiid,  allait-il  y  prendre  la  place  de  ses  victimes?  la  contre- 
révolution  était-elle  accomplie?  le  drapeau  blanc  relevé,  flottait-il 
sur  les  Tuileries?  Nul  ne  le  savait,  mais  on  courait  effaré  à  ce  spec- 
tacle inoui.  La  spacieuse  place  d'Armes.,  les  rues  qui  la  séparent  des 
Ponts-couverts,  étaient  inondées  des  flots  d'un  peuple  avide  de  voir 
et  d'entendre,  et  doutant  encore  de  la  vérité. 

Cependant  le  doute  n'était  plus  possible  à  l'aspect  de  la  place  sur 
laquelle  stationnaient  sous  les  armes  un  corps  nombi'eux  de  troupes, 
à  pied  et  à  cheval ,  et  plusieurs  canons  mis  en  batterie  le  long  du  bâti- 
ment de  l'état-msyor.  Ce  déploiement  inusité^  que  l'on  disait  destiné  à. 
protéger  le  prisonnier  contre  les  colères  populaires.,  avait  en  réalité 
un  autre  but.  L'on  craignait  un  mouvemeut  excité  en  sa  faveur  par 
ses  a;ni8  et  ses  partisans  »  et  les.  représentants  avaient  à  tout  événe- 
ment ordonné  cette,  mesurede  précaiiition. 
,  Il  était  près  de  midi,  quand  de  lointaines  clameurs  se  rapprochant 
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de  momeot  eu  moment ,  annoncèrent  rarriiée  du  prisonnier.  Une' 
foitare  fermée»  escortée  par  la  foroe  poUique,  saluée  snr  son  pas* 
sage  par  des  cris  et  des  huées,  fendant  b  foule,  et  pénétrant 
dans  l'enceinte  formée  par  les  rangs  des'soMats ,  s'arrêta  au  (ried  de 
récbaffaud ,  alors  en  permanence  à  l'endroit  oè  s'élèye  aojourd'faui 
la  statue  de  Kléber.  Un  homme  en  descendit ,  cTétait  Schneider.  Il 
portait  sous  sa  houpelande  l'uniforme  de  la  garde  nationale;  sa 
tête  était  couverte  d'un  grossier  bonnet  de  laine  à  l'usage  des  dmrre- 
tiers,  orné  d'une  cocarde.  Ses  cheveux  noirs  flottaient  en  désordre; 
son  teint  passait  rapidement  d'une  pâleur  livide  à  la  coloration  la 
plus  vive;  ses  yeux  lançaient  des  éclairs,  et  sa  bouche  contractée 
par  un  riaus  étrange,  semblait  murmurer  des  paroles  de  haine  et  de 
déA  à  ses  insulteurs.  On  le  vit  échanger  quelques  mots  rapides  avec 
un  officier  qui  lui  indiquait  de  ia  main  l'échelle  de  l'échaffavd.  Il 
'  croyait  certainement  à  une  exécution  immédiate,  car  on  l'entendit 
répéter  plusieurs  fois  avec  un  accent  de  désespoir  :  c  Mais  Je  n'ai 
pas  été  condamné;  Je  n'ai  pas  même  été  interrogé;  que  me  veutHm?» 
Rassuré  sans  doute  par  les  explications  qu'il  reçut ,  il  se  ravisa  brus- 
quement ,  et  gravissant  les  marches  d'un  pas  précipité ,  il  parut  tout- 
à-coup  debout  sur  la  plate-forme.  Une  acclamation  hnmense  mêlée  à 
d'ironiques  applaudissements  s'éleva  à  son  aspect,  itfit  un  geste,  et 
jetant  un  coup-d'œil  effaré  sur  le  couteau  suspendu  au  haut  de  la  lua- 
chine  homicide ,  il  s'avança  Jusqu'au  bord  de  l'estrade  dans  l'intention 
évidente  de  parler  au  peuple.  A  cet  instant  des  cris  plus  tumultueux 
éclatèrent  au  pied  de  l'appareil  :  c  A  bas  l'uniforme  !  à  bas  l'htbk 
ff  national  !  à  bas  la  cocarde  !  >  Il  essaya  quelques  paroles  aussitôt 
étouffées  par  des  clameurs  redoublées.  Arrachant  alors  deses  épaules 
sa  houpelande ,  il  se  dépouilla  précipitamment  du  vêtement  <AJet  du 
tumulte,  le  lança  avec  fureur  sur  le  sol ,  et  se  livra  aux  exécuteurs. 
Ceux-ci  lui  passèrent  une  sangle  sur  la  poitrine  et  les  bras ,  le  bou- 
clèrent fortement  à  l'un  des  Jambages  de  l'instrument  et  l'abandon- 
nèrent dans  cette  position.  A  l'instant  une  nnée  de  projectiles  de  toute 
espèce  s'abattit  sur  le  misérable.  Plusieurs  fois  il  fut  atteint ,  m^s  11 
demeura  immobile  et  muet  sous  cette  tempête  de  deux  heures,  sans 
que  la  troupe  fit  une  seule  démonstration  pour  mettre  fin  à  ce  supplice. 
Ce  peuple  qui  se  vengeait  ainsi  sur  le  tyran  tombé ,  c'étaient  les 
partisans  des  régimes  antérieurs  et  des  partis  successivement  abattus^ 
le  peuple  des  sections  chassé  de  ses  lieux  de  réunion ,  les  citoyens 
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alleintfi  par  les  ooadamoaiiaoB  extravagantes  du  trilmnal,  les  lamilles 
des  victUnes  iaunoléessur  les  éebaflkiads,  ou  gémissaiit  dans  les  pri- 
sons. Ils  oreyaimit  venger  leurs  propres  injures*,  et  ne  savaient  pas 
qu'Us  n'étaient  en  ce  moment  que  les  instruments  de  là  baine  d'autres 
tyrans  non  moins  atroces  et  non  moins  odieux.  Sans  aucun  doute 
Scbneider  leur  avait  fait  bieu/du  mal.  Il  avait  payé  d'une  noire  ingra- 
titude leur  généreuse  ly>spitaUté;  il  avait  déversé  sur  eux  le  mépris 
et  la  ealomniey  appelé  sur  leur  malbeareuse  cité  les  suspidons  et  les 
rigueurs  d'un  pouvoir  inexorable  ;  il  les  avait  Messes  dans  leur  liberté» 
dans  leur  fortune  et  dans  leur  bonneur;  il  avait  répandu  leur  sang 
avec  une  sauvage  barbarie.  Mais  c'est  dans  l'^lat  de  sa  puissance 
qu'il  eût  fallu  frapper  le  monstre  au  cœur.  Cela  eût  été  courageux  et 
grand.  Maintenant  que  la  justice  nationale  l'avait  saisi  et  enchaîné , 
il  était  trop  tard.  Il  ne  restait  qu'une  chose,  à  faire  :  déposer  la  haine 
commune  sur  l'autel  expiatoire  »  et  l^uer  toutes  les  vengeances  au 
pays  qui  prenait  l'initiative  du  châtiment. 

C'est  au  reste  un  fait  digne  d'être  observé ,  que  dans  cette  époque 
de  passions  implacables»  de  dévouements  ardents,  de  mépris  du  péril 
et  de  la  mort ,  aucun  de  ces  hommes  qui  se  baignaient  dans  le  sang 
avec  une  sorte  d'ivresse,  n'ait  été  arrêté  dans  sa  carrière  de  crimes 
par  le  bras  vengeur  et  désespéré  d'un  meurtrier  :  Ni  Carrier,  l'exter- 
minateur de  Nantes  ;  ni  Fréron ,  le  mitrailleur  de  Toulon  ;  ni  Gollot , 
le  sanguinaire  démolisseur  de  Lyon  ;  ni  le  féroce  incendiaire  d'Orange, 
Maignet  ;  ni  le  prêtre  cannibale  d' Arras ,  Lebon  ;  ni  l'affireux  procureur 
général  de  la  guillotine ,  Fouquier-Tinville  ;  ni  les  jurés  assassins  du 
tribunal  révolutionoaire,  ne  virent  diriger  contre  leur  poitrine  la 
pointe  d'un  couteau  ou  le  canon  d'un  pistolet.  Un  seul  bras  osa  s'ar- 
mer du  poignard  libérateur,  et  ce  bras  fut  celui  d'une  femme,  de 
Charlotte  Corday  ;  et  pourtant  jamais  époque  de  l'histoire  des  nations 
n'enfanu  autant  d'héroismes  ! 

L'heure  fixée  pour  le  terme  du  supplice  était  arrivée  ;  les  exécu- 
teurs vinrent  détacher  le  patient  ;  la  voiture  qui  l'avait  amené  fut 
reconduite  attelée  de  chevaux  de  poste  au  pied  de  l'estrade  ;  un 
sous-offlcier  de  gendarmerie  y  fit  monter  le  commissaire  civil  après 
lui  avoir  mis  les  fers  aux  pieds,  et  s'y  plaça  lui-même.  Une  brigade 
à  cheval  entoura  l'équipage  en  agitant  les  sabres  ;  au  signal  donné  la 
voiture  et  l'escorte  s'ébranlèrent  aux  cris  de  vive  la  République, 
poussés  par  les  spectateurs ,  et  disparurent  au  galop  des  chevaux 
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soiu  la  voAte  de  la  porie  de  Saverae.  Le  drane  de  Straibearg.étak 
joaé  ;  c'est  à  Par»  qu'il  allati  coatiauer  el  finir. 

Après  six  jours  d'un  pénible  voyage ,  Schneider  .Art  déposé  dans  la 
prison  de  TAbbaye ,  où  il  dût  attendre  ipie  te^onilé  de  saint  public 
dédd4t  de  son  sort.  La  ProfideDce  lui  gatdait,  entre  œs  tristes  mors, 
une  rencontre  qui  dût  lui  paraître  fttale»  si  le  renords  uvait  eneore 
accès  dans  son  cœur.  L'infortuné  Dietrioh  ae^itlé  à  Besançon ,  le  7 
mars  1795,  mais  retenu  dans  les  fers  ooauue  émigré  •  gteissaitde^ 
puis  trois  mois  dans  ces  mêmes  lieux  où  le  sort  des  DételntiaBs  venait 
de  jeter  sur  la  paille  d*un  cachot  rhoaune  funeate  qui ,  pour  prix  de 
sa  protection  et  de  ses  bieuTsiU  »  avait  lentement  préparé  sa  mine  et 
dressé  de  ses  mains  l'instrument  de  son  supplice.  Quelles  pensées 
durent  agiter  ces  deux  hommes  dont  la  destinée  avait  étéaiCortement 
liée  è  celle  de  la  ville  qui  les  avait  aimés  et  âevés»  en  se  retrouvant 
dans,  cette  prison ,  sombre.antîohambre  de  fai  mort  l  Balayés  tous  deux 
par  la  même  tempête  »  ils  étaient  venus  échouer  au  néaie  éoueil  ; 
mais  l'un,  sanctifié  par  ses  vertus,  transfiguré  par  le  martyre,  baigné 
des  pieuses  larmes  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  l'autre  écrasé  sous 
la  haine  publique ,  broyé  sous  les  outrages ,  et  n'ayant  à  léguer  à 
l'avenir  que  l'opprobre  de  ses  actes  et  l'effroi  de  son  nom.  Hélas  !  la 
hache  révolutionnaire  allait  biaitôt  confondre,  sur  les  planches  du 
mém^  échaffaud,  le  sang  du  juste  et  le  sang  du  méchant.  Le  8  nivôse» 
Pietrich,  déclaré  coupable  de  manœuvres  et  d'intelligences  crimin 
selles  avec  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  la  République , 
porta  sa  tête  aux  bourreaux.  Le  i"f  germinal,  Schneider  parut  4  son  tour 
devant  le  sauguinaire  tribunal  de  Pouquier.  Chose  étrange  !  soa  acte 
d'accusation  le  représentait  comme  le  comfdiice  de  ce  même  Dietrich 
qu'il  avait  poursuivi  d'uoe  haine  si  ardente.  On  Taocusatt  en  outre 
d'excitations  à  la  trahison ,  de  cooeussions  et  d'abus  de  pouvoir.  Il 
fut  condamné.  En  entendant  son  arrêt  il  prononça  ces  seules  paroles: 

<  Vous  ne  pouviez  faire  aux  enneuiis  de  la  République  un  plus  grand 

<  (daisir  que  de  m'envoyer  à  la  mort.  > 

Ainsi  périt  cet  homme  que  les  passions  politiques  entraînèrent  si 
loin  du  but  qu^  semblaient  lui  marquer  ses  talents ,  son  imagination 
poétique ,  sa  poissante  originalité ,  sa  persévérante  éneivie.  S'il  est 
vrai  de  dire  que  les  événements  de  l'époque  où  il  vécut  ont  dû  fone« 
ment  contribuer  à  développer  les  mauvais  instincts  de  sa  nature,  l'on 
ne  peut  nier  que  cette  organisation  ne  fût  merveilleusement  adaptée 
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MOL  péripéties  vîoieiiteff  de  ces  joon  d'agitations  et  d'orages.  Avait*H 
réelleaieDt  des  projets  crimifteh ,  uo  but  aniutieax ,  maà  que  ses  eime* 
mis  le  loi  oot  reproché  >  C'est  nue  énigme  dont  le  mot  est  enseveli 
avec  lui  dans  sa  londie  isnglanle.  (i*) 

Sdineider  était  tombé ,  mus  la  terreur  resu  debout.  Le  système 
d'oppreseien  et  de  t^ainie  sens  leqnel  F Alsaee  était  écrasée  sembla 
même  puiser  une  énergie  nouvelle  dans  le  supplice  de  l'homme  qui 
psraissttt  en  être  b  personaMcatiM.  Le  Jaoobfaiisme  de  langue  fran^ 
çaise  donùna  sans  résistance ,  et  oploita  sa  rictowe  aans  ménage* 
ments*  Monnet  flouTema  Strasbourg  avec  une  verge  de  fèr»  Ses  amis» 
ses  partisans  envahirent  les  fondions  publiques.  Un  nouveau  tiâmnat 
réfolidsonnaire  remplaça  l'anden  dont  les  membres  forent  sdsis  et 
emprisonnés.  TaflBn  s'afllranchit  de  l'échaHhod  par  un  coup  de  pis- 
tolet  t  dans  le  bâtiment  du  Séminaire  oè  il  était  détenu*  Tout  ce  qui 
dans  le  parti  provincial  maintenant  vaincu  et  privé  de  direction»  avais 
eu  quelque  autorité ,  Ait  poursidri ,  arrêté ,  déporté  dans  des  prisons 
éloignées;  les  plus  compromis  par  leurs  reiatioBS  avec  Schneider,  M 
itères  Edelmann  »  Jung ,  Anstœdt  ;  Vogt ,  forent  transférés ,  comm^ 
complices  de  sa  prétendue  trahison ,  à  l'riNittoir  parisien ,  et  immolés^ 
Les  prisons  se  remplirent  d'une  fi>ule  de  nouveaux  suspects.  IM 
armées  ennemies  »  maintenant  refoulées  de  toutes  paru  sous  les 
eflbrts  victorieux  de  Pichegru ,  promu  au  commandement  de  l'ar* 
mée  du  Rhin,  avaient  »  dès  le  iO  nivôse ,  repassé  la  frontière.  Une 
épouvantd>le  mquisltion  fut  organisée  sur  les  poinude  l'Alsace  qu'elles 
avaient  occupés.  Des  commissions  spéciales  furent  instituées  à  Ha-* 
guenan  et  à  Landau  pour  rechercher  et  punir  les  actes  ostensibles 
d^adhésioB  à  fiavasion  étrangère.  L'échaffaud  fut  installé  en  perma* 
nence  sur  la  place  d'Armes  à  Landau.  L'efflroi  fut  tel ,  que  plus  de 
cmquante  mille  liabitants  de  ces  malheureuses  contrées  se  résignèrent 
à  s'expatrier,  et  suivirent  dans  leur  retraite  les  corps  prussiens  et 
autrichiens  t  afin  de  se  soustraire  aux  atroces  mesures  que  les  repré* 
sentants  Baudot ,  Hentz  et  Lacoste  édictèrent  contre  les  défections 
qui  avaient  sidvi  la  perte  des  lignes  de  Wiissembourg*  Le  9  thermidor 
seul ,  en  précipitant  du  pouvoir  les  hommes  qui ,  pour  sauver  la  France 
et  la  RévohitioB,  avaient  (Ut  appel  à  ta  terreur  comme  système  et 
comme  levier  de  gouvernement,  eut  la  puissance  d'affranchir  l'Alsace 
des  dictatures  subalternes  qui  pendant  quatorze  mois  ta  tinrent  sous 
le  couteau. 
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Deux  faits»  denx  vérités  historiqaes»  imparfaitement  connaes  de  la 
génération  actuelle,  se  dégagent  du  récit  qui  précède,  récit  que  nous 
avons  entrepris  principalement  dans  le  but  de  les  mettre  en  lumière. 

Le  système  de  mesures  acerbes  et  violentes ,  déployé  en  Alsace  et 
plus  particulièrement  à  Strasbourg ,  et  qui  porte  à  juste  titre  dans 
rbistoirele  nom  de  Règne  de  la  Terreur^  ne  fut  point  l'action  directe 
et  normale ,  l'expansion  régulière  et  spontanée  d'un  pouvoir  violent 
par  instinct ,  sanguinaire  par  tempérament ,  méchant  et  oppresseur 
par  la  nature  même  de  sa  constitution.  Il  fat  le  résultat  des  résistances 
que  rencontrèrent  les  idées  dont  la  Révolution  était  l'expression,  dans 
les  masses  profondément  allemandes  et  catholiques  des  campagnes , 
dans  les  tendances  ouvertement  hostiles  du  clergé  et  de  la  noblesse; 
dans  l'attachement  traditionnel  des  >âHes  aux  anciennes  constitutions 
municipales  oligarchiques ,  dans  les  habitudes  exclusivistes  et  l'esprit 
de  localité  qui  en  étaient  la  conséquence  et  le  caractère  dominant , 
dans  les  manifestations  généreuses ,  mais  imprudentes  et  surtout  in- 
tempestives d'adhésion  aux  principes  et  aux  partis  successivement 
tombés  et  vaincus,  et  qui  durent  éveiller  dans  l'esprit  des  partis  vain- 
queurs le  soupçon  d'une  pensée  ennemie  de  la  Révolution ,  prête  à 
trahir  la  France  elle-même,  le  jour  où  l'invasion  étrangère  lui  fournirait 
aide  et  sécurité. 

La  chute  de  Schneider  ne  fut  pas  un  désaveu ,  et  bien  moins  encore 
le  châtiment  de  ses  excès.  Aucun  des  féroces  agents  qui  inondèrent 
de  sang  la  France  ne  fut  désavoué ,  et  Schneider,  quoiqu'il  eût  fait  : 
n'avait  point  dépassé  la  limite  des  instructions  qn'il  avait  reçues  du 
pouvoir.  Elle  Ait  de  la  part  de  Monnet  et  de  ses  adhérents  une  réac- 
tion contre  ce  même  esprit  local  et  provmcial  qui  répugnait  tradi- 
tionnellement à  l'invasion  de  l'élément  français ,  '  esprit  auquel 
Schneider  s'était  identifié  non  par  choix ,  mais  par  position  •  et  dont 
il  était  devenu ,  quoique  étranger,  l'expression  la  plus  énergique  et 
l'organe  le  plus  dangereux.  De  la  part  de  Saint-Just ,  circonveno  par 
les  obsessions  des  ennemis  de  Schneider  »  elle  fut  l'une  des  applica- 
tions du  thème  favori  du  rhéteur  dogmatique  élève  de  Robespierre , 
la  conjuration  de  V étranger^  espèce  d'idée  fixe  qui  était  au  fond  de 
tons  ses  rappons,  et  qui  dans  celui  du  23  ventôse  suivant ,  conduisait 
à  réchaffaud ,  Hébert  >  Ronsin  et  dix-sept  de  leurs  prétendus  complices 
comme  ullrà-révolutionnaires ,  et  huit  jours  après ,  Danion  ,  Camille 
Desmoulins  et  Hérault  de  Séchelles ,  comme  indulgents  et  modérés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


UNE  EXÉCUTION  SOUS  LA  TERREUR.  445 

Cet  exclusivisme  provincial ,  cette  répugnance  à  rélément  français, 
existe  encore ,  mais  pâle ,  inoffensive ,  et  n'ayant  plus  que  l'énergie 
d'une  tradition  lointaine.  Forme  dernière  du  vieil  antagonisme  des 
races ,  elle  a  perdu  tout  le  terrain  que  la  langue  française  a  conquis , 
et  dans  les  couches  inférieures  où  elle  est  aujourd'hui  refoulée ,  elle 
ne  [produirait  plus  les  conflits  sanglants  qu'elle  a  fait  naître  il  y  a 
soixante-quatre  ans.  Les  faits  du  demi-siècle  qui  vient  de  finir  en 
sont  la  preuve. 

P.   VàTIN,  avocat  à  Schlestadt. 


NOTES. 


C)  L'aurrèté  des  reparésentants  qiù  crée  rannée  xévoluUomiaire  et  ioiMtue  le  tre 
bunal  est  signé  des  niuns  anivants  :  EfannanB ,  MaJlanné,  J»-Bt«  JUeoste,  J.  Boiie , 
GuyardiD ,  Richaud  ,  Nion,  J»-Bt«  MUhaud  et  Ruamps. 

SainlrJust  et  Lebas  n'arrivèieDt  à  Strasbourg  que  le  4  brumaire  ;  le  pays  au 
nord  de  Strasbourg  était  envahi  par  Tennemi  ;  arrivés  à  Nancy ,  les  représentants 
durent  prendre  la  route  des  Vosges  par  Saint-Dié  et  passèrent  devant  Schlesladt. 
Pendant  que  leur  attelage  relayait  à  la  poste  aux  chevaux ,  ils  firent  appeler  le 
maire  qnî  se  rendit  su^le^bamp  auprès  d'eux.  Il  aperçut  dans  la  cour  deux  très- 
jeunes  hoanes  dont  l'un»  le  dos  et  les  épaules  appuyées  contre  une  voiture  de  foin, 
s'efforçait  de  la  renverser ,  aux  grands  éclats  de  rire  de  l'autre.  Au  moment 
où  le  maire  arrivait,  la  voiture  tombait;  l'auteur  de  ce  tour  de  force  était  un 
homme  d'une  taille  élevée ,  d'une  tournure  élégante»  et  d'une  physiononde  fine  et 
distinguée.  Il  s'avanpa  vers  le  maire,  les  cheveux  et  les  vêtements  encore  couverts 
de  foin.  C'était  Saint-Just  lui-même.  Le  rieur  était  son  collègue  Lebas.  L'audience 
fut  plus  gaie  que  solennelle.  Comment  ça  va-t-il  ici ,  demanda  Saint^ust.  —  Ça  va 
comme  on  le  pousse.  —  Et  comme  le  pousse-t-on  ?  —  On  le  pousse  bien.  —  Est-H 
vrai ,  dit  l'autre  intarloeuteur  que  vous  n'aimez  pas  la  République  dans  ce  pays.— 
C'est  «n  mensonge ,  nons  autres  Alsaciens  nous  sommes  vos  aînés  en  République , 
cette  ville  est  une  RépobUqœ  depuis  quatre  sièdes  —  Tout  homme  ici  pense-t-it 
comme  toi.  —  11  y  a  derrière  ces  remparts  dnq  cents  sans-culottes  qui  valent 
mieux  que  moi ,  et  moi  je  suis  aussi  bon  Républicain  que  tout  le  eomité  de  sdut 
public  réuni. 

Les  deux  voyageurs  se  regardèrent  en  riaut  et  se  remirent  en  ronte  en  enga- 
geant le  maire  à  venir  les  voir  à  Strasbourg. 
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O  Enloge  est  te  nom  reUgiem  qui  Itat  imposé  li  Solmeitfer  aq  niotteàt  où  il 
entrait  diiis  l'oidfe  de  SaiiitpFyiiiçois  :  Mm  piéiMm  éltlt  Jeu^^Se^^  lecMx  de 
ee  surnom  a  sans  doute  été  déterminé  par  les  remayquables  aptitudes  d'élocutlon 
dont  Sdmeid^  avait  donné  des  preufes  it  ilhtffenilé.  H  le  porta  Jusque  sa  mort. 


O  Monnet ,  Pierre-François,  était  né  à  Nancy-«ur-Cluse,  en  Savoie.  U  était  i 
très-jeune  en  France  avec  son  père ,  qui  dirigeait  à  Saveme  un  commerce  d'étoffes 
et  d'ornements  d'église.  Après  avoir  temûné  ses  études  au  collège  de  Strasbourg , 
il  fût  nommé  professeur  dans  cet  établissement  :  en  même  il  suivait  le  cours  de  droit 
et  fut  en  1792 ,  porté  sur  le  t^leau  des  avocats.  11  avait  embrassé  avec  ardeur  les 
idées  de  la  Révolution  ;  ses  discours  et  ses  motions  au  dub  du  Miroir  le  mirent 
rapidement  en  évidence.  Sans  être  un  brillant  orateur  il  savait  par  sa  parole  focOe 
et  la  cfaffté  de  ses  déductions  captiver  ses  auditeurs.  11  n>vait  encore  que  vingt- 
quatre  ans  lorsqu'à  tai  nommé  au  poste  difficile  de  procureur-général  près  le 
conseil  du  département ,  emploi  pour  lequel  la  loi  exigeait  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Il  ne  parlait  pas  l'allemand ,  et  cette  drconstance  semblait  devoir  l'exclure 
des  fonctions  munidpales  auxquelles  il  ftit  appelé  le  21  Janvier  1795 ,  en  rempla- 
cement de  Frédéric  de  TQrckbeim  dont  l'âection  avait  été  cassée  par  les  repré- 
sentants ,  Dentzel  et  Couturier.  La  mairie  avait  été  proposée  par  eux  3i  divers 
dtoyens ,  mais  reftisée  avec  une  unanimité  qu'ils  attribuaient  à  une  coalition 
coupable. 

(*\  Cette  adresse^  signée  par  les  autorités  et  par  plus  de  tfOOO  dtoyens»  ren- 
fermait oertaines  expressions  qui  ne  povvaiant  manquer  de  surejBdter  viveooient  le 
mécontentement  du  parti  victorieux ,  d^  mal  disposé  pour  la  viUe  et  les  babitanu 
de  Strasbourg  par  les  velléités  antérieures  de  résistance  4  la  Révolution.  On  y 
releva  avec  une  baineuse  acrimonie  ce  passage  auquel  la  journée  du  10  août  venait 
de  donner  une  signification  ouvertement  bostile.  «Législateurs»  itpp^esrvous 
«  vos  serments.  Nous  resterons  fidèles ,  nous,  ii  ceux  que  nous  avons  prêtés.  Ce 
ff  n'est  qu'à  la  Constitution  que  nous  avons  promis  d'obéir.  Nous  méconnaissons 
«  toute  autoitté  qui  ne  parle  pais  en  son  nom.  Le  jour  où  elle  sera  violée  nos  liens 
«  seront  brisés  ;  nous  serons  quittes  de  nos  engagements.  »  On  voulut  voir  dans 
cette  phrase  une  pensée  de  trabison  »  une  menace  de  défection.  L'assemblée 
appela  le  maire Dietrichft  sa  baire,  et  prononça  la  dissolution  des  eonseils  génè> 
raux  de  la  commune  et  du  département. 

{*)  Après  la  dissolution  du  corps  munidpal  prononcée  le  19  aoAt  1795  en  ré* 
ponse  à  l'imprudente  adresse  du  7  du  même  mois  »  de  nouvelles  élections  eurent 
lieu  ;  presque  tous  les  membres  du  conseil  frappé  par  le  nouveau  pouvoir,  fioFeor^ 
réélus.  Frédéric  de  Tarkbeim,  ami  dévoué  de  Dielricb,  fut  nommé  maire.  Dietricb 
lui-môme  recueillit  un  certain  nombre  de  suffrages.  Ce  résultat  ressemblait  à  un 
défi.  Ce  n'était  plus  id  les  autorités  seulement,  c'était  la  population  dlonmème  qui 
semblait  braver  le  pouvoir  et  adhérait  ouvertement  aux  témérités  de  l'adresse. 
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A  h  nopfelle  de  ces  élflctioitt  oatertem^u  hettites»  las  wpgéaMrtmti  Rftbl, 
Deotxel  et  GoaMirier fîireoten^jéeà  fiUMboqig  »  avec  des  ioatraelioiiijéfèraB,  ei 
dfis  pouvoirs  Uliniilés.  Leur  premier  arrêt  iiit  TfUttidaliOQ  de  l'éleotiûn  des  visgft- 
sept  memhresde  rsadeii  oonseilgé^tel  etdmiottveMi  oisiie ,  elk  créstiOD  d^Blle 
municipalité  provisoire.  Alarmé  pour  sa  sûreté  personnelle ,  Frédéric  de  Tûrklieim 
ae  réfbgle  en  Allemagne. 

(*]  4  mai.  Décret  qui  établit  le  prix  maximum  des  denrées  alimentaires. 
24  Juin.  Constitution  de  1795. 

7  Juillet.  Le  ministre  est  autorisé  a  requérir  les  subsistances  nécessaires  à  l'ap- 

provisioaneinent  des  années»  même  cbes  les  particuliers,  au  prix  du 
maximum. 

5  août.  Les  docbes  des  églises  sont  mises  en  réquisition  pour  les  arsenaux  de 

TEUt. 

16  août.  Approvisionnement  de  Paris  par  voie  de  réquisition. 

23  août.  Levée  en  masse.  Tout- les  citoyens  sont  en  réquisition  permanente  pour 
le  service  d«s  armées. 

8  août.  Grand-Livre  de  la  dette  publique, 

6  août.  Organisation  de  la  solidarité  nationale  pour  l'indeumité  des  pertes 

causées  par  l'invasion. 
31  août.  Réquisition  et  mise  en  régie  des  salpêtres  pour  la  &bricatioii4e  la 

poudre. 
3  septembre.  Emprunt  forcé  d'mr  milliard. 

5  septembre,  Réorganisation  dn  tribunal  révolmleuialfe  de  Paris. 

6  septembre.  Arrestation  de  tous  les  étrangers ,  et  leur  détention  jusqu'à  la  paix. 

17  septembre.  Loi  des  suspects. 

iOocU^Mre.  La  Constitution  de  1795  est  suspendue.  Proclamation  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  jusqu'à  la  paix. 
&e. ,  &c. ,  ftc. 

(^)  On  ne  peut  se  défendre  d*un  sentiment  de  surprise  en  voyant  le  ^nd 
ncHubre  de  prêtres  qui  figurent  aux  premiers  rangs  penni  les  partisans  les  plus 
exrités  de  la  révolution.  Quelques  uns  ont  acquis  une  reuoinmée  qui  les  place  au 
niveau  des  plus  féroces  agents  de  la  tenreur.  U  suifit  de  nommer  Billandi^arennes, 
Cbabot,  Foucbé,  Joseph  Lebon,  Jacques  Ronx»^  Royes^  etCt  Ce  phénomène  étrange 
firappe  plus  particulièrement  les  yeux ,  quand  on  parcourt  les  annales  du  terrorisme 
alsacien.  Ses  plus  sanguinaires  adeptes  sont  d'andens  prêtres  ou  d'anciens  moines. 
A  disque  ps^  du  ftmetti  Livre^tleu  ,  on  rencontre  des  noms  tels  que  ceux-ci , 
attadiés  aux  actes  d'oppression ,  de  ftireur,  de  barbarie  les  plus  odieux.  Sdineider, 
nccDsateur  public  ;  Taffin ,  président  du  tribaual  révolutionnaire  ;  Bergauer , 
prêtre  allemand ,  président  du  district  de  Barr  ;  Daum ,  prêtre  autrichien^  membre 
du  eonsefl  départemental  et  du  comité  de  surveillance  ;  Claner ,  prêtre  autrichien , 
ami  et  agent  de  Schneider;  Vogt ,  prêtre  autrichien ,  agent  de  Schneider ,  guil- 
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^otioékPaiigoomneaoïiooBipUoe;  Aostadi,  fr4lieaUeaMMl|  jMOiaié^iir^MMti- 
tationiiel  do  Sduienbeim ,  agenl  de  Solineidery  ^vOloUiié  à  IM»  ;  Welker»  pièire 
autrichien ,  agent  de  Schneider  ;  Keller ,  prêtre  allemand ,  noré'de  Wealhoifeii, 
agent  et  ami  de  Schneider,  anèté  mwù  hA  ;  Man  Brabil»  ancieD  aviine,  eue 
oonsiitutiottnel  de  Schlestadt,  agent  aatioiial  d«  distriot  de  BenCrid»  Ton  deaiwaiaini 
da  deux  septembre;  DeUtre»  de  Mets;  DubolSi  de  Baune,  ees deui  menbcet  de  la 
Propagande ,  etc. ,  etc.  L'imagination  a'effiraie  en  penaant  aux  capitulationa  de 
conscience  que  ces  hommes  ont  dû  traverser  pour  contertir  en  pourvoyeur  du 
bourreau  le  Lévite  du  Sanotniùre. 

(*)  Marc  Probst»  ancien  moine  alsacien,  avait  été  compromis  dans  un  procès  cri^ 
minel  avec  un  ecdésiastique  du  nom  de  Frick  ^  condamné  à  mort  pour  crime  de 
meurtre  et  exécutée  Strasbourg.  Suspendu  de  son  ministère ,  il  se  trouvait  à  Paris 
au  commencement  de  la  révolution ,  et  prit  part  aux  journées  des  5  et  6  octobre, 
20  Juin  et  iO  août,  n  se  vantait  d'avoir  £ut  partie  des  tueurs  du  2  septemlvey  et 
montrait  atecoigueil  le  sabre  dont  il  (t'était  servi  dans  le  manacre  des  prisonnien 
de  l'Abbaye,  n  fat  nommé  enié  constitutionnel  de  Saint  Ceeifos  à  Seblestait;  mais 
en  1795 ,  fl  abjura  et  publia  un  mémoire  abject  contre  les  croyances  religtonaes  qu'il 
avait  autrefois  prèchées.  Entré  au  conseâ  mnnieipal ,  il  se  mit  à  U  tûte  d'un  déta- 
chement de  soldau ,  et  se  rendit  avec  deux  canons  à  Epâg  pour  punir ,  disaitril , 
cette  commune  de  son  attachement  ^  l'aneien  régime.  C'est  donnt  son  s^our, 
que  le  tribunal  révolutionnaire  arriva  et  prononça  plosieuis  condamnations  capi- 
tales auxquelles  Probst  participa  comme  juge ,  quoiqu'il  n'eut  aucun  caractère  offi- 
ciel. Il  fut  emprisonné  le  9  thermidor,  avec  le  maire  et  la  municipalité  de  1790 , 
pois  remis  en  liberté»  et  mourut  peu  après  dans  la  misère  et  l'abandon. 

(*)  Après  la  chute  de  Schneider ,  b  Camille  Summ ,  dont  le  fils  aine ,  Daniel , 
était  agent  national  du  district  transféré  de  Benfeld  4  ScblesUdt,  vint  s'établir  dans 
cette  dernière  ville.  Elle  demeurait  dans  la  maison  Armbroster,  rue  de  l'Eglise. 
Sarah  ouvrit  une  école  déjeunes  filles  dont  plusieurs  vivent  encore.  Elles  ont  été 
témoins  des  larmes  qu'arrachait  à  la  jeune  femme  la  captivité  de  Schneider ,  et  do 
deuil  de  toute  h  funille  à  la  nouvelle  de  sa  mort.  Ces  manifestations  excluent 
toute  idée  d'une  contrainte  à  laquelle  Sarah  Stamm  aurait  cédé  en  accordant  sa 
main. 

(*')  V.  Yat9rUindUeh$  GucMehte  d€$Elsai$e$,  continuée  par  Engelhard,  tomJ  6, 
où  ce  rapport  est  résumé  tout  entier. 

[**)  V.  la  brochure  qui  porte  pour  titre:  «  Appel  au  peuple  français  contre 
Vandenne  munieipaliié  de  SeMestadt.  n  (1794). 

('  *)  Cette  condamnation  capitale  ne  Ait  pa»  le  seul  jugement  prononcé  à  Sdile- 
siadt  par  le  tribunal  révolutionnaire  dans  la  aé^iee  du  23  frimaire.  Il  y  en  eut  trois 
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'MflM',  dont:  11ii|Mf(Miee-iioii8  i  ptra  ainwbée  dois bocmdtiiiliialkm  des  de«x 
"vi^iierMmdeSclierwifiery  et  d6ii|Moreese«il  motif,  iiôastt'atoiis  pas  cnideTOlr 
eo  parier  dans  te  T^eit 

Pierre  IHetaUMB,  letii  Dore  e(t  Wébaiit  Ifinioiie ,  tout  trois  memdalers  »  ayant 
'  fédatté  pour  nu  bois  de  lit  dlkôpHal  vn  prix  r^nté  eieesaif  ont  él^  eondaunés  ^ 
eotene  âtlIiseenrB  des  assignats,  k  IWrer  dans  nn  mois  denx  cents  lits,  sons  peine 
d'emprisonnement  Jnsqn'àla  paii,  et  m^rs,  eomme  instigatenr»  à  six  henrea  d'ezpo- 
fiitiofi  au  potean. 

laoqnes  Hatterer ,  condamné  à  dix  mille  libres  d'aaMndOi  payables  dans  le  mois» 
sons  peine  de  déportation  et  d'expositioni  ponr  avoir  venda  dn  stockfisch  au-dessus 
du  maximum. 

La  femme  d'Antoine  Vann ,  cabaretier,  à  la  même  peine,  pour  avoir  i 
trois  livres  pour  prix  d^me  bouteille  de  vin. 

V.  Protocole  du  iribunal  révoluHonnaire ,  inséré  au  Livre  bleu ,  tome  II. 


C*)L'mi.deeaao««iersv&iaw)oie»<festlLW<Blflé,  ancien  menuisier  ;e'esc 
.  hâ-vèm  q»}  a  eaiwwmiipé  qielqnes  délaâs  relntiii  à  l'oxéention  dont  il  avait 
étérlénoift. 

{**)  Lemariage^fki-tf  Keu  en  effett  il  n'existe  aucun  document  qui  leeonsute; 
nous  avens  mutnement  compulsé  les  registres  de  l'état  dvil  de  Tépoque ,  non 
seulement  IkBarr,  mais  encore  à  Bpflg ,  otiTun  des  membres  de  la  ftmilleStamm 
croyait  qu'il  avait  été  célébré.  Nous  avons  trouvé  à  Barr  une  publication  datée  du 
ÎS  Irimaire ,  qui ,  d'après  la  législation  d'dors ,  devait  précéder  le  mariage  de  huit 
Jours  au  moins.  Il  n'existe  non  phis  aucun  acte  de  célébration  à  Strasbourg  ;  et 
cela  eût  été  impossible,  Sdmeiderii*étattt  anrivé  dans  cette  ville  que  leMli  midi, 
et  ayant  été  arrêté  dans  la  soirée. 

Cependant,  le  continuateur  de  Strobel ,  Engelhard,  n'hésite  pas  sur  ce  point.  On 
Ht  au  tome  vt,  YatirVÈnditehe  QueMefOe ,  cette  affirmation  formelle  :  Der  etvîl 
Committàr  hfviohtê  dU  Naeht  vor  ièiner  BOekkehr  th  Barr  su,  too  ar  tkh  mît 
dêr  Sekwnter  Staaim's  verehHgte,  Le  biographe  allemand  de  Schneider ,  Lersdi , 
l'affirme  également.  Sarah  Stamm  était  avec  Schneider  au  moment  de  son  arres- 
tation. CSelul-ci  lui  écrivit  de  sa  prison  des  Ponts-couverts,  en  l'appelant  sa 
femme,  en  fengageant  I  ne  pohit  craindre  pour  lui.  Elle  prit  le  deuil ,  lors  de 
la  mort  de  Schneider,  et  se  maria  sous  le  titre  de  sa  veuve  avec  Frédéric  Gotta. 
Le  caractère  et  l'éducation  de  cette  femme ,  auxquels  son  second  mari  a  rendu 
hommage  après  sa  mort  arrivée  en  1816 ,  semblent  repousser  l'idée  qu'elle  ait  pu 
consentir  à  suivre  Schneider  dans  sa  demeure  sans  un  titre  léiptime.  La  scBur  ca- 
dette de  Sarah  Stamm.  existe  encore  à  Strasbourg,  et  prétend  avoir  assisté  elle- 
même  à  son  mariage  dvil  à  Barr. 

('*)  Dans  le  discours  du  SI  floréal,  sur  la  conjuration  de  l'étranger ,  prononcé 
par  Monnet  auélub,  on  Ut  ce  passage  :  «  SdmMer  ainsi  dévoilé  devait  se  presser 
«  de  flUre  usage  de  ses  dernières  ressources  ;  fl  en  sentit  la  nécessité.  Réuni  à 

s*  Kaoét,  29 
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c  tes  agentt,  I  oeQi  qui  partageaient  ses  vues  perfides,  ooà  qvi  les  apparences  de 
m  8<m  dvisme  en  imposaient  encore  9  ils  cimentèrent  ensemble  dont  uns  orpté,  leor 
«  liaison  et  leurs  crimes  »  tramant  la  perte  des  fonctionnaires  publics  qui  étaient  on 
«  obstacle  à  l'exécution  de  leurs  complots ,  ils  avisèrent  aux  moyens  de  les  tiire 
m  périr,  héfii  les  bases  de  leur  procès  sont  confenaes,  leur  mort  est  décidée,  et 

ff  Ton  désigne  leurs  successeurs Tout  allait  s'accomplir ,  lorsque  arrivent  ino- 

«  pinement  Saint-Just  et  Lebas.  Cette  nuit  même  Schneider  est  arrêté  par  leurs 
«  ordres,  et  le  lendemain,  exposé  au  poteau  de  l'inftmie.  » 

Cette  orgie ,  c'est  le  banquet  de  noces ,  traduit  en  coiguration  contre  les  auto- 
rités ,  dont  Monnet  t^t  partie.  C'est  ce  prétendu  complot  supposé  par  les  ennemis 
de  Scbneider ,  vrai  peut-être ,  qui  a  déddé  seul  l'ordre  d'airestation  ;  et  non  la 
réprobation  des  actes  du  commissaire  dnl  ;  les  motiib  allégués  dans  l'arrèié  des 
représentants  ne  sont  évidemment  qu'un  prétexte. 

{**)  Le  biographe  de  Schneider ,  Laurent  Lersch ,  résume  ainsi  cette  sinistre 
apparition  dans  la  tempête  révolutionnaire.  <r  Atu  ier  Butte  mUtpnnm ,  gerieth 
«  er  durth  eine  IMhêvon  Umstënden,  tht  Cloit$r ,  an  dm  Hofy  ouf  die  Vniiicm- 
•  Êiiài^aufdiêhhaige  WêltMme,  xuUtxi,  mdm  Mùrkgr,  vmdauftBhé- 
m  gêfUtt.  in  i(m  Sliirm  flimr  tmptfAatiren  JtopsAifiMf  pefoMsi^^ 
o  Tfoytfi/brr^aritwfi,  fthiie  m  sfùmn  uttprUngMk  thaikrëfii^f  fmtigm.t 
«  diûhiêriiehm  Geiitan  êUtUchêm  CrehaU  dsr  handêlnden  Bmnguing  WUkrtUtnd 
«  su  halim.  Mit  groior  Sinnliehkeit ,  mit  itbermùsêigem  SeUttgefUhl  be(fabtf 
«  lUiX  er  iieh  von  Wakn  su  Wakn  verleiten.  Ent  GlàMg,  dann  ZtMt/ler,  dann 
«  RBformator  okM  Beruf,  ohm  Grifsxe ,  endlieh  Atheitt ,  doi  Lieht ,  wondt  ir 
«  kuekten  tooUs,  ward  in  niner  Bond  sur  wUdm  Flamme^  die  ihn  und  anden 
n  fmséhrte.  »  Voir  AUgmeine  ZHtung ,  décembre  1845  et  lévrier  18é6. 
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Comme  poète  da  inv^  siècle  le  Vidame  de  Chartres  mérite  d'être 
connu  de  tons  ceux  qui  s'occupent  de  l'ancienne  littérature  française  : 
depuis  longtemps  les  érudits  connaissaient  des  fragments  des  c  cban* 
sons  et  saints  d'amour» ,  mais  ces  Ters ,  malgré  leur  naïveté  et  leur 
grâce»  n'étaient  pas  sortis  d'un  petit  cende  d'admirateurs  à  qui  leurs 
études  spéciales  les  avaient  révélés:  et  cependantle  Vidame  avait  eu  » 
de  son  vivant,  une  certaine  renommée;  on  aimait  ses  poèmes»  et  on  le 
priait  de  les  réciter  lui-même  ;  il  nous  fait  connaître  ce  petit  détail 
avec  cette  franchise  que  les  poètes  montrent  toujours  lorsqu'ils 
éprouvent  le  désir  »  ce  qui  leur  arrive  souvent  »  de  se  chanter  eux- 
mêmes: 

<c  Chsficnns  me  semont  de  chanter» 

«  Mais  n'en  pui  trouver  l'ocfaeson. 

Aujourd'hui  »  les  c  chants  et  saluts  d'amour  »  sont  tombés  dans  le 
domaine  public  »  grâce  à  M.  A.  Aubry,  à  qui  les  bibliophiles  doivent 
déjà  tant.  M.  Aubry  fait  exception  aux  nombreux  éditeurs  de  notre 
époque»  qui  cherchent  simplement  le  lucre  »  et  spéculent  sur  la  curio- 
sité désireuse  de  lire  à  bon  marché  »  sans  trop  s'inquiéter  de  la  valeur 
littéraire  et  surtout  de  la  valeur  matérielle  des  publications.  Peu  im- 
porte que  le  papier  ait  la  consistance  d'une  toile  d'araignée  »  peu  im- 
porte que  les  caractères  soient  un  instrument  de  supplice  pour  les 
yeux  ;  le  bon  public  est  content  pourvu  qu'il  lise  quelque  chose  d'épicé» 
iUuitri  de  gravures  plus  ou  moins  passables,  et  que  l'escarcelle  ait  le 
moins  possible  à  être  fouillée.  Si  nous  cherchons  une  comparaison 
dans  un  autre  ordre  d'idées»  nous  dirons  qu'aujourd'hui  »  les  lecteurs 
sont»  en  minorité»  au  nombre  des  gloutons:  ils  se  bourrent,  mais  ils 
ne  dégustent  pas. 
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H.  Aubry  ne  comptera  pas  ces  gloaUMie  parmi  ses  clients  :  il  im- 
prime avec  luxe ,  et  en  imitant  les  andens  éditeora ,  des  petits  livres 
qui  •  pour  toute  personne  d'un  goût  un  pev  déficat ,  séduisent  tout 
d'abord  par  leur  prestance  :  M.  Jannet  a  en  lai  nn  ritaL 

C'est  dans  un  de  ces  petits  volumes ,  comptant  en  tout  72  pages , 
que  j'ai  In  avec  plaisir  tout  l'œuvre  réuni ,  et  en  grande  partie  inédit, 
du  Vidame  de  Chartres:  comme  Thibaut  de  Champagne ,  comme  plu- 
sieurs autres  de  ses  contemporains ,  avant  de  partir  pour  la  Palestine . 
comme  au  retour  de  la  Croisade  »  il  chantait  ses  amours;  sa  dame, 
bien  entendu,  n'avait  pas  son  égale  pour  la  beauté  ; 

«  Nus  qui  vous  a  veue,  n'esgardée , 
«  Ne  se  porrolt  de  vous  loer  tenir. 

Au  moyen-Age  »  lorsque  florissait  la  chevalerie .  il  n'y  avait  pas  un 
amoureux  qui  n'en  prodamftt  autant  en  l'honneur  de  celle  que  son 
cœur  avait  choisie  :  j'en  vaux  presque  à  Cervantes  d'avoir  ridiculisé 
ce  sentiment  à  propos  de  Dulcinée  du  Toboso.  Loin  de  moi  la  pensée 
de  voir  dans  ces  liaisons  et  ces  protestations  des  preuves  d'un  amour 
toujours  platonique ,  le  contraire  est,  je  crois,  trop  vrai  ;  mais,  enfin ,  il 
y  avait  dans  ces  relations  une  politesse  »  une  admiration  et  une  déli- 
catesse qui  sont,  hélas,  bien  loin  de  nous:  je  suis  du  nombre  de  ceux 
qui  s'imaginent  que  depuis  plusieurs  siècles  la  moralité  n'a  pas  beau- 
coup gagné  ni  perdu,  mais  aussi,  je  constate  que  le  chevalier  traitait 
sa  dame ,  qu'il  fut  platonique  ou  non ,  avec  uue  urbanité  que  nous 
avons  le  droit  de  lui  envier  aujourd'hui  :  au  lieu  de  chevaliers ,  nous 

avons  au  xix"*  siècle  beaucoup  de comment  dirai-Je?  Ha  foi,  tant 

pis beaucoup  d'écuyers,  dans  l'acception  moderpe  du  mot,  et  les 

dames  r  lionnes ,  et  ornées  de  camélias ,  sont  traitées  ainsi  qu'il  con- 
vient à  leur  origine,  à  leurs  habitudes»  et  à  leur  cœur,  presque  tou'^ 
jours  de  marbre  ,  quand  le  budget  du  pseudo-chevalier  n'est  pas  exu- 
bérant. 

Les  c  Chants  et  saints  d'amour»  sont  une  preuve  de  plus,  et  grâce 
à  Dieu  ces  preuves  deviennent  nombreuses,  qu'au  xui"^  siècle  la  no- 
blesse n'était  pas  toujours  plongée,  par  esprit  de  caste,  dans  une 
ignorance  brutale  :  bon  nombre  de  gentilshommes  se  sont  particiriiè- 
rement  distingués  dans  le  genre  que  cultivait  le  Yidame  de  Chartres: 
beaucoup  de  nos  gentlemans  seraient  très  embarrassés  de  faire  quel- 
que chose  d'analogue  aux  laïs  »  aux  serventols ,  aux  bergerettes  etaux 
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chaosoDS  que  eompoMieni  bon  noinbre  de  ces  cbevaliers ,  qae  Ton  a 
dépaiiits  si  farouches  et  si  brataux.  Les  noms  de  Qaenes  de  Rétbane , 
de  Gbftflee  d'Anjoo  t  frète  de  St.  Louis  »  de  lean  de  Brienne ,  roi  de 
Jérusalem»  de  Pierre  Mauelerc  doc  de  Bretagne»  de  Hues  de  la 
Ferté ,  etc.  etc.  appartiennent,  comme  celui  du  Yidame  de  Ôuirtres»  à 
cette  pléiade  de  poètes  qui  font  bonneur  à  la  littérature  de  la  langue 
d*oil  pendant  la  première  moitié  du  xiiP*  siècle  :  nous  en  connat* 
trion^bien  d'autres»  sans  doute,  si  les  scribes  afaîent  pu  suppléer  au 
manque  de  publicité  qui  eustait  avant  la  découverte  de  Timprimerie: 
il  n'y  avait  ni  imprimeur»  ni  éditeur»  et  chacun  composait  alors  de  la 
prose  et  des  vers  pour  soi-même  et  pour  quelques  amis. 

Le  Yidame  de  Chartres  »  d'ailleurs  »  ne  cherchait  pas  toujours  la 
publicité  »  car  il  était  très  discret  »  et  craignait  d'ébruiter  sa  passion  : 
témoin  cette  strophe  : 

«  DiNiee  Dsme ,  bien  me  sontient  da  jour 

«  Que  tos  pienûen  m'àppetltstes  tmis  ; 


«  Mais  une  rien  vou  reqnier  et  ehatt 
a  De  celle  geot  dont  j'ai  si  grsBt  paoar  » 
«  Que  moins  i  ait  des  nostres  que  des  lonr  ; 
«  Mais  s'en  yos  ait  tant  de  bien  corn  j'ai  dit 
«  Poa  nos  pooront  grever  nostre  anenU. 

Il  y  revenait  encore  ailleurs  »  et  disait  : 

<c  A  l'pals  sois  où  oele  est  qui  m'agrée  » 
«  Où  ne  l'puis  pas  à  mon  voloir  vélr  ; 
n  Car  tant  redoot  la  crnel  gent  baée  » 
n  Que  je  ni  os  ne  aler  ne  venir. 
n  Miex  aim  de  11  avoir  dure  pensée  » 
«  Qae  d'une  autre  grignors  biens  à  tenir  , 
«  Tant  aim  de  H  la  douce  renomée  ! 

rai  remarqué  dans  une  de  ces  chansons  une  preuve  de  cette  fra- 
ternité d'idées  qui  unit  les  poètes  de  tous  les  siècles:  quand  on  lit: 
«  Miex  amerole  itel  conquestement 
<t  Qu'Espaigne  au  jour  que  li  bons  rois  l'ont  prise , 
«  Cbariemafaies  qui  en  fist  son  talent. 
Ne  pense-t-on  pas  »  involontairement  »  à  une  certaine  strophe  du 
c  Fou  de  Tolède.  » 

Jusqu'ici  »  je  n'ai  indiqué  notre  poète  que  sous  son  titre  :  c  le  Vi- 
danw  de  Oiartres  :  i  mais  quel  était  ce  Yidame»  car  les  évéques  de 
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Chartres  sodI  nombreux»  et  nombreuse  aussi  est  la  sotite  de  lears  Kev* 
tenants  laïcs.  Ici  réditeur  auquel  H.  Aubry  a  confié  le  aolu  de  réunir 
en  un  corps  d'ouvrage  les  c  Chants  et  saluts  d'anour,  >  parait  avoir 
fait  une  légère  erreur  :  il  faut  rendre  à  César ,  ce  4pii  est  à  César. 

M*  Louis  Lacour  se  décide  pour  Guillaume  de  Ferriéres  :  en  cela  il 
a  suivi  Topinion  des  auteurs  de  <  THisloire  littéraire  de  Finance.  > 
H.  Paulin  Paris,  beaucoup  plus  prudent  »  s'était  contenté  de  dire* 
dans  son  Ramancéro  français  :  c  les  annalistes  de  Chartres  s'accordent 
c  à  désigner  notre  Vidame  sons  le  nom  de  GuUtanme  de  Ferrite«s« 
(  C'est  aux  généalogistes  que  je  laisse  le  soin  d'éclahrcir  ce  point,  i 

Mon  jeune  confrère  me  permettra  de  loi  dire  ici  qu'il  a  fait  preuve 
d'un  excès  de  déférence .  en  acceptant ,  sans  contrôle ,  l'opinion  de 
ff  nos  maîtres  :  >  or,  l'excès  est  souvent  »  presque  toujours»  un  défaut. 
Je  comprends  cette  déférence  quand  il  s'agit  de  questions  générales» 
de  systèmes  »  en  un  mot  de  ces  points  de  littérature  ou  d'histoire  sur 
lesquels  tout  a  été  vu  et  dit.  Hm  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il 
s'agit  de  détails ,  et  surtout  lorsqu'il  faut  déterminer  la  personnalité 
d'un  homme  de  la  province.  Quel  que  soit  le  nom  et  l'autorité  des 
collaborateurs  de  c  l'Histoire  littéraire  de  Franoe  »  »  je  maintiens  qu'il 
n'y  a  pas  de  témérité  ni  d'outrecuidance  à  contrôler  leurs  recheiH^bes» 
principalement  lorsque  surgit  une  question  de  généalogie»  dont  la  solu* 
tion  ne  peut  être  trouvée  qu'en  compulsant  les  Charles  des  ardûves 
provinciales. 

Tout  le  monde  rend  justice  aux  savantes  compilations  et  aux  pré- 
cieux travaux  historiques»  que  nous  on  t  légués  les  deux  derniers  siècles  ; 
et  cependant  on  ne  peut  pas  les  admettre  sans  contrôle .  à  moins  de 
s'exposer  à  d'immenses  erreurs  :  pourquoi  donc  avoir  plus  d'indul- 
gence pour  les  contemporains  que  pour  les  anciens  ?  D'ailleurs  »  j'ad- 
mets qu'à  Paris  »  les  savants  peuvent  presque  exclusivement  faire  de 
grands  ouvrages  »  de  vastes  traités  ;  mais  je  revendique  pour  chaque 
proyince  le  monopole  des  recherches  locales ,  des  détails  topiques  ; 
on  construit  à  Paris  »  et  les  matériaux  viennent  de  la  province.  Bien 
des  fois»  déjà .  j'ai  pu  constater  que  »  lorsque  les  savants  de  Paris  les 
plus  distingués  »  voulaient  être  é  la  fois  architectes  et  ouvriers  t  ils 
commettaient  les  plus  énormes  quiproquos. 

Or»  M.  L.  Meriet  »  confrère  de  M.  Lacour  à  l'École  des  Chartes»  et 
le  mien  »  a  trouvé  dans  ses  archives  de  Chartres  des  documents  irré* 
cusables  qui  établissent  péremptoirement  que  l'auteur  des  c  Chansans 
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ei  sahlts  d'amour  t  éuûtGiiillaanede  Meslay,  peiii->iie?ea  de  Gaii** 
tatame  de  f  errières ,  et  »  cornooie  lai ,  VMaioe  de  Chartres  :  il  naquit 
tera  iiffi  t  vivait  encore  en  1253»  et  aocompagna  Se.  Loois.  lorsde  sa 
première  eipéditton  en  Meatlne.  Lea  textes  wmt  encore  implicite-^ 
mrat  corroborés  par  un  flaanuscrit ,  en  tête  duquel  le  scribe  a  repré- 
senté la  fortrcàtttfe  de  l'auteur  :  c'est  un  dievalier  qui ,  sur  son  écu , 
porte  le  bbson  des  Meslayi  trëa^tifférent  de  celui  des  Perrières. 
.  GeHe  rectifleation  doit  faire  désirer  une  nouvelle  édition ,  dans  la- 
qodle  le  titre  et  la  notice  préliminaire  seront  changés  :  M.  Lacour  le 
reconnaîtra  vcrfontiers ,  j'en  suis  certain  ;  il  reconnaîtra  aussi  qu'il  lui 
appartient  de  mettre  en  tête  de  son  édition  une  préftce  plus  nourrie 
que  cdle  de  Guillaume  de  Perrières  :  celle-ci  parait  foite  à  la  hite ,  et 
dans  ce  genre  de  travail  on  doit  se  garder  d'écrire  au  courant  de  la 
plume. 

Il  est  de  toute  justice  de  rendre  hommage  au  soin  qui  a  présidé  au 
texte  du  Vidame  de  Chartres  ;  il  a  fallu  beaucoup  de  soins  et  de  discer- 
nement pour  choisir  entre  les  leçons  de  dix  manuscrits  différents  «  et 
relever  les  variantes  principales  qui  sont  consciencieusement  relatées 
au  bas  de  chaque  page.  Véritablement  Guillauiode  de  Heslay  a  eu  du 
malheur;  car  avant  de  se  voir  dépouiller  de  sa  gloire  littéraire  au 
bénéfloe  de  son  grand'oncle  »  ses  c  Chansons  et  saints,  >  avaient  été 
attribués  à  Gautier  de  Soignies  »  à  Robert  de  Blois>  au  Sire  de  Goucy, 
à  Chrestien  de  Troyes  »  à  Gaces  Brûlé  »  et  à  Thibaut  de  Blaseon. 

On  ocmnait  les  deux  vers  peu  gracieux  qui  ont  été  consacrés  à  la 


ft  Belsia ,  triste  solum ,  cai  desunt  bis  tria  tantam , 
«r  Colles ,  prata  »  nemns ,  fontes ,  arbusta  »  raoemus. 

Ce  n'est  pas  déjà  un  si  triste  sol  que  celui  qui  a  vu  naître  Rotrou , 
Régnier,  P.  Desportes »,Collin  d'Harieville ,  et  avant  eux  tous ,  mes- 
sire  Guillaume  de  Meslay  »  Vidame  de  Chartres. 

Ai«AT0LE  DE  Barthélémy. 


Les  Chamom  et  êaluu  d*a$nour  du  Vidame  de  Chartres  font  partie 
d'une  série  d'ouvrages  dont  voici  quelques  titres  :  La  ruelle  mal  at- 
êortie,  par  Blarguerite  de  Valois,  édité  par  M.  Lud.  Lalanne;  JUimoiru 
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<f  un  voiage  en  Jtt»m  fait  en  1586 ,  par  Jehan  Sauvage  Dieppois»  édit. 
par  M.  L.  Lacour  ;  Deicription  de  la  viUe  de  Paris  m  xv^  siècle  »  par 
Gaillebert  de  Metz  »  édit.  par  M.  Leroux  de  Lincy  ;  Oeuvrer  inédius 
de  Pierre  de  Ronsard  ^  édit.  par  M.  Prosper  Blanchemain  ;  Les  Uns  de 
la  galanterie  en  1644  »  édk.  par  M.  Lud.  Lalamte  ;  Charles  du  Us , 
opuscules  historiques  relatife  à  Jeanne  Darc  »  édit.  par  M.  Vallet  de 
VirivUle;  Les  vers  de  M*  Henri  Boude ,  édit.  par  H.  J.  Quicberat» 
La  journée  des  Madrigaux ,  wùna  de  la  SaateUe  du  Tendre ,  édit.  par 
M.  Colombey  ;  &c.  »  &c. 

M.  Aubry  annonce  que  cette  collection  formera  une  série  de  90  vo- 
lumes, format  petit  in-octavo,  sous  le  titre  général  de  c  Trésor  des 
pièces  rares  ou  inédites.  >  J'aime  à  croire  qu'une  seconde  série  sui- 
vra celle-ci ,  et  que  les  provinces  y  fourniront  aussi  leur  contingent. 
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JeaD-Népomuc-Hobeit  Schwerz  naquit  à  Coblence  le  11  Jain  1759. 
Son  père  était  an  commerçant  pea  aisé  de  Hadamar.  Son  excellente 
mère,  de  la  famille  Wlegand»  était  de  Coblence.  Dès  Y  Age  de  11  ans» 
il  Alt  envoyé  au  collège  des  Jésuites  de  sa  ville  natale*  Pour  fortifier 
sa  constitution  naturellement  fidble  »  on  lui  fit  toujours  passer  ses 
vacances  chez  des  parents  qui  habitaient  la  campagne ,  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  à  développer  en  lui  le  goût  de  la  vie  champêtre.  Un  de 
ses  oncles  paternels ,  recteur  des  Jésuites  à  Erfurth,  voyant  les  capa- 
cités du  Jeune  collégien»  voulut  lui  faire  embrasser  l'état  ecclésiastique; 
mais  d'après  les  conseils  d'un  ami,  il  entra ,  en  1780»  chez  M.  Cossi, 
négociant  à  Saint-Goar  »  comme  précepteur  ;  puis  »  trois  ans  plus 
tard  »  il  ftat  attaché  au  même  titre  à  la  maison  du  Comte  de  Renesse. 
Schwerz  resta  pendant  22  ans  dans  cette  Emilie  qui  habitait  ordinai- 
rement le  Umbourg.  Après  avoir  terminé  l'éducation  des  jeunes  gens 
qui  étaient  confiés  à  ses  soins  »  il  se  chargea  bénévolement  et  pour 
suivre  ses  goûts»  de  l'exploitation  de  ce  domaine.  Notre  futur  agro- 
nome avait  malheureusement  déjà  passé  la  quarantaine  lorsqu'il  arriva 
dans  la  sphère  de  sa  véritable  vocation. 

IL 

Entré  dans  cette  nouvelle  carrière  sans  aucune  expérience  pratique» 
sans  connaissances  préparatoires»  il  lui  fallut  une  grande^force  de 
volonté  pour  triompher  de  tous  les  obstacles  qu'il  rencontra  sur  son 
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panage  ;  il  s'appliqua  dès-ion  à  étudier  l'agrtcuttore  comnie  sdeoce 
et  comme  art.  Son  esprit  d'observaUon,  la  sûreté  de  son  conp^'oâii, 
son  Eoût  pour  les  eipériences ,  raflM^UiCé  de  son  caractère  »  toutes 
ces  qualités  le  mirent  bientôt  à  même  d'acquérir  les  connaissances 
qui  lui  manquaient,  en  lui  conciliant  Tamitié  de  plusieurs  agronomes 
distingués  du  Brabant  et  de  la  Flandre  »  qui  l'aidèrent  de  leurs  con- 
seils. En  même  tems  il  fit  une  étude  approfondie  »  et  plume  en  main , 
des  principaux  ouvrages  agronomiques  de  la  Belgique»  de  l'Allemagne, 
de  l'Angleterre  et  de  la  France. 

m. 

En  1802  Scbwerz  résolut  de  voyager.  Rien ,  en  effet ,  n'élargit 
mieux  les  idées  »  ne  féconde  mieux  les  connaissances  acquises  que  les 
voyages.  Il  commença  à  parcourir  le  Brabant  »  depuis  la  plaine  sa- 
blonneuse qui  couvre  le  nord  «de  ce  pays  jusqu'au  bassin  fertile  de 
l'Escaut.  Voici  ce  qu'il  dit  de  cette  excursion  :  c  Là  j'appris  à  con- 
c  naître  les  avantages  de  la  nourriture  du  bétail  à  l'étable,  l'utilité 
c  et  la  possibilité  du  sarclage  des  champs»  l'usage  de  plusieurs  excel- 
c  lents  instruments  aratoires.  Il  y  a  plus  :  mes  idées  se  développèrent» 
c  je  vis  »  j'admirai  la  puissance  de  l'industrie ,  du  travail  •  de  l'ordre 
c  et  de  la  persévérance  qui  convertissent  le  sabl^  aride  en  champs 
c  verdoyants  et  fleuris»  et  dès  cet  instant  je  fus  de  tout  cœur  dévoué 
€  à  l'agriculture  »  c'est-à-dire  à  CagricuUure  rationneUe.  Je  fis  venir 
c  du  Brabant  des  charrues  »  des  herses  »  des  charrettes  que  j'intro- 
c  duisis  dans  ma  contrée ,  malgré  l'anathème  de  mes  voisins,  et  je  ne 
c  cesse  de  bénir  le  pays  qui  m'a  doté  de  ces  bons  instruments.  >  (^ 

Au  printems  et  à  l'autonme  1805  «  ce  voyage  fut  suivi  de  deux 
autres  dans  la  Flandre  et  le  Brabant  »  puis  il  quitta  le  domaine  du 
comte  de  Renesse  dans  un  état  très-voisin  de  la  gêne. .  Il  avait  géré 
les  biens  de  son  ancien  patron  en  savant  et  en  artiste  »  sans  en  tirer 
aucun  profit  et  il  était  trop  peu  avare  pour  faire  des  économies  sur 
son  traitement.  D  apprit  à  ses  dépens  que  si  la  science  sait  enrichir 
ragricnhure»  celle-ci  (l'ingrate!)  enrichit  rarement  les  savants. 
Schvrerz  fiit  donc  heureux  de  l'invitation  que  lui  fit  la  comtesse  de 

(*)  ^pncK^mr*  ftef^ ,  (I ,  i  ,  1856). 
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Uedekerke ,  sœur  do  oomie  de  Reoesse,  de  pasew  quelque  leiDp«  ches 
elle»  près  de  liège.  Ce  fut  pendanl  les  loisir»  de  cette  géné« 
reuse  hospitalité  qu'il  publia  »  en  i806 ,  son  ouTrage  sur  VagriaUimt 
bdge ,  écrit  qui  fut  reçu  avec  eotbousiasme  et  qui  eut ,  dès  son  appa« 
rition ,  le  suffrage  le  plus  flatteur  de  Thaêr.  c  Un  ouvrage  intéreasam 
c  au  plus  haut  degré  I  af  écria  le  célèbre  agronome;  un  ouvrage  qu'on 
€  lit  et  relit  avec  délices,  pour  peu  qu'on  ait  du  goût  et  du  sens  pour 
c  l'agriculture.  On  pourrait ,  je  crois ,  se  servir  de  ce  livre  comme 
c  pierre  de  touche  pour  savoir  si  un  jeune  homme  a  des  capacités 
c  pour  l'art  agricole*  Celui  qui  reste  froid  à  cette  lecture  »  qui  le  met 
c  de  cdté  en  disant  :  je  ne  puis  travailler  ainsi  »  je  ne  saurais  corn- 
c  ment  trouver  autant  d'engrab  que  cela  ;  celui-ci  pourra  bien  ap« 
t  prendre  à  labourer»  isemer»  à  récolter  d'après  la  vieille  routine»  voire 
c  même  à  user  et  à  épuiser  le  sol  ;  mais  il  ne  sera  jamais  un  améliora- 
c  teur  de  l'agriculture  »  un  grand  produaenr»  un  homme  progressif 
€  pour  le  bien  public.  > 

En  4807  Schwerz  retourna  dans  sa  ville  natale  oik  il  fit  paraître  plu- 
sieurs notices  sur  diverses  questions  d'industrie  rurale.  Après  une 
nouvelle  absence  de  quelque  tems  »  pendant  laquelle  il  fit  une  tenta- 
tive »  malheureusement  infructueuse  »  de  créer  »  de  concert  avec  un 
ami  »  un  institut  agricole  à  Bocholt  »  il  revint  à  Coblence»  cédant  à  une 
invitation  pressante  du  préfet' Lezay-Harnésia»  qui  avait  conçu  le  projet 
d'entreprendre  une  série  d'expériences  dans  le  Jardin  botanique  de 
cette  ville.  Quelques  résultats  de  ces  essais  ont  été  consignés  dans  un 
Manuel  étagrieuUure  pour  le  dipartemenî  de  Rhin  et  Moselle,  publié 
en  1810. 

Pendant  l'hiver  4809—4810  Schwerz  fit  une  dernière  excursion  en 
Belgique ,  afin  de  compléter  les  matériaux  nécessaires  au  3">*  volume 
de  sa  description  de  l'agricuUure  belge  ;  ce  volume  parut  au  commen- 
cement de  4844. 

IV. 

En  4840  »  le  préfet  de  Rhin  et  Moselle  fut  nommé  préfet  du  Bas- 
Rhin.  Lezay-Harnésia  »  le  zélé  et  infatigable  protecteur  de  l'agricul- 
ture »  dont  le  souvenir  restera  toiqours  gravé  dans  la  mémoire  des 
habitants  de  notre  département  »  sût  apprécier  Schwerz  et  lui  voua 

^'  ■  '   '    y.  ■  I  I      I  I  I  ■■■■■» 

(*)  uliMiai^  (fa^ficuAtiff ,  joUlet  4807. 
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une  vive  amitié  ;  il  eut  bâte  de  foire  profiter  set  nouveaux  adfliittistrés 
des  lumières  d*ttu  agronome  aussi  émitteot.  Pour  lui  assurer  une 
position  honorable  et  à  Tabri  du  besoin  -*  car  Schwors  est  toujours 
resté  sans  fortune  —  le  préfet  lui  donna  le  titre  d'inspecteur  de  la 
culture  du  tabac.  J'ignore  quelles  ont  été  •  à  celle  époque ,  les  attri- 
butions de  ces  fonctions  et  si  Schwerz  les  a  réellement  exercées  »  car 
rarrété  de  nomination  ne  se  retrouve  pas  dans  le  recueil  officiel  de 
actes  de  la  préfecture.  Des  agriculteurs  cont^nponias  prétendent 
que  la  régie  ayant  menacé  de  supprimer  la  culture  du  tabac  dans  le 
Bas-Rhin ,  le  préfet'  en  avait  appelé  à  la  science  de  Schvrerz ,  pour 
connaître  le  meilleur  genre  de  culture  i  substituer  à  cette  pbntatiOD, 
peut-être  aussi  pour  l'aider  i  la  relever  ;  car  depuis  45  ans  elle  éuit 
tombée  dans  un  état  de  décadence  déplorable  par  l'incurie  des  plan- 
teurs, (f  )  Notre  excellent  préfet  était  pénétré  de  l'utilité  de  la  culture 
du  tabac  pour  son  département  et  il  avait  trop  i  cœur  l'intérêt  de  ses 
administrés ,  pour  ne  pas  tenter  par  tous  les  efforts  possibles  de  la 
reporter  1  à  son  ancienne  splendeur.  C)  Quoiqu'il  en  soit,  le  savant 
agronome  allemand  ne  perdit  pas  son  tems  »  il  étudia  à  fond  l'éco- 
nomie rurale  de  nos  contrées  et  en  publiant  sa  description  de  YAgri" 
cuUure  de  la  Boige'àUace ,  il  dota  la  littérature  agricole  d'un  bon 
ouvrage  de  plus.  (^ 

Ce  livre  est  peu  connu  en  Alsace  et  les  bons  conseils  et  les  pré- 
ceptes utiles  qui  y  abondent  sont  malheureusement  trop  peu  suivis.  Si 
l'auteur  commence  dès  la  première  page  par  nous  faire  des  éloges  en 
ces  termes  :  c  décrire  PAgricuhure  de  t  Alsace ,  c*est  parler  iune 
bonne  ehoge ,  >  il  ne  manque  pas  de  nous  dire  plus  loin  de  bonnes  et 
dures  vérités.  Qu'on  lise  ce  qu'il  dit  des  communaux  :  (page  37). 


('}  Voyez  la  biographie  de  Lezay-Blarnésia  ,  par  M.  Spsch ,  page  54. 

(*)  Voyez  le  Recueil  officiel  des  actes  de  la  préfecture  du  Bas-Rhin  »  entr'autres 
une  drcttkire  du  12  septembre  4811 ,  suivie  d'une  instruction  daps  les  deux  lan- 
gues pour  les  cultivateurs  du  tabac,  n  est  probable  que  Schwerz  a  pris  une  grande 

part  à  la  rédaction  de  ce  tianil-inodèle. 

f  • 

L'autre  Jour ,  en  rendant  compte  de  Touvrage  de  MM.  de  Rabo  et  Hoffacker  sur 

la  culture  du  tabac ,  je  ne  connaissais  pas  encore  cette  instruction. 

(')  Buehreibung  der  Landwirthiehaft  im  HMtr^Mlêou.  Berlin ,  1816. 
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c  Lorsque  je  Th  poar  la  première  fois  l'Alsace ,  pour  l'agriciiltorè 
c  de  la  quelle  j'avais  conçu  une  préfentiott  si  favorable  ;  lorsque  je 
€  touchai  de  mes  pieds  ce  sol  précieux  ;  lorsque  j'aperçus  ces  magni- 
c  fiques  récoltes  «  ce  bien-être  florissant  et  cette  activité  in&tigable 
€  de  ses  hafaMants,  quel  ne  Ait  pas  mon  étonnement  de  trouver  dans 
c  ce  séjour  du  travail  et  de  la  fertilité ,  des  contrées  entières  sans 
c  culture  et  abandonnées  au  parcours  de  troupeaux  de  vacbes  et  de 
c  chevaux  (si  toutefois  on  peut  appeler  chevaux  et  vaches  ces  pauvres 
c  bétes  rabougries  qw  ramassent  avec  peine  de  quoi  subsister  en  brou- 
t  tant  un  maigre  fourrage).  C'est  ainsi  »  pensai*je  en  moi-même,  que 
c  dans  les  herbages  de  l'Ukraine  et  de  la  Crimée  errent  les  chevaux 
c  des  Tartares  et  des  Cosaques.  Dans  ces  pays-ci,  la  terre  est  trop 
c  grande  »  il  y  a  pénurie  d'habitants ,  la  vie  nomade  y  est  sans  préju- 
c  dice  pour  le  bien  public  ;  mais  retrouver  les  traces  du  système 
c  nomade  des  Cosaques  dans  une  contrée  comme  l'Alsace  »  où  la 
c  terre  ne  snflBt  pas  aux  habiunts ,  où  les  enftnts  et  les  petits-enfants 
c  s'arrachent  avec  avidité  Théritage  des  ancêtres,  où  avec  chaque 
c  génération  le  morcellement  va  croissant ,  au  point  que  la  charrue 
c  n'a  plus  assez  d'espace  pour  tourner  sur  chaque  pièce  cultivée .  où 
c  l'on  se  procure  de  l'argent  plus  facilement  que  des  terres ,  chez 
c  un  peuple  laborieux ,  industrieux  et  éclairé,  ceci  surpassa  ma  cbn- 
c  ception  et  excita  mon  dégoût. 

c  Cent  dix-neuf  mille  arpents  de  steppes  »  —  car  je  ne  puis  appeler 
t  autrement  les  pâturages  communaux ,  —  dans  une  contrée  comme 
t  les  arrondissements  de  Strasbourg  et  de  Schlesuitt  »  où  il  n'y  a  pas 
i  plus  de  400,000  arpents  sous  la  charrue,  c'est-  un  péché  contre 
c  la  nature ,  une  perte  pour  l'État ,  une  tache  honteuse  pour  l'agri- 
c  culture.  Qu'on  en  considère  la  moitié  comme  impropre  à  autre 
c  chose ,  je  l'accorde ,  il  reste  toujours  59,000  arpents  que  le  Seigneur 
c  a  béni  dans  sa  bonté  infinie  et  qui  ne  doivent  leur  inutilité  qu'au 
<  préjugé  qui  pèse  sur  leur  origine.  C'est  lin  terrain  devant  lequel 
c  un  habitant  du  Brabant  se  mettrait  à  genoux  pour  rendre  des 
c  actions  de  grâces  à  celui  de  qui  émane  tout  bien  !  > 

Qu'y  a-t-il  à  retrancher  â  ces  motsf  Ne  dirait-on  pas  cette  page 
écrite  d*hier  ?  Que  les  chiffres  manquent  d'exactitude ,  peu  importe , 
le  £aiit  existait  du  tems  de  Schwerz  et  il  existe  encore  aiyourd'hui , 
cela  n'est  malheureusement  que  trop  vrai. 

Un  autre  chapitre  très-intéressant  et^plein  de  bonnes  vérités  est 
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celai  consacré  mx  prairies  natarelles.  c  Pourquoi»  dit-il,  ai-jê  dans 
c  ce  sujet  spécial  si  peu  à  dire  à  Tatantage  d'un  peuple  dont  je  décris 
c  rindustrie  agricole?  Il  existe  bien  ça  et  là  quelques  établisssements 
c  d'irrigation  en  Alsace  ;  mais  ce  qui  y  manque,  c'est  le  bel  art  de  lés 
c  organiser  convenablement,  i  Je  voudrais  citer  tout  le  chapitre  si 
JQ  ne  craignais  d'allonger  cet  article  outre  mesuré. 

Agriculteurs  et  administrateurs  des  communes ,  vous  qui  ne  pro- 
noncez qu'avec  vénération  le  nom  de  notre  ancien  préfet ,  lisez  et 
méditez  le  livre  de  son  ami  qui  était  aussi  le  vôtre  et  fôites-cn  votre 
profit  :  vous  vous  enrichirez  vous-même  tout  en  augmentant  la  richesse 
nationale. 

Le  séjour  de  Scbwerz  à  Strasbourg  fut  encore  marqué  par  un 
voyage  dans  le  Palatinat  dont  il  décrivit  l'économie  rurale  [dans  ses 
Obiervalioni  iur  FagricuHure  palatine ,  (Vienne  i8i6)  et  par  une  pre- 
mière excursion  à  Hofwyl  où  il  accompagna  le  jeune  prince  de  Wrèdé. 
Il  revint  visiter  cet  institut  agricole  en  4815  et  y  rassembla  les  maté- 
riaux pour  sa  De$eripîUm  de  t agriculture  de  M.  de  Fettenberg  à  Bofwyl 
(Hanovre  18i6.) 

V. 

Le  nom  de  Lezay-Mamésia  est  inséparable  de  celui  de  Schwerz. 
Si  dans  la  biographie  de  Schvirerz ,  le  préfet  occupe  une  place  impor- 
tante I  il  me  semble  impossible  de  décrire  la  vie  et  les  travaux  de 
Lezay  sans  faire  mention  de  l'agronome»  Et  pourtant  cette  description 
a  été  faite  et  le  nom  de  Schwerz  ne  s'y  trouve  pas.  C'est  uneomissioD 
regrettable.  Pendant  plus  de  six  ans  ces  deux  hommes  s'étaient  unis 
pour  travailler  à  la  prospérité  de  deux  départements  ;  la  gloire  de 
l'un  doit  donc  rejaillir  sur  l'autre.  Le  mérite  d'avofar  su  comprendre 
et  soutenir  dans  sa  vie  pénible ,  laborieuse  et  dévouée  Tillustre  agro- 
nome ,  dont  les  œuvres  sont  devenues  classiques ,  est  d'ailleura  un 
trop  beau  fleuron  dans  la  couronne  civique  de  notre  préfet ,  pour  ne 
pas  valoir  la  peine  d'être  mis  en  évidence. 

Scbwerz  n'a  pas  été  ingrat.  Dans  la  préface  de  son  livre  sur  l'Agri- 
culture en  Alsace  il  a  élevé  au  préfet  »  son  protecteur  et  son  ami ,  on 
monument  ^ui  ne  périra  jamais.  11  y  dit  : 

c  Adrien  Lezay  de  Mamésia,  préfet  du  département  du  Bas-Rhio , 

(*)  Àdrian  Lexag  von  Mamuia ,  Prœfekt  des  niederrkeiniêehen  Departementt, 
det  Befmrdwer  jûder  guten  Amtklt ,  der  Voter  ieiner  Vntergehenen ,  d$r  Freund 
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t  le  promotear  de  toutes  les  bonnes  institotions ,  l'ami  de  ragrical* 
c  ture  et  des  agriculteurs ,  mourut  eo  octobre  1814  et«vec  lui  s'évar 
c  nouireut  tous  les  projets  qu'il  avait  conçus  pour  le  bien  de  Tagri- 
c  culture.  Si  le  public  attache  quelqu'intérét  au  présent  écrit ,  qu'il 
c  sache  bien  que  sa  publication  est  due  originairement  à  cet  homme 
c  distingué  »  qui  en  attira  l'auteur  et  lui  fournit  tons  les  moyens 
c  d'exécution. 

c  Pût-il  encore  après  sa  mort  reconnaître  dans  mon  ouvrage  l'esprit 
c  dont  il  était  animé  pendant  sa  rie;  qu'il  veuille  agréer  au-delà  de  la 
c  tombe  ce  monument  durable  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  atta- 
c  chôment  !  II  était  mon  ami  et  mon  bienfaiteur  ! 

€  Que  le  lecteur  me  pardonne  si  pour  un  instant  je  ne  l'entretiens 
c  que  de  sentiments.  Que  serions-nous  »  si  nous  n'exprimions  notre 
c  reconnaissance  à  nos  amis  et  collaborateurs ,  aux  protecteurs  de 
c  Tagriculture  ;  si  nous  ne  donnions  une  larme  d'amour  à  leur  perte? 
c  Ceux  qui  ne  sentent  pas  douloureusement  la  mort  des  Einhof,  des 
c  Crome ,  des  Schuhart,  {})  des  Lezay ,  eu. ,  ne  sont  pas  dignes  de 
c  mettre  la  main  à  la  charrue  !  t 

C'est  le  premier  jet  d'un  élan  spontané  du  cœur.  La  statue  que  nous 
venons  d'ériger  à  notre  ancien  préfet  •  n'en  est  que  la  sanction  mûrie 

der  Landujtrthschaft  und  der  Landmrthe ,  êtarh  im  October  4814,  und  tnU  ihm 
tnttehlvmrMrtm  aile  Plœne ,  die  er  xum  Besten  des  Aekerbauet  entvoorfm  hatU. 
SoUt9  doi  PfÊhUkmn  tinigm  Wèrth  auf  gegmw€ntige  Sehrift  tetun^  so  witsê  m; 
dm$ die  Brsehêimmg d§r$etèm  nrspriingUeh  wm  dietem  edeln  Mmm  hen'Uht  ^ 
der  den  Verfauer  dendheH  atuog ,  tmd  ihm  die  MitUl  ««  ihrer.  AueflUnrung  m^ 

Mwihu ernoehnach eemem  Tode in mmnein  Wereke dm GeU$ erkeninm ,  der 
ihn  im  Leben  beteeUe  ;  moe^e  er  aueh  iiber  dem  Grobedieêes  bleibetide Ihnkmal 
meiner  Danekbarkeit  und  Liebe  genehmigen  l  Er  u>ar  mein  Freund  und  mein 
TVohUhœter  ! 

Der  Léser  mag  fnir*s  vergeben^  Ufenn'iek  ihn  einen  Augenbliek  mit  blossen 
Smpfindungen  unterhalte,  Was  wcsren  wir ,  wenn  toir  dem  Andenken  vnserer 
Fretmde  und  MRtarbeiter ,  «wrni  wir  den  Befœrderem  des  Aekerbaues  niéhi 
umem  Dmsk ,  und  ikrem  Vethuu  nM» eine  ThnBne  der  IMe  isoUtenf  Wm 
der  Tod  Binhofs ,  Crome's,  Sehmbarfs,  Lsm^'s,  u.t,  w. nieht sekmerMi ,  der 
verdimt  die  Bhre  ni^hf  die  Band  an  den  Pflug  mu  iegen  ! 

{*)  Binhofmoti  en  1808 ,  Crome  mort  en  1813 ,  tons  deux  gendres  et  collabo- 
rateurs de  Thaêr.  Schubart ,  c'est  Tapôire  du  trèfle.  V.  Reme  d* Alsace,  année  18S6. 
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par  le  tems.  Les  deaz  monomenu  ont  le  même  bot:  perpétuer  le 
souvenir  d'un  homme  de  bien. 

VI. 

Après  la  mort  de  Lezay-Mamésia ,  Schven  n'eat  pins  rien  à  faire  A 
Strasbourg  ;  Il  quitta  cette  ville  et ,  à  la  recommandation  d'an  ami ,  il 
Ait  nommé  Conseiller  de  Régence  en  Prusse ,  avec  mission  d'étudier 
Unduslrie  rurale  des  divers  États  prussiens ,  principalement  de  la 
Westpbalie  et  des  provinces  rhénanes ,  et  d'indiquer  les  moyens  d'a- 
méliorer la  culture  de  ces  contrées.  Il  adressa  à  ce  sujet  an  ministère 
un  grand  nombre  de  rapports  très*intéressants ,  dont  une  partie  a  été 
publiée  par  Thaér  dans  les  annales  de  Moeglin.  U  devait  successi- 
vement parcourir  toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prussienne  « 
mais  le  besoin  d'une  vie  plus  tranquille  le  fit  renoncer  à  ce  projet. 
Schwerz  «ntrait  alors  dans  sa  soixantième  année. 

VIL 

En  i818  le  roi  de  Wurtemberg  conçut  le  projet  d'oqiàniser  nn 
institut  agricole  à  Hohenheim ,  prèsStottgard  ;  il  fit  on  appel  à  Schwerx 
qui  vint  se  mettre  à  la  tête  de  cet  utile  établissement.  En  i83t  notre 
agronome  publia  un  rapport  sur  l'institnt  confié  à  son  savoir  et  i  son 
dévouement  ;  il  y  joignit  un  aperçu  comparatif  des  assolements  de 
cette  exploiution-modèle.  De  iSSS  à  i818 ,  il  fit  paraître  les  premières 
pallies  de  son  Traité  iFagrieuUnre  ftùûque ,  dans  lequel  il  avait  déposé 
le  fruit  de  ses  études  et  de  son  expérience  de  SI  ans.  Cet  ouvrage  est 
destiné  à  l'ouest  et  au  sud  de  l'Allemagne  ;  Thaér  avait  écrit  partico- 
llèrement  pour  le  Hanovre»  les  ouvages  de  Burger s'appliquaient  de 
préférence  à  l'Autriche.  Si  le  dernier  siède  s'est  terminé  dans  l'agita- 
tion des  idées  de  Schvban  »  le  siècle  nouveau  a  commencé  sa  carrière 
agricole  sous  l'impulsion  plus  pacifique  de  ThaJêr,  Sehwerz,  Burger:  0) 
ce  sont  les  quatre  colonnes  de  l'agriculture  allemande.  Certes,  l'éco- 
nomie rurale  aura  encore  bien  des  progrès  à  réaliser  avant  de  ae 
trouver  à  la  hauteur  des  vues  et  des  principes  exprimés  dans  les  écrits 
de  ces  hommes,  dont  l'Allemagne  peut  se  glorifier  ajuste  titre. 

(*]  J*espère  &ire  connaître  plus  tard  aux  lecteurs  de  la  Bnuê  tPAUaoe  la  vie  et 
les  tianux  de  Burger  et  de  Thaër. 
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La  tâche  que  Schverz  s'était  imposée  à  Hohenheim  n'était  pas  des 
plas  bdles.  Diriger  le  personnel  et  les  élèves,  surveiller  les  construc- 
tions, les  cultures  importantes  et  variées,  les  innombrables  expé* 
riences ,  faire  des  cours  sur  l'agriculture ,  la  viticulture ,  l'économie 
da  bétail,  etc. ,  c'était  ob  lourd  fardeau  pour  un  vieillard  maladif;  il 
ne  put  songer  à  achever  son  ouvrage  sur  l'agriculture ,  commencé  en 
I81S.  Il  remit  tous  ses  papiers  à  l'un  de  ses  élèves  les  plus  distingués, 
H.  Pabst ,  qui  depuis  a  su  en  fUre  profiter  la  science.  Ce  qu'il  lui  res- 
tait à  faire,  était  spécialement  la  partie  consacrée  aux  plantes  com« 
merdales  et  surtout  aux  plantes  textiles,  sur  la  culture  desquelles 
Schwerx  avait  ftit  de  nombreuses  expériences. 

VIU. 

Après  une  carrière  aussi  laborieuse .  le  repos  est  permis  à  70  ans. 
Schwerz  prit  donc  sa  retraite,  vivement  regretté  du  Monarque  éclairé 
qui  a  su  utiliser  ses  talents,  ainsi  que  de  tout  l'Institui  qu'il  avait  porté 
à  un  si  haut  degré  de  prospérité.  Le  roi  de  Wurtemberg  lui  accorda 
une  bonne  pension,  dont  il  avait  besoin,  avec  le  grade  de  Comman- 
deur de  l'ordre  de  la  Couronne.  Ses  amis  et  ses  disciples  lui  donnèrent 
une  fête  d'adieu ,  où  il  fut  décidé  que  désormais  la  charrue  flamande, 
dont  notre  agronome  a  su  reconnaître  et  vulgariser  le  mérite ,  porte* 
rait  le  nom*  de  charrue  Schwerz  ^  dénomination  qui  a  été  généralement 
adoptée  dans  l'Allemagne  méridionale. 

.  Schwerz  est  resté  célibataire.  Il  n'avait  point  de  famille ,  ipais  il 
s'en  créa  uœ  en  partageant  sa  pension  avec  les  pauvres  et  les  or- 
phelins qu'il  faisait  élever  à  ses  frais.  U  travailla  aussi  longtemps  qu'il 
|Hit  écrire}  mais  sa  plume  ne  produisit  plus  que  des  ouvrages  reli- 
gieux. Son  dernier  écrit ,  resté  inédit ,  a  pour  titre  :  <  Fleuri  pour 
réiermté.  »  Vers  la  fin  de  sa  carrière  il  perdit  complètement  la  vue , 
mais  sa  tête  resta  toiyours  lucide,  la  bonté  de  son  cœur,  l'aménité 
de  son  caractère  ne  se  démentirent  jamais. 

Enfin  la  mort  vint  Tenlever  le  li  février  1844. 
.  Le  nom  de  Schwerz  demeurera,  et  tous  ceux  qui  s'instruiront  à  la 
source  féconde  de  ses  immortels  écrits ,  honoreront  sa  mémoire. 

Napoléon  Nicklès. 

50 
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La  légende  de  Saini-Rocb ,  telle  que  TÉglise  la  reconnaît ,  n*a  été 
écrite  qu'au  moyen-ftge.  Ce  fut  à  Tépoque  du  Concile  de  Constance 
que  ce  Saint  commença  à  être  connu ,  et  que  son  nom  devint  célèbre 
en  France  où  on  le  fait  naître ,  en  Italie  où  il  a  dû  résider ,  et  en  Alle- 
magne à  laquelle  le  rattache  le  germanisme  de  âon  nom. 

Selon  cette  légende ,  il  aurait  vu  le  Jour  à  Montpellier .  ville  alors 
déjà  célèbre  par  son  école  de  médecine»  fondée»  h  ce  qu'on  prétend, 
en  1196,  par  les  disciples  d'Averroês  et  d'Avicenne.  On  le  faitnattre 
d'un  gentilhomme  du  Languedoc  .nommé  Jean ,  lequel  vivait  du 
temps  de  Philippe*le-Bel ,  sous  qui  les  rois  de  Mayorque ,  de  la  mai- 
son d'Arragon ,  tenaient  cette  ville  en  fief  relevant  de  la  couronne  de 
Trance.  Sa  mère  Libéra  avait  prié  le  Ciel  avec  instance  de  lui  donner 
un  fils  ;  et  elle  avait  eu  la  joie ,  en  le  voyant  naître  »  d'apercevoir  sur 
son  estomac  Tempreinte  d'une  petite  croix  »  qui  lu!  fit  présager  la 
sainteté  qu'il  devait  un  jour  acquérir.  Aussi ,  dès  le  berceau ,  s'effor- 
ça-t-elle  de  lui  inculquer  toutes  les  vertus  du  Chrétien.  Néanmoins 
ce  fils  chéri  n'avait  point  encore  atteint  sa  vingtième  année»  que  d^à 
la  mort  la  surprit  ainsi  que  son  époux.  Roch,  maître  d'une  immense 
fortune  »  mais  méprisant  les  biens  terrestres  »  pour  ne  vivre  que  de 
cette  vie  ascétique  à  laquelle  il  s'était  habitué  »  résolut  de  suivre  là 
parole  du  Christ  »  et  en  vrai  disciple  de  l'évangile  »  d^abandonner  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  leur  distribua  secrètement  tout  son 
bien ,  et  laissant  à  nn  oncle  paternel  les  fonds  que  son  âge .«  d'après 
la  loi»  ne  lui  permettait  point  encore  d'aliéner»  il  prit  l'habit  de  pèle* 
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rin  pour  se  rendre  à  Rome.  Il  arriva ,  eo  mendiant ,  Jusqu'à  Acqua- 
pendente ,  ville  de  Toscane ,  dépendante  des  étals  ponliBcaux ,  où  , 
apprenant  que  la  peste  s'était  déclarée  dans  la  cité,  il  alla  s'offrir  aux 
administrateurs  de  l'hôpUal  pour  soigner  les  malheureux  que  le  fléau 
avait  atteints.  Il  en  guérit  un  grand  nombre  au  nom  du  Seigneur. 

Dès  cette  époque  sa  vocation  s'accomplit.  Lorsque  le  mal  eut  cessé 
dans  la  ville ,  il  se  rendit  à  Césène  dans  la  Komagne  où  il  savait  que 
la  peste  venait  aussi  de  se  déclarer.  Ses  cures  n'y  furent  pas  moins 
nombreuses  ;  il  semblait  que  Dieu»  par  une  grâce  particulière,  voulût 
protéger  ceux  dont  il  prenait  soin.  De  là  il  passa  à  Rimini  sur  la  côte 
de  la  mér  Adriatique ,  où  le  même  succès  couronna  ses  efforts.  La 
contagion  semblait  fuir  devant  lui.  La  réputation  s'en  était  répandue 
jusqu'à  Rome ,  où  il  se  hala  enfln  d'arriver ,  dès  qu'il  apprit  que  1» 
terrible  fléau  y  causait  aussi  des  désastres.  Pendant  trois  ans ,  il  y 
séjourna  •  toujours  occupé  à  soigner  les  malades ,  à  les  consoler ,  à 
exercer  envers  eux  cette  charité  à  laquelle  il  s'était  voué.  Il  par- 
coarnl  ensuite  la  Lorobardie ,  visitant  tous  les  lieux  où  la  mahdie 
sévissait ,  et  arriva  à  Plaisance  où  l'épidémie  faisait  les  plus  affreux 
ravages.  Mais  la  force,  dont  Dieu  l'avait  jusqu'alors  doué ,  pour  sou- 
tenir tant  de  fatigues ,  dut  céder  au  mal  dans  cette  ville.  Après  une 
Journée  de  travail ,  il  s'était  profondément  endormi ,  lorsqu'à  son 
réveil ,  il  se  sentit  attaqué  d'une  fièvre  ardente  et  des  douleurs  les 
plus  aiguës.  Ses  souffrances  furent  telles  que ,  ne  pouvant  contenir 
ses  cris ,  il  voulut  qu'on  le  transportât  hors  de  l'hdpital ,  et  qu'on  le 
déposât  dans  la  rue.  En  vain  on  lui  fit  des  représentations.  Ne  pou- 
vant rien  gagner  sur  son  esprit ,  on  se  crut  obligé  de  le  faire  sortir 
de  la  ville ,  pour  empêcher  que  son  mal  n'infectât  la  voie  publique. 
Roch  se  servit  de  son  bâton  pour  se  traîner  jusqu'à  l'entrée  d'un  bois 
où  une  petite  hutte  lui  servit  d'asile. 

Or ,  comme  Dieu  qui  avait  voulu  l'éprouver ,  veillait  sur  lui ,  il  in» 
spira  à  un  Allemand  auquel  ce  lieu  appartenait ,  et  à  qui  le  I^endaire 
donne  le  nom  significatif  de  Gothard  »  de  lui  procurer  les  soins  dont 
il  avait  besoin.  Un  chien  fidèle  portait  chaque  jour  au  n»alade  ce  qui 
lui  était  nécessaire.  Lorsque  Roch  fut  guéri ,  Gothard  «  touché  des 
exemples  de  sa  vertu  »  prit  lui-même  la  résolution  de  servir  Dieu  dans 
la  retraite.  Roch  consentit  à  rester  auprès  de  lui ,  pour  le  diriger 
dans  cette  voie  >  et  le  fortifier  dans  celte  entreprise.  Il  ne  le  quitta 
que  lorsqi^il  l'eut  suflisamment  instruit  des  moyens  de  l'atteindre. 
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Laissant  donc  son  bote  »  il  regagna  la  France ,  ei  lot^oorsi  sons 
rhabit  de  pèlerin  ,  défiguré  par  les  souffrances  qu'il  avait  endurées  ; 
il  alla  se  loger  dans  un  village  qui  avait  appartenu  à  son  père^  et  que 
lui-même  avait  cédé  à  son  oncle ,  en  quittant  le  pays.  Comme  la 
guerre  désolait  la  contrée,  des  soupçons  s'élevèrent  contre  cet  étran- 
ger à  la  mine  suspecte»  et  il  fut  arrêté  comme  espion.  On  le  conduisit 
à  Montpellier  y  auprès  du  juge ,  qui  n'était  autre  que  cet  oncle ,  et 
qui,  ne  reconnaissant  point  son  neveu  dans  cet  aventurier»  le  fil  jeter 
en  prison.  Rocb  loua  Dieu  des  bumiliations  et  des  tortures  qu'il  lui 
envoyait  »  et  sans  vouloir  donner  d'éclaircissement ,  mais  content  de 
soufin*ir  en  conformité  du  Christ  son  divin  maître  »  il  traîna  pendant 
cinq  ans  son  eiisience  sous  ces  froides  murailles. 
.  Enfin  il  rendit  l'âme ,  et  les  signes  et  les  prodiges  qui  suivirent  sa 
mort  contribuèrent  à  faire  lever  le  voile  qui  l'avait  tenu  cacbé  à  ses 
proches.  On  accourut  à  son  tombeau ,  et  on  releva  son  corps  pour  le 
déposer  dans  Téglise  de  Montpellier  »  où  tant  de  miracles  se  succé- 
dèrent que  le  peuple  commença  à  rendre  un  culte  religieux  à  sa  mé- 
moire. 

C'est  le  46  ou  le  17  août  que  le  légendaire  le  fait  mourir ,  à  l'âge 
de  trente-deux  ans.  C'est  le  premier  de  ces  jours  que  l'Église  lui  a 
consacré ,  quoiqu'il  n'ait  point  été  canonisé ,  mais  qu'il  ait  simple- 
ment été  mis  au  rang  de^  bienheureux  par  le  concile  de  Constance , 
en  1414.  0) 

Or»  quel  événement  avait  pu  provoquer  cette  déclaration  du  Con- 
cile? 

Voici  ce  qu'on  raconte. 

Pendant  que»  dans  cette  ville»  les  prélats  étaient  réunis  pour 
étouffer  le  schisme  provoqué  par  l'infortuné  Jean  Huss»  et  que  tant  de 
princes  ecclésiastiques  et  séculiers  »  tant  de  comtes  et  de  chevaliers  » 
tant  de  docteurs  et  de  maîtres  »  se  livraient  avec  leur  suite  à  tous  les 
plaisirs  que  le  luxe  et  la  licence  entretenaient  »  la  peste  s'était  dé- 
clarée dans  les  pays  circonvoisins.  (^)  Déjà  la  terreur  commençait  à 
s'emparer  de  tous  les  esprits»  et  les  évêques  se  disposaient  à  se  retirer 
et  à  abandonner  le  Concile  »  quand  un  Allemand  »  inspii^  de  Dieu  » 
leur  dit  qu'il  y  avait  en  France  un  Saint  nommé  Roch  qui  guérissait 

(*)  V.  Catbl  »  Biit.  Lang. ,  I.  i ,  p.  295. 

[*)  Papebr.  ,  Conat, ,  p.  174,  n«  11.  ^  Kdajitz,  Metr,  Sax. ,  1.  ix,  c.  25. 
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de  la  peste,  et  qa'it  fallait  s'adresser  à  lui  pour  obtenir  de  Dieu  d'être 

garanti  du  fléau.  (0 

« 

Aussitôt  les  esprits  se  calmèrent. 

S*il  en  faut  croire  Diédo ,  rhistorien  de  Saint-Roch  du  quinzième 
siècle ,  on  ordonna  un  jeûne  général  ;  l'image  du  Saint  fut  proces- 
sionneilement  portée  par  toute  la  ville ,  et  on  inséra  son  nom  dans  les 
litanies.  Néanmoins  les  actes  du  Concile  ne  font  mention  d'aucune  de 
ces  circonstances.  Quoiqu'il  en  soit,  la  peste  cessa,  et  les  pères» 
ayant  repris  leurs  séances,  ordonnèrent  le  culte  du  Saint  dont  le  nom 
ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  en  Italie  et  en  France ,  et  auquel  dans 
ces  contrées  ainsi  que  dans  la  Souabe ,  dans  la  Suisse  et  dans  les  pays 
voisins»  on  bâtit  des  églises  et  des  cbapelles. 

Diédo  écrivit  sa  légende  soixante  ans  après  ces  événements.  Ce  noble 
Vénitien  »  philosophe  et  orateur ,  et  aussi  intelligent  dans  lu  science 
du  droit  ecclésiastique  que  civil, (^)  était  gouverneur  de  Brescia, 
quand  il  porta  lui-même  le  culte  du  Saint  à  Venise.  Diédo  était  séna- 
teur de  la  République  ;  pour  faire  connaître  au  peuple  l'excellence 
et  les  mérites  du  bienheureux  dans  une  ville  que  son  commerce  avec 
le  Levant  rendait  plus  qu'aucune  autre  sujette  à  la  peste ,  il  composa 
son  histoire ,  telle  que  nous  l'avons  rapportée. 

Les  Vénitiens  reçurent  ce  culte  avec  ardeur.  Quelques  enthousiastes 
même ,  excités  par  leur  zèle  religieux ,  se  rendirent  secrètement  à 
Montpellier,  et  étant  parvenus  à  s'emparer  des  reliques  qu'on  y  révé« 
rait  publiquement ,  les  portèrent  à  Venise ,  où  le  peuple  et  le  clergé 
allèrent  les  recevoir  processionnellement.  On  bâtit  en  leur  honneur 
une  magnifique  église  où  elles  furent  déposées  avec  pompe  en  1485. 

Mais  cependant  une  partie  du  corps  avait ,  dit-on ,  été  déjà  enlevé 
treize  ans  auparavant  par  le  maréchal  de  Boucicaui ,  qui  l'avait  fait 
transférer  à  Arles ,  et  dont  il  avait  fait  présent  aux  Mathurins.  Le  rajp^t 
que  se  permirent  les  Vénitiens  ne  put  donc  empêcher  que  les  osse- 
ments du  Samt  ne  se  répandissent  de  la  ville  d'Arles  dans  les  diffé- 
rentes provinces  de  la  France ,  de  l'Espagne  et  des  Pays-Bas.  On  se 
vantait  à  Anvers  de  posséder  son  menton.  (3)  A  Arles  on  veut  avoir 

(«)  ScRics,  ru.  tanet. ,  p.  169. 

(*)  V.  Pamrini,  JIÏ8I.  de  Vieene$y  I.  n.  * 

(')  Boix.  Papebr.  ,  t.  1.  ÀpriL ,  p.  73. 
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une  pai'iie  de  son  chef.  La  confrérie  de  Saint-Roch  i  Turin  •  la  ville 
de  Rome ,  celle  de  Grenade  en  Espagne ,  le  village  de  Ville-Juif  près 
de  Paris  »  la  paroisse  qui  porle  son  nom  dans  cette  capitale ,  les  Ma- 
Ihurins  de  Marseille ,  tant  d'autres  lieux  encore ,  prétendaient  tous 
avoir  puisé  à  celte  source. 

La  légende  de  Saint-Rooh,  né  à  Montpellier  où  exista  la  plus  célèbre 
école  de  médecine  du  moyen- âge,  laquelle  avait  eUe-méme  pris  pour 
emblème  le  serpent  d'Esôulape^  rend  raison  <lu  symbolisme  du  Saint, 
copié  sur  celui  de  ce  dieu  qui,  en  sa  qualité  de  dieu  solaire  aulomaal, 
présidait  aussi  à  la  médecine.  Il  était  juste  que  le  Bienheureux  fût 
invoqué  dans  cette  ville  comme  un  préservatif  contre  la  plus  terrible 
des  maladies  dont  fut  alors  aflfligée  l'humanité.  Ce  qui  étonne  le  plus, 
c'est  que  l'Église  romaine  ait  été  si  longtems  sans  permettre  de  faire 
publiquement  dans  tout  le  Catholicisme  l'office  du  jour  de  sa  fête ,  ^ai 
ne  fut  en  effet  décrété  qu'en  1629.  (>)  Il  est  vrai  que,  sous  Gré- 
goire XIII,  on  avait  inséré  son  nom  au  16  août  dans  le  martyrologe 
romain,  ce  qui  tient  lieu  pour  lui  de  canonisation.  Mais  l'observation 
de  sa  féie  s'introduisit  dans  les  églises  de  France  et  des  Pays-Bas , 
moins  par  aucun  statut  de  synode  ou  aucune  ordonnance  de  prélats , 
que  par  .la  dévotion  des  peuples  qui  réclamaient  son  intercession 
contre  la  peste.  Elle  était  tellement  enracinée  dans  les  habitudes  au 
XVII*  siècle,  que  lorsqu'en  1666 ,  Hardouin  de  Perefixe ,  archevêque 
de  Paris  •  homme  éclairé  ,  qui  doutait  du  Saint ,  voulut  la  supprimer 
dans  cette  capitale ,  le  peuple  continua  d'accourir  à  son  autel  ;  ni  lui, 
ni  son  successeur  François  de  Harlay  ne  purent  empêcher  qu'on  ne 
chômât  sa  fête. 

On  représente  Saint-Roch  accompagné  du  chien.  C'est  un  des  attri- 
buts d'Esculape  dont  le  culte  s'était  répandu  dans  la  Gaule  par  la 
colonie  Phocéenne  de  Marseille ,  et  qui  y  fut  très  en  honneur  sous 
l'empire  des  Romains. 

Esculape ,  on  le  sait ,  au  moment  de  sa  naissance ,  avait ,  selon  fa 
l<^gende  sacrée ,  été  exposé  sur  une  montagne.  On  disait  qu'il  y  avait 
été  nourri  par  une  chèvre  et  gardé  par  un  chien.  (^)  C'était  une  6ction 
astronomique  bast^e  sur  le  phénomène  qui  se  renouvelle  toutes  les 


(•)  Gavant.,  pan.  ii,  p.  160. 
(*)  Pavsan.  ,  Cortn(A. ,  p.  54. 
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fois  qoe  le  serpentaire ,  nommé  aussi  Esculape ,  (i)  se  lève  tandis  que 
la  chèvre  est  à  l'occident.  Le  coucher  de  ce  dernier  astre  est  accom* 
pagné  de  celui  du  Grand-Chien ,  qui  est  placé  au  midi  du  zodiaque  » 
tandis  que  la  Chèvre  est  au  nord.  Ce  sont  ces  trois  aspects  simultanés 
du  Serpentaire  Esculape ,  au  coucher  des  denx  belles  étoiles  de  la 
Chèvre  et  du  Chien  »  qui  ont  donné  lieu  à  la  légende.  La  première 
étoile  du  Serpentaire  portait  chez  les  Arabes  le  nom  de  Berger;  la 
seconde  celai  de  cbien  du  berger.  Les  Arabes  voyaient  donc  dans 
cette  constellation  un  homme  accompagné  du  chien ,  tel  que  l'était 
Esculape. 

C'est  sous  cette  forme  aussi  qu'on  représente  Saint*Rocb ,  qui  ^ 
comme  le  dieu  dont  il  prend  les  attributs ,  a  sa  fête  à  l'époque  où  les 
anciens  plaçaient  le  commencement  de  l'automne.  (') 

Esculape ,  lui  aussi ,  comme  dieu  Soleil  automnal ,  était  consi- 
déré comme  le  principe  bienfaisant  de  la  santé,  i^)  Il  possédait  à  la 
fois  la  connaissance  médicale  et  la  science  des  augures.  (^)  Comme 
Hercule  était  le  dieu  fort  qui  meut  la  nature  et  engendre  le  temps  ; 
comme  ùàm  et  Bacchus  étaient  le  dieu  fécond  qui ,  par  la  chaleur , 
était  le  principe  de  la  végétation  ;  comité  Apollon  était  la  force  bien- 
faisante du  soleil  qui  entretient  la  vie  et  la  santé ,  i?)  Esculape  était 
l'expression  de  la  faculté  qu'a  cet  astre  de  conserver  ou  de  régénérer 
les  corps.  {^)  On  l'invoquait  donc  à  l'automne  contre  les  maladies  qui 
se  manifestent  à  cette  saison  ,  lorsque  le  Soleil  passe  sous  le  Serpent 
dont  il  prenait  les  attributs.  On  lui  reconnaissait  la  puissance  de  gué- 
rir tous  les  maux ,  de  faire  voir  les  aveugles  »  de  rendre  la  raison  aux 

OGebmaioc.,  c.  5;  Esàtosth.  ,  c.  6;  Htgin.  ,  c.  15;  Ssav. ,  Oomm.  in 
jentid. ,  L  II ,  ▼.  2t{9. 

(*)  V.  daus  PÉTAU ,  Uranol. ,  le  calendrier  météorologico-astronomiqiie  de^iGé- 
minus ,  au  i9  août,  initium  atiftmmt  et  capra  oritur  ;  le  calendrier  de  Plolémée, 
réglé  sur  les  mois  égyptiens ,  an  19«  Jour  de  Mesori ,  initium  autumm  ;  le  calen- 
drier de  Columelle ,  au  là  août,  autumnut  incipiti  celui  de  Pline,  au  8«  du  même 
mois ,  initiwn  aututnni, 

C)  Hacrob.  ,  Satum. ,  i ,  20 ,  p.  235. 

(*)  Ibid. 

(*)  Progli»  »  m  Timm ,  p.  49. 

C)  PORPHTR. ,  ap,  EoSEE. ,  Prmp,  9vang. ,  i ,  3 ,  il ,  p.  213. 
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io&ensés ,  de  ressusciter  les  inoru  »  (^  auributo  qoe  la  légende  cbré-* 
tienne,  elle  aussi  »  ne  reconnaît  qu'à  son  divin  législateur ,  mais  dont 
elle  réserve  néanmoins  une  partie,  c'est-à-dire  celle  qui  regarde  la 
plus  cruelle  des  maladies  à  la  quelle  le  moyen-âge  était  si  souvent  en 
proie  ,  à  la  bienveillante  protection  de  SaiQt-Roch«   Déjà  dans  l'anti- 
quité ,  le  culte  d'Esculape  contre  la  peste  était  très-répandu.  Lorsque 
Rome  fut  atteinte  de  ce  fléau ,  au  commencement  de  la  République»  (') 
plusieurs  députés  furent  envoyés  à  Épidaure  pour  rapporter  le  dieu 
médecin ,  métamorphosé  en  serpent.   Dans  le  temple  grec,  où  son 
culte  était  surtout  splendide»  il  était  représenté  sur  un  trône,  le  coude 
sur  un  bâton ,  appuyant  son  autre  main  sur  la  tête  d'un  serpent  •  et 
ayant  le  chien  à  ses  cotés.  (')   C'est  ce  même  serpent  dont  était  en- 
touré à  Montpellier  le  bâton  du  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 
C'est  ce  même  chien  qui  toujours  accompagne  Saint-Roch ,  le  protec- 
teur de  cette  ville  et  des  pestiférés.  Comme  à  Épidaure  étaient  inscrites 
sur  les  colonnes  et  les  murailles  du  temple  les  cures  miraculeuses  du 
dieu  de  la  médecine ,  on  voyait  suspendus ,  dans  la  capitale  du  Lan- 
guedoc ,  après  les  piliers  et  contre  les  murs  de  l'église  où  étaient 
conservées  les  reliques  de  Saint-Roch ,  les  innombrables  ex-voto  qui 
constataient  la  reconnaissance  des  6dèles  guéris  par  l'intercession  du 
Bienheureux.  Dans  sa  légende  ne  se  rencontrent,  comme  nous  venons 
de  le  voir ,  d'autres  particularités  que  celles  qui  ont  rapport  à  la  ter- 
rible contagion  dont  l'Europe  centrale  fut  afSîgée  au  commencement 
du  xv«  siècle.  Tout  se  résume  en  une  pérégrination  continuelle  pen- 
dant laquelle  il  guérit  les  pestiférés  par  le  signe  de  la  Croix.  On 
montre  encore  à  Montpellier  le  bâton  qu'il  portait.  Quelquefois,  dans 
la  représentation  qu'on  fait  du  Saint  •  se  remarque  à  ses  pieds  le  ser- 
pent qui  se  retord  ;  allégorie  du  génie  du  mal  qu'il  force  à  reculer. 
Toujours  il  a  près  de  lui  le  chien  fidèle.   Ce  symbolisme  et  tout  ce 
qu'il  rappelle  de  son  histoire  est  un  nouvel  exemple  palpable  du  pas- 
sage de  la  légende  païenne  à  la  légende  chrétienne  qui  certainement 
date  d'une  époque  bien  antérieure  au  siècle  où  on  le  fait  vivre  et 
mourir.   Il  est  bien  évident  que  lorsque  le  paganisme  succomba  sous 

(*)  Gomp.  DioD.  Sic.  ,  it,  71 ,  p.  515;  JEuan.  ,  i,  9,  33;  0vn>. ,  Fa^.,  i6; 
Padsan.  ,  Carinth. ,  p.  69 ,  etc. 
(*)  TiT.  Liv.  ,  Déead.  n ,  2. 
(')  Pausah.  ,  Corinth, ,  p.  68,  69. 
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la  croix  cbrélienne  el  lorsque  le  cuUe  d'Esculape  fut  aboli  dans  la 
Gaule ,  la  tradicion  cependant  en  conserva  quelques  souvenirs.  Nous 
avons  déjà  fait  voir  plus  d'une  fois  que  le  nouveau  culte ,  loin  d'anéan- 
tir les  symboles  païens ,  les  adapta  au  contraire  aux  béros  cbré- 
liens  mis  en  scène  par  les  légendaires.  Proserpine,  qui  est  exactement 
placée  dans  le  ciel  au*dessus  du  serpent  d'Esculape ,  et  qui  préside 
aux  signes  inférieurs  où  le  soleil  d'automne  va  descendre,  se  retrouve 
sous  son  nom  latin  de  Libéra  dans  la  légende  de  Saint  Rocb ,  comme 
la  mère  du  Saint.  On  ne  peut  pas  raisonnablement  prétendre  que  ce 
n'ait  pas  été  sans  une  intention  bien  marquée  de  la  part  du  l^endaire 
que  ce  nom  a  été  choisi.  Le  fond  de  la  légende  date  donc  d'une  anti- 
quité bien  reculée ,  quoique  nulle  tradition  écrite  ne  s'en  soit  cou* 
serrée ,  et  qu'elle  ne  nous  reporte  qu'au  siècle  où  non  seulement  la 
France  »  mais  encore  toute  l'Europe  centrale  étaient  en  proie  à  la  plus 
terrible  contagion. 

Déjà  plus  d'un  écrivain  ecclésiastique  a  été  frappé  du  peu  de  vrai- 
semblance  qu'offre  toute  cette  histoire.  Aucun  cependant  n'a  osé 
soulever  le  voile  allégorique  qui  en  recouvrait  l'origine.  C'est  que , 
partout  f  la  foi  et  la  superstition  des  peuples  sont  plus  fortes  que  les 
raisonnements  des  philosophes. 

Max.  de  Ring. 
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Nicolas  Martir,  Poésies  comptâtes ,  troisième  édition.  Paris» 
Borrani  et  Droz,  4857 , 1  vol. ,  250  pages. 

Dans  son  ouvrage  sur  c  ks  Ecrivaim  et  le$  Poètes  de  l'AUemagne^  i 
M.  Henri  Blaze ,  en  parlant  da  Lied  allemand,  s'exprime  ainsi  :  f  Le 
c  Ued  allemand,  si  vaporeux  qu'H  puisse  paraître  au  premier  abord , 
«  a  bien  aussi  son  côté  réel ,  humain ,  et  nous  ne  désespérons  pas 
c  trop  de  le  voir  un  jour  prendre  racine  en  France....  Nous  n'avons 
c  rien  qui  puisse  donner  une  idée  de  cette  poésie.  Ce  n'est  ni  la  fable 
f  de  La  Fontaine  »  ni  l'épigramme  latine  d'André  Chénier,  ni  le  cou- 
c  plet  de  Béranger  ;  et  cependant ,  il  faut  le  dire ,  le  Lied  se  compose 
c  de  certains  éléments  essentiels  de  chacun  de  ces  trois  genres  de 
c  poésie.  >  Sentant  que  la  formule  lui  manque  pour  donner  une  défini- 
tion précise  et  complète  du  Lied  »  le  spirituel  écrivain  y  renonce  avec 
raison  et  se  borne  à  le  caractériser  en  analysant  un  certain  nombre  de 
productions  lyriques  des  poètes  allemands  qui  ont  excellé  dans  ce 
genre. 

M.  Nicoltu  Martin ,  qui ,  lui  aussi ,  a  écrit  sur  c  les  poètes  contem- 
porains de  l'Allemagne ,  »  (i)  n'a  pas  défini  le  Lied ,  mais  il  a  traduit 
ou  imité  avec  une  grâce .  une  netteté  et  une  fidélité  surprenante , 
tant  en  prose  qu'en  vers ,  les  plus  beaux  Lied  allemands  depuis  Louis 
Uhiand  jusqu'à  Heine.  U  a  fait  plus ,  il  a ,  par  ses  propres  poésies , 
réalisé  le  vœu  exprimé  par  M.  Blaze ,  il  a  introduit  en  France  le  Lied 
allemand. 

Le  poète  a  divisé  son  recueil  en  quatre  parties  :  €  Ariel ,  dit-il  » 
appelle  la  fantaisie  »  Louise,  le  sentiment  »  les  Cordes  graves ,  la  pen- 
sée et  les  méditations  sérieuses  ;  »  la  quatrième  partie  comprend  une 
petite  épopée  idyllique  »  le  Presbytère  ;  en  outre  .  la  Revue  française 
vient  de  donner  quelques  fragments  de  Julien  V Apostat,  épopée  histo- 
rique et  dramatique  du  même  auteur,  et  qui  promettent  de  fort  belles 
pages. 

(*)  Première  série,  Paris iS46;  deux  édiUons  sont  épuisées;  une  3»,  ainsi 
c^tt'ime  â*  série  du  même  ouvrage ,  sont  en  préfHuration, 
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Ce  que  M.  Martin  a  de  commua  avec  les  poètes  lyriques  de  l'Aile* 
magne»  c'esi  reuibousiasme  pour  la  nature  ;  c*e$t  le  plaisir  de  voyager» 
de  voyager  à  pied  »  le  sac  sur  le  dos ,  le  bâton  à  la  main  ;  de  gravir 
les  sommets  de  ces  Alpes  msûestueuses ,  couvertes  d'une  glace  éter- 
nelle,  de  s'enfoncer  dans  leurs  fraîches  vallées»  de  frapper  à  la  porte 
du  chalet  solitaire  »  ou  bien  de  se  laisser  emporter  par  le  bateau  à 
vapeur  qui  sillonne  les  flots  bleuâtres  de  quelque  beau  lac  ou  ceux  du 
Rhin  »  son  fleuve  de  prédilection  »  si  riche  en  merveilleuses  légendes. 
Econtons-le  prendre  congé  du  toit  domestique  et  suivre  les  voix 
mystérieuses  du  printemps  »  de  la  saison  propice  au  poète-voyageur 
et  qui  lui  promet  de  faire  naître  sous  ses  pas  ses  plus  beaux  trésors  ! 

DÉPART. 
Adiea  !  le  printemps  dans  les  plaines        Dans  Tberbe  qnincUne  la  trace  » 
]i*appeUe  ;  il  embaame  les  airs  ;  Va  capricieux  et  rêvant  ; 

La  mousse  est  fraîche  autoardes  cbènes;     Et  bois  chaque  brise  qai  passe , 
La  nature  et  Tâme  sont  pleines  Gomme  ces  cavales  de  Thrace 

De  fleurs,  d'oiseaux  et  de  concerts.  Que  fécondaient  Tair  et  le  yent. 

Oh  !  quels  parfoms  et  quelle  (ète  Et  si ,  las  d'aller  dès  Taurore , 

Pour  mon  cœur  si  longtemps  fermé  !  Tu  t'endors  sons  l'arbre  embaumé  » 

—  Allons ,  enifrertoi  »  poète  :  Que  le  sommeil  te  donne  encore 

Un  rayon  de  mai  sur  la  tète ,  Le  frais  bouton  qui  rient  d'éclore , 

Dans  tes  mains  une  fleur  de  mai  !  L'azur  et  les  parfums  de  mai  ! 

Quelle  douce  mélancolie  s'exhale  des  soupirs  mélodieux  du 

CHANT  D'AMOUR. 

Que  deviendrait ,  dis-moi ,  l'humble  fleur  épuisée , 

Sans  la  rosée  ? 
Et  l'horizon  immense ,  et  l'Océan  vermeil , 

Sans  le  soleil  ? 
Et  la  nuit ,  si  lugubre  et  sombre  sous  ses  voiles  » 

Sans  les  étoiles  ? 
Et  le  gai  rossignol ,  aux  accords  palpitants , 

Sans  le  printemps  ? 
Et  l'ftne ,  œ  roseau  que  courbe  la  souffrance , 

Sans  l'espérance  ? 
Et  mon  rêve  des  nuits,  et  mes  hymnes  du  jour, 

Sans  ton  amour  ? 

Nous  avons  déjà  parlé  du  remarquable  talent  que  H.  Nicolas  Martin 
déploie  comme  traducteur.  Voici*,  i  notre  avis  »  un  véritable  chef- 
d'œuvre  de  traduction ,  dans  lequel  il  a  sa  vaincre ,  avec  tm  rare 
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bonheur  »  de  grandes  difficultés  de  forme ,  et  montrer  josqa'è  quel 

point I  sous  d'habiles  mains,  la  langue  française  se  prête  à  reproduire, 

d'une  manière  à  ia  fois  fidèle  et  poétique ,  les  inspirations  de  la  Muse 

allemande  : 

SONNET  CUIRASSÉ. 

(FRIÈD.  RttCKBRT). 

Ton  marteau ,  forgeron  ,  que  forge-t-il  ?  ~  «  Des  chaînes.  » 

—  Sous  les  chaînes,  hélas  !  saignent  ?os  bras  meurtris  ! 
Semeur,  pourquoi  semer  ?  —  «  Pour  récolter  les  fruits.  » 

—  Les  fruits ,  pour  ¥08  tyrans  ;  pour  vous  ^  les  herbes  vaines. 

Chasseur,  que  poursuis-tu  ?  —  r  Le  chevreuil  dans  les  plaines.  » 

Ainsi  que  des  chevreuils  vous  êtes  poursuivis  ! 

Que  tresses-tu,  pécheur  ?  —  «  Les  filets  dont  Je  vis.  » 

Les  filets  de  la  mort  vous  prennent  par  centaines  l 

Mère,  que  berces-tu  dans  ce  berceau?  —  «  Mon  fils.  » 

—  Oui ,  pour  qu'il  croisse ,  6  honte  !  et  contre  son  pays 
Tourne  un  bras  que  la  peur  à  nos  ennemis  livre  ! 

Poète,  qu'écris-tu  ?  —  «  récris  avec  du  sang 
De  mon  peuple  dédia  l'opprobre  grandissant , 
Oui,  de  mon  peuple  esclave  —  et  qui  consent  à  vivre  !  » 

Il  y  aurait  encore  à  citer  plus  d'un  beau  morceau ,  où  le  poète  lutte 
avec  le  génie  germanique  et  réussit  à  le  plier  victorieusement  à  la 
forme  française ,  tels  que  les  traductions  ou  imitations  d'Uhland ,  de 
Kemer,  de  W.  MûUer ,  de  Chamisso,  de  Karl  Simrock»  ce  poète  dis- 
tingué ,  ce  savant  et  laborieux  interprète  des  grands  poèmes  de  la 
Scandinavie  et  de  l'Allemagne»  et  l'oncle  maternel  de  M.  Martin.  Maïs 
revenons  à  ses  propres  créations  !  prétons  Toreille  à  ces  notes  pures 
et  argentines  qui  expriment  tout  ce  que  peut  ressentir  une  mère  «  lors- 
que ,  assise  près  du  berceau  de  son  fils ,  elle  s'enivre  du  bonheur  de  le 
posséder  encore  ou  frémit  de  crainte ,  de  le  voir  arraché  de  ses  bras: 
CHANT  MATERNEL. 
Dors  en  paix  dans  mes  bras ,  Penche  longtemps  sur  root 

Enfimt  aux  lèvres  roses  ;  Ta  chère  tête  blonde , 

Je  vsis  chanter  tout  bas  Tandis  qu'enoor  pour  toi 

Pendant  que  tu  reposes.  Mes  deux  bras  sont  au  monde. 

Dors  en  paix  sur  mon  eceur  !  Trop  tôt  luira  le  Jour 

Lorsque  ton  sein  respire ,  Où  plus  d'une  chimère 


Je  pense  avec  frayeur  :  Prendra  dans  ton  i 

Peut-être  qu'il  soupire  !  Place  auprès  de  to  mère. 
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PtplBûii  triomptem  ^  L'eipoir  a?entureiiz 

Trop  lAl  ror  de  ton  aile  Bèê  l'aube  les  appelle  ; 

Ghannera  mon  enfiiat ,  Pais ,  étroite  est  pour  eai 

A  moD  cœur  infidèle.  La  maison  paternelle  ! 

Mon  fils  !  —  Les  fils ,  bêlas  !  Ils  vont  vers  Tavenir , 

Sont  une  Joie  amère  :  Et  la  mère  impuissante 

Le  sort  mène  leurs  pas  Ne  sait  que  les  bénir  « 

Loin  de  la  pauvre  mère  ;  Tremblante  et  gémissante. 


Ab  !  dors  >  dors  dans  mes  bras, 
Enfant  aux  lèvres  roses  ; 
Je  vais  ebanter  plus  bas 
Pendant  que  tu  reposes. 


Le  Preêbytire ,  qui  forme  la  dernière  partie  do  recueil ,  est  une 
charmante  épopée  rustique ,  une  idylle  familière  »  où  la  Térité  ei  la 
simplicité  qui  régnent  dans  la  description  des  personnes  et  des  choses» 
la  fraîcheur  et  la  vie  qui  les  animent ,  sont  rehaussées  par  une  sensi- 
bilité douce  et  naïve  »  une  gaieté  suave  et  naturelle.  Quelquefois  seu- 
lement» des  accents  mélancoliques,  semblables  à  ceux  que  rend  la 
harpe  éolienne  »  lorsque  la  brise  du  soir  en  fait  vibrer  les  cordes 
mystérieuses  »  viennent  frapper  nos  oreilles  ^  et  disposent  notre  âme 
à  de  sérieuses  médiutions  sur  les  vicissitudes  auxquelles  n'échappe 
pas  même ,  ici-bas ,  la  vie  la  plus  simplet  la  plus  modeste  »  la  plus 
satisfaite  de  son  sort. 

Ce  qui  nous  attache  surtout  dans  la  lecture  de  ce  petit  poème  »  et 
constitue  »  en  général  »  le  caractère  des  inspirations  de  H.  Nicolat 
Martin ,  c'est  l'heureuse  alliance  d'un  réalisme  chaste  et  sobre  avec 
un  idéalisme  élevé  et  vraiment  poétique.  ' 

AUG.  Stcebbr» 

profeueur  an  coUége  ds  Mnlboofe. 


ReCHERCEES  sur  la  m^RALOGIE  DES  ANCUSNS  gItES  MÉTALLIFÈRES  DE 

SAiNTE-MARiE-AUX-MmES ,  par  le  D'  Carrière,  de  Saint-Dlé  ;  —  broehoie 
in-8o  de  66.pages  ;  Epinal ,  1850. 

Je  viens  de  transcrire  le  titre  d'an  ouvrage  qui  ne  doit  pas  passer  inaperçu 
au  milieu  des  autres  travaux  scientifiques  relatifs  à  notre  province  d'Alsace. 
C'est  la  moDOgra{Aie  des  espèces  minérales  qui  entrent,  comme  parties 
principales  ou  accidentelles ,  dans  la  composition  des  gîtes  métallifères  de 
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Saime-Marie-aiix-llineft.  Nul  mieux  que  le  docteur  CARRifeEE  n'était  è  même 
de  traiter  ce  sujet  d^uue  manière  plus  compétente.  Bon  chimiale  »  minéf»- 
logiste  babile,  cristaUographe  consommé»  iMèîiué  aux  minutieuses  amdyMS 
des  minéraux,  ses  descriptions  scmt  claires  et  précises;  la  plupart  sont  Dsôtes 
d'après  les  échantillons  qu'il  possède  dans  sa  collection,  bdleetricheà 
faire  envie  à  bien  des  musées.  Cest  dire  assez  sur  quel  degré  d'exactitude 
on  peut  compter. 

Tous  les  lecteurs  de  la  Revue  savent  de  quelle  grande  et  juste  célébrité 
ont  autrefois  joui  les  anciennes  mines  de  Sainte-Marie.  Elles  étaient  situées 
partie  sur  le  territoire  de  la  Lorraine  et  partie  sur  celui  de  l'Alsace;  mais, 
dans  le  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  le  docteur  Carrièeb  ne 
parle  que  des  mines  situées  de  l'autre  cM  de  la  Lièpvre ,  sur  le  territoire 
de  l'ancien  comté  de  Ribeaupierre.  c  La  connaissance  de  ces  mines,  dit-fl 
(page  4) ,  parait  remonter  à  peu  près  à  la  même  époque  que  celle  des  mines 
de  la  partie  Lorraine.  C'est  ea  997  que,  selon  Scho^flin,  Guillaume  et 
Acheric  ou  Eckerich  commencèrent  à  exploiter  les  mines  du  val  de  Lièpvre 
dont  ils  tirèrent  beaucoup  d'argent,  et  c'est  dans  le  courant  du  xnp  siècle 
seulement  que  les  descendants  de  ce  dernier  fondèrent  le  village  qui  porte 
encore  aujourd'hui  son  nom  (Echery).  > 

Ces  exploitations  ont  été  successivement  abandonnées  et  reprises  à  diverses 
époques,  et  les  produits  que  les  anciens  en  ont  tirés  ont  été  parfois  très- 
considérables»  Sébastienf  Munster ,  qui  écrivait  en  i558 ,  dit  que  détruis  l'année 
4528,  on  en  tirait  annuellement  6500  marcs  d'argent,  indépendamment 
du  cuivre  et  du  plomb.  Il  rapporte  aussi  qu'en  i530  on  a  arraché  du  puits  du 
Four,  et  en  i539  du  puits  Saint-Guillaume,  deux  masses d'or^en^ pur, 
qui  pesaient  chacune  trois  talents  ou  centenaires.  Les  mines  de  Sainte-Marie 
occupaient  alors  plus  de  3000  ouvriers.  Depuis  ce  temps  leur  importance  a 
diminué  graduellement,  et  en  i785,  lors  de  l'inspection  de  M.  de  Dietrich, 
le  nombre  d'oi^vriers  était  réduit  à  i51.  {Description  des  mines  de  la  Ha^ 
et  Basse-Alsace,  page  i56}. 

<  D'après  le  savant  auteur  que  je  viens  de  nommer ,  peu  de  travaux  ont 
fourni  une  variété  de  minéraux  plus  grande,  plus  précieuse  et  plus  intéressante 
pour  les  amateurs ,  que  ceux  des  mines  de  Sainte-Marie.  Monnet  dit  aussi 
que  les  exploitations  de  Sainte-Marie  surpassent  peut-être  toutes  les  autres 
par  la  variété  et  la  quantité  prodigieuse  des  mines  et  minéraux  qu'elles  ont 
fournis,  et  que  c  presque  les  plus  beaux  morceaux  de  toutes  les  espèces  qui 
t  composent  les  collections  minéralogiques  des  princes ,  sortent  de  ces  ex- 
t  ploitations.  >  Il  syoute  encore  :  c  II  y  a  en  Allemagne  beaucoup  de 
t  mines  productives  d'argent,  mais  il  n'y  a  peut-être  jusqu'ici  que  celles  de 
«  Sainte-Marie  qui  aient  donné  ce  métal  sous  tant  de  qualités  différentes.  » 

On  pourra  juger  du  nombre  et  de  la  diversité  des  espèces  minérales 
récueillies  dans  les  mines  de  Sainte-Marie  par  le  tableau  suivant  que  nous 
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eroyons  devoir  rapporter  ici  à  cause  de  sod  importance  et  du  profit  qu'en 
pourra  tirer  le  lecteur. 


nmicATi 

ON  DES  ESPto?S  ET 
/  Argent  natif . 

PRINCIPALES  VARIÉTÉS. 

A.  Cristallise ,  en  rameaux , 
dendrites. 

B.  Filiforme  et  capîllaim. 
G.  En  maasee.     ^ 

A.  Cristallisé. 

B.  Massif. 

(métalloïde 

A.  Anlimoniftra  loufe  de 

B.  AnéoiiaraProoslite.' 

GISEMENTS  PRINCIPAUX. 

supérieur  .  Glùck-Auf ,  Gaber 
Gottes,  Saint-Guillaume,  Fertru. 

Argent. 

1  Argent  sulfuré. 
\  Argeot  rouge. 

Chrétien  supérieur,  Engelsbourg , 
Fertni,ete. 

Saint-Jacques  supérieur ,  Engels- 
bourg  .  Grosses-Haldes ,  Gabe- 
Gottes.  SaiaUNicobB,  Fertru. 

\  Argent  chloruré. 

Idem. 

/  Cuivre  aulfùré. 
1  Goivfe  pyntem* 

Gliick-Anf,  Sibit^aeques,  Sainte 

GnOIaume. 
Saint^acqnee   supérieur.  Gab<H 

Saint-Jacques. 

CCIVRI. 

i  C«i?regrif. 

j  Cuivre  carbonate  bleu. 
F  Cnirre  carbonate  vert. 

Fabien,  Grangvltigerr. 
WeiMguHigtn ,  elc. 

Cuivre  arsénUté  érînite. 
\         Id.          aphanése. 

Mine-des-Trois. 
Idem. 

Plomb. 

Plomb  sulfui^. 
Plomb  carbonate. 

Bas-Saint-Paul ,  Surlatte,  Grand- 
Siunt-Louis ,  Saint-Phitlppe . 
Trautgol .  Troia-Rois,  Fertru. 

Saint-FluHppe?  Surlattet 

Zinc. 

)  Zinenilftii^. 
ZincMro-ailicaté. 

Philippe. 

Nickel. 

1  Nickel  arsenical. 

Chrétien ,  Saint-Jacques. 

Cobalt. 

{  Cobalt  aroénical. 
(  Gobait  aiBénialé. 

Chrétien,  Feriru  et  Gabe-Gotles. 

Pbr. 

/  FertuUaté. 

Ferarféoical. 
Fer  oligiste. 
Fer  oxydé  brun. 
V  Fer  carbonate. 

Fer  apathique. 

Gabe-Gottes,  Ungoutte,  Toussaint, 

Saint-Phflippe. 
Gabe-Got^,GUck-Aut 

Trois-Rois.etc. 
Rauenthal.Saint-Fhilippe. 

MA.NCAKàSB 

Kcerd&ie. 

Manganèse  argentin. 

Saint-Philippe,  Trois-Rois. 

Aas^c. 

Arsenic  natif. 

Saint-Jacques  supérieur,  Gabe- 
Gottes.Glùck-Auf. 

Chaux. 

/  Chaux  carbonatée. 

1  Arragooitc. 

|DolomieàlBr. 
'  Chaux  fluatee. 

Chaux  arséniatée. 

A.  Aciculairc. 

B.  Concrétionnée. 

Gabe-Gottes ,    Saint-Guillaume , 

Trois-Rois ,  Surlatte ,  St.Wacques 
supérieur,  Toussaint. 

Griibeodinn,etc. 
Saint-Jacques  supérieur. 

Baryte. 

Baryte  sulfatée. 

Samt-Guillaume  supérieur. 

QUARTZ. 

Quart!  hyalin. 

' 

Carbonb. 

Graphyte. 

Quant  aux  produits  commerciaux  fournis  par  les  exploitations  de  Sainte- 
Marie,  ils  consistaient  surtout  eu  argent,  cuivre  et  plomb ,  et  plus  accessoi'* 
rement  en  cobalt  et  en  arsenic. 
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La  plupart  des  mines  exploitées  ont  fourni  Targent  à  Tétat  natif,  qnelqve- 
fois  même  en  qnantité  considérable.  Il  paratt  même  qn'anx  beaux  temps 
des  exploitations,  les  travaux  des  mines  ont  parfois  amené  la  découTeite 
d*amas,  plus  ou  moins  considérables,  de  cette  précieuse  substance.  Ainsi, 
on  voit  dans  un  opuscule  de  Tabbé  Grandidier  (flutotre  de  la  vaUée  de 
Lièpvre,  page  i7)  c  qu*en  1525  le  produit  des  mines  fut  si  considérable, 
c  que,  souvent.  Ton  détachait  d'un  seul  bloc  plusieurs  quintaux  d'argent  fin.» 
Et  que  c  vers  l'année  i696,  on  trouva  dans  les  mines,  aux  environs  de 
Sainte-Marie ,  une  masse  d'argent ,  en  forme  d'un  homme  cuirassé  »  estimée 
1000  marcs ,  pour  laquelle  le  mineur  reçut  une  récompense  de  1400  florins.» 
De  Dietricb  dit  qu'on  a  trouvé,  en  1780,  dans  la  mine  de  Glûck-Ânf,  on 
massif  d'argent  natif  dont  on  a  tiré  60,000  francs,  et  Monnet  a  découvert  lui- 
même,  en  1782,  un  mukn  produisant  70  livres  d'ai^ent  par  quintal;  mais 
ici  le  docteur  Carrière  fait  une  observatiou  et  dit  qu'il  a  tout  lieu  de  croire 
que  cette  dernière  masse  était,  au  moins  en  partie,  composée  de  chlorure 
d'argent.  Quelques  auteurs  d'anciens  traités  de  minéralogie  parlent  de  groupes 
volumineux  d'arjirenl  vierge  provenant  des  mines  de  Sainte-Marie.  Ainsi, 
Monnet  cite,  dans  son  traité  :  t  Des  masses  d'argent  du  poids  de  50  à  00 
f  livres ,  trouvées  sans  gangue  et  seulemait  enveloppées  d'une  terre  argileuse, 
t  dans  les  mines  de  Saînte-Marie-aux-Mines,  en  Alsace.  » 

Romé-de-l'lsle  décrit,  d'après  Davila,  un  écfaantâlon  c  d'argent  vierge  en 
f  végétations,  sans  aucune  matrice,  et  du  poids  d'un  marc,  de  Saintd4farie- 
c  aux-Mines.  Ses  ramifications  paraissent  formées  de  petits  cristaux  alumini- 
c  formes  (octaèdres)  entés  les  uns  sur  les  autres,  de  manière  à  composer  des 
f  espèces  de  colonnes  articulées  ou  de  petites  branches  quadrangulaires  ter- 
c  minées  par  des  pyramides  courtes  du  même  nombre  de  c6tés.  » 

c  Ces  morceau]^  rares ,  ajoute  le  docteur  Carrièrb  ,  appartiennent,  si  je 
€  puis  ainsi  dire ,  à  l'histoire  de  notre  minéralogie  des  Yosges  ;  cependant 
c  rien  ne  prouve  qu'il  ne  s'en  trouve  plus  d'analogues  dans  les  filons  aban- 
f  donnés  d'où  ils  ont  été  autrefois  extraits.  » 

Nous  renvoyons  les  amateurs  de  la  minéralogie  des  Vosges  au  savant  mé- 
moire de  M.  CARRiàRfi.  Chaque  espèce  minérale  y  est  décrite  avec  un  soin 
scrupuleux  ;  des  planches,  où  sont  figurées  leurs  formes  cristallines,  accom- 
pagnent le  texte  et  en  facilitent  l'intelligence.  Du  reste ,  cet  estimable  auteur 
ne  s'est  pas  borné  à  décrire  les  richesses  minérales  des  gîtes  métallifères  de 
Sainte-Marie.  Il  aussi  publié  des  recherches  sur  les  mines  de  la  Croix  et  sur 
celles  deFramont,  ainsi  qu'une  description  des  principales  espèces  minérales 
qui  entrent  comme  parties  constituantes,  essentielles  ou  accessoires,  dans  la 
composition  des  roches  cristallines  des  Vosges. 

Ce  dernier  mémoire  est  intéressant  à  plus  d'un  titre ,  et  vaut  la  peine  que 
la  ileeue  y  consacre  quelques  unes  de  ses  pages. 

HEnni  Aabdy. 
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Dans  la  seconde  moitié  du  16*  siècle  et  encore  longtems  après ,  il 
n'était  bruit  en  Erance  et  dans  les  pays  voisins  que  de  procès  de  sor* 
cellerie.  Des  bûchers  s'allumaient  de  toute  part  et  les  sorciers  livrés 
au  flammes  semblaient  renaître  de  leurs  cendres.  Tandis  que  la 
disGiNrde  suscitait  les  guerres  civiles  et  de  religion  »  pendant  que  les 
prttres  des  deux  coolhssioBs  s'anatfaématisaient  réciproquement  »  les 
juges  par  contre,  quelles  que  fassent  leurs  croyances  religieuses» 
catholiques  ou  protestants  »  tous  étaient  d'accord  pour  combattre  la 
lèpre  des  sorciers.  Aussi,  plus  il  y  avait  de  bruit  et  de  scandale,  et  plus 
les  accusations  se  multipliaient.  Mêmes  faits  se  reproduisaient  dans  les 
pays  de  confessions  différentes ,  mêmes  circonstanaes  dans  les  aveux 
et,  chose  étrange ,  c'est  que  les  accusés»  sans  y  être  contraints  par  la 
torture  »  avouaient  des  faits  qui  devaient  les  conduire  au  supplice.  — 
Si  en  beaucoup  de  cas  la  malveillance  ou  la  malice  même  des  accusa- 
teur» s'attaquait  à  des  innocents ,  trop  souvent  elle  tonibait  sur  des 
gens  mal  famés  et  dont  la  vie  et  les  actions  étaient  loin  d'être  irré- 
prochables. 

Etaient-ce  bien  des  sorciers  que  ces  gens  envoyés  au  feu  par  la  ju^ 
tice  des  hommes  ?  Etait-ce  tout  erreur  et  ignorance  que  ces  enquêtes 
et  ces  Jugements  rendus  dans  tant  de  pays  par  des  hommes  graves  et 
d'une  probité  reconnue?  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre 
ces  questions. 

Dans  la  lecture  d'un  grand  nombre  de  procès  de  sorcellerie,  nous 
avons  vu  bien  de  l'ignorance ,  bien  des  erreurs ,  mais  ce  qui  nous  a 
toujours  fraisé ,  ce  sont  ces  aveux  spontanés  sortant  de  la  bouche 
des  accusés ,  hommes  ou  femnus ,  jaunes  on  vieux .  catholiques  pa 
protestants,  dans  tous  les  pays  où  l'on  a  poursuivi  des  sorciers,  lisse 
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croyaient  rëeliement  dans  la  dépendance  de  Satan  ;  ils  racontaient 
naiTement  comment  ils  s'étaient  laissés  séduire,  comment  ils  s'étaient 
donnés  à  lui ,  indiquant  le  lien  où  s'était  fait  le  pacte,  ceux  où  ils 
tenaient  leurs  assemblées ,  et ,  chose  remarquable ,  dans  tous  les  pays 
l'emplacement  du  sabbat  était  toujours  sur  les  ruines  de  quelque  lieu 
consacrés  par  les  Celtes  ou  par  les  Romains.  Hais  nous  aurions  trop 
à  dire  si  nous  voulions  nous  étendre  sur  des  considérations  générales; 
notre  but  n'est  que  de  raconter  l'histoire  d'une  femme  née  en  Alsace 
et  morte  sur  un  des  bûchers  de  l'Ëvéché  de  Bâie. 

Dans  une  cabane  d'un  village  de  cette  partie  de  l'Alsace  où  l'on 
parle  la  langue  française ,  vivait ,  vers  1584,  une  pauvre  famille  de 
prolétaires.  Le  père  et  la  mère  déjà  infirmes  et  cassés  par  la  misère 
et  le  travail,  avaient  trois  enfans.  Les  aînés  étaient  tleux  garçons  qui 
ayant  appris  le  métier  de  maçon  travaillaient  au  château  du  Prince 
Ëvéque  de  BâIe  à  Porrentrny.  Il  ne  restait  avec  eux  qu'une  jeune  fille 
qui  faisait  le  ménage  ou  mendiait  quand  elle  en  avait  le  tenïs. 

Les  parens  moururent  en  peu  de  tems  ;  leur  misérable  hutte  et  le 
chétif  mobilier  qu'elle  renfermait  furent  vendus  pour  payer  quelques 
dettes»  et  il  ne  resta  aux  héritiers  qu'une  somme  de  6  livres  tournois. 
Restée  seule  »  Claudine ,  la  jeune  orpheline ,  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  chercher  du  service  chez  un  maître  et  elle  se  rendit  à  Cornoi , 
à  une  lieue  et  demie  de  Porrentmy ,  chez  ïe  curé  qui  était  de  la  con- 
naissance de  ses  parens.  Il  la  prit  aussitôt  à  son  service  comme 
chambrière,  ayant,  parait^il,  déjà  une  autre  ménagère.  Le  curé, 
messire  Hugues  Harchanlx ,  s'occupa  peu  ou  point  de  l'éducation  et 
moins. encore  de  l'instruction  religieuse  de  cette  pauvre  fille ,  car  à 
Fâge  de  40  ans ,  lorsqu'elle  tomlia  entre  les  mains  de  la  justice ,  elle 
déclara  ne  savoir  que  le  Pater  et  YAve^Maria ,  le  Credo  et  le  Confiteor 
en  langue  latine ,  et  n'avoir  nulle  connaissance  et  aucun  usage  des 
sacrements. 

Non  loin  de  Gomol  il  existe  une  modeste  chapelle  dédiée  dès  le 
42»*  siècle  à  St.  Kilian ,  doot  on  a  fait  ensuite  St.  Gelin.  Près  de  cet 
oratoire  il  y  avait  une  espèce  d'hermitage  où  demeurait  un  frère  lai. 
C'était  un  jeune  homme  du  pays  qui,  poussé  par  une  fausse  dévotion 
ou  peut-être  par  la  paresse ,  trouvait  plus  commode  de  vivre  d'an- 
mones  et  du  produit  des  prières  qu'on  lui  faisait  dire ,  que  de  tra- 
vailler avec  ses  parens  à  la  culture  des  terres.  Les  gens  de  la  contrée 
et  surtout  les  femmes  allaient  en  pèlerinage  à  St.  Gelin  et  chargeaient 
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frère  Claude  Yerehaalx  de  réciter  certaines  prières  »  de  Csiire  des  neu- 
naines  oa  autres  pratiques  religieuses  moyennant  salaire.  Comme 
plusieurs  autres  chargés  de  telle  besogne»  il  utilisait  la  mauvaise  saison 
et  les  tems  de  chômage  en  bisant  des  neuvaines  à  Tavance  et  quand 
on  arrivait  la  bourse  à  la  main  pour  lui  faire  une  commande  »  il  rece* 
▼ait  le  salaire  et  n'avait  plus  qu'à  effacer  une  des  marques  faites  pour 
se  rappeler  le  nombre  de  prières  ainsi  mises  en  réserve* 

Vêtu  d'une  robe  de  bure ,  tête  découverte  et  pieds,  nus  »  on  voyait 
arriver  l'hermite  tous  les  dimanches  et  fêtes  à  l'église  de  Comol  pour 
entendre  la  messe  et  aider  à  chanter  vêpres.  Souvent  le  curé  l'invitait 
à  diner  et  de  tems  à  autre  il  lui  envoyait  quelques  provisions  par  sa 
chambrière. 

Claudine  n'était  point  une  beauté ,  comme  elle  l'avoue  elle  même, 
mais  elle  était  fraîche  et  bien  faite ,  et  de  son  coté  le  jeune  hermite  ne 
savait  résister  à  la  tentation  comme  St.  Antoine.  A  la  cure»  il  lançait 
à  la  dérobée  des  regards  de  convoitise  sur  l'horpheline.  Si  elle 
venait  lui  porter  des  vivres  de  la  part  de  messire  Marchaulx  »  il  lui 
donnait  en  échange  des  images  et  des  chapelets  bénits.  Bientôt  il 
s'établit  entre  eux  des  relations  plus  intimes  et  après  deux  ans  et 
demi  de  résidence  à  la  cure  et  d'intimités  avec  l'hermite  •  Claudine 
s'aperçut  qu'elle  ne  pouvait  plus  rester  décemment  au  presbytère. 
Elle  le  quitta  et  se  mit  en  service  chez  la  sage-femme  du  vUlage  »  qui 
remarqua  aussi  que  sa  jeune  servante  avait  trop  fréquenté  l'hermite 
de  St.  Gelin.  Pour  prévenir  un  plus  grand  mal ,  il  fallut  faire  aban- 
donner à  frère  Claude  sa  robe  de  bure  »  et  épouser  Claudine.  Hais  la 
mort  sépara  les  époux  au  bout  d'un  an»  et  la  jeune  veuve,  quoiqu'elle 
eut  un  petit  garçon  trouva  bientôt  un  nouveau  mari.  Le  premier  était 
mort  le  dimanche  de  lUmviàscere,  le  deuxième  de  Carême,  et  à  la 
Pentecôte  de  la  même  année  elle  était  déjà  remariée  encore  à  un 
Claude»  Wéteney  dit  Coquart  »  originaire  des  environs  de  Pontarlier. 

Du  reste  sa  première  faute  et  son  mariage  après  un  si  court  veu- 
vage ne  hi  firent  jamais  accuser  d'inconduite»  et  sous  le  rapport  de  ses 
mœurs  elle  jouissait  d*une  bonne  réputation.  Son  mari  était  un  pauvre 
homme  auquel  on  confiait  la  garde  du  bétail  de  Cornol.  11  avait  ren- 
contré plus  d'une  fois  Claudine  lorsqu'elle  traversait  les  pâturages 
pour  aller  à  St.  Geliu.  Mais  si  dès  lors  il  avait  aussi  convoité  de  la 
prendre  pour  sa  femme  »  toutefois  il  ne  put  l'avoir  que  de  seconde 
main.  Il  n'eut  point  à  s'en  plaindre  ;  si  elle  n'avait  pas  appris  chez  le 
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curé  à  prier  et  à  recevoir  les  sacrements  »  elle  y  avait  acquis  les  con« 
uaissauces  nécessaires  pour  faire  une  bonne  femme  de  ménage  ;  elle 
cultivait  un  petit  jardin ,  aidait  parfois  son  mari  à  garder  le  bétail , 
on  rappelait  près  des  femmes  en  couches  et  detemsà  autre  elle  trai- 
tait les  personnes  et  le  bétail  malade  au  moyen  de  remèdes  et  de 
pratiques  superstitieuses  alors  en  grande  vogue. 

Il  y  avait  près  de  six  ans  qu'elle  était  remariée  et  elle  n'avait  point 
d'enfants  de  son  second  mari  »  lorsque  vers  le  commencement  de 
Tannée  1594,  il  s'éleva  à  Cornol  une  grande  rumeur  contre  une 
femme  appelée  la  Belle-Marie.  Dans  sa  jeunesse  sa  beauté  avait  fait 
bruit  »  mais  arrivée  au  retour  de  l'âge ,  elle  fut  accusée  de  sorcellerie 
et  arrêtée.  L'enquête  levée  contre  elle  révéla  des  complices ,  mais 
l'instruction  marcha  si  rapidement ,  qu'avant  qu'on  eut  poursuivi  ces 
derniers ,  la  Belle-Marie  avait  déjà  été  réduite  en  cendres. 

Parmi  les  femmes  compromises  se  trouvaient  la  Baderesse  et 
Jeanne  W.  de  Cornol.  La  première  était  une  méchante  femme  dont 
on  craignait  la  langue,  l'œil  et  la  main.  Elle  était  médisante  et  les 
calomnies  ne  lui  coûtaient  guère.  Elle  passait  pour  avoir  la  faculté  de 
nuire  à  ses  ennemis  par  son  seul  regard ,  comme  ces  serpents  qui 
attirent  à  eux  la  proie  dont  ils  ne  peuvent  s'emparer  que  par  fascina- 
tion ;  comme  ces  magnétiseurs  qui  soumettent  à  leur  volonté  ceux 
qu'ils  ont  fasciné  par  un  pouvoir  non  encore  étudié.  On  disait  d'elle 
qu'il  suffisait  qu'elle  touchât  quelqu'un  avec  mauvaise  intention  pour 
lui  donner  une  maladie  on  paralyser  ses  membres.  Frappait-elle  une 
pièce  de  bétail ,  celle-ci  périssait  dans  peu  de  jours ,  et  sous  te  cuir 
on  vo]j[^t  la  marque  noire  et  brûlée  de  la  main  de  cette  mauvaise 
femme.  Nous  rapportons  les  faits  d'après  l'enquête ,  laissant  aux 
physiologistes  le  soin  d'élucider  ces  matières  ardues. 

Quant  à  Jeanne  W.  »  c'était  une  femme  de  mauvaises  mœurs  ;  fort 
jolie  dans  sa  jeunesse ,  elle  avait  provoqué  des  accès  de  jalousie  chez 
les  hommes  et  chez  les  femmes  et  s'était  attiré  la  haine  et  le  mépris 
de  bien  des  familles.  Pour  combler  la  mesure ,  il  lui  était  venu  »  dans 
un  âge  plus  avancé ,  mauvais  œil  et  mauvaise  mam.  Ainsi  qu'à  la 
Baderesse  sa  complice ,  sa  langue  médisante  n'était  pas  moins  redou- 
tée »  en  sorte  que  si  elle  eut  habité  Delémont ,  elle  aurait  été  souvent 
condamnée  à  porter  la  pierre  de  scandale  autour  de  l'église,  en  expia- 
tion de  ses  méchants  propos  et  d'après  les  clauses  des  règlements  et 
franchises  de  cette  ville. 
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L'instructioD  de  la  Belle -Marie  avait  provoqué  Tarrestation  de 
Jeanne  et  de  la  Baderesse  ,  et  celle-ci  qai  avait  eu  des  altercations 
av^  Claudine,  Faccusa  de  complicité.  Il  ne  fallait  qu'un  mot,  qu'une 
syllabe  pour  amener  Tincarcération  d'une  personne,  et  dans  les  États 
de  l'Évéque  de  Baie  les  lois  germaniques  ou  la  Caroline  étaient  d'une 
atroce  sévérité. 

Amenée  au  château  de  Porrentruy  devant  le  juge  instructeur,  Clau- 
dine fut  interrogée  sur  son  origine  et  ses  antécédents.  Cestdans  son 
interrogatoire  et  dans  ceux  de  ses  co-accusées  que  nous  avons  puisé 
les.  détails  de  cette  notice.  Questionnée  sur  les  causes  de  son  empri- 
sonnement qu'on  ne  lui  faisait  pas  connaître ,  elle  déclara  ne  pas  les 
savoir ,  et  elle  appela  en  témoignage  de  sa  bonne  conduite  et  de  sa 
probité  tous  les  babitans  de  Cornol.  Pressée  de  questions  sur  l'art  de 
médecin  et  de  vétérinaire  qu'elle  avait  eiercé ,  elle  dit  que  si  on  l'a- 
vait quelques  fois  appelée  dans  des  maisons  où  il  y  avait  des  malades, 
elle  n'y  était  allée  que  pour  rendre  service  à  des  gens  de  connaissance 
et  n'avait  fait  usage  que  de  remèdes  et  de  procédés  permis  et  prati- 
qués dans  le  pays.  Que  par  exer^nple  elle  avait  appris  d'une  femme  de 
Miécourt  à  guérir  toutes  sortes  de  maladies  au  moyen  d'un  remède 
appelé  la  Mesure.  Elle  prenait  une  corde  de  laine ,  en  mesurait  à  trois 
reprises  la  longueur-  du  bras  des  malades  depuis  le  coude  jusqu'au 
bout  des  doigts,  et  faisant  le  signe  de  la  crois,  elle  prononçait  le  nom 
d'uD  Saint.  Trois  jours  après  elle  répétai^  l'opération  et  si  la  Mesure 
n'était  plus  exactement  la  même ,  elle  invoquait  un  Saint  plus  puis- 
sant et  ce  jusqu'à  trois  fois ,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'amener  la  gué- 
rison.  Quand  il  y  avait  plusieurs  malades  dans  une  maison ,  le  cordon 
de  laine  devait  prendre  la  mesure  du  bâtiment  tout  entier  et  l'on  em- 
ployait des  prières  et  formules  un  peu  plus  compliquées.  Le  bétail 
était-il  atteint  par  le  mauvais  air ,  avait-il  été  frappé  du  mauvais 
regard ,  on  allumait  un  feu  au  milieu  de  l'étable  avec  du  bois  béni 
le  dimanche  des  Rameaux  ;  on  y  jetait  du  sel  consacré  le  jour  de 
St.  Sébastien  et  l'on  faisait  passer  le  bétail  à  travers  le  feu ,  comme 
jadis  les  payons  avaient  consacré  leurs  enfants. 
.  Quelques  plantes  officinales  n'avaient  point  de  vertus  qu'en  les 
cueillant  avec  certaines  cérémonies,  à  des  jours  et  heures  déterminés. 
]1  fallait  être  à  jeun  et  sans  péché  mortel  pour  couper  le  gui  et  la 
verveine  et  arracher  la  mandragore  velue ,  ces  mêmes  plantes  déjà 
vénérées  dans  la  plus  haute  antiquité.  D'autres  herbes  ne  produisaient 
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d'effets  qu'autant  qu'elles  avaient  reçu  l'imposition  des  mains,  ce  qu'on 
appelle  actuellement  l'autorisation  ma^fnétique. 

Jusque  là  il  n'y  avait  pas  encore  de  charges  suffisantes  contre  Clau- 
dine pour  maintenir  son  arrestation;  mais  la  Baderesse»  son  ennemie 
reconnue»  ne  lâchait  pas  prise»  et  dans  une  confrontation  qu'elle  pro- 
voqua t  elle  l'accusa  en  face  d'avoir  été  avec  elle  au  sabbat. 

A  une  lieue  de  Cornol ,  sur  une  des  hautes  sommités  de  la  chaîne 
du  Mont-Terrible  »  se  dresse  une  roche  de  forme  bizarre ,  dont  les 
peuples  de  l'antiquité  ont  fait  une  divinité  et  en  même  tems  un  auteL 
Dès  le  iZ^  siècle  les  actes  lui  donnent  déjà  le  nom  de  pierre  de  l'autel, 
et  c'était  en  effet  une  de  ces  roches  auxquelles  les  Celtes  rendaient 
un  culte  ou  bien  où  ils  allaient  offrir  des  sacrifices.  Celle-ci  avait 
encore  le  mérite  de  se  trouver  sur  un  haut  lien  et  au  milieu  d'une 
forêt  vénérée.  0) 

Lorsque  le  christianisme  pénétra  dans  la  contrée ,  les  prêtres  éle- 
vèrent autel  contre  autel ,  et  non  loin  de  la  roche  druidique  ils  bftUrent 
une  chapelle  dédiée  à  St.  Martin.  Dans  les  premiers  siècles  chrétiens 
elle  servait  d'église  paroissiale  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  et ,  cachés 
sous  le  manteau  des  hauts  sapins,  les  fidèles  pouvaient  prier  Dieu  sans 
être  inquiétés  des  payons.  La  cloche  »  qu'on  suspendit  plus  tard  à  la 
tourelle  de  bois  qui  surmontait  le  toit  de  bardeaux  de  cette  chapelle, 
avait  reçu  une  consécration  spéciale  pour  mettre  en  fuite  les  sorciers, 
pour  conjurer  la  tempête  et  la  grêle ,  et  une  inscription  gravée  sur  le 
bronze  indiquait  le  pouvoir  donnée  à  cette  voix  baptisée. 

C'est  sur  ce  haut  lieu ,  sur  ce  plateau  du  Mont-Repois  que  les  sor- 
cières du  moyen-àge ,  que  la  Baderesse ,  Jeanne  et  la  Belle-Marie 
allaient  au  sabbat.  Était-ce  en  souvenir  de  ces  assemblées  nocturnes 
tenues  longiems  ouvertement  par  les  Druides ,  puis  secrètement  lors 
que  les  Romains  proscrivirent  ce  qu'il  y  avait  de  trop  baii)are  dans 
les  sacrifices  du  culte  druidique?  Était-ce  en  continuation  de  ces 
mêmes  réunions,  devenues  plus  rares  et  plus  dangereuses  lorsque  le 
christianisme  eut  pris  le  dessus  dans  les  Gaules  et  de  persécuté  devint 
persécuteur  ?  Nous  ne  saurions  le  dire ,  mais  toujours  est-il  certain , 
comme  on  Fa  déjà  observé,  que  le  sabbat  ne  se  tenait,  dans  tous  les 

(')  Nous  avoDS  publié  une  notice  sur  les  traditions  et  les  souvenirs  celtiques 
dans  notre  contrée ,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  jurassienne  d'ém»' 
lotion ,  18S6. 
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paySt  que  dans  des  lieux  consacrés  jadis  au  culte  du  druidisme  ou  du 
paganisme ,  lieux  fatidiques  »  où ,  de  siècle  en  siècle,  les  hommes  de 
croyance  difiërente  se  réunissaient  en  assemblées  mystérieuses,  sacri- 
fiant à  Dieu  ou  à  Bel  sur  des  hauts  lieux ,  selon  l'usage  tant  de  fois 
mentionné  dans  la  Bible. 

Mais  revenons  à  cette  pauvre  Alsacienne ,  à  Claudine ,  la  bergère. 
Accusée  en  face  par  la  Baderesse  »  elle  nia  encore  toute  participation 
aux  crimes  dont  cette  méchante  femme  s'efforçait  de  la  charger  et 
dont  elle-même  s'avouait  coupable.  Alors  le  juge  ordonna  de  la  con- 
duire dans  la  chambre  de  la  torture  pour  l'appliquer  &  la  question , 
suivant  les  ordonnances  du  Saint-Empire.  Là,  sous  ces  voûtes  sombres 
et  humides ,  en  présence  du  juge  et  d'un  greflSer ,  le  bourreau  s'a- 
vança p  prit  une  longue  corde  déjà  passée  dans  une  poulie  fixée  à  la 
Toute  ;  il  en  lia  les  mains  de  Claudine  derrière  le  dos  ;  puis  saisissant 
les  manivelles  d'un  tourniquet ,  il  fit  tendre  la  corde  ;  les  bras  de  la 
malheureuse  se  relevèrent ,  ses  pieds  se  détachèrent  de  terre ,  ses 
jointures  craquèrent  et  elle  se  mit  à  pousser  des  cris  déchirants , 
priant  et  suppliant  qu'on  la  détachât  et  qu'elle  avouerait  tout.  L'en- 
quête dit  qu'on  ne  la  guinda  qu'en  petit  sans  toutefois  la  soulever  de 
terre ,  à  quoi  elle  se  montra  Tort  impatiente.  Le  juge»  commodément 
assis  dans  un  fauteuil  de  cuir  bien  rembourré  de  crin  ,  ne  voyait  que 
de  l'impatience  sur  la  figure  crispée  de  Claudine  dont  les  bras  tordus 
en  arrière  semblaient  déjà  prêts  à  se  déboiter.  Toutefois  il  fit  détendre 
la  corde  et  alors  la  douleur  et  l'appréhension  du  supplice  qui  était 
imminent,  lui  arrachèrent  des  aveux.  Elle  déclara  qu'il  y  a^ait  seule- 
ment trois  ans  qu'elle  était  une  sorcière ,  une  gmache.  N'ayant  alors 
que  67  ans  et  étant  encore  assez  bien  conservée  pour  son  âge ,  elle 
avait  été  jusque-là  fidèle  à  son  mari.  Durant  l'automne  de  i581 , 
Claude  le  berger  n'ayant  pu  ramener  tout  le  bétail  au  village,  elle  se 
rendit,  sur  le  tard,  dans  les  prés  de  montagne  de  Cornol,  vers  le  Mont- 
Terrible  ,  pour  tacher  de  retrouver  les  bestiaux  égarés.  Elle  chercha 
longtems  dsuis  les  bois  et  les  bosquets ,  pleurant  et  se  lamentant  de 
cette  perte ,  dont  son  mari  était  responsable.  Déjà  la  nuit  arrivait  et 
à  son  approche  s'évanouissait  tout  espoir  de  retrouver  le  bétail ,  lors 
que  tout-à-coup  se  présepta  devant  elle  un  jeune  homme  au  regard 
ardent,  vêtu  d'habits  verts  dans  le  meilleur  goût  et  coiffé  d'une  toque 
avec  une  plume  rouge.  'Après  s'être  informé  de  la  cause  de  son 
chagrin,  il  lui  dit  qu'il  lui  était  facile  de  la  tirer  d'embarras  et  que  si 
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elle  voulait  se  donner  à  lui ,  il  lui  ferait  à  Tinstaot  revenir  le  béMùii 
égaré  et  lui  donnerait  assez  d'argent  pour  la  mettre  à  l'aise* 

dandine  »  à  Tarrivée  subite  de  cet  étranger ,  eut  d*abord  peur  et 
refusa  de  consentir  à  ses  propositions  ;  mais  l'inconnu  insista  faisant 
ressortir  la  différence  qu'il  y  avait  entre  sa  personne  et  celle  de  Claude 
le  berger  ;  combien  il  était  mieux  vêtu  «  plus  jeune ,  plus  dispos  ei 
quels  services  il  pouvait  lui  rendre  en  l'enrichissant  sans  peine  ponr 
elle.  La  bergère  prêta  alors  l'oreille  &  ces  promesses  »  s'enbardii 
même  jusqu'à  loi  demander  son  nom.  Il  lui  répondit  qu'il  s'appelait 
Guillaume  ;  nmis  ce  nom  lui  étant  inconnu  et  la  vue  de  cet  étranger , 
tout  beau  et  bien  vêtu  qu'il  était ,  lui  inspirant  une  crainte  secrète , 
elle  s'enfuit  vers  le  village,  emportant  toutefois  avec  elle  des  pensées 
qu'elle  n'osait  avouer,  et  elle  ne  dit  mot  à  son  mari  de  ce  qui  lui  était 
arrivé; 

Quelques  jours  après  »  le  bétail  s'étant  de  nouveau  dispersé  dans  les 
mêmes  pâturages  et  bosquets,  Claudine  retourna,  sur  le  soir«  pour  le 
chercher.  Elle  pensait  en  même  tems  au  beau  jeune  homme  et  aux 
promesses  séduisantes  qu'il  lui  avait  faites ,  et  quoiqu'un  pressentiment 
lui  dit  qu'elle  devait  s'en  méfier ,  au  fond  du  cœur  elle  désirait  le 
revoir.  Elle  se  dirigea,  peut-être  à  dessein,  vers  le  bois  où  elle  l'avait 
rencontré  et  il  se  trouva  subitement  devant  elle ,  copme  la  première 
fois ,  mais  alors  elle  s'aperçut  qu'il  avait  les  pieds  difformes  et  que 
deux  proéminences  semblaient  percer  l'étoffe  de  sa  coiffure. 

—  Pourquoi  vous  donnez-vous  tant  de  peines  et  de  fatigues ,  lui 
dit-il,  pour  chercher  tous  les  jours  ce  béuil,  tandis  que  je  vous  avais 
déjà  offert  le  moyen  de  le  retrouver  instantanément?  Vous  avez  là  un 
pauvre  état ,  lorsque ,  jeune  et  jolie ,  vous  pourriez  devenir  ricbe  et 
narguer  toutes  les  femmes  du  village  qui  vous  méprisent  parce  que 
vous  êtes  pauvre  et  étrangère.  Donnez-vous  à  moi ,  prenez-moi  pour 
votre  maître,  et  toute  votre  vie  vous  serez  riche  et  heureuse* 

—  Hais  qui  êtes-vous  ?  lui  demanda  la  bergère ,  plus  qu'à-demi 
subjuguée. 

—  Je  suis  Robin  ,  celui  qui  peut  tout ,  quand  on  se  donne  à  lui  et 
qu'on  renie  Dieu. 

A  cQt  aveu,  Claudine  se  sentit  frissonner  de  peur  et  se  signa.  Aussi- 
tôt l'étranger  disparut,  mais  à  mesure  que  des  pensées  tumultueuses 
rentraient  dans  Tftme  de  la  bergère,  que  les*  propositions  de  l'inconnu 
la  tentaient  d'avantage ,  Robin  semblait  reparaître ,  d'abord  dans  te 
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vâgoe ,  puis  prendre  une  forme  plus  distincte ,  le  raiiprocher  lente-^ 
ment  et  enfin  il  lui  prit  la  main  et  lui  dit  :  Qui  tous  empêche  de  fiiire 
ce  que  je  tous  propose?  Quel  pou?pir  a  ce  Dieu  qœ  voos  servez  f  Ne 
tons  laisse-t-il  pas  pauvre  et  misérable ,  n'est-ce  pas  ha  vain  que  vous 
riovoquez  chaque  fois  que  vous  êtes  dans  la  peine»  vous  fliit-il  jamais- 
retrouver  votre  bétail  égaré?  Laissez  ce  Pieu  si  peu  seeourable, 
suivez  mes  ^conseils  et  je  serai  toij^ours  prêt  à  venir  à  votre  aMe ,  à 
vous  combler  de  richesses ,  à  vous  venger  de  vos  ennemis.  • 

Pendant  qu'il  parlait»  la  nuit  s'avançait  et  le  mantean  de  la  forêt 
rendait  Tobscurité  plus  profonde.  Robin  tenait  toujours  la,  main  de 
Claudine  dans  les  siennes  ;  il  semblait  à  la  beiyère  que  ces  mains 
étaient  brftlantes  et  qu*il  en  sortait  un  fluide  »  un  feu  qui  pénétrait 
dans  ses  veines.  Mais  renier  Dieu  et  prendre  cet  bomme  »  le  démon  ; 
pour  son  maître  lui  paraissait  aussi  un  crime  énorme.  Robin  devinant 
sa  pensée,  lui  dit  encore:  —  Pourquoi  bésitez-vous?  Quel  est  ce 
dieu  que  vous  servez  et  qu'il  vous  faut  prier  dans  une  langue  que  vous 
ne  comprenez  point?  Votre  ancien  maître,  le  curé  Harcbaulx-»  n'y 
croit  pas  et  pour  preuve  vous  savez  bien  que  pendant  tout  le  tems 
que  vous  avez  été  chez  lui,  il  ne  s'est  pas  occupé  à  vous  apprendre  à 
servi^  ce  Dieu.  Votre  premier  mari ,  ce  demi-prêtre ,  n'a«t«il  pas 
abandonifé  son  froc  pour  vous  épouser  et  n'avez- vous  pas  été  heu- 
reuse avec  lui  ? 

Robin  devint  alors  de  plus  en  plus  pressant»  un  souffle  brftiant  sor- 
tait  de  sa  bouche  et  enflammait  les  sens  de  la  bergère.  Elle  céda  » 
renia  Dieu  »  prit  Satan  pour  son  maître  et  en  signe  de  ser^tude  elle 
baisa  sa  main  et  s'abandonna  à  lui. 

Lorsqu'ils  se  séparèrent  Robin  lui  fit  don  de  plusieurs  grosses 
pièces  d'argent ,  qu'elle  cacha  dans  un  coflire ,  n'osant  les  montrer  à 
son  mari.  Il  lui  remit  en  même  tems  une  petite  bette  remplie  d'une 
poussière  noire  »  en  lui  disant  que  si  quelqu'un  lui  faisait  du  mal»  elle 
pouvait  s'en  venger  au  moyen  de  cette  poudre  ;  qu'il  suffisait  pour 
cela  d'en  prendre  un  peu  dans  ses  doigts  et  d'en  toucher  une  per- 
sonne ou  le  bétail  pour  leur  donner  telle  maladie  qu'on  voulait ,  el 
qu'elle  seule  aurait  le  pouvoir  de  les  guérir  et  de  tirer  profit  de  cette 
^érison. 

Après  cette  première  chute  Claudine  n'eut  plus  la  force  d'aban- 
donner ses  relations  avec  Robin  devenu  son  maître.  Plusieurs  fois  il 
vint  la  trouver  le  soir  et|  la  chargeant  sur  ses  épaulesi  il  fendait  Tair 
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malgré  ce  fardeau  »  et  l'emportait  jasqae  sur  le  Mont-Repais.  Là  se 
trouvait  une  grande  société  où  les  femmes  étaient  plus  nombreuses 
que  les  hommes.  Plusieurs  étaient  de  la  connaissance  de  Claudine , 
telle  que  la  Badetesse ,  Jeanne  W.  et  la  Belle-Marie  ;  d'autres  venues 
de  loin  lui  étaient  inconnues.  Chacune  d'elles  arrivait  en  compagnie 
d'un  maître  ayant  tous  le^  pied  fourchu  (le  pied  de  bœuf  ou  de  bouc.) 

L'aasemUée  se  formait  en  cercle  autour  d'an  grand*  feu  de  bois 
résineux.  On  dansait  au  son  d'nne  guigne  ou  d'un  flageolet  dont 
jouait  un  des  maîtres.  On  tournait  d'abord  lentement,  mais  la  mesure 
devenant  .toujours  plus  vive  »  les  assistants  finissaient  par  se  croire 
emportés  par  un  ouragan. 

Dans  les  moments  de  repos  on  trouvait  des  rafraîchissements ,  du 
vm  f  de  la  bière  et  de  grandes  pièces  de  viande  rôtie.  Mais  au  rap- 
port de  Claudine  et  de  bien  d'autres  accusées,  ces  mets  si  appétissants 
avaient  peu  de  goût ,  et  lors  même  qu'on  croyait  en  avoir  mangé 
à  satiété  •  on  se  ti^ouvait  le  lendemain  aussi  a£bmé  qu'après  un  long 


Souvent  l'assemblée  changeait  le  lieu  de  ses  séances,  et  sur  un  ordre 
du  chef  elle  s'envolait  sur  quelqu'autre  montagne ,  ou  près  de  quelque 
fontaine  solitaire.  Là  ces  sorcières  coqjursient  l'esprit  des  tempêtes , 
battaient  l'eau  de  ces  bassins  maudits  ou  formaient  des  nuages  chargés 
de  grêle,  comme  le  faisaient  déjà  les  prétresses  de  l'antiquité.  Elles 
dirigeaient  alors  ces  nuées  infernales  sur  les  terres  de  leurs  ennemis, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  voyait  la  grêle  ne  frapper  que  quelques 
fin^^es ,  certains  champs  et  épargner  les  autres. 

Toujpurs  avant  de  se  séparer,  le  feu  qui  éclairait  l'assemblée  s'étei- 
gnait suUtement  et  alors  ces  malheureuses  femmes  avouent  qu'il  se 
passait  des  choses  que  nous  ne  pouvons  raconter.  C'est  dans  ces 
réunions  sataniques  qu'elles  devaient  rendre  compte  de  l'emploi  de  la 
pondre  noire  que  toutes  avaient  reçue  en  se  donnant  à  l'esprit  du  mal. 
C'est  là  qu'elles  racontaient  leurs  mauvaises  actions  et  si  l'une  ou 
l'autre  n'avait  pas  employé  la  poussière  maudite ,  son  maître  la  battait 
rudement. 

Malgré  les  promesses  faites  au  moment  de  la  séduction ,  la  con- 
dition de  ces  malheureuses  était  fort  dure.  Soumises  à  ces  maîtres 
malfaisants ,  elles  n'en  recevaient  que  des  caresses  trompeuses  ;  l'ar- 
gent qu'ils  leur  donnaient  se  changeait  constamment  en  feuilles  sèches 
lorsqu'elles  voulaient  en  Aire  usage.  Quand  elles  rentraient  au  logis, 
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les  unes  à  chetal  sar  on  boac ,  d'antres  assises  sar  les  épaules  de 
leurs  msllres  •  et  qu'elles  se  glissaient  fiirtivement  dans  la  concbe 
maritale  »  si  l'époux  se  réveillait ,  il  les  trouvait  froides  et  glacées  et 
alors  elles  étaient  exposées  à  de  rudes  corrections  dont  elles  n'osaient 
se  plaindre. 

Hal  vues  »  mal  famées  dans  le  rillage  »  un  petit  nombre ,  comme 
Claudine,  échappait  k  la  haine  générale  et  à  la  peur  que  leur  méchan* 
ceté  inspirait.  On  craignait  leur  regard  fascinateur ,  on  redoutait 
l'attouchement  de  leur  main  ;  si  l'une  tous  frappait ,  il  Cillait  aussitôt 
lui  rendre  le  coup  qu'elle  tous  avait  donné ,  ou  manger  un  morceau 
de  son  pain  en  le  lui  dérobant.  Telle  maladie ,  tel  sort  jeté  sur  une 
personne  ne  pouvait  plus  se  guérir  qu'en  le  fsdsant  passer  à  une  autre 
et  pour  s'en  délivrer  il  falfaiit  avoir  recours  an  pouvoir  de  ces  mêmes 
femmes.  On  s'en  servait  alors ,  on  les  flattait ,  on  les  payait  ;  mais 
dis  que  la  Justice  s'en  mêlait,  ceux*là  même  qui  avaient  enlestaivears 
de  ces  femmes  lorsqu'elles  étaient  jeunes  •  qui  les  avaient  appelées 
avec  empressement  en  cas  de  maladie ,  devenaient  des  accusateurs 
dangereux. 

Claudine  Ait  toutefcris  moins  exposée  à  ces  récriminations  que  la 
Baderesse  et  Jeanne  W.  parce  qu'il  y  avait  moins  de  charges  contre 
elle.  Elle  déclara  même  que  le  joug  que  Robin  faisait  peser  sur  elle , 
était  si  lourd  et  ses  promesses  si  décevantes  qu'elle  avait  souvent 
cherché  à  rompre  toutes  relations  avec  lui  et  i  reprendre  le  service 
du  Dieu  qu'elle  avait  si  btalement  renié  dans  un  moment  de  détresse 
et  par  suite  d'une  séduction  diabolique.  Qu'à  cet  effet  elle  allait  plus 
souvent  à  l'église  qu'au  sabbat,  mais  que  dans  le  temple  du  Sefgnenr 
elle  n'entendait  que  des  chants  et  des  prières  en  langue  qu'elle  ne 
comprenait  point ,  qu'elle  y  voyait  ses  complices  aller  la  tête  haute 
et  même  fréquenter  les  sacrements,  sans  que  la  foudre  les  écrtsat,  et 
qu'enfin  personne  ne  lui  donnant  aide  et  assistance  ;  n'osant  avouer 
sa  situation  à  qui  que  ce  fftt ,  elle  n'avait  pu  trouver  en  elle  la  force 
de  résister  aux  obsessions  de  Satan.  Elle  avait  donc  cédé  à  Tesprit 
du  mal ,  et  pour  ne  pas  être  battue ,  comme  aussi  pour  satisliarire  à 
quelque  velléité  de  vengeance  contre  des  personnes  qui  lui  étaient 
hostiles ,  elle  avait  usagé  de  la  poudre  noire  et  âdt  périr  d'abord  une 
chèvre  »  puis  une  vache  et  ensuite  un  cheval. 

Une  seule  fois  elle  avait  employé  cette  poussière  contre  une  créa-' 
lure  humaine:  Agathe,  sa  voisbie,  lui  ayant  réclamé  une  petite  somme 
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qu'elle  ne  devait  pas ,  il  en  résulta  une  querelle  fort  vive.  Dans  la 
colère  Claudine  passa  ses  doigts  dans  la  boite  fiitale  et  en  toucha  le 
bras  d'Agatbe.  Cello^i  ne  s'en  aperçât  pas,  mais  son  bras  devint 
douloureux  et  la  paralysie  se  fit  sentir.  Alors  Claudine  se  repentit  de 
ses  actions ,  attira  sa  voisine  chez  elle  et  lui  fit  manger  une  soupe  pré- 
parée avec  son«propre  pain  »  ce  qui  détruisit  anssitdt  te  maléfice  et 
lui  valut  d'amères  reproches  et  des  menaces  de  son  maître  Robin. 

Il  ne  fallait  pas  tant  d'aveux  à  cette  époque  pour  être  condamné  et 
la  pauvre  bergère  qui»  par  ignorance ,  par  la  fiiuie  de  son  premier 
maître,  n'avait  reçu  aucune  instruction  religieuse»  qui  s^tait  vu  ex- 
posée aux  séductions  d'un  jeune  hypocrite,  qui  plus  tard  avait  eu  une 
vie  de  peines  et  de  labeur»  qui  avait  enfti  succombé  i  la  tentation  de 
sortir  de  tant  de  misères  par  un  acte  bien  coupable ,  il  est  vrai ,  mais 
dont  elle  ne  pouvait  comprendre  la  gravité  »  n'en  fut  pas  moins  exé* 
cutée  et  brûlée  comme  sorcière,  avec  toute  la  pompe  et  la  cruauté 
alors  en  usager  La  Baderesse ,  Jeanne  W.  et  leurs  complices  subirent 
le  même  supplice,  et  tandis  qu'aux  confins  de  TAIsace  s'atlnarait  le  feu 
des  bûchers ,  on  voyait  dans  les  eaux  du  lac  de  Bienne ,  sur  l'autre 
revers  du  Jura ,  se  débattre  d'autres  malheureux  qu'on  y  noyait  pour 
les  mêmes  crimes.  Ce  n'est  pas  que  le  bois  manquât  sur  les  bords  du 
lac ,  mais  les  noyades  étaient  assez  à  la  mode  sur  les  lacs  suisses. 
Nous  avons  lu  un  jugement  de  cette  époque  rendu  contre  une  bande 
entière  de  sorciers  et  sorcières  appartenant  à  la  confession  réformée, 
maiS'accusés  et  avouant  les  mêmes  faits  que  ceux  reprochés  aux  misé- 
rables femmes  de  Cornol,  et  le  juge  ne  prenait  pas  seulement  la*peine 
de  bire  écrire  leur  nom  dans  la  sentence ,  se  contentaat  de  les  con- 
damner en  masse ,  c  à  être  .passé  de  la  vie  à  la  mort  par  l'eau  ,  afin 
c  que  la  justice  ait  son  cours  et  que  les  méchants  soient  exterminés 
n  d'avec  les  bons,  i 

Ces  sortes  de  procès  furent  fort  communs  jusque  bien  avant  dans 
le  siècle  dernier  et  »  il  faut  bien  le  dire,  en  bon  nombre  de  lieux  on 
croit  encore  à  l'existence  des  sorciers  ;  on  en  montre  même  au 
doigt ,  sans  .que  la  justice  des  hommes  prenne  la  peine  de  s'en 
occuper. 

'il  nous  répugne  de  croire  à  la  possibilité  de  ces  sortes  de  pactes 
avec  un  être  immatériel.  Nous  ne  pouvons  ajouter  une  foi  entière  à 
ces  docnmens  mêmes  dans  lesquels  apparaît  cependant  le  témoignage 
d*an  grand  nombre  de  témoins  attestant  par  serment  la  vérité  de 
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lenrs  déposUioiiB»  ni  aux  Jogemenu  de  ces  bomines  iDtègrM  et  consi* 
dérés  composant  alors  les  cours  de  justice ,  parce  que  tous  étaient 
plus  ou  moins  imlNis  des  préjugés  du  tems«  Mais  la  lecture  de  ces 
sortes  de  procès,  les  ateux  si  nombreux  des  accusés ,  leur  concor- 
dance dans  les  ûiits  et  dans  tous  les  pays ,  font  nidtre  de  singulières 
pensées  sur  le  possible  et  l'impossible.  Ne  TOitHHi  pas  la  science  du 
temps  aauel  reculer  devant  la  solution  de  choses  beaucoup  plus 
étranges  et  qui»  sous  de  certains  rapporu,  se  rapprochent  de  certains 
faits  reprochés  aux  sorciers?  Que  ce  soient  des  effeu  d'électricité»  de 
magnétisme,  ou  de  ce  fluide  faiconnu  qui  met  en  mouToment  les  corps 
les  plus  inertes  par  le  seul  contact  de  la  main  ou  par  la  seule  volonté» 
toujours  est-il  remarquable  que  ce  pouvoir  occulta  »  rajeuni  depuis 
quelques  années  »  existait  déjà  dans  l'antiquité  ;  qu'il  se  perdait  et  se 
retrouvait  de  tems  à  antre,  efllrtfant  les  hommes  ou  les  amusant» 
selop^qu'ik  prenaient  la  chose  au  sérieux  ou  en  plaisanterie,  faute  de 
la  comprendre  et  de  chercher  à  l'aq>profondir. 


A.  QlHQOEnEZ,  aBoi«pféfMd«DMkMiil. 
membra  dak  Société  jnruMnne  d'ém«lttk»t  «I  éa  plutiean  Mcié(é« 
d'histoire  et  d'archéologie  de  Soiase  et  de  France. 
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Voui  iimffrw^,,,.  Ce  n'uirim;J9ntU  fait  pour  êougHr. 

P0N8ÂBD. 


Lorsqu'on  parie  de  haines  traditionnelles  et  de  vengeances  accom- 
plies par  devoir ,  la  pensée  se  porte  in^triontairement  dana  les  villes 
d'Italie  du  moyen-âge  on  dans  les  montagnes  de  la  Corse.  Les  fiMieos 
de  Florence  sont  devenues  provertiiales  »  et  Texpression  même  de 
Vendetta  indique  rorigioe  méridionale  de  ces  actes  de  ftareur  calculée 
qui  frappent  une  viclime  »  uniquement  parce  qu'elle  appartient  à  nne 
famille  ennemie. 

Hais  de  semblables  bits ,  quoiqu'ils  se  présentent  moins  fréquem- 
ment dans  le  Nord  de  l'Europe ,  ne  sont  pas  étrangers  pour  cela  à 
nos  annales.  Sous  une  enveloppe  diverse  »  les  passions  qui  agitent  le 
cœur  de  l'homme  non  régénéré ,  sont  les  mêmes  partout.  Je  vais 
initier  mes  lecteurs  dans  un  de  ces  drames  »  dont  l'histoire  locale  de 
Strasbourg  fournira  les  acteurs. 

Dans  la  biographie  de  Frédéric  de  Dietrich  •  premier  maire  de 
Strasbourg ,  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  de  ses  deux  ancêtres ,  tons 
deux  portant  le  nom  de  Dominique  ;  l'un ,  arrivant  Aigilif  de  Saint- 
Nicolas  en  Lorraine  à  Strasbourg,  dans  la  seconde  moitié  du  seizièoK 
siècle ,  et  conquérant  un  foyer  dans  cette  viUe  hospitalière  ;  l'autre» 
petit-fils  du  premier  Dominique  »  jouant  un  grand  rôle  dans  les  négo- 
ciations qui  précédèrent  l'acte  du  30  septembre  1684. 

C'est  de  l'ammeistre  Dominique  Dietrich  «  né  à  Strasbourg»  le 
30  janvier  4620  »  que  traitera  la  présente  notice.  Il  n'a  point  reçu  en 
partage  les  qualités  brillantes  de  son  arrière-petit-fils  ;  mais  la  place 
qu'il  occupe  dans  l'histoire  de  sa  ville  natale ,  n'est  pas  moindre  ;  et 
sa  destinée  a  été  presque  aussi  tragique  que  celle  du  maire  de  1790* 
Dans  sa  longue  carrière ,  la  question  confessionnelle  se  trouve  mêlée 
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à  la  politique ,  les  soufliraiices  du  père  de  famille  et  da  chrédeB  » 
étroitement  liées  aux  persécmions  qu'endareThomme  d'Etat.  Je  cher- 
cherai à  expliquer ,  comment  il  a  pu  se  faire  que  le  citoyen  qui  a 
contribué  à  préserver  sa  vHIe  natale  des  horreurs  d'un  siège ,  n'a 
recueilli  au  fond  que  l'ingratitàde  »  tandis  que  des  rivaux ,  plus  heu- 
reux, mais  moins  délicats  que  lui»  ont  été  comblés  de  grâces  royales. 

Les  événements 9  au  surplus»  racontés  sans  passion,  parleront 
d'eux-mêmes  et  fourniront  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  du  principe 
décourageant  pour  le  scepticisme  historique  ou  religieux»  que  la  soin* 
tion  de  plus  d'un  problème  ne  se  trouve  pas  toq'ours  en  ce  monde. 

Le  père  de  Dominique  Dietrich  (né  le  6  septembre  1582)  (t)  était  com- 
merçant et  membre  du  Comité  des  XV  ;  il  avait  épousé  une  fille  de 
l'ammeislre  Meyer»  et  s'était  ouvert»  par  cette  alliance  »  le  chemin 
des  honneurs  dans  la  petite  république  de  Strasbourg.  Il  mourut  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans  (le  iS  janvier  4639). 
•  Son  fils  Dominique  n'avait  pas  encore  »  à  cette  époque  »  atteint  sa 
majorité;  mais  il  était  évidemment  bien  appuyé  par  sa  famille  mater- 
nelle ;  à  l'âge  de  vingt-sept  ans ,  et  simple  licencié  en  droit  »  au  mo- 
ment où  les  négociations  de  Munster  et  d'Osnabrûck  laissaient  entre- 
voir une  solution  pacifique  et  une  ère  nouvelle ,  il  épousa  Ursule 
Wencker»  la  fille  d'un  ammeistre  (le  10  août  i647),  membre  des  XIII 
et  scolarque  »  c'est-à-dire  inspecteur  ou  directeur  de  l'université. 

A  cette  époque  »  an  sortir  d'une  longue  guerre  qui  avait  appauvri 
toutes  les  fiimilles»  le  luxe  était  chose  inconnue  et  les  grands  capitaux 
n'existaient  plus  que  dans  les  cités  commerçantes  de  l'Italie  et  de  la 
HoUmde.  Rien  de  plus  curieux  que  le  contrat  de  mariage  de  Domi- 
nique Dietrich»  qui  apporte,  à  titre  de  douaire,  à  sa  fiancée,  la 
somme  de  deux-cents  rîx-dalers»  et  reçoit  à  titre  de  dot  à  verser 
dans  la  communauté»  la  somme  de  trois  mille  florins.  Même  en  tenant 
compte  de  l'énorme  différence  que  deux  siècles  ont  apporté  dans  les 
valeurs  monétaires ,  et  en  décuplant  les  chiflires  indiqués»  nous  n'arri*^ 
vous  qu'à  une  mise  de  fonds  assez  modeste  pour  l'une  des  premières" 
familles  de  Strasbourg. 

Mais  Dominique  Dietrich  avait  la  qualité  souvent  reprochée  aux 

(')  Il  existe  une  uoio  écrite  de  la  main  même  de  Dominique  Didier  »  le  réfugié 
lomln  y  qui  fixe  Fépoque  précise  de  la  naissance  et  du  b&ptême  de  Jean  Dietricli, 
voir  les  pièces  JoBliflcatives ,  N«  I . 
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baUtuits  de  la  Lom^ne  ;  il  était éoomNDe ;  il  était  de  plus,  intéltf- 
«ent  et  désireax  de  conquérir  une  (dace  honor^Ie  dans  la  société. 
En  i6M»  il  fait  déjà  partie  du  grzni  Conseil,  et  monte  successivement 
d'échelons  en  échelons ,  aux  XXI  »  auxlCY ,  anx  XIII ,  enfin  en  4000, 
au  moment  où  il  entrait  dans  sa  qiAnntième  année ,  il  est  nommé 

Ainsi  »  vingt  et  un  ans  avant  la  capitulation ,  il  avak  déjà  atteint  le 
fpint  culminant  des  honneurs  auxquels  il  pouvait  aspirer  à  Stras* 
bouiy  ;  il  était  le  père  de  huit  enfsmts  ;  sans  avoir  eu  Jusqu'alors  une 
seule  perte  à  déplorer  au  sdn  de  cette  nombreuse  fhmille.  La  considé- 
ration pubHque  r«iitouraitt  et  dans  les  rapporu  fréquents  delà  vieille 
République  strasbourgeoise  avec  les  autorités  françaises  que  te  traité 
de  Westpbalie  avait  ramenées  en  Alsace ,  Dominique  Dietrich  »  qd 
parlait  et  écrivait  avec  facilité  la  langue  de  son  grand-père ,  servit 
presque  toujours  d'intermédiaire  ;  il  était,  par  sa  position  et  ses  anté^ 
cédants,  en  relation  avec  le  Résident,  que  le  gouvernement  de 
Louis  XIY  avait  établi  à  Strasbourg,  et  Ait  de  bonne  heure  initié  dans 
les  intérêts  graves  et  complexes  que  cette  ville ,  jetée  entre  deux 
puissances  hostiles ,  avait  à  concilier  et  è  ménager.  Le  principe  de  la 
neutralité,  autant  que  le  permettaient  les  circonstances,  devint  pour 
lui ,  dès  ce  moment  un  article  de  foi  ;  et  si ,  plus  tard ,  il  pencha  du 
côté  de  la  France ,  ce  flit  évidemment  moins  le  souvenir  de  son  ori* 
gine  première ,  que  l'impérieuse  nécessité  et  une  juste  appréciation 
des  choses  qui  décidèrent  de  son  choix. 

Dès  les  premiers  froissements  entre  Louis  XYI  et  l'Empire  germa- 
nique «  la  politique  de  Strasbourg  devait  forcément  consister  en  un 
système  de  bascule ,  et  les  cheb  de  ce  petit  gouvernement ,  dans  leur 
attitude  vis-à-vis  du  peuple ,  devaient  souvent  avràr  cet  air  gêné  el 
emprunté  que  contractent  les  hommes  d'affaires ,  lorsqu'ils  sont  mat» 
trisés  par  des  événements  majeurs.  Parler  avec  autorité  d'un  grand 
État ,  c'est  chose  asset  facile ,  et  l'ambassadeur  ou  le  ministre  d'une 
grande  puissance  n'a  qu'à  mettre  dans  son  rAle  oflSciel  un  peu  de 
dignité  personnelle ,  pour  obtenir  d'éclatants  succès-;  une  posftkm 
moins  enviable  est  celle  de  directeur  d'un  gouvernement  destitaé  à 
fléchir  et  même  à  crouler;  ici  l'habileté  la  plus  consommée  ne  par- 
vient pas  toi]|jours  à  sauver  les  apparences  et  à  conserver,  au  milieu 
des  ruines,  une  attitude  nette  et  décidée.  Le  peupte,  quoique  peu 
diplomate  et  peu  versé  en  histove,  a  le  sentiment  instinctif  des  situa- 
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tioiift  poliiiques  ;  à  Strasbourg  »  les  habitants  éuient  esseitiellement 
attachés  à  rAUenwgiie:  laiigw,7elq|ioD,  mœurs»  traditioiis  Un  passé, 
tout  Jes.y  conviait;  ils  devaient  surveiller  d'un  œil  jaloux  les  aUures 
4e  leurs  œagistrato,  et  les  suspecter  facilement  d'être  gallophiles, 
dès  qu'ils  n'épousaient  pas  avec  passion»  i  tout  hasard,  les  intérêts  de 
J'Empire.  Cette  disposition  naturelle,  instinctive  de  l'esprit,  explique 
la  fiicilité  avec  laquelle  un  méchant  pamphlétaire  parvint,  d^  dix 
ans  avant  la  capitulation ,  à  fausser  l'opinion  sur  le  compte  de  Domi- 
nique Dietricb  et  A  âkranler  les  fondemenu  solides  sur  lesquels  sa 
/ortiine  semblait  assise. 

Je  touche  à  l'un  de  ces  faits  pénibles  que  l'on  aimerait  à  nier,  pour 
être  dispeAsé  de  flétrir  les  hommes  qui  provoquent  la  vindicte  pu* 
blique  »  et  de  blâmer  les  magistrats  qui  appliquent  sans  miséricorde 
les  lois  sanguiuaires. 

:  Dans  le  courant  de  septembre  1672,  la  ville  de  Strasbourg  fut  mise 
en  émoi  par  des  p^unphlets  diflfamatoires ,  répandus  par  une  maiiï  in- 
eonnue  (i);  ces  libelles  contenaient  les  imputations  les  plus  graves 
jcontre  le  Magistrat  en  général  et  Tammeistre  Dietricb  en  particulier. 
Dans  le  premier  moment  Vefiiet  ne  fut  point  défavorable  aux  personnes 
jittaquées;  mais  le  pamphlétaire  anonyme  revint  à  la  charge,  et 
cachant  spn  œuvre  démonique  sous  le  voile  de  l'amour  de  la  patrie , 
il  affirma  que  l'ammeistre ,  adultère  et  parjure .  infidèle  dans  la  gesr 
tion  des  deniers  publics ,  était  sur  le  point  de  livrer  Strasbourg  à  la 
France.  Pour  donner  plus  de  crédit  à  son  dire  calomnieux,  il  répandit 
sous  main  le  bruit  que  le  stettmeistre  Bernold  lui-même  était  Tauteur 
.de  ces  écrits ,  et  dévoilait ,  par  cette  voie  détournée ,  ne  le  pouvant 
d'une  manière  directe ,  les  trames  de  son  collègue. 

L'ammeistre  Dietricb,  si  méchamment  diffamé  et  dédaignant  de  ré- 
futer des  faits  absurdes,  que  sa  vie  tout  entière  démenuit ,  Dietrich 
perdit  du  im*ain  ;  la  considération  publique  qui  l'avait  presque  entouré 
d'une  espèce  d'auréole,  s'amoindrit  •  puis  s'éclipsa;  de  fait,  se  disaitr 
on ,  pourquoi  Dietrich ,  Français  d'origine  et  descendant  de  parenu 
catholiques  »  ne  serait-il  pas  tenté  de  trahir  une  ville  allemande  pro* 
testante ,  où  il  n'a  pas  encore  jeté  de  très-profondes  racines? 

U  msgistrat  de  Strasbourg  prit  fait  et  cause  pour  l'ammeistre  ou* 
■  ■■■■.,  i  '       '  ■   ^■» 

.  (')  Qadlqaes.cirGOQ^Unee«  de  ce  fail  oUieux  soot  emprunlées  au  récU  de  Friese 
et  de  Strobel. 

8*  Anoé«.  o^ 
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tragé  ;  fl  convoque  les  dioyens  par  tribus ,  ftit  démoBtrer  diiui  ces 
assemblées  Finanité  des  libelles  et  promet  cinq  cents  rixdalers  de 
récompense  à  qui  découvrirait  et  dénoncerait  le  pamphlétaire. 

Mais  pas  un  indice  ne  trahit  la  source  de  ces  calomnies.  L'efferves- 
cence publique  augmentait  ;  déjà  la  trahison  de  Dietrich  semblait  un 
fait  acquis  ;  peut  s'en  fallut  qu'une  émeute  ne  vint  prouver  au  gou- 
vernement de  Strasbourg  »  à  quel  point  les  esprits  étitent  eiaspérés. 

Un  incident  fortuit  vint  mettre  au  jour  la  véritable  cause  de  cette 
odieuse  intrigue.  Dans  le  courant  de  janvier  I67S ,  la  servante  d'une 
brasserie,  située  dans  le  quartier  de  la  Krutenaut  fut  chargée  perses 
midtres  de  reconduire  »  une  lanterne  à  la  main  »  l'un  des  habitués  de 
ce  lieu  public ,  le  docteur  Georges  Obrecht  »  qui  s'était  attardé.  En 
passant  devant  la  maison  du  stettmeistre  Bemold  »  cette  pauvre  fille, 
qui  marchait  à  quelques  pas  en  avant ,  crut  entendre  la  chute  d'un 
paquet  de  papiers  sur  le  pavé  ;  elle  se  retourna  et  dit  au  sieur  Obreeht: 
c  H.  le  docteur ,  vous  avez  laissé  tomber  une  lettre.  >  c  Vous  vous 
trompez,  ce  n'est  pas  moi,  »  répliqua  le  docteur.  La  servante  con- 
gédiée à  la  porte  du  sieur  Obrecht ,  suivit ,  pour  rentrer  chez  ses 
maîtres ,  les  mêmes  rues  qu'elle  venait  de  traverser  ;  paussée  par  une 
curiosité  pardonnable ,  elle  ramassa  le  paquet  jeté  ou  tombé  devant 
la  maison  Bemold.  Le  contenu  était  en  langue  française  ;  elle  remit 
le  tout  au  maitre-brasseur  »  qui  reconnut ,  non  sans  eflfiroi  »  que  c'était 
un  pamphlet  de  la  même  nature  que  ceux ,  dont  on  se  préoccupait 
depuis  six  semaines,  c  C'est  une  bien  méchante  lettre ,  que  vous  me 
donnez-là ,  i  dit  le  brasseur  à  la  servante  interdite  ;  c  vous  meatee 
en  aflBrmant  que  vous  l'avez  ramassée  dans  la  rue  ;  elle  peut  vous 
coûter  la  tête.  >  La  malheureuse  persism  dans  son  dire  ;  elle  ftit  ren- 
voyée de  la  maison. 

Le  brasseur,  quoique  parent  éloigné  d'Obrecht,  se  crut  obligé  de 
remettre  le  pamphlet  entre  les  mains  de  l'ammeistre  Dietrich ,  qui 
questionna  la  servante  et  provoqua  une  confrontation  de  ce  témoin 
avec  le  docteur  Obrecht;  ce  dernier  opposa  la  dénégation  la  plus  vive 
à  ce  témoignage ,  qu'il  appelait  calomnieux  ;  mais  la  servante  ne  se 
montra  ni  intimidée ,  ni  passionnée  ;  elle  persista  dans  sa  première 
déposition.  L'ammeistre  Dietrich  la  fit  mettre  en  état  d'arrestation  et 
consigna  le  docteur  Obrecht  dans  le  bâtiment  du  tribunal  des  tntèles. 
Le  jurisconsulte  jouissait  à  Strasbourg  d'une  assez  mauvaise  répuu- 
tion  :  intrigant ,  dépensier ,  père  de  onze  enCsnu  et  sans  fortune ,  il 
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Brisait  flèche  de  tout  bois,  plaidait  toutes  les  causes  verreuses  et  usait 
de  moyens  peu  délicats  pour  faire  c  une  bonne  affaire.»  Tout  récem- 
ment, l'ammeistre  Dietrich  avait  fait  casser  judiciairement  un  testa- 
ment qui  contenait  un  legs  considérable  au  profit  d'Obrecht.  La  ran- 
cune de  l'avocat  outragé  fut  profonde ,  mais  le  moyen  dont  il  usait 
pour  se  venger  de  l'un  des  chefs  de  la  République ,  était  dangereux  ; 
la  loi  prononçait  la  peine  de  mort  avec  des  raflSnements  barbares 
contre  le  diffamateur-pamphlétaire.  Il  n'était  guère  probable  qu'un 
homme  versé  dans  l'étude  des  1<hs  locales ,  se  laissât  aveugler  à  ce 
point  par  la  haine  et  courût  le  risque  d'une  punition  capitale ,  pour  le 
seul  plaisir  de  vexer  un  ennemi  puissant. 

Le  docteur  Obrecht ,  fort  de  ce  raisonnement  »  que  pouvait  faire  le 
premier  venu,  continua  à  se  dire  la  victime  ou  d'une  odieuse  calomnie 
ou  d'une  hallucination,  à  laquelle  la  servante  avait  été  en  butte.  Hais 
l'ammeistre  Dietrich  devinait  instinctivement  son  ennemi  ;  toute  la 
honteuse  carrière  d'Obrecht  était  dévoilée  devant  lui.   Irrité  de  voir 
une  fille  innocente ,  dont  les  dires  portaient  le  cachet  d'une  entière 
sincéritéi  compromise  par  un  drôle  audacieux,  il  fit  transférer  l'avocat 
inculpé  dans  la  prison  de  ville.  Cette  seule  démonstration  suffit  pour 
troubler  le  coupable.   On  avait  remis«entre  ses  mains  un  exemplaire 
du  Nouveau-Testament  ;  il  ouvrit  les  Actes  des  apôtres;  la  conversion 
de  SaintpPaul  (diap.  9  des  Actes)  frappa  ses  esprits  et  opéra  dans  son 
oceur  l'une  de  ces  émotions  soudaines  qui  tiennent  du  miracle ,  mais 
qui  sont  plus  fréquentes  que  ne  le  pense  un  monde  frivole.   George 
Obrecht  demande  à  faire  des  aveux  :  c  n  est  le  seul  auteur  des  pam- 
phlets répandus  depuis  décembre  i673  ;  il  supplie  le  magistrat  d'être 
indulgent  ;  une  haine  atroce  l'a  égaré  ;  il  se  repent  ;  il  recommande  à 
la  ville  sa  femme  et  sa  nombreuse  famille.»  Hais  le  tribunal  demeure 
hiexoraUe;  la  ville  entière  avait  été  induite  en  erreur;  un  ammeistre, 
la  gloire  de  la  République ,  a^it  failli  perdre  une  bonne  réputation  , 
acquise  par  une  vie  sans  tache  ;  une  fille  innocente  avait  été  empri- 
sonnée et  avait  couru  le  risque  d'une  grave  condamnation  ;  on  crut 
qu'il  fidlait  user  de  rigueur  et  statuer  un  exemple.   Obrecht  fut  con- 
damné à  avoir  la  main  droite  coupée ,  puis  à  être  décapité  et  son 
cadavre  écartelé.  —  Lecture  hii  fut  donnée  de  cet  arrêt  barbare 
le  7  février  1673. 

L'ammeistre  Dietrich  intervint  avec  le  ferme  désir  de  le  sauver  ;  il 
n'obtint  qu'une  réduction  de  la  peine.   Le  tribunal  criminel  fit  grâce 
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au  condamné  de  la  mutilation  préliminaire  et  delastupidevengeance 
destinée  à  flétrir  le  corps  du  supplicié.  Si  le  malheureux  Obrecbt  avait , 
dans  le  cours  de  sa  vie ,  mérité  plus  d'une  punition  pour  des  actes 
que  réprouve  rhonnéteté  la  plus  élémentaire  »  si  le  fait  d'une  diffama- 
tjon  raffinée  devait  lui  valoir  une  peine  correctionnelle  assez  forte 
pour  lui  faire  passer  à  jamais  l'envie  de  recommencer ,  il  est  hors  de 
doute  que  la  peine  capitale  n'était  pas  applicable  à  son  délit  »  et  que 
le  souverain  collectif  de  Strasbourg  devait  commuer  la  punition  au 
risque  de  torturer  la  loi.  Les  effroyables  détails  de  l'exécution 
d'Obrecbt  donnèrent  doublement  tort  à  des  juges ,  qui  assumaient  en 
cette  circonstance ,  sur  leur  tête  une  responsabilité  analogue  à  celle 
qui  pèse  sur  la  mémoire  de  l'inquisition  de  Venise. 

Obrecbt  prouva  la  profondeur  de  sa  conversion  en  marchant  avec 
sérénité  vers  le  lieu  du  supplice.  Cependant  il  laissait  sur  cette  terrci 
et  au  milieu  d'une  population  irritée  contre  lui ,  une  veuve  et  onze 
enfants:  il  la  confiait  au  père  de  tous  les  orphelins.  Il  questionna  le 
bourreau  sur  le  mode  de  se  comporter  pour  lui  faciliter  sa  terrible 
tflche;  ce  fut. précisément  ce  calme  inusité  du  patient  qui  troubla 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres.  Obrecbt  s'était  agenouillé  et  attendait 
le  coup  fatal  ;  le  bourreau  tremblant  frappe ,  non  le  cou ,  mais  le  mi- 
lieu de  la  tête.  Obrecbt  torturé ,  se  roule  par  terre  ^  en  poussant  des 
cris  de  douleur.  Alors  le  bourreau  s'approche  »  s'empare  du  malheu* 

reux  supplicié,  et  pour  l'achever mais  ma  plume  se  refuse 

à  tracer  ces  horribles  détails  ;  à  deux  siècles  de  distance ,  un  frisson  * 
de  terreur  parcourt  mes  veines  et  alterne  avec  la  fièvre  de  l'indigna- 
tion »  à  penser  que  le  pavé  de  ma  ville  natale  a  été  ensanglanté  léga- 
lement par  une  scène  empruntée  aux  procédés  sauvages  de  l'Orient 
et  de  la  Numidie. 

De  ce  jour ,  le  bonheur  tourna  le  dos  à  l'ammeistre  Dietrich  ;  non 
qu'il  eût  assumé  sur  sa  tête  la  responsabilité  de  la  condamnation  si 
cruellement  subie  par  son  ennemi  ;  tout  autorise  à  croire  qu'il  déplora 
du  fond  de. son  cœur  la  rigueur  inusitée  du  tribunal ,  qui  se  consti- 
tuait le  vengeur  de  l'un  des  chefs  de  l'Ëtat.  Sans  avoir  à  ce  siget  des 
données  précises ,  je  suis  convaincu  que  la  protection  tutélaire  de 
Dominique  Dietrich  et  de  ses  collègues  couvrit  les  enfants  du  supplicié  ; 
mais  une  loi  mystérieuse  et  fatale  règle  la  destinée  des  familles  comme 
celle  des  nations.  Dominique  Dietrich  expia  par  des  malheurs  inouïs 
le  tort  de  n'avoir  pas,  dès  les  premiers  indices»  jeté  le  voile  de  l'oubli 


Digitized  by  VjOOQIC 


DOMINIQUE  DIETRTCH.  SOI 

sur  les  méfaits  d'un  ennemi  personnel.  H  fallait  pour  cela  une  vertu 
surhumaine ,  il  fallait  le  courage  de  braver  l'opinion  publique ,  et 
Dominique  Dietrich  ne  parvint  que  plus  tard  à  conquérir  cette  force 
d'âme  et  cette  fermeté  de  croyance  qui  ont  fait  de  lurun  véritable 
martyr. 

Le  supplice  d'Obrecht  fut«  sinon  oublié,  du  moins  bien  vite  rélégué 
sur  rarriëre-plan  ;  car ,  au  moment  même  où  il  expirait ,  les  affaires 
publiques  prenaient  un  aspect  de  plus  en  plus  grave.  La  guerre  de 
Hollande  avait  éclaté  ;  l'Europe  allait  s'immiscer  dans  la  lutte  entre 
Louis  XIY  et  les  États  généraux  :  l'Alsace  était  destinée  à  devenir  le 
théâtre ,  sinon  principal  ,  du  moins  partiel  de  ce  grand  conflit  «  et  la 
ville  de  Strasbourg ,  prise  entre  les  deux  parties  belligérantes ,  comme 
dans  un  étau ,  semblait  dès  cé  moment  ne  pouvoir  sortir  saine  et  sauve 
de  cette  compression  que  par  un  miracle. 

Le  miracle  ne  s'opéra  point,  et  Strasbourg,  après  huit  ou  neuf 
années  d'hésitations ,  de  pourparlers ,  de  faux-fuyants ,  de  complai- 
sances forcées ,  tantôt  pour  la  France ,  tantôt  pour  l'Empire ,  Stras- 
bourg finit ,  de  guerre  lasse ,  par  se  jeter  dans  les  bras  du  plus  fort. 
La  capitulation  de  Strasbourg  est  un  fait  assez  simple;  elle  s'explique 
par  la  force  des  choses ,  seulement  il  fallait  une  habileté  peu  commune 
pour  l'obtenir  aussi  favorable  »  d'un  vainqueur  peu  habitué  à  ménager 
les  faibles  et  pour  y  aboutir  sans  exaspérer  une  population  soupçon* 
neuse. 

Mais  avant  de  raconter  les  circonstances  dernières  qui  ont  amené 
ce  résultat  et  de  dire  la  part  que  prit  Dominique  Dietrich  aux  négocia' 
tiens  oflScieuses  et  oflScielles ,  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  le  récit 
de  cette  époque  intermédiaire  qui  s'écoula  entre  la  mort  de  George 
Obrecht ,  (1673)  et  la  paix  de  Nimègue  (1679) ,  dernier  répit  dont  pro- 
fita Strasbourg ,  la  cité  républicaine ,  pour  maintenir  encore  un  peu 
son  existence  soidisant  Indépendante.  Cette  agonie  a  été  longue  et 
pénible  outre  mesure;  car  elle  commence  de  fait  avec  la  paix  de 
Westphalie  ;  c'est  plus  d'un  quart  de  siècle ,  ce  sont  trente-trois  an- 
nées bien  comptées  (1648  à  1681).  Toute  la  carrière  active  de  Domi- 
nique Dietrich  tombe  daûs  cette  époque  de  transition  aflOigeantô  ;  son 
enfance  et  sa  Jeunesse  sont  contemporaines  de  la  guerre  de  trente 
ans  ;  les  tortures  de  sa  vieillesse  conïncident  avec  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  et  le  ravage  du  Palatinat.  11  n'a  pas  eu  d'autre  répit 
dans  sa  longue  existence ,  que  les  années  qui  s'écoulèrent  entre  son 
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mariage ,  (1647)  et  la  mon  de  sa  fn^emlère  femme  (4602).  Cest  la 
période  ascendante  pendant  laquelle  il  monte  de  grade  ea  grade  jus- 
qu'à la  dignité  suprême. 

J'ai,  déjà  indiqué  que  Dominique  Dîetrioh  était  et  devait  être  aussi 
longtemps  que  possible  le  partisan  d'une  sérieuse  neutralité.  Mais  ce 
palladium  de  l'indépendance  strasbourgeoise  courait  chaque  jour  de 
nouveaux  risques.  L'Empire  disait  à  la  ville  :  Vous  nous  appartenez  ; 
le  traité  de  Westphalie  n'a  rien  changé  à  votre  situation  antérieure  ; 
tous  les  précédents  historiques  et  juridiques  vous  lient  à  l'Empire  ; 
c'est  à  lui  que  vous  devez,  en  tout  état  de  cause  •  aide  et  obéissance. 

Strasbourg  répondait  à  l'Empire  :  Protégez-nous  !  nous  sommes  vos 
enfants  !  soyez  en  tout  état  de  cause  notre  défenseur  paternd  ! 

La  France  disait  à  Strasbourg ,  lorsque  les  armées  touchaient  aux 
portes  de  la  ville  :  Prenez  garde  de  ne  point  favoriser  l'Empire  à  nos 
dépens  ;  je  veux  bien  respecter  votre  neutralité,  mais  il  faut  qu'elle 
soit  sincère  ;  sinon ,  je  brûle  vos  villages ,  j'arrête  vos  bateaux  sur  le 
Rhin  et  vos  convois  de  marchandises  sur  les  grandes  routes  ;  si  vous 
poussez  trop  loin  votre  partialité  envers  l'Autriche ,  le  Brandebourg 
ou  le  Palatin ,  je  tâcherai  de  vous  prendre  vous-mêmes ,  et  ce  sera 
chose  facile. 

Strasbourg ,  en  face  de  la  France  »  aussi  loi^emps  que  ses  batail- 
lons vainqueurs  étaient  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville  »  Stras- 
bourg se  faisait  humble  et  suppliante,  elle  aflSrmait  qu'elle  ne  donnait 
rien  aux  généraux  de  l'Empire ,  tout  au  plus  quelques  légumes  verts 
et  de  bonnes  paroles. 

Mais  la  France  n'était  point  dupe  ;  elle  envoya ,  à  partir  de  1660  , 
dans  les  murs  de  Strasbourg  une  série  de  résidents ,  tous  habiles  et 
rusés ,  ne  se  payant  pas  de  promesses  et  relevant  avec  amertume  les 
moindres  infractions  au  système  des  neutres.  Dominique  Dietrich  qui 
était  ammeistre  régent,  prévenait  les  froissements;  il  parlait  avec  art 
et  interprétait  ou  adoucissait  les  faits  ;  sous  les  dehors  d'une  parfaite 
bonhomie ,  il  se  maintenait  dans  une  réserve  prudente.  Le  premier 
envoyé  de  Louis  XIV ,  avec  lequel  il  se  trouva  en  rapports ,  fut  Friscb- 
mann  (père)  qui  annonça  la  naissance  d'un  dauphin  (1661).  A  cette 
occasion ,  la  ville  donna  de  grandes  fêtes  ;  mais,  pour  rétablir  la  ba- 
lance ,  quelques  années  plus  tard  »  lors  de  la  naissance  d'un  prince 
impérial ,  on  se  mit  aussi  en  frais  de  réjouissances ,  de  festins ,  de 
Te  deum  et  d'illuminations.  Pour  peu  que  le  peuple  fftt  disposé  à  rai- 
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soriier ,  il  deval  oo  se  moqser  de  C6s  adas  de  coortisâm  oa  les  cfî- 
tiqner  amèrement. 

En  atteDdant ,  poar  être  prêt  à  toute  étentualitë ,  le  magistrat  ayait 
fisrit  réparer  et  agrandir  les  fortifications  (i668  à  i67i)  et  augmenté 
la  garnison.  Malgré  des  forces  très-respectables  (f) ,  on  laissa  incen- 
dier (le  i4  notembre  1672)  le  pont  dn  Rhin  par  des  brûlots  que  le 
gouverneur  français  de  Brisach  avait  fait  préparer  et  qu'il  avait  lancés 
en  aval  du  fleuve ,  remorqués  par  des  bateaux  qui  contenaient  des 
soldats  et  des  bateliers  décidés  à  tout  braver.  A  Strasbourg  on  sonna 
en  vain  le  tocsin  d'alarme ,  lorsque  le  désastre  était  consommé.  Aux 
plaintes  fondées  que  la  ville  fit  parvenir  à  Louis  XIV  »  le  monarque 
répondit  :  c  Ou*on  me  sache  gré  d'avoir  détruit  le  pont.  Les  troupes 
de  Brandebourg  ne  pourront  venir  ravager  les  environs  de  la  ville  !  i 
C'était  ajouter  l'ironie  à  la  violence.  Un  pont-volant  rétablit  la  com- 
munication interceptée  ;  Kehl  fut  immédiatement  entourée  de  palis- 
sades et  flanquée  de  deux  bastions  ;  un  Blockhaiu  fut  construit  près 
du  passage  du  Rhin  ;  puis  la  ville  rétablit  le  pont  même  malgré  Top- 
position  du  gouvernement  français.  Le  magistrat  de  Strasbourg  crut 
devoir  recourir  à  Tappui  de  l'empereur  Léopold  ;  S.  M.  I.  renvoya  la 
demande  de  secours  au  directoire  de  l'Empire  à  Mayence  ;  c'était  se 
déclarer  incapable  d'arrêter  les  projets  du  monarque  français.  Aussi 
la  ville  de  Strasbourg,  intimidée  par  l'arrestation  de  ses  bâtiments 
marchands  au  passage  de  Philipsbourg ,  se  hâta-t-elle  de  défaire  le 
pont  de  Kehl  à  peine  rétabli  (avril  1673). 

Pour  le  coup ,  l'exaspération  fut  grande  parmi  le  bas-peuple  ;  une 
bande  d'émeutiers  se  porta  devant  la  maison  de  l'ammeistre  Régent 
(en  ce  moment ,  le  sieur  Wencker)  qui  fut  obligé  de  se  barricader  ; 
de  sa  forteresse  improvisée  il  donna  de  bonnes  paroles  aux  mécon- 
tents 9  qui  allèrent  exhaler  leur  mauvaise  humeur  devant  la  maison 
du  résident  français  »  et  se  portèrent  ensuite  sur  les  bords  du  Rhin , 
probablement^avec  l'intention  d'incendier  le  pont  volant  ;  ce  bac  se 
trouvait ,  à  leur  grand  déplaisir  amarré  sur  la  rive  droite  ;  lorsque  la 
bande  des  émeutiers  .voulut  rentrer  dans  les  murs  de  la  ville ,  elle 
trouva  les  portes  fermées  ;  le  commandant  de  la  garnison  avait  pris 
des  mesures  de  défense.  Leurs  camarades  de  l'intérieur  ne  pouvant 
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forcer  les  postes ,  cassèrent  les  vitres  de  la  mmm  du  Résidait  Itrao- 
çaîs ,  et  de  Brackenhoffer  «  memtNre  des  XV«  Ge  finie  le  leroie  de  ces 
démozisu^ations.  Le  Résident  Fieiscbmann  porla^s  plainteft  devint 
le  magistrat,  et  obtint  une  satisfaction  parCieUe;  deux  soldats  con- 
vaincus d'avoir  tiré  des  coups  de  fusil  contre  la  maison  du  repréften** 
tant  de  la  France»  furent  emprisonnés  pendant  un  mois ,  puis  atta- 
chés »  en  public»  une  main  et  nn  pied  en  rair»  an  moyen  d'one  dialne 
de  fer.  Ce  supplice  barbare,  qui  pouvait  coûter  la  vie  aux ooopaUes» 
parut  suffisant  à  Fieiscbmann  ;  il  se  déclara  satisfait  et  écrivit  dans  ce 
sens  à  M.  de  Pomponne  (Kenuinger  I»  page  547)» 

Cette  même  année  (i675)  Louvois  vint  faire  en  août  une  visite  i 
Strasbourg,  on  le  reçut  avec  de  grandes  dén^onstratioasdedéféi^ence  ; 
le  ministre  redouté  d'un  monarque  tout-poitsant  venait  évidemment 
inspecter  la  forteresse  »  qu'il  comptait  bien  »  à  la  première  oceasion 
favorable ,  prendre  au  nom  de  son  roi. 

L'année  1674  fut  néfaste  entre  celles  qui  précédèrent  la  reddition 
définitive  de  la  ville.  C'était  le  moment  où  l'empereur  d'Allemagne 
entrait  en  lice  pour  soutenir  les  États  généraux  ée  Hollande.  Uarmée 
de  Turenne  descendit  en  Alsace  ;  et  bientôt  ce  grand  guerrier  vint  lui* 
même  camper  dans  la  Robertssiu.  Il  s'agissait  pour  lui ,  de  s'emparer 
de  gré  ou  de  force  du  passage  de  KehL  Cette  fois ,  Strasbourg  »  som- 
mée de  livrer  les  forts  du  Rhin  »  fit  bonne  contenance ,  die  renvoya 
le  Résident  Fieiscbmann  »  le  drapeau  rouge  fut  arboré  au  haut  de  la 
cathédrale  ;  le  tocsin  appela  les  citoyens  aux  armes,  et  la  milice  bour- 
geoise se  réunit  à  la  garnison  pour  défendre  ses  foyers  menacés.  La 
redoute  du  péage  du  Rhin  se  défendit  vaillamment  contre  un  corps 
de  troupes  du  marquis  de  Vaubrun  ;  et  puisqu'on  avait  tant  âut  de 
rompre  le  principe  de  la  neutralité»  on  rétablit  aussi  le  pont  du  Rhin» 
et  on  appela  le  secours  des  impériaux  qui  entrèrent  dans  la  ville  ,  et 
se  répandirent  dans  la  campagne  d'alentour  (septembre  1674}.  Sur 
tous  les  points  de  l'horizon,  les  villages  incendiés  par  incurie  on  par 
vengeance ,  annonçaient  aux  citadins  et  aux  paysans  réfugiés  dans 
l'enceinte  de  la  ville ,  l'invasion  de  la  guerre  avec  tous  ses  fléaux. 
Bientôt  la  cherté  des  vivres  se  transforma  en  dièette  ;  les  maladies 
pestilentielles  décimèrent  les  populations  rurales  et  urbaines ,  la  gar- 
nison de  Strasbourg  et  les  armées.  Après  la  bataille  d'Entzheim , 
(4  octobre)  où  Turenne  parvint  à  arrêter  les  impériaux  qui  voulaient 
pénétrer  en  Lorraine ,  les  campagnes  se  trouvèrent  silriM  ravagées» 
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qfÊB  les  troupes  alleiimnddB,  poor  subsister,  se  replièrent  sur  le  Haut"* 
Rbbi  f  et  qa»  Turenne  prit  poste  à  Dettwfller. 

Je  .n'ai  point  à  raconter  ici  les  détails  de  la  marche  du  maréchal , 
qui,  passant  sor  le  revers  occidental  des  Vosges  ,  et  traversant  la 
LorraiM ,  rentra  par  le  ool  de  Bussang  en  Alsace ,  où  il  prit  à  revers 
rar mée  de  l'Empire.  Cette  manœuvre  hardie ,  couronnée  par  la  ba- 
tiiUe  de  Tarddieim ,  (5  janvier  i675)  décida  la  retraite  définitive  des 
alfiés.  Strasbeurg  revint  an  système  de  la  neutralité  enfreinte  pendant 
un  moment;  le  gouvernement  françaisavait  d'ailleurs  fait  les  premières 
ouvertures  pour  amener  une  réconciliation  ;  le  magistrat  décida  que 
dorénavant  le  passage  du  Rhin  serait  interdit  aux  deux  parties  belli- 
gérantes ,  et  se  déclara  prêt  à  renvoyer  les  troupes  des  cercles,  pour 
les  remplacer  par  des  auxiliaires  suisses.  Le  Résident  Trémont  d'Ab- 
IsMOurt  vint  ocoaper  l'hôtel  Fleischmann.  L'influence  de  Dominique 
Dietrich  triomphait  de  nouveau  dan^  les  conseils  de  la  cité. 

A  côté  de  loi  commençait  à  s'élever  toutefois,  dès  ce  moment,  une 
antre  notabilité  locale.  Le  syndic  de  la  ville,  Gûntzer ,  homme  habile 
et  prévoyant ,  et  possédant  comme  Dietrich ,  les  deux  langues ,  pres- 
sentstff  que  la  France  sortirait  triomphante  de  cette  lutte ,  et  finirait 
par  arborer  le  drapeau  blanc  sur  les  remparts  de  'Strasbourg.  En 
mai  1675,  Il  eut  l'adresse  de  se  faire  donner  une  mission  auprès  de 
Tnrenne ,  qui  tenait  alors  son  quartier  général  à  Schlestadt.  Que  se 
passa-t-il  dans  cette  entrevue?  Nous  l'ignorons;  mais  ce  qui  est  cer- 
taiir,  c'est  que  Gûntzer  rapporta  la  parole  du  maréchal  que,  de  sa 
part ,  b  neutralité  serait  respectée  ;  de  fkit ,  elle  profitait  surtout  à  la 
France. 

L'empereur  le  sentait  parfaitement  ;  dès  le  mois  de  mars ,  il  avait 
écrit  une  lettre  sévère ,  mais  déraisonnable  à  Strasbourg ,  et  aux  dix 
villes  de  la  préfecture  de  Hagnenau  ;  il  leur  reprochait  de  donner  des 
vivres  à  l'ennemi  dans  un  moment  où  cet  ennemi  occupait  sans  con- 
trôle presque  toute  TAIsace.  Montecuculli ,  le  général  des  troupes  de 
l'Empire,  campait  à  Willstett  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Il  avait  ré- 
clamé en  vain  le  passage  du  Rhin ,  puis  il  s'était  contenté  de  venir 
seul  à  Strasbourg  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  fortifications....  Bientôt 
après ,  il  eut  à  tenir  tête  à  Tnrenne ,  qui  s'était  [iorté  sur  la  rive 
droite  par  un  pont  de  bateaux  jeté  sur  le  Rhin  entre  Rhinau  et  Plobs- 
Beim  •  • . 

V  Mfn'appartitttt  paa  non  plus  de  redire  dans  cette  esquisse  bio- 


Digitized  by  VjOOQIC 


506  BETinS  D*ALSA€B. 

graphiqae  d'un  magislnt  de  Strasbourg,  les  savantes  maiHBBvres  da 
maréchal  français,  qui  tomba ,  frappé  à. mort  à  Sasbach,  (le 27  juillet 
1675)  au  moment  où  il  allait  terminer  la  campagne  par  un  coup  d'é- 
clat. L'armée  française  privée  de  son  illustre  chef,  et  commandée  par 
deux  généraux  qui  se  jalousaient  mutuellement  (Vaubrun  et  Deiorges) 
se  replia  ;  le  cercueil  de  Turenne  passa  le  Rhin ,  et  les  troupes  qu'il 
avait  naguères  conduites  à  une  victoire  certaine  le  suivirent  silen- 
cieuses et  consternées.  MontecuculH  vint  camper  à  Kehl ,  et  fit  rece* 
voir  à  Strasbourg  ses  soldats  blessés. 

C'était  de  la  part  de  Strasbourg ,  dans  l'espace  de  moins  d'un  an  » 
une  seconde  infraction  au  principe  de  la  neutralité.  On  alla  saluer 
Montecuculi  &  Kehl ,  et  lui  ouvrir  le  passage  du  pont.  Si  je  ae  résigne 
à  montrer  à  nu  cette  conduite  sans  dignité ,  c'est  qu'il  ne  m'appar- 
tient .pas  de  voiler  les  faits,  quelque  désavantageux  qu'ils  soient  pour 
notre  cité  !....  Mais  ces  bits  doivent  servir  à  mettre  en  relief  la  né- 
cessité fatale  où  se  trouvait  en  fin  de  compte  Strasbourg  de  baisser  la 
tête  devant  le  vainqueur ,  à  moins  d'aspirer  à  la  gloire  de  Sagonte. 

En  automne  4675 ,  le  prince  Louis  de  Condé  vint  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée ,  veuve  de  Turenne.  C'était  un  digne  succes- 
seur du  héros ,  dont  la  mort  prématurée  avait  plongé  dans  le  deuil 
la  France  entière ,  et  arraché ,  non  des  larmes ,  mais  quelques  témoi- 
gnages de  sympathie  officielle  à  l'impassible  demi-dieu  qui  trdnait  à 
Versailles. 

MoDtecuculli  reçut  l'ordre  du  cabinet  de  Vienne  de  se  replier  vers 
le  Palatinat.  On  peut  juger  de  l'empressement  de  Strasbourg,  i 
apaiser,  autant  que  possible ,  celui  qui  restait  maître  du  terrain.  D^è, 
le  24  août ,  dans  une  séance  du  grand  conseil ,  le  syndic  Fried  avait 
cru  devoir  appeler  l'attention  du  gouvernement  républicain  sur  la 
possibilité  d'un  conflit,  [dans  les  murs  mêmes  de  la  ville,  si  des  sol- 
dats français  et  impériaux  venaient  à  s'y  rencontrer  en  qualité  de 
visiteurs.  Triste  et  humiliante  situation  des  faibles  qui  se  rendent 
compte  de  leur  détresse ,  sans  pouvoir  y  remédier  ! 

L'année  1676  se  passa  pour  la  ville  sans  Incident  majeur.  Le  rési- 
dent Verjus  avait  demandé  la  démolition  du  pont  du  Rhin ,  mais  le 
magistrat  s'y  était  refusé  ;  il  avait  même  accordé  le  passage  du  pont 
aux  impériaux  (le  10  juin),  et  un  an  plus  tard,  en  juin  4677,  le  duc  de 
Saxe-Weimar-Eisenacb  avait  fait  suivre  cette  route  à  ses  troupes , 
sans  s'arrêter  aux  remontrances  de  Strasbourg,  qu'intimidaient  ieç 
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tneiiaoe»  du  géivéral  français  (Hralclar).  En  septembre  »  après  le  oom- 
iNit  de  WiUsieu ,  le  duc  de  Sexe  vint  se  réfne^er  sons  les  beiteries  de 
Kebl  et  dans  la  grande  tie  du  Rbin.  La  position  «de  Strasbourg  se 
compliquait  de  plus  en  plosj  le  peuple,  allemand  de  cœnr  »  et  exas- 
péré contre  ses  cbeb  »  voulait  les  ibrew  è  se  déclarer  une  bonne  fois 
contre  les  Français  qui  ravagement  en  ce  moment  les  baillages  de  la 
ville.  Le  magisrat  se  vil  <d>Ugé  de  donner  une  sauvegarde  au  résident 
Dapré ,  menacé  par  la  fureur  populaire  qui  avait  débuté  par  la  démons* 
tration  habituelle  contre  les  fenêtres  de  Fenvoyé  français.  Voici  en 
qnds  termes  cet  agent  avait  rendu  compte  à  son  gouvememet  de 
l'agitation  de  Strasbourg:  cLes  affaires  de  la  ville  sont  brouillées, 
parce  que  les  troupes  du  roi  ont  fourragé  et  piHé  Wasstenheim;  la 
population  excitée  par  les  commissaires  (impériaux),  veut  forcer  le 
magistrat  &  rompre  la  neutrsdité.  Les  affaires  de  Sa  Miyesté  n'en  souf- 
friront pas  ;  je  ne  vois  pas  ce  que  ces  gens  pourront  faire  de  plus  que 
ce  qu'ils  font  pour  les  ennemis.  > 

Dupré  fut  remplacé  le  27  février  1678  par  M.  de  Laloubère ,  dont 
l'arrivée  est.  annoncée  par  une  lettre  royale  où  Louis  XIV  parle  en 
souverain  m)dtre:  cNous  verrons  avec  plaisir  que  votre  conduite 
réponde  dans  les  occasions  à  la  bienveillance  que  n&u$  conservanê  pour 
vous,  t  (Voir  Coste  »  Preuve ,  page  59.) 

En  accréditant  M.  de  Laloubère  à  Strasbourg,  au  moment  décisif 
de  cette  lutte  prolongée  entre  la  France  et  l'Empire,  Louvois  comp< 
tait  évidemm^^sur  l'habileté  du  nouveau  résident,  dont  la  correspon- 
dance, publiée  par  H.  Cosie,  révèle  les  embarras  croissants  de 
Strasbouif  et  l'attitude  de  Dominique  Dietrich  au  milieu  de  ces  conjec- 
tures délicates. 

C'est  avec  lui  que  Laloubère  s'abouche  de  préférence,  c  J'ai  donné 
ma  lettre  de  créance  et  parlé  plus  de  deux  heures,  en  allemand ,  au 
chef  du  (}onseil,  qui  est  l'ammeistre  Dietrich,  c  homme  d'esprii  et  de 
ripiuaiian.  >  (Lettre  du  31  mars  1678.) 

Dans  cette  même  lettre  l'envoyé  de  France  affirme ,  c  qu'il  n'y  a 
pas  encore  un  seul  homme  de  gagné  dans  l'armée  ennemie ,  ni  dans 
la  ville  ;  »  il  voit ,  cque  cela  est  difficile  à  faire ,  et  qu'il  en  coûterait 
cher  !  1  —  tCe  poste-ci  est  d'une  grande  fatigue  ;  qu'un  seul  homme 
n'y  saurait  suffire.  Il  faut  voir  du  monde  •  et  il  fout  beaucoup  écrire , 
etquitter  la  besogne  pour  le  premier  bourgeois  qui  a  un  passe«port 
à  demander....  i 
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....<  L'amnieistre  ou  consul  régeai  de  cette  ville»  qnl  se  ooninie 
DIetrich ,  a  an  valet  suédois^  ami  de  mon  laqaais  ;  fea  tirerai  quelque 
chose...  C'est  de  là  que  f  ai  su  que  Tempereur  payé  deux  cents  bommes 
de  la  garnison  de  cette  ville,  sous  le  titre  de  dédommageoMut....! 

Nous  apprenons  par  cette  même  pièce  qui  contient  en  somme  peut- 
être  la  révélation  la  plus  curieuse  de  cette  inappréciable  correspon- 
dance» que  <  le$  gros  baurgeoii  soni  françmi,  nudi  quelê$  aiifres 
garâeni  U$  €hoie$  de  la  vitte...  t  que  t  M.  de  Hana  »  grand  balilf  de 
Hanan  »  qui  a  servi  trente-six  ans  en  France ,  et  qui  a  Men  aidé  son 
prédécesseur  Dupré»  en  fera  autant  pour  lai.  > 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  de  Laloubère  rend  compte  d'une 
conversation  quil  a  eue  avec  la  noblesse  de  b  Basse-Alsace;  il  la 
traite  avec  le  souverain  dédain  d'un  agent  qui  tient  le  dernier  mot 
de  son  gouvernement»  et  qui  sauve  à  peine  les  convenances.  Les 
nobles  Alsaciens  descendants  ou  parents  de  ces  dynastes  qui  mar- 
chaient de  pair  avec  les  princes  souverains  de  TEmpire  germanique  » 
insistent  sur  leur  immédiateté  et  leur  neutralité,  i  Je  crois  »  leur  dit-il» 
que  des  gentihhommes  »  qui  tienn^t  des  flefe  du  roi  »  loi  doivent  autre 
diose  que  de  la  neutralité,  i  *-  Les  nobles  d'Alsace  protestent  »  en 
aflSrmant  que  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  aucun  flef  du  roi.  —  On  ne 
sait ,  en  vérité  »  ce  qui  doit  dans  cette  entrevue  »  inspirer  plus  d'étonne- 
ment»  l'outrecuidance  de  l'envoyé  français  qui  ignore  les  premiers 
éléments  du  traité  de  Westpbalie»  et  la  position  que  cette  convention 
internationale  a  faite  à  l'ancienne  noblesse  d'Alsace»^  on  la  bonhomie 
de  cette  noblesse  qui  cherche  encore  son  point  d'appui  dans  la  teneur 
d'un  traité  que  le  maître  des  destinées  de  l'Europe  allait  interpréter 
à  sa  guise  par  les  Chambres  des  réunions. 

Dans  le  même  rapport  à  son  ministre  »  M.  de  Laloubère  ajoute  qu'il 
a  eu  »  le  3  avril  »  une  grande  conversation  avec  Tammeistre  Dietrich. 
fCest  un  habile  homme»  et  assez  poli»  et  pas  méchant  »  ce  me  senrirte» 
mais  ces  messieurs  de  Strasbourg  craignent  l'empereur  »  et  point  du 
tout  le  roi.i  —  Cette  dernière  assertion  est  en  contradiction  formelle 
avec  d'autres  comptes  rendus  du  même  agent  ;  on  dirait  qu'il  veut 
irriter  Louvois  contre  le  gouvernement  de  Strasbourg  »  ou  que  c'est 
une  lettre  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux  du  roi ,  pour  le  pousser 
à  un  parti  extrême.  Laloubère  était  courtisan»  et  savait  de  qnei^  point 
de  l'horixon  souflBait  le  vent. 

A  la  date  du  7  avril  »  M.  de  Laloubère  adresse  à  Louvois  un  nouveau 
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rapport  anr  une  conyerflatkm  qu'il  vient  d'avoir  avec  Dominique 
Dietrich  (Coste»  iV^vei,  page 45).  L'attitude  de  rammeiatre  régent 
est  celle  d'un  homme  qui  voit  lea  nuages  s'ammonceler  sur  l'horizon 
de  Strasbourg,  et  qui  sent  la  fistalité  peser  sur  les  aflaires  de  la  ville. 
U  cherche  avec  beaucoup  d'esprit  à  donner  le  change  à  son  interlocu- 
teur ;  à  toutes  les  plaintes  du  résident  il  a  des  répliques  et  des  excuses 
toutes  prêtes  ;  mais  comme  il  se  trouve  en  fece  d'un  diplomate  con- 
sommé» qui  i^tprque  tous  lea  arguments ,  Dietrich  finit  par  soupirer» 
par  hausser  les  épaules;  avec  un  grand  air  de  franchise»  il  remercie 
le  résident  des  avis  charitables  qu'il  lui  donne ,  et  dont  il  se  serait  biep 
passé. 

—  Songes ,  lui  dit-il ,  que  nous  sommes  Etat  de  l'Empire»  que  nous 
ne  pouvons  refuser  aux  impériaux  les  choses  dont  vous  vous  plaignez.  > 

~  €  C'est  de  ce  que  vous  agissiez  en  Etat  de  l'Empire  que  je  me 
plains»  1  répond  Laloubère. 

Dietrich  »  pour  expliquer  la  position  ambiguë  de  Strasbourg  »  cite 
l'exemple  de  l'électeur  du  Hanovre»  c  qui  avait  donné  sa  cotte  à  l'armée 
de  l'Empire  ,  et  qui  avait  néanmoins  une  pension  du  roi  de  France 
comme  neutre.  > 

L'agent  français  répond  ;  c  II  y  a  en  cela  une  grande  diflërence.... 
Monsieur  de  Hanovre  à  une  bonne  armée  !  » 

On  croit  voir  le  sourire  insolent  qui  a  dû  accompagner  ces  paroles 
de  M.  de  Laloubère  »  et  servir  de  commentaire  muet»  mais  éloquent» 
à  cette  apothéose  cynique  de  la  force  matérielle. 

Le  langage  diplomatique  du  résident  de  Louis  XIV  »  traduit  en  style 
vulgaire  »  aurak  été  formulé  ainsi  :  c  Vous  n'êtes  que  de  pauvres  petits 
bourgeois  (M.  Dupré  et  les  autres  prédécesseurs  de  M.  de  Laloubère 
les  appelaient  sans  déguisement  »  de  la  canaille)  ;  si  nous  usons  de  quel- 
ques m&iagements,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  encore  maîtres 
complets  du  terrain  ;  mais  laissez  venir  une  bonne  paix  »  qui  écarte  les 
derniers  bataillons  de  l'Empire ,  et  nous  vous  donnerons  des  leçons 
de  neutralité.  > 

Il  s'applique  au  surplus  à  persuader  officiellement  à  Dominique 
Dietrich ,  que  le  roi  n'en  veut  pas  à  l'Allemagne ,  mais  simplement  aux 
Pays-Bas  ;  puis  il  insiste  sur  la  nécessité  de  s'abstenir  de  toute  faveur 
à  faire  aux  armées  impériales»...  cNe  trouvez  pas  étrange»  ajoute*t-iU 
que  M.  le  maréchal  (de  Créquy)  vous  traite  de  même ,  et  vous  pince 
quelquefois....  i 
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Dominique  Dietrich  comprend  tout  le  poids  des  paroles  da  résident  ; 
ijamais  Strasbourg  n'a  eu  le  dessein  d'ofTenser  le  plus  puissant  roi  du 
monde ,  devant  qui  il  n'y  a  plus  de  grandes  ni  de  petites  places....  » 

c  Nous  nous  séparâmes  fort  bons  amis  >  sg'oute  Laloubère«  après  une 
conversation  de  deux  heures  »  moitié  française ,  moitié  allemande  ;  et 
il  est  venu  aujourd'hui  me  faire  un  honneur  que  mes  prédécesseurs 
n'ont  Jamais  reçu  »  à  ce  que  les  gens  de  céans  m'asssurent....  > 

Dans  le  courant  du  même  mois  d'avril ,  et  dans  les  premiers  jours 
de  mai»  M.  de  Laloubère ,  pour  donner  plus  de  poids  à  ces  paroles 
oflBcieuses  »  remet  une  série  de  mémoires  oflSciels  à  messieurs  de  la 
république  de  Strasbourg.  Ce  sont  de  véritables  notes  diplomatiques 
très-sévères,  très-catégoriques,  dont  les  éléments  ont  été  évidem- 
ment fournis  par  Versailles.  Laloubère  enveloppe  ces  remontrances 
dans  quelques  phrases  bienveillantes  à  l'adresse  du  personnel  de  la 
magistrature  strasbourgeoise  ;  mais  au  fond  »  ce  sont  les  leçons  don- 
nées par  un  maître  sévère  à  ses  disciples  indisciplinés  : 

c  Ne  livrez  point  aux  ennemis  de  Sa  Msjesté  vos  magasins  »  ni  de 
quoi  mettre  en  sûreté  ses  bateaux ,  ni  des  équipages  de  guerre  ;  ne 
lu!  prêtez  ni  vos  moulins ,  ni  vos  fours  ;  prenez  y  garde ,  M.  de  Cré- 
quy  (qui  commandait  alors  en  Alsace)  a  l'ordre  de  vous  surveiller.  Sa 
Majesté  fera  moins  attention  aux  réponses  que  vous  me  donnerez, 
qu'à  la  conduite  que  vous  tiendrez  ;  vous  avez  moins  à  consulter  sur 
vos  paroles  que  sur  vos  actions....  > 

c  Toutes  les  fois  que  vous  vous  montrez  un  peu  partiaux  pour  les 
ennemis  du  roi,  vous  blessez  le  roi;  et  c*est  chose  assez  déUcate de 
safohr  au  juste  jusqu'à  quel  potnc  ti  voudra  souffrir  d*êlre  blessé.  > 

Ici  la  menace  est  si  peu  déguisée^  que  Strasbourg,  dès  ce  moment, 
devait  sentir  la  pointe  du  glaive  toucher  les  cheveux  de  sa  tête. 

Dans  un  autre  mémoire  (du  23  avril) ,  le  résident  se  plaint  d'une 
députation ,  que  la  ville  de  Strasbourg ,  sans  le  prévenir,  avait  envoyée 
au  duc  Charles  (V)  de  Lorraine,  commandant  une  partie  des  armées  de 
l'Empire;  et  dans  une  troisième  note,  il  cherche  à  démontrer  à  la 
ville ,  que  l'Empire  fait  tout  pour  la  compromettre ,  et  rien  pour 
la  sauver. 

Ceci  n'était  plus  de  la  diplomatie ,  mais  l'exacte  vérité. 

L.  Spach  , 

(La  suiu  à  ta  froohaine  Hwaiton.) 
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L'origine  de  la  plupart  des  villes  d'Alsace  va  se  perdre  dans  la  nuit 
des  temps.  Strasbourg  et  Colmar  remontent  jusqu'aux  Celtes  comme 
le  prouvent  les  noms  d'Argentorat  et  d'Argentouar.  Pour  Scblestadt 
et  Haguenau  qui  paraissent  être  de  la  méme.époquei  il  n'y  a  que  des 
fables.  Ce  serait  un  géant  nommé  Stelton  qui  aurait  fondé  Scblestadt 
et  Hagnenau  devrait  son  origine  à  l'antique  Agenor,  père  du  fondateur 
de  la  Tbèbes  des  anciens.  La  critique  refuse  d'y  croire.  Mais  il  est 
avéré  que  Alstadt  et  Lauterbourg  »  Rouffacb  et  Saverne  datent  de  la 
domination  romaine. 

Par  l'imporunce  qu'elles  ont  su  garder  depuis  les  Celtes  jusqu'à 
nous,  Strasbourg  et  Colmar  méritent  la  première  place.  Sur  Strasbourg 
les  chroniqueurs  s'accordent  peu  ;  les  uns  prétendent  que  Trébéta,  fils 
de  Ninus  et  roi  des  Assyriens  aurait  fondé  le  château  de  Tjrébesbourg 
à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Thomas.  D'autres  afiSr- 
ment  que  Tyras»  général  assyrien  fonda  Tyrasbourg ,  qui  devint  plus 
tard  Strasbourg.  Ptolémée  qui  écrit  au  second  siècle  appelle  Stras- 
bourg ,  Argentorat  »  mot  celte  qui  signifie  un  lieu  muré  et  au  confluent 
d'une  rivière.  Ce  nom  se  transforma  sous  les  Romains  en  Argentoratum 
et  Argenlina.  L'antique  ville  de  Strasbourg  était  située  sur  les  bords 
de  rill ,  un  peu  plus  près  du  Rhin  que  la  moderne.  Ce  fut  au  vi*  siècle» 
sur  les  ruines  d'Argentorat  que  les  Romains  bâtirent  Strasbourg;  elle 
grandit  successivement  sous  Clovis,  sous  Cbaaiemagne  et  une  fois 
réunie  à  la  France  »  elle  fut  toujours  considérée  comme  le  boulevard 
des  pays  de  VËsu 

A  treize  lieues  d'Argentorat  était  Argentouar  dont  le  nom  est  dérivé 
d'Argœ  et  douar,  mois  celtiques  qui  signifient  lieu  clos.  C'est  l'endroit 
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de  l'Alsace  le  plas  célèbre  dans  Thiatoire  aKieniie.  Il  esl  fnotile  de 
réfuter  les  annalistes  qni  confondent  Argentooar  avec  Argentorat. 
Sans  citer  d'antres  prenves  Ptolémée  place  Argemonar  dans  le  district 
de  Bâie  ;  il  est  donc  très-probable  que  le  village  de  Horbourg»  à  une 
petite  demi-lieue  de  CoUnar,  était  TAi^ntouar  des  anciens.  C'est 
dans  les  environs  que  Gratien  remporu  en  378  une  victoire  sur  les 
Allemands.  Ce  village  ftit  détruit  en  4M  lors  de  l'invasion  d'Attila.  On 
a  trouvé  sur  son  emplacement  une  foule  de  débris  qui  attestent  des 
constructions  antiques.  —  Vieux-Brisacli  est  aussi  d'origine  celtique; 
ce  nom  est  composé  de  Bris  et  de  ae  »  mois  qui  signtflent  une  rupture 
d'eau.  En  effet ,  le  Rhin  rompu  par  les  aspérités  du  roc  a  passée  tan- 
tôt à  droite  tantM  à  gauche  de  la  montagne  où  est  bâti  Tieox-Brisadi. 
Au  commencement  du  treizième  siède ,  le  fleuve  avait  d^i  laissé 
Brisac  sur  la  rive  opposée  ;  en  IS96  »  dit  l'annaliste  de  Golmar,  il  re- 
plaça Brisac  en  Alsace.  Guillimaa  qui  écrivait  en  1605  déclare  avoir 
vu  les  vestiges  de  l'ancien  cours  du  Rhin.  Aujourd'hui  on  retouve 
encore  des  cailloutages  dans  le  lit  primitif. 

Ptolémée  parle  aussi  d'une  autre  ville  de  la  haute  Alsace  nommée 
Rufiana  et  la  place  chez  les  Némètes.  Celle-ci,  comme  son  nom  l'indique^ 
est  de  fondation  romaine ,  et  malgré  l'opinion  de  l'illustre  géographe 
nous  n'hésitons  pas  à  y  voir  Rouffach  qui  se  trouve  du  reste  men- 
tionnée sous  des  noms  à  peu  près  semblables  dans  les  anciens  titres. 
Conrad  Kûrsner  et  Conrad  Wolfhard  »  annalistes  natifs  de  cette  ville» 
prétendent  qu'elle  fut  bâtie  en  164  après  Jésus-Christ  et  qu'ils  y 
formèrent  un  établissement  considérable  pour  la  noblesse. 

Voilà  pour  la  haute  Alsace  ;  dans  la  basse  »  ce  sont  plus  particulière- 
ment encore  les  Romains  qui  ont  laissé  des  souvenirs.  De  Montfaucon 
parle  d'une  chronique  des  trois  forteresses  d'Elsass-Zabem ,  de 
Rhein-Zabem  et  de  Bei^-Zabern.  C'est  évidemment  là  l'origine  de 
Saveme.  Fut-elle  fondée  »  comme  on  l'affirme  »  sous  Jules-César?  Les 
historiens  les  plus  graves  hésitent  à  l'affirmer  ;  mais  ce  qui  n'est  point 
douteux  y  c'est  que  ces  trois  forteresses  furent  élevées  par  les  Ro- 
mains autant  pour  conserver  les  munitions  et  les  vivres  que  pour 
protéger  le  pays  coi^re  les  incorsions  des  Germains.  C'est  sur  l'em- 
placement de  l'Elsass-Zabem  qu'est  bâtie  Saveme,  les  deux  autres 
cités  sont  actuellement  dans  le  diocèse  de  Spire. 

L'itinéraire  d'Antonin  fait  mention  d'un  autre  château  nommé 
Concordia  et  situé  à  trois  lieues  de  Berg-Zabem.  Quelques  uns  l'oat 
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pUcé  mr  le  Hocheiberg  wtre  Saverne  et  Scrasboorg  «  mais  0  semble 
que  c'est  Alstadt  que  l'emperenr  Antow'n  qualifie  de  ville  vieBle  vetiu 
vUla  et  dont  le  nom  allemand  a  la  même  signûcation  ;  on  7  trouve 
du  reste  bon  nombre  d'antiquités  romaines. 

A  une  demi-lieue  au-dessous  de  la  jonction  de  la  Lanter  avec  le 
Rhin  était  l'ancien  Tribuni  qu'Ammien  MarceUin  mentionne  en  même 
temps  que  Goncordia;  cTest  auffourd'hui  LautertK)urgy  notre  vQIe 
frontière. 

Telle  est  l'origine  des  villes  les  plus  anciennes  de  l'Alsace  dont  le 
nom  signifie ,  selon  les  uns  »  s^our  anden  d'une  illustre  nd>lesse  ; 
selon  les  autres  »  [pays  des  habitants  de  l'IU ,  rivière  qui  le  traverse 
presque  dans  son  entier  et  que  les  chartes  du  moyen-âge  appellent 
BUuM  ou  Al$a.  Ainsi  en  Alsace  tout  porte  un  caractère  de  haute  anti- 
quité que  les  habitants  ont  conservé  dans  leurs  mœurs  et  leurs  usages 
et  qui  est  loin  de  déplaire  dans  ces  voisins  de  la  sévère  et  immobile 
AUeqiagne. 

£•  GÉNIM» 
réfnt  Ml  ooUéfo  de  Rouflkcb. 


33 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  PAGAMSME 


BT 

SA  SIGNIFICATION  POUR  LE  CHRISTIANISME, 

»AR  IM  Dr  SEPP , 

Profetteor  d*Histoire  à  mnireniU  4e  M iiakli. 

I«  LIVRE. 

THÉOLOGIE  COSMIQUE.   —  LA  RELIGION  DE  LA  NATIJES 
OU  LE  POLYTBÉISIIE. 

Dans  ce  premier  livre  rauteur  passe  en  revue  les  idées  cosmogo- 
niques  des  principaux  peuples  àe  l'antiquité ,  et  il  montre  qu'elles 
aboutissent  toutes  à  la  même  conception.  Voici  comment  il  l'expose 
dans  le  paragraphe  intitulé  le  DUu  du  Soleil:  c  La  vie  de  la  nature 
toute  entière  parut  représentée  à  l'antiquité  dans  la  vie  du  soleil.  A 
chaque  cycle  du  temps  en  succède  un  autre  »  chaque  an  engendre  un 
nouveau  et  est  ainsi  le  fils  du  père  des  temps  ou  de  l'Ancien  des  jours. 
Les  enfants  de  l'année  ce  sont  les  jours,  que  dévore  le  Dieu  du  Temps. 
Dans  le  cycle  de  l'année  le  monde  subit ,  pour  ainsi  dire ,  une  incar- 
nation continuelle  et  toujours  nouvelle ,  la  naissance  et  la  mort  du 
Dieu  de  la  lumière  dans  la  nature.  Il  vient  au  jour  dans  la  nuit  la  plus 
longue  de  l'hiver,  s'élance  bienfaisant  sur  la  terre»  livre  ses  combats 
aux  puissances  titaniques  des  ténèbres  »  fête  sa  victoire ,  et  retourne 
enfin ,  après  l'achèvement  de  sa  course  »  dans  les  profondeurs  du  ciel 
pour  y  recevoir  la  mort  et  en  même  temps  l'apothéose.  >  (Tome  L 
p.  55.) 


{^)  Voir  la  linaisoD  de  septembre ,  page  414. 
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C'est  là  ridée  cosmogonique  proprement  dite ,  dont  Fauteur  com- 
plète Pexposltion  et  dont  il  donne  ensuite  Texplication  dans  deux 
antres  paragraphes  de  ce  livre  qui  ont  pour  titre  :  la  naissance  du  fiU 
du  ciel  et  la  Madone  payenne.  Nous  citons  : 

c  Le  Dieu  de  la  nature  vit  et  règne  dans  la  lumière  du  soleil ,  mais 
comme  sa  course  et  sa  vie  durent  toujours  une  année  •  on  représente 
également  Brahma  et  Jupiter  sous  la  forme  d'enfanls  de  cet  âge.  Du- 
rant cet  espace  de  temps  le  soleil  parait  croître  ou  diminuer  selon  les 
impressions  que  produit  sa  lumière»  ou  selon  sa  force  ;  c'est  pourquoi 
JttvénalO)  parle  d'un  Osiris  infans  ^  adolescens,  d'un  Osiris  adulte , 
cumeffigiœ  pUnissimœ  barbœ,  et  d'un  Osiris  senex;  et  il  l'identifie 
justement  ainsi  que  Baccbus  avec  l'idée  du  soleil ,  puisqu'en  effet  le 
Dieu  du  soleil  s'avance  toujours  de  90  degrés  plus  loin  daos  sa  car- 
rière vers  un  âge  nouveau  de  sa  vie. 

c  Combien  en  général  la  figure  a  des  points  de  contact  avec  le  type 
originel ,  par  l'analogie  du  culte ,  c'est  ce  que  démontrent  les  suppo- 
sitions mises  en  avant  déjà  par  quelques  docteurs  des  premiers  temps 
de  l'Eglise  »  que  Satan ,  le  singe  de  Dieu ,  avait  fait  connaître  par 
avance  aux  payons  les  vérités  chrétiennes  »  afin  d'empêcher  leur  pro- 
pagation ;  ou  que  les  prêtres  payens  avaient  entrepris  récemment  cette 
réforme,  afin  d'opposer  quelque  chose  de  plus  solide  à  la  prédication- 
de  l'Évangile.  Ces  docteurs  ne  comprenaient  pas  que  le  Christ  fut  le 
contenu  et  la  réalisation  de  toutes  les  prophéties  et  de  toutes  les  es- 
pérances des  nations ,  qu'on  retrouvait  dans  le  culte  des  Juifs  tout 

comme  dans  celui  des  payens » 

On  peut  citer  au  sujet  de  ce  parallélisme  religieux  un  passage 
extrêmement  remarquable  de  la  Chronique  d'Alexandrin^  où  il  est  dit  : 
c  On  n'a  jamais  discontinué  jusqu'aujourd'hui  en  Egypte  d'exposer 
c  chaque  année  à  la  piété  publique  la  délivrance  d'une  vierge  et  son 
c  nouveau-né ,  couché  dans  un  crypte.  Lorsque  le  roi  Ptolomée  de- 
c  manda  aux  prêtres  la  raison  de  cet  usage ,  il  reçut  pour  réponse  : 
c  que  c'était  un  mystère  que  les  prophètes  avaient  confié  à  leurs 
c  pères,  et  qu'on  leur  avait  transmis  de  cette  manière^»  On  appelait 
prophètes  en  Egypte  les  membres  les  plus  élevés  de  la  classe  des 
prêtres ,  comme  aussi  ceux  qui  présidaient  aux  initiations  dans  les 
mystères.  • 


(*)  iuvÉNàL  ,  Satyre  48. 
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c  Pareillement  à  ce  qui  se  pratiquait  sur  les  bords  du  Nil,  on  mon- 
trait également  aux  initiés  des  mystères  d'Eleusis  un  petit  Bacchui 
couché  dans  la  boite  mystique  comme  le  dieu  nouveau-né.  Il  existe 
de  même  à  Rome  dans  l'église  de  St*  Marie  ad  prcesepe  la  coutume  de 
promener  sur  les  bras  chaque  année  à  Noël  on  petit  enfant  dans  l'in- 
térieur de  l'église,  i  (<) 

c  On  voit  de  la  sorte  que  cette  mère  de  la  jeune  année  est  à  pro- 
prement parler  la  Madone  payenne  en  ne  prenant  en  considération  que 
le  point  de  vue  de  la  nature.  L'idée  de  la  tumiance  du  Sauveur  du  «em 
d*une  Vierge  règne  dans  tout  le  paganUme ,  et  les  contemporains  du 
Cbrist  étaient  plus  familiers  avec  cette  idée  que  nous  ne  le  pensons. 
Elle  devait  être  vierge,  parce  que  la  vierge  céleste  reste  pure  en  en- 
fantant la  nouvelle  lumière.  Toutefois  le  coté  plus  élevé  et  plus  spiri- 
tuel de  cette  idée  n'est  pas  effacé  pour  cela.  Ce$t  un  article  de  foi 
comtant  du  paganUme  que  le  Sauveur  dlevait  naître  d'une  vierge  pure 
sans  la  coopération  d'un  homme  i  (p.  416).  L'auteur  complète  son 
explication  plus  loin  quand  il  dit  : 

>  La  Vierge  du  Zodiaque  apparat!  comme  une  indication  prophé- 
tique de  la  Sainte  Vierge»  et  l'étoile  du  matin  est  en  même  temps  le 
messager  et  le  précurseur  de  la  véritable  lumière ,  qui  doit  luire  aux 
yeux  de  l'humanité  dans  la  plénitude  des  temps. 

c  C'est  à  cette  série  d'images  mythologiques  que  se  rattachent  non 
seulement  toutes  les  représentations  figurées,  mais  encore  tout  le 

langage  poétique  du  moyen-âge Les  Pères  de  l'Église  eux-mêmes, 

nommément  TertuUien ,  ont  saisi  cette  ressemblance ,  et  St.  Augustin 
ne  se  gène  pas  de  comparer  la  Sainte  Vierge  à  la  Lune  ;  (^)  il  dit  même 
au  sv^et  de  la  fête  de  Noël  :  cNous  célébrons  ce  jour,  non  pas  comme 
c  les  infidèles ,  à  cause  de  la  naissance  du  soleil ,  mais  à  cause  de  la 
c  naissance  de  celui  qui  l'a  créé.i  A  plus  forte  raison  Le  Dante  pou- 
vait-il regarder  le  poète  Virgile  conuBe  le  Psalmiste  du  paganisme , 
quand  celui-ci  chante  dans  sa  IV^"  Écloge  : 

(*)  L'auteur  nous  paraît  moins  heureux  dans  l'explieatiOB  qu'il  donne  de  la 
célèbre  inscription  du  temple  de  Sais  en  assimilant  la  déesse  Neith  à  la  Saint»* 
Vierge.  Neilh  n'était  autre  que  Minerve ,  cette  personnification  de  l'intelligence 
suprême,  et  répond  mieux  par  conséquent  k  l'idée  du  Verbe  incamé  qu'à  celle  de 
sa  divine  mère. 

(*)  Tbrtull.  y  De rmarreet,  oamtr ,  4â ;  S.  AuctSTOi ,  Jffnorr.  ^  P#. ,  142. 
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Magnuâ  ab  intêgro  iooelorum  fuueUur  ordo , 
JoM  redit  et  Virgo^  ndeuni  ScOumia  régna ,  ete, 

c  En  venant  an  inonde  le  25  décembre  comme  le  soleil  nouveau  et 
en  le  voyant  représenté  comme  Apollon  sous  les  traits  du  jeune  Dieu 
de  la  lumière ,  vêtu  de  lliabit  de  pourpre  »  Jésus-Christ  nous  apparaît 
ainsi  dans  la  figure  du  Paganisme ,  comme  le  Soleil  invincible  {Hélios 
anihètos  ou  Mithroî  hwteiuij.  > 

c  Cest  pour  cela  que  les  payons  qui  ne  surent  voir  la  différence  qui 
existait  entre  la  vérité  et  son  image  »  reprochèrent  aux  chrétiens  de 
rendre  un  véritable  culte  au  soleil ,  et  Faustus  ne  fut  pas  le  premier 
qui  employa  cet  ai^ment  lorsqu'il  s*en  servit  contre  St.  Augustin  ; 
car  on  voit  déjà  au  2*  siècle  Tertullien  faire  une  allusion  à  ce  reproche 
lorsqu'il  déclare  dans  son  Apologétique:  (^)  cD'autres  regardent  avec 
bien  plus  de  vraisemblance  le  soleil  comme  notre  Dieu.»  St.  Cyrille , 
dans  ses  Ctaichèses  et  Théodoret  (^  ne  se  font  pas  foute  de  maintenir 
fermement  cette  idée  et  de  dire  :  cOui,  Jésus-Christ  est  notre  soleil.  » 
Le  poète  Prudence  ne  se  comptait  pas  moins  dans  cette  figure  astro- 
nomique, quand  il  s'exprime  ainsi  dans  ses  vers: 

Quid  est  quod  areium  eireulum 
Soljam  recurrene  deicrit  f 
Chriitus  ne  terris  naseiiur , 
Qvi  lucis  auget  tramitem  f 

c  Quand  l'Église  n'aurait  donc  pas  eu  d'autre  motif»  il  se  comprjend 
du  reste  qu'avec  ce  cours  des  idées  elle  ait  dû  célébrer  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde  le  jour  du  milieu  de  l'hiver,  i  (T.  I.  p.  435.) 

C'est  aux  lecteurs  de  la  Revue  à  voir  si  cette  savante  élucidation  de 
cette  question  d'une  si  haute  importance  pour  l'histoire  religieuse  du 
monde  s'accorde  mieux  avec  la  vérité  que  l'explication  donnée  par  la 
philosophie  panthéiste  dont  M.  de  Ring  s'est  fait  l'interprète  dans 
cette  Revue.  Quant  à  nous»  nous  pensons  qu'il  est  bien  plus  exact  de 
croire  que  le  Christianisme  au  lieu  d'avoir  imité  cette  fête  du  paga- 
nisme ,  n'a  fait  que  lui  restituer  sa  signification  primitive,  lorsque  les 
hommes  des  premiers  âges  du  monde ,  prenant  le  soleil ,  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  création  pour  le  symbole  de  la  Divinité,  identifièrent  en 
quelque  sorte  les  phases  de  sa  carrière  astronomique  avec  les  données 

(')  Tertcll.  ,  Âpohg.  16. 

(*)  Titf ODORET ,  Eacret.  foM, ,  i^ ,  26 ,  218. 
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de  rhistoire  du  Rédempteur  du  monde  que  les  prophéties  leur  avaient 
rendues  familières. 


Il-  LIVRE. 

LES  SACRIFICES  PAÏENS  ET  l'ENSEIGNEMENT  DES  MYSTÈRES.  — 
SYSTÈME  DU  PANTHÉISME.  ** 

Si  la  symbolique  religieuse  empruntée  à  la  nature  conduisit  la  plu- 
part des  peuples  anciens  au  polythéisme ,  cette  déviation  de  la  vérité 
finit  par  les  mener  au  panthéisme  »  qui  n'est  que  l'aberration  ultime 
de  la  raison  quand  elle  s'écarte  de  la  vérité  révélée ,  comme  le  té- 
moigna la  philosophie  contemporaine ,  aussi  bien  que  celle  des  siècles 
reculés  de  l'histoire  dont  l'auteur  cherche  ici  à  faire  connaître  la  ma* 
nière  de  penser. 

c  D'après  la  conception  panthéiste  des  anciens  le  monde  matériel 
est  l'être  primordial  résolu  dans  le  fini ,  et  devenu  patient  dans  le 
monde  extérieur  et  les  variations  de  la  nature. 

c  Le  maître  de  toute  vie  s'immole  dans  le  monde  corporel,  il  soufii^ 
dans  et  avec  la  nature ,  dans  et  avec  les  hommes  »  mais  aussi  comme 
Dieu  incarné ,  afin  de  détruire  »  grâce  à  la  garantie  répétée  donnée 
par  son  incarnation  personnelle,  les  conséquences  de  la  chute  des  anges 
et  des  hommes.  C'est  dans  le  sacrifice  de  ce  qui  s'oppose  à  la  Divinité 
et  de  ce  qui  est  tombé  dans  le  péché ,  dans  une  renonciation  à  soi- 
même  jusqu'à  la  mort  que  consiste  le  contre-sacrifice  des  hommes.  > 
(T.  n.  p.  i— 2.) 

Ces  idées  se  retrouvent  dans  toutes  les  religions  payennes  comme 
le  démontre  l'auteur  en  examinant  successivement  les  mythes  grec  , 
égyptien  et  indien  de  Dionysos  Zagreos  (le  Morcelé) ,  û*Osiris  Mem' 
non.  de  Bal  ïsvara;  il  les  retrouve  dans  le  mythe  phénicien  d'Adonis, 
dans  celui  d'Aitys  en  Phrygie,  et  dans  le  mythe  cbananéen  d'£/ioft  oti. 
Olénos.  L'auteur  cite  encore  d'autres  mythes  dans  lesquels  se  jouent 
ces  idées,  tels  que  ceux  d'Odin  chez  les  Scandinaves,  de  Hu  Aëddon 
chez  les  peuples  gaéliques  elc 

L'idée  de  la  nécessité  d*une  expiation  se  montre  donc  dans  les  croyan* 
ces  de  toutes  les  nations.  Elle  se  manifeste  souvent  par  les  pratiquées 
religieuses  les  plus  cruelles  ;  les  sacrifices  humains  n'ont  pas  d'autre 
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cause  »  et  probablement  aussi  l'anthropophagie  qui  ne  parait  être 
qu'une  dégénérescence  des  coutumes  religieuses  des  temps  primitifs. 

C'est  avec  la  même  science  et  la  même  profondeur  de  vues  qu'on  a 
déjà  pu  reconnaître  dans  les  eitraits  que  nous  avons  donnés  de  son 
premier  livre»  que  l'auteur  aborde  l'étude  des  sacriOces  religieui  des 
payons. 

c  Cest  par  la  manducation  de  la  chair  et  du  sang  de  l'enfont  pre- 
mier-né. sacrifié  sur  les  autels,  cette  affreuse  et  réelle  communion 
de  rêge  de  Saturne  »  que  la  race  déchue  cherchait  à  rentrer  en  faveur 
auprès  des  Dieux ,  qui  prenaient  même  leur  part  de  la  victime  ;  et 
l'horrible  tabernacle  des  serviteurs  de  ce  culte  s'emplissait  avec  les 
ossements  de  ces  martyrs  payens  qui .  conservés  comme  des  reliques 
dans  le  sanctuaire  des  temples .  répandaient  à  l'entour  une  terreur 
invincible.  On  leur  attribuait  le  magique  pouvoir  de  faire  descendre 

sur  terre  la  divinité  et  d'assurer  par  sa  pr^ence  le  salut  de  l'Ëtat 

Plus  de  dix  siècles  de  l'histoire  sont  pleins  de  ces  affreux  mystères. 
(Tome  II.  p.  176.) 

f  On  ne  voit  presque  pas  de  peuple  qui  ait  su  se  conserver  sauf  de 
ces  horreurs  chamitiques.  Les  Perses  seuls  9e  vantaient  d'avoir  con- 
servé sans  interruption  le  culte  plus  pur  deja  Lumière,  et  ils  s'ac- 
quirent,  en  leur  qualité  de  précurseurs  providentiels  des  peuples 
Japhétiques  «  (t)  de  grands  mérita  en  cherchant  à  abolir  les  sacrifices 
humains  dans  tous  les  pays  dont  ils  firent  la  conquête .  comme  par 
exemple  en  Egypte  >  quoique  leur  tentative  sous  Gambyse  de  détruire 
tous  les  lieux  consacrés  à  ce  culte  sanglant  ne  réussit  point  »  et  qu'ils 
n'aient  pas  donné  de  suite  à  la  menace  de  guerre  qu'ils  firent  aus 

Carthaginois  s'ils  n'abandonnaient  pas  leurs  sacrifices  humains 

Leurs  grandes  guerres  portées  dans  les  divers  pays  étaient  en  même 

(*)  Poar  bien  foire  comprendre  l'opposition  que  rtulenr  met  id  entre  les 
peuples  chamitiques  et  les  peuples  jsphétiques  ,  il  est  nécessaire  d*iniUer  le  lec- 
teur h  ses  idées  en  matière  de  ptdlosophie  de  l'histoire.  Selon  lui  l'histoire  an- 
denne  comprend  trois  phases  prindpales.  celle  des  peuples  SémiftçtiM ,  purs 
adorateurs  de  la  Divinité  sous  le  symbole  de  la  lumière  et  du  feu  ;  celle  des  peuples 
CAomtriçMf,  qui  substituent  le  cuite  de  Saturne ,  Taibeui  Moloch  desGhana- 
néens  et  des  Pbéoldens ,  à  ce  culte  primitif.  Viennent  ensuite  les  peuples  Japhé- 
Hqusi  qui  »  révoltés  des  horreurs  de  son  culte ,  en  provoquent  l'abolilion  pour  le 
remplacer  par  un  culte  plus  rationnel ,  mais  qui  au  milieu  des  ténèbres  religieuses 
de  leur  Âge  n'aboutirent  qu'à  la  divinisation  de  l'homme. 
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temps  de»  guerres  de  religion ,  pour  la  propagation  du  magisme  épnré 
par  Zoroastre.  (T.  Ih  p.  1T7). 

c  Les  repas  aflteux  qui  suivaient  ces  sacrifices  ou  la  mandncation 
de  la  cbair  de  la  lictime  toute  saignante  encore  »  faisaient  partie  du 
culie  de  Pancien  Baechus.  On  voit  déjà  Orphée  »  le  prophète  thrace  » 
en  sa  qualité  de  prêtre  d'Apollon  et  d'apôtre  d'un  culte  plus  pur , 
s'efforcer  d'abolir  ces  scènes  épouvantables ,  ainsi  que  Thésée  en  At- 
tique  »  Hercule  en  Italie ,  et  Osiris  en  Egypte.  La  tentative  d'Orphée 
lui  conta  la  vie  ;  il  ftit  lui-même  immolé  comme  viodme ,  et  cette  an- 
thropophagie sacrée  continua  de  subsister  non  seulement  en  Thrace 
et  dans  la  Bœotie,  mais  encore  dans  les  lies  de  Lesbos  et  de  Ténédos, 
habitées  par  des  Orphistes  bœotiens.  > 

c  La  même  coutume  ne  cessa  de  faire  partie  du  culte  divin  dans  les . 
mystères  de  Baechus.  Là,  dans  une  véritabk  messe  payenne ,  on  amenait 
devant  l'autel  un  homme  consacré  au  dieu  (plus  tard  seulement  on  le  > 
remplaça  par  un  animal) ,  pour  être  offert  en  sacrifiée ,  découpé  et  par- 
tagé entre  les  initiés ,  en  souvenir  du  sacrifice  fait  par  la  Divinité  au 
commencement  de  la  création  pour  la  vie  du  monde ,  sacrifice  qui 
avait  morcelé  l'unité  originelle  de  Dieu  dans  la  matière  ou  dans  la 
nature  extérieure,  et  répandu  amsi  le  sang  de  Baechus  dans  le  monde 
des  corps ,  dont  noue  tirons  tous  notre  corps  et  notre  vie.  (P.  178.) 

c  On  voit  entre  autres  Euripide  soulever  dans  ses  Baxzta  (v.  139.) 
le  voile  qui  cachait  aux  yeux  cette  communion  mystique  de  la  véritable 
chair  et  du  véritable  sang,  que  l'antiquité  célébrait  dans  le  fond  téné- 
breux de  ses  temples  horribles ,  lorsque  ce  poète  fait  dire  au  prêtre 
de  Jupiter  Idéen  chez  les  Cretois  :  Je  viens  de  prendre  part  U  n^y  a 
qu'un  instant  à  la  cène  de  la  chair  crue,  »  (i) 

c  Quelque  dénaturé  que  ce  culte  nous  apparaisse ,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  l'idée  qui  se  trouve  au  fond  de  ces  repas  vraiment 
théurgiques  du  monde  payen ,  ne  découle  d'une  source  plus  haute. 
La  signification  véritable  de  ces  manducations  religieuses  de  la  nour-. 
riture  et  du  corps  même  de  la  Divinité  faites  dans  les  temples ,  est 
formulée  par  les  prêtres  de  l'antiquité  payenne  dans  cette  pensée 
concrète  : 

c  La  nature  a  été  formée  avec  la  substance  des  corps  écrasés  des 
(  Titans ,  et  les  hommes  sont  formés  avec  de  la  matière.  De  là  ce 

(*)  Fragment,  ap.  Porphyr.  Abstinent ,  iv ,  p.  366« 
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c  qu'il  ï  a  de  déréglé  et  d'imparfait  dans  la  nature  humaine;  de  là  la 
c  nécessité  de  macérer  la  partie  bestiale  de  notre  être.  Mais  comme 
c  les  Titans  s'étsyient  nourris  du  corps  de  Bacchus,  nous  avons  égale- 
c  ment  en  nous  des  parcelles  de  la  substance  et  de  la  vie  .divines  qui 
c  nous  sont  yenues  d'eux  »  et  notre  corps  est  un  corps  dionysiaque  » 
<  dont  nous  ne  pouyons  sortir  nous-mêmes,  et  dont  nous  n'ayons  en 
c  aucune  manière  le  droit  de  nous  délivrer,  t  (i)  Notre  devoir  c'est 
de  nourrir  et  d'augmenter  en  nous  cet  élément  divin»  de  nous  spiri- 
tualiser  par  la  eompression  de  l'élément  animal  et  sensuel»  et  de  nous 
élever  ainsi  jusqu'à  la  similitude  avec  Dieu.,  afln  d'être  admis  dans  le 
domaine  d'une  vie  plus  haute  et  plus  harmonique.  C'est  ce  qui  s'ac* 
complit  par  la  participation  à  la  table  de  la  divinité ,  par  la  manduca- 
lion  de  la  chair  et  du  sang  du  fils  de  Dieu  »  attiré  par  les  Titans  dans 
ce  monde  de  souffrance  et  immolé  par  eux 

c  Le  monde  payen  le  comprenait  déjà,  l'homme. doit  chercher  à 
ressembler  à  Dieu ,  notre  corps  doit  devenir  un  corps  dionysiaque ,  et 
c'est  pour  cela  que  les  initiés  des  mystères  ne  pouvaient  manger 
d'autre  chair  que  celle  qui  avait  d'abord  été  consacrée  à  Bacchus.  » 
(T.  n.  p.  i78--i80). 

Nous  ne  craignons  pas  de  fatiguer  le  lecteur  en  traduisant  encore 
qudques  autres  pages  du  savant  professeur  sur  ces  questions  intéres- 
santes. Voici  ce  qu'il  dit  des  cérémonies  religieuses  appelées  Omo- 
phagies  ou  Sabaiies  par  les  Grecs  et  les  Romains.  L'auteur ,  de  même 
que  les  anatomistes  habiles ,  ne  craint  pas  de  pénétrer  avec  son  scal- 
pel au  fond  du  mal  et  d'exposer  aux  yeux  ces  débris  horribles  de 
l'antiquité  payenne. 

c  Ces  sanglantes  bacchanales  éuMent  célébrées  tous  les  trois  ans  « 
notamment  à  Chios  et  à  Ténédos ,  d'après,  le  témoignage  de  Por- 
phyre :  (^)  au  milieu  de  cérémonies  solemnelles ,  <m  coupait  un  homme 
en  morceaux  et  on  mangeait  sa  chair  toute  crue.  D'autres  fois  c'était  un 
bouc  ou  un  taureau,  les  symboles  de  Bacchus  Ueomiger ,  sur  lesquels 
on  se  précipitait  pour  les  déchirer  avec  les  denu  et  les  dévorer,  épou 
vantable  coutume  »  qu'avait  eu  vue  certainement  la  défense  de  Moïses 
qu'on  retrouve  encore  en  vigueur  jusque  dans  les  temps  apostoliques, 


C)  Olffmpiads  tu  Plat.  Phasdo,  annotât  Wyttsnbad^,  p.  134,  —  Gbbuzbr 
Symbolique^  nr ,  17. 
(•)  PoBPHYRB  I  Âbstîn.  I  u ,  85. 
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de  ne  point  manger  de  chair  ni  boire  de  sang  d'animaux  vivants.  (^ 
(T.  II.  p.  180). 

Cette  horrible  pratique  du  culte  des  mystères  ne  fut  pas  seulement 
en  usage  en  Grèce  et  dans  l'Orient ,  mais  se  répandit  aussi  en  Italie . 
et  fit  son  apparition  à  Rome  même  vers  l'an  (de  la  ville)  526 ,  d'après 
Tite-Live.  (^  Lorsqu'en  586  de  Rome  (186  av.  i.  C),  un  jeune  homme 
du  nom  d'Ebutius ,  que  son  tuteur  voulait  faire  sacrifier  pour  s'em- 
parer de  ses  biens ,  prévenu  par  une  esclave  fidèle ,  révéla  les  hor- 
reurs de  ce  culte ,  il  se  trouva  que  les  initiés  d'un  seul  endroit  »  le 
bosquet  sacré  de  Sémélé ,  à  l'embouchure  du  Tibre ,  montaient  au 
nombre  de  7000  •  hommes  et  femmes ,  et  de  toutes  conditions.  Le 
sénat  et  le  consul  Postbumius  prirent  alors  des  mesures  sévères  pour 
son  abolition.  Plus  tard ,  en  97  (av.  J.  C.) ,  le  sénat  rendit  un  autre 
décret  plus  général ,  ainsi  que  le  raconte  Pline  :  (^  c  On  ne  saurait , 
c  dit*il ,  assez  remercier  les  Romains  d'avoir  purgé  la  terre  de  ces 
c  monstruosités  qui  prétendaient  faire  passer  pour  un  acte  de  haute 
c  religion  le  meurtre  d'un  homme,  et  comme  éminemment  salutaire 
c  de  le  dévorer.  » 

c  La  tainte  cène  de  CEucharUiie  par  l'institution  de  laquelle  notre 
Sauveur  abolit  pour  toujours  les  repas  des  sacrifices  payens  et  accom- 
plit la  promesse  figurée  par  V Agneau  pascal  de  Moïse ,  offrit  précisé- 
ment la  réalité  de  ce  que  le  Paganisme  recherchait  dans  son  culte 
horrible,  pour  se  mettre  en  communication  avec  la  Divinité  et  s'appro- 
prier des  forces  plus  hautes. 

La  sainte  Cène ,  à  cause  des  paroles  qui  accompagnent 

son  institution ,  et  en  partie  à  cause  de  sa  célébration  nocturne ,  (^) 
porta  les  contemporains,  par  suite  des  renseignements  obscurs  qu'ils 
purent  recueillir  sur  ce  sacrement  de  l'amour  des  Chrétiens,  à  croire 
que  dans  ces  messes  nocturnes  célébrées  après  la  congédiation  des 
catéchumènes  on  immolait  un  enfant  et  qu'on  le  donnait  i  manger 
aux  assistants  dans  une  sorte  de  repas  sacré.  >  (T.  II.  p.  185—186). 

Tertullien ,  St.  Clément  d'Alexandrie ,  St.  Epiphane ,  Firmicus  Ma- 
ternas et  Arnobe  retournent  avec  raison  ce  reproche  contre  les 


(*)  Actes  des  apôtres ,  xv ,  20. 
(•)  TiTE-LiVE ,  nr ,  30. 
(»)  Plwb  ,  XXJt ,  1. 
(^)  Aeus  des  apôires ,  xx ,  7. 
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payeDs ,  comme  le  montrent  plusieurs  passages  extraits  par  l'aotenr 
de  ces  pères  de  l'Église  »  qoi  constatent  les  horreurs  du  culte  de 
Bacchus. 

Dans  le  paragraphe  102,  l'auteur  achève  d'édajrer  cette  partie 
éminemment  intéressante  du  culte  payen  par  l'étude  de$  sacrifices  par 
subsUtiUion, 

c  Partout  chez  les  GrecSi  (dit-il),  ou  voit  l'ancien  Baccbus  jouer  le 
rôle  cruel  de  Saturne  ;  mais  il  a  pour  adversaire  le  jeune  Baccbus. 
Ce  sont  deux  phases  ou  moments  du  culte  payen  qui  sont  représentés 
par  le  fils  de  Perséphone  et  par  celui  de  Sémélé ,  l'un  le  temps  des 
sacriflces  sanglants,  qui  exige  la  vie  des  hommes  en  expiation,  et  une 
période  plus  récente  qui  laisse  prévaloir  le  sacrifice  par  substitution. 

Les  sacrifices  par  substitution  se  reconnaissent  déjà  partout  où  Ton 
voit  détourner  la  mort  d'un  homme  par  le  sacrifice  d'un  animal.  » 
(T.  II.  p.  294.) 

C'est  par  ex.  le  cas  pour  Phrixus ,  Hélène ,  Ipbigénie ,  etc. 

Cet  adoucissement  des  sacrifices  se  rattache  dans  tout  le  monde 
hellénique  et  romain  à  l'apparition  d'Hercule  sur  la  scène  religieuse. 
La  fable  d'Hercule  et  d'Ompbale  ne  signifie  pas  autre  chose,  selon  le 
IKSepp. 

C'est  pourquoi  l'on  ne  voit  plus  immoler  des  hommes  sur  les  autels 
de  ce  Dieu. 

On  voit  ces  substitutions  se  faire  dans  des  villes  où  se  célébrait  au- 
paravant le  culte  cruel  de  Moloch ,  le  jSaturne  des  Phéniciens  ;  c'est 
ainsi  que  dans  leur  colonie  de  Gadès ,  on  substitua  le  sacrifice  d'un 
oiseau  à  celui  de  l'homme. 

c  Pendant  qu'on  raconte  encore  de  Pelée  qu'il  immola  Astimadie , 
l'épouse  d'Acaste ,  dispersa  ses  membres  sur  la  terre  et  fit  passer  son 
armée  pardessus  (<)  coutume  horrible ,  que ,  d'après  Hérodote ,  (')  on 
retrouvait  même  chez  les  Perses,  on  adopta  plus  tard  la  coutume  lus' 
traie  de  fcùre  passer  les  armées  entre  les  membres  morcelés  des  am^ 
maux,  t 

G*est  à  cette  réforme  introduite  dans  le  culte  des  sacrifices ,  qu'il 
faut  attribuer  l'habitude  de  sacrifier  de  préférence  des  taureaux , 
c.  à.  d.  des  animaux  ayant  des  rapports  familiers  avec  l'homme  ;  et 


{*)  Apollodore  ,  m ,  13 ,  7. 

C)  HÉRODOTE,  TU,  39, 
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quel  est  ranimai  qui  a  des  rapports  plus  familiers ,  plus  intimes  avec 
la  vie  de  l'homme  •  que  ce  compagnon  de  ses  travaux?  il  ne  faut  pas 
chercher  d'autre  origine  au  culte  du  iiœuf  Apis  chez  les  Egyptiens  » 
culte  dans  lequel  ils  symbolisaient  la  vie  et  la  mort  d'Osiris. 

c  D'après  Plutarque  (i) ,  Bacchus  était  représenté  souvent  par  les 
Hellènes  avec  des  formes  empruntées  au  taureau.  C'est  sous  le  signe 
du  taureau  que  celui  qui  renouvelle  la  créjition  sort  chaque  année  du 
sein  de  l'Océan  et  y  retourne  également,  i  C'est  pourquoi  les  Argiens 
appelaient  Bacchus  le  fihdu  taureau  et  qu'on  lui  sacrifiait  cet  animal. 
Le  sacrifice  du  taureau  se  retrouve  aussi  anciennement  dans  Iç  culte 
de  Rhéa ,  ainsi  que  dans  ceux  de  Zeus ,  de  Vulcain  et  d'Ares. 

Les  sacrifices  par  substitution  existaient  aussi  chez  les  Jni6  »  à  qui 
la  loi  commandait  de  nombreux  sacrifices  :  cTout  est  en  sang  dans  la 
c  loi  mosaïque  ',  dit  Bossuet ,  en  figure  de  Jesos-Christ  et  de  son  sang 
c  qui  purifie  les  consciences.  »  (') 

On  sait  jusqu'à  quel  excès  fut  poussé  chez  les  anciens ,  cette  habi- 
tude des  sacrifices  par  substitution.  Les  Grecs  et  les  Romains  immo- 
laient quelquefois  des  hécatombes  de  mille  et  même  de  dix  mille  vic- 
times. Caligula  alla  jusqu'à  en  immoler  160,000  pour  implorer  des 
Dieux  la  santé  dans  une  maladie.  Julien ,  Tapostat,  était  un  si  grand 
immolateur  de  victimes  qu'il  en  reçut  même  le  surnom  ùevieiimarm. 
Ammien-Marcellin  raconte  que  ses  contemporains  en  faisaient  un  sujet 
de  dérision  en  prétendant  :  c  que  les  taureaux  blancs  avaient  voula 
c  lui  présenter,  à  son  départ  pour  la  guerre  contre  les  Parthes,  une 
c  pétition  qui  disait  :  Si  tu  remportes  la  victoire  nous  sommes  tons 
c  perdus.  »  (^) 

Le  D' Sepp  entre  ici  dans  le  détail  des  rites  religieux  qui  accompa- 
gnaient les  sacrifices  d'animaux.  Il  montre  que  la  manducation  des 
victimes  dans  les  temples  était  une  espèce  de  communion.  La  libation 
du  vin  rouge  qui  faisait  partie  de  ces  rites  figurait  le  sang  des  victimes 
auquel  il  avait  été  substitué.  Les  détails  dans  lesquels  entre  l'auteur 
sur  ce  sujet  important  sont  de  nature  à  appeler  l'attention  des  lec- 


{*)  Plutarque  ,  Im ,  35. 

(*)  B066UBT ,  Elévation  iwr  Ut  myitèreê. 

C)  AmiiEN  Marceujn  ,  xxn  y  14 1  et  XXV  y  4. 
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leurs  de  h  Retme;  mais  nous  sommes  obligés  de  nous  borner  dans 
nos  citations,  (i) 

La  substitution  des  animaux  et  celle  des  fruits  de  la  terre  »  du  fro- 
ment ,  de  l'orge  et  du  vin  à  la  cbair  et  au  sang  de  l'homme  fut  sur- 
tout amenée  par  l'aide  puissant  qu'apporta  à  la  civilisation  l'institution 
des  m^tères  d'Isis,  de  Cérès  et  de  Mitbras.  (*) 

L'auteur  se  complaît  à  montrer  la  moralité  de  ces  institutions  ,*  la 
parole  de  leur  enseignement  fondé  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  la 
nécessité  de  sa  purification,  c  Ces  mystères ,  observe-t-il ,  nous 
montrent  le  Paganisme  au  plus  haut  point  de  son  développement ,  et 
pour  amsi  dire  dans  sa  floraison  dernière  ;  ils  ont  aussi  des  points  de 
contact  intimes  avec  le  Christianisme  et  forment  vers  lui  une  transi- 
tion naturelle.  Les  mystères  avaient  pour  but  d'éclairer  les  initiés , 
d'anoblir  et  de  sanctifier  leur  flme ,  de  les  ramener  à  la  similitude 
avec  Dieu»  et.de  les  incorporer  dans  la  communauté  des  bienheureux 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre 

Les  mystères  étaient  des  institutions  établies  pour  gagner  les  croyans 

à  une  organisation  plus  spirituelle  de  la  Migion  mythologique 

Comparés  avec  ceux  du  Christianisme ,  ils  peuvent  être  considérés 
comme  la  figure  quant  à  l'ôtre  »  comme  l'idée  quant  à  la  réalité , 
comme  la  prophétie  quant  à  son  accomplissement  défintif.  »  (Tome  IL 
p.  450-452). 

Plus  l'auteur  s'élève  à  des  considération  plus  générales  : 
.  c  Toute  l'histoire  considérée  dans  son  origine  et  dans  sa  fin  der- 
nière est  de  l'histoire  religieuse  ;  et  comm^  le  Christianisme ,  en  tant 
que  religion  universelle  du  monde ,  et  suivant  sa  nature ,  a  recueilli 
et  réuni  en  lui  toutes  les  vérités  contenues  dans  les  religions  anté- 
rieures ,  et  les  a  fortifiées  du  sceau  de  son  autorité ,  et  comme  la  reli- 
gion de  la  révélation  accomplie  a  réalisé  finalement  ce  qui  n'était  que 
figure  dans  l'ancien  monde  »  c'est  dans  le  Christianisme  aussi ,  que 


C)  On  peut  Uie  dans  le  2«  volune  des  JBludM  p^iMopM^uef  tw  l»  ChritOa- 
niime  une  élvde  approfondie  des  sacrifiées  des  anciens.  M.  Nicolas  dte  à  Tappoi 
de  son  opinion  celle  de  Rollin  (dans  ses  Béflexùrni  iwr  Bomère)  et  le  TraUé  de 
VBueharisHe  de  PelUsson  qui  contient  la  manière  de  voir  sur  les  saaifices  des 
anciens  et  le  repas  qui  les  accompagnaient. 

C)  Les  mystères  de  Gérés  n'éuieut  qu'une  imitation  de  ceux  d'Isis  importée 
d'Egypte  en  Grèce. 
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ridée  d'an  sacrifice  expiatoire  »  qui  forme  le  centre  de  tonte  foi  et  de 
tout  cake  positifs  »  doit  apparaître  comme  l'expression  complète  de 
la  vérité,  i  (<) 

c  La  vie  de  l'Eglise  est  si  intimement  liée  à  l'histoire  miiverselle , 
qne  la  parole  de  Diea  ne  saurait  nous  enseigner  les  vérités  étemelles 
et  les  faits  divins ,  sans  nous  faire  pénétrer  dans  le  plas  intime  de 
rhi3toire ,  et  l'intelligence  des  systèmes  religieux  des  anciens  temps 
contribue  i  son  tour  à  éclairer  et  à  expliquer  l'Ancten  et  le  Noateaa 
Testament.  C'est  précisément  en  cela  que  réside  la  preuve  la  ph» 
solide  de  la  vérité  du  Christianisme  vis-à-vis  des  autres  religions ,  et 
de  l'infoillibilité  de  l'Eglise  catholique  en  elle-même  et  par  rapport 
aux  confessions  dissidentes,  en  ce  qu'elle  conserve  le  pur  cont^u  de 
tout  ce  qui  a  pu  prétendre  à  être  de  la  foi  religieuse  dans  tons  les 
pays  et  chei  tous  les  peuples  •  et  ne  le  livre  à  la  connaissance  des 
hommes  qu'avec  le  cachet  de  la  certitude  et  d'une  vérité  pleine  et 
entière*  (T.  II.  p.  485). 

c  Si  en  noos  fondant  sur  ce  qui  a  été  exposé  jusqu'ici ,  noas  com- 
parons les  sacrifices  religieux  des  Payens  avec  ceux  des  Juifs ,  on  ne 
saurait  disconvenir»  en  supposant  le  caractère  figuré  et  la  signification 
centrale  des  sacrifices  mosaïques ,  que  le  sacrifice  dam  le  sem  eucka- 
rittique  forme  égalemenl  la  substance  et  le  point  central  du  culte  reiî- 
gieux  des  Payens,  et  même  que  l'idée  qu'on  trouve  au  fond  des  sacri- 
fices épouvantables  des  fils  premiers-nés ,  est ,  que  le  Fils  du  Père 
éternel ,  Dionysos ,  ou  sous  quelque  nom  qu'on  l'adore ,  est  descendu 
par  amour  dans  le  monde  créé»  a  soufiert  la  mort  de  la  main  de  puis- 
sances ennemies  »  a  racheté  la  terre  au  prix  de  son  sang»  et  lui  a 
donné  ainsi  la  vertu  d'acquérir  de  nouvelles  bénédictions.  »  (T.  II. 
p.  494). 

Nous  donnerons  prochainement  un  compte-rendu  du  3^  volume, 
dans  lequel  l'auteur  étudie  le  Culte  des  Héros, 

«       J.  FESSENM AVER  , 


(*)  Voir  les  Sùirées  de  St,  Pétersbaurg,  de  Ite  Mabtbb  ,  tom.  ii ,  p.  335,  et  li 
Dissertatiùn  de  De  Lassadlx  sur  les  sacrifices  des  Grées  et  des  Romains  »  opoieide 
qui  renferme  dans  ses  27  pages  plus  d'idées  profondes  sur  la  théologie  qae  maint 
traité  yolominettx  de  dogmatique.  {Note  de  Vauteur), 
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De  L'fMPLdENCE  DE  LUTHER  SUR  L'ÉDUCATION  DU  PEUPLE  »    par    AD. 

Sgbjbpfer.  —  Paris ,  Treutul  et  Wûru,  rue  de  Lille ,  19.—  1  yoL 
in-S*  de  xn-259  pages. 


c  La  réyolotion  religieuse  du  xvi*  siècle  peut  être  considérée  i 
beaucoup  d'aspects  et  dans  la  variété  de  ses  rapports  avec  l'ordre 
sodal,  on  la  voit  amenant  partout  des  résultats  d'une  importance 
immense,  i 

Ce  sont  ces  paroles  de  H.  Guizoi  que  l'auteur  met  en  tête  de  sa 
préface.  Je  continue  :  Je  me  propose  de  donner  une  preuve  à  l'appui 
de  cette  assertion  en  considérant  la  réformation  sous  un  aspect  qui 
jusqu'ici  n'a  pas  été  suffisamment  remarqué.  Enumérec  les  services 
rendus  par  Luther  (et  les  autres  réformateurs)  à  l'éducation  du  peuple» 
examiner  ce  qu^I  fit  pour  son  instruction  et  spécialement  pour  son 
instruction  religieuse ,  tel  est  mon  but. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  M.  Scbaefier  a  essayé  de 
remplir  ce  but ,  nous  allons  transcrire  »  en  résumé  »  la  table  des  ma- 
tières. L'auteur  commence  par  un  avant-propos  sur  l'état  et  l'intérêt 
de  la  question ,  sur  le  plan  de  l'ouvrage  et  la  littérature  du  sujet.  Vient 
une  première  partie,  c^est-à-dire  une  introduction  dans  laquelle  l'au- 
teur établit  une  théorie  de  l'éducation  du  peuple  et  en  trace  l'histoire 
jusqu'au  xvi«  siècle.  Le  sujet  même  n'est  abordé  qu'à  la  detuàème 
f ortie  (page  50)  et  traite  en  six  chapitres.  —  Ch.  i*'  Examen  des  cir- 
constances dans  lesquelles  Luther  commença  la  réforme  de  l'éducation 
du  peuple.  —  Ch.  u.  Idées  pédagogiques  de  Luther.  —  Ch.  m.  Appli- 
cation de  ces  idées  :  !<"  Création  d'écoles  ;  2«  Livres  a  Catéchisme  » 
b  Traduction  de  la  Bible ,  c  Cantiques,  d  Sermons  et  livres  d'édifica- 
tion ;  5^  Culte.  Chacune  de  ces  subdivisions  présente  d'abord  un 
exposé  historique ,  puis  une  appréciation.  —  Cb.  iv.  Collaborateurs 
de  Luther.  —  Ch.  v.  Calvin  et  Zwingle.  —  Ch.  vi.  L'éducation  du 
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peuple  jusqu'au  milieu  du  xvi«  siècle.  La  iroisième  parUe  dépasse  les 
limites  du  sujet  en  traitant  de  l'éducation  du  peuple  pendant  h 
seconde  moitié  du  xw  siècle. 

On  ?oit  que  l'auteur  n'a  rien  négligé  pour  étudier  la  matière  soos 
toutes  ses  fiices.  Les  développements  renfermés  daufc  ce  cadre  sont 
d'une  lecture  facile  et  agréable ,  appuyés  et  non  surchargés  d'ei- 
traits  »  soit  dans  le  texte  soit  dans  les  notes.  Il  n'avance  rien  sans  le 
prouver  et  il  prouve  ce  qu'il  faut.  La  conclusiun  à  laquelle  il  arrive 
c'est  que  Luther  a  fait  faire  à  VéducaAon  du  peuple  un  pat  giganieifue. 

L'auteur  est  bien  éloigné  cependant  d'une  admiration  aveugle  à 
l'égard  de  son  béros.  Il  signale  les  points  ou  Luther  lui  parât»  s'être 
trompé ,  par  exemple,  l'importance  exagérée  qu'il  attachait  à  l'étude 
du  latin  dans  les  écoles  populaires.  A  plus  forte  raison  reconnatt-B  la 
décadence  qui  eut  lieu  dans  la  seconde  moiUé  du  xvi"  siècle  où  l'in- 
fluence de  Luther  fut  neutralisée  par  l'esprit  formaliste  et  scolastiqae 
de  la  théologie.  —  Nous  avouons  que  nous  eussions  préféré  la  sup- 
pression de  ce  chapitre  qui ,  conime  nous  l'avons  dit ,  sort  idlu  siqet. 
En  effet,  le  corps  de  l'ouvrage  présente  un  tableau  réjouissant ,  d'an 
effet  de  lumière  qui  tranchait  assez  bien  sur  les  ombres  projetées  par 
les  siècles  antérieurs ,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  le  relever  encore 
par  celles  du  côté  opposé.  En  fermant  le  livre ,  on  conserve  une 
certaine  impression  de  regret  que  l'auteur  n'aurait  pas  dft  prodairs 
ou  qu'il  aurait  dû  détruire  en  présentant  encore  le  réveil  après  l'as- 
soupissement. 

ly  KoonuM . 
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9mie  (*). 


PeDdant  cette  aoitée  mémorable  de  1678 ,  Strasbourg  courut  »  en 
effet ,  de  grands  dangers ,  par  suite  de  son  attitude,  cette  fois  plus 
prononcée  en  faveur  des  impériaux.  La  ville  avait ,  au  moment  de 
l'ouverture  de  la  campagne,  à  peu  près  dix  mille  hommes  de  garnison  (t) 
en  y  comprenant  la  milice  bourgeoise;  des  arsenaux  parfaitement' 
fournis ,  et  des  magasins  bien  approvisionnés  au  point  de  pouvoir 
ravitailler  80,000  hommes.  Mais ,  comme  dans  les  campagnes  précé- 
dentes ,  c'était  moins  la  ville  que  les  foru  et  le  passage  du  Rhin ,  qui 
préoccupaient  les  généraux  des  deux  armées  ennemies.  On  consentait 
à  respecter  de  part  et  d'autre ,  la  neutralité  de  Strasbourg ,  pourvu 
qu'elle  vouHlt  livrer  le  pont  et  les  bastions  qui  le  défendaient. 

Le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Kœnigseck  étaient  établis  en  été 
entre  Offenbourg  et  KA\  ;  le  marquis  de  Créquy ,  venant  du  Brisgan, 
prétendait  enlever  le  pont.  Lorsqu'à  la  date  du  24  juillet  1678,  le 
baron  de  Montclar  se  présenta  devant  le  fort  de  Kehl ,  qu'il  somma 
de  se*rendre,  des  pourparlers  s'établirent  entre  le  général  français 
et  un  secrétaire-greiBer  de  la  ville ,  envoyé  auprès  de  lui.  On  ne  par* 
vint  point  à  s'entendre  ;  M.  de  Laloubère  fit  à  la  hftte  ses  paquets ,  et 
quitta  Strasbourg. 

Huit  cents  hommes  occupaient  le  bastion  de  Kehl.  L'ammeistre 
régent ,  pour  encourager  cette  petite  garnison ,  se  transporta  sur  les 
lieux  ;  peut«étre  espérait-il  reprendre  les  négociations  ;  mais  il  était 
trop  tard  ;  l'ordre  de  livrer  l'assaut  était  donné  ;  la  milice ,  à  la  solde 
de  Strasbourg ,  se  défendit  vaillamment  ;  S50  hommes  (le  tiers  de  la 

(*)  Voir  la  Utnison  de  Bovembre ,  pt^e  494. 

(')  Trois  mille  impériaux  ;  douze  cents  Suisses  et  six  mille  bourgeois. 

fAute.  34 
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garnison)  avaient  déjà  succombé  ;  et  Simmier,  le  commandant  suisse, 
avait  été  fait  prisonnier  sur  la  brèche ,  lorsque  les  Français  impé- 
tueux pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  fortin.  Les  survivants  parvinrent 
à  se  sauver  en  partie.  Pominique  Dietrich  revint  avec  eux  en  ville.  Il 
pouvait  dire ,  après  avoir  dirigé  pendant  deux  jours ,  cette  défense 
obstinée  contre  des  soldats  de  l'armée  de  Turenne  et  de  Condé  : 
c  Tout  est  perdu ,  fors  Thonneur.  i 

Le  baron  de  Hontclar  »  irrité  de  cette  résistance  inattendu»  »  livra 
le  village  de  Kehl  au  pillage  et  aux  flammes.  Lé  pont  du  Rhin  fût 
brûlé.  Le  marquis  de  Créquy  se  bâta  toutefois  d'écrire  au  oiagistrat 
de  Strasbourg  une  lettre,  portant  en  substance  :  <  Nous  avons  détruit 
lejDont,  parce  qu!il  appartient  à  l'Empire;  noiis  n'en  vouloiu  pas  à 
la  i(ille ,  si  elle  consent  à  rester  neutre  »  et  $i  ell^  cèriç  le  pasMoge  d^ 
Bhm.  1 

Le  gouvernement  de  Strasbourg  cédait  en  ce  moment  à  une  àQiàAe 
'  pression^  qqi  l'empêchait  de  prêter  l'oreille  au  comviandan(  en  chef 
de  l'armée  française  :  le  peuple  exalté  par  le  récit  de  la  défense  di| 
fort  de  Kehl,  où  s'était  trouvé  un  fort  détachement  de  la  milice  bour- 
geoise, le  peuple  demandait  à  grands  cris  la  guerne  avec  la  France  ; 
de  plus,  KEmpire»  en  ce  moment  représenié  àStrasbouiig.  par  le 
baron  de  Hercy  et  par  le  comte  Enée  Silvius  Piccolomini ,  promettait 
des  services,  efficaces  ;  ces  secours  ne  tardèrent  pas  à  arriver  ea  effet  ; 
mais  déjà  le  maréchal  de  jCréquy  s'était  emparé  des  ouvrages  avancés 
dans  les  lies  du  Btain  ;  dans  les  environs  immédiats  de  Straabonrg  il 
ftisait  brftler  les  mêmes. villages  qui  subirent,  en  4845,  la  vengeance 
des  alliés  ;  et ,  à  la  date  du  25  août,  il  lançait  de  son  camp  d'Ober* 
modern  un  manifeste  à  la  fois  habile  et  éloquent  contre. la  néfmblique 
de  Strasbourg  qui  avait  de  toutes  manières  rompu  la.nentralité.  La 
ville  répliqua  dèales  premiers  jours  de  6iepteu)bre  par  une  ptodamar 
tion  écrite  en  allemand  :  c  Elle  n'a  fait  que  se  mettre  en  état  de  dé* 
fente;  l'armée  du  maréchal  a  mis  à  sac  le  boiirg  de  Wasaolonne  qai 
relève  de  Strasbourg  ;  il  a  dépassé,  sanaauciin  doiite ,  les  instruiitions 
deson  souverain ,  qui  ignore  les  méfaits  d^  &es  géo/évàWL.  > 

En  attendant ,  les  hostilités  coqtinuèrent  i  on  ea^ai^  ®Q  V^in  de 
traiter  de  l'échange  des  prisonniers  ;  une  correspondance  vive  et  mo* 
queuse  s'engagea  entre  le  commandant  du  fort  de  Kehl  et  la  ville* 
Peut-être  l'ammeistre  Dietrich,  en  œi  moment  entraîné  et  dominé  par 
le  parti  de  la  guerre,  en  était-il  lui-mêmelc  rédacteur.  Au  mois  d'octobre 
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les  Impériaux  reprirent  les  lies  du  Rhin  sur  les  l^rauçaîs  qui  ftarenl 
obligés  de  battre  en  retraite  et  qu]  lancèrent ,  en  guise  d'adieu ,  quel- 
ques boulets  sur  Strasbourg.  L'un  de  ces  projectiles  tomba  sur  le  chœur 
de  la  Cathédrale  et  Ait  apporté ,  comme  une  espèce  de  trophée ,  à 
rammeistre  Dietricb  ;  mais  lui ,  doué  en  fait  d'afbires  politiques  d'une 
espèce  de  seconde  vue .  ne  partagea  probablement  pas  l'enivrement 
de  ses  compatriotes ,  qui  voyaient  »  du  haut  des  murs  »  l'armée  du 
maréchal  de  Créquy  s'écouler  vers  le  Nord.  Les  dernière^  années 
avaient  beaucoup  trop  révélé  à  l'ammeistre  l'impuissance  de  l'Empire 
firactiomié  et  les  ressources  inépuisables  de  la  France  monarchique 
pour  qu'il  eût  pu  se  filtre  illusion  sur  un  avenir  très-prodiain.  Mais 
igBorait*!!  qu'aux  y/emi  de  la  ftHile  c'est  un  tort  irrémissible  de  ne  point 
partager  ses  haines ,  ses  espérances ,  son  enthousiasme  irréfléchi? 
La  figure  soucieuse  de  l'ammeistre  fut  peut-être  plus  tard  interprétée 
comme  l'Indioe  du  déplaisir  qu'il  avait  éprouvé  à  l'occasion  de  la 
retraite  des  Français.  S'il  avait  pu  tomber  le  36  juillet  dans  le  basikm 
de  Kefal ,  à  c6té  des  Suisses ,  des  paysans  alsaciens  et  des  milices 
bourgeoises  qui  défendaient ,  pour  la  dernière  fois ,  l'étendard  de  la 
cité  impériale ,  il  vivrait  aqjourd'hni  dans  la  mémoire  de  ses  descen- 
dants ,  à  l'instar  de  ces  héros  de  la  Grèce  ou  de  l'Hel vétie  qui  moururent 
pour  la  liberté.  I>ominique  Dietrich  a  mieux  fait  cependant;  il  est  mort 
pour  ses  convictionSN  religieuses  :  mais  •  ni  amis  ni  ennemis  ne  lui  en 
ont  tenu  compte  «  parce  que  l'heure  propice  était  passée  »  et  qu'il  s'est 
endoroli  sur  sa  couche  après  une  longue  agonie  et  une  obscure  vieiU 
lesse  »  au  lieu  de  touAer  frappé  par  le  glaive  du  bourreau  ou  touché 
par  la  main  de  l'ange  des  batailles. 

La  paix  de  Nimègue  avait  été  arrêtée  dans  les  derniers  mois  de 
167»»  et  ratifiée  en  février  1679.  Strasbourg  restait  ostensiblement 
dans  la  même  position  ob  le  traité  de  Westphalie  l'avait  placée.  Mais 
ce  n'était  pas  l'intention  de  Louis  XIV  qu'elle  y  restât  longtemps.  Je 
pense  même  que  dans  les  alentours  du  Roi ,  l'occupation  prochaine 
de  l'ancienne  capitale  de  l'Alsace  était  le  secret  de  la  comédie.  Un 
nouveau  résident  français  est  envoyé  à  Strasbourg  (Si  juin  1679)  dans 
la  personne  de  M.  Frischmann ,  le  fils  de  l'agent  du  même  nom ,  qui 
avait  eu  vingt  ans  auparavant  des  relations  diplomatiques  avec  l'am- 
meistre Dominique  Dietrich.  Sur  les  vives  instances  du  maréchal  de 
Créquy ,  le  reste  des  troupes  de  l'Empire  qui  occupaient  encore  Stras- 
bourg ,  évacuèrent  ta  ville.  Le  maréchal  écrivit  à  Paris  pour  proposer 
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de  fortifier  Hochfelden  dans  la  vallée  de  la  Zorn ,  polot  qui  assoreratt 
les  abords  du  Rhin  el  les  communications  par  les  Vosges  avec  Pbals- 
bourg  :  à  moins  »  ajoule  le  maréchal ,  qu'on  n'aii  rinlentioii  d'occaper 
bientôt  Strasbourg.  Il  ne  reçut  point  l'ordre  de  fortifier  Hochfelden» 
Le  résident  Frischmann  établit  une  chapelle  catholique  dans  son  hdld 
à  Strasbourg;  quelques  conversions  h  la  religion  dominante  en  France 
s'opéraient  de  loin  en  loin  ,  sans  éclat.  Le  grand-vicaire  de  l'évéque 
de  Strasbourg  se  rendait  de  temps  à  autres  auprès  du  résident  i 
Strasbourg.  L'évéque  lui-même,  François  Égon  de  Pfirstenbei^,  et 
son  frère ,  Guillaume  de  Fûrstenberg ,  chanoine  du  grand-<diapitre 
et  son  successeur  futur  »  étaient  depuis  plusieurs  années  gagnés  à  la 
cause  du  Roi.  Tons  les  intérêts  spirituels  et  temporels  les  conviaient 
à  abandonner  la  cause  de  l'Empire  ;  ils  attendaient  avec  confianee  les 
événements  qui  devaient  leur  rouvrir  les  portes  de  la  basilique  de 
Clovis  t  de  Dagobert  et  de  l'évéque  Werner  de  Habsbourg. 

Le  diagistrat  fit  réparer  les  fortifications  et  envoya ,  pour  en  récu- 
pérer les  frais  »  des  collecteurs  d'impôt  à  domicile.  Cette  contribution 
perdue  en  vue  de  la  défense  commune  et  conforme  aux  vœux  s!  souvent 
manifestés  par  la  population  antifrançaise,  fut  cependant  mal  accoeillie 
et  payée  à  regret.  L'heure  du  danger  était  passée  :  on  voulait  bien 
être  défendu ,  mais  non  payer  la  défense. 

Ce  n'étaient  là ,  toutefois  »  que  des  symptômes  partiels ,  des  indices 
qu'un  observateur  attentif  et  bien  informé  pouvait  seul  recueillir.  Hais 
un  fait  bien  plus  significatif  se  passait  dans  les  hautes  régions  politique^ 
je  veux  parler  des  Chambres  de  réunion  »  établies  par  le  Roi  à  Metz  i 
à  Besançon  et  à  Brisaoh. 

'  Ces  tribunaux  avaient  pour  mission  spéciale  d'interpréter  »  dans  le 
sens  le  plus  large  et  le  plus  favorable  aux  intérêts  du  Roi ,  les  articles 
des  deux  traités  de  Westphalie  et  de  Nimègue  qui  lui  attribuaient  les 
Pays-Bas ,  la  Franche-Comté  et  l'Alsace.  Quelles  étaient  les  terres 
relevant  des  fiefs  situés  dans  ces  pays  ?  C'est  ce  que  des  juges ,  unilaté- 
ralement nommés  et  pris  au  sein  de  la  magistrature  française ,  allaient 
décider  ;  et  les  armées  du  Roi  qui  restaient  à  l'état  de  guerre  »  même 
après  la  paix  récemment  conclue ,  allaient  dans  la  campagne  dite  des 
incamérations  (1683  et  1684)  appuyer  de  leurs  baïonneftes  le  prononcé 
de  ses  juges.  Dès  le  premier  moment ,  cette  prétention  exorbitante  de 
Louis  XIV  éleva  de  vives  réclamations  au  sein  des  diètes  de  l'Empire. 
Strasbourg  fit  entendre  ses  plaintes,  caries  troupes  françaises  avaient 
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occupé  miKtaireinent  les  bailliages  de  la  ville ,  et  la  Répulilique  fut 
sommée  par  la  Cbaoïbre  de  réunion  siégeant  à  Brisacb ,  de  prêter 
serment  au  Roi.  On  opposa  «  bien  entendu,  un  refus  péremptoire; 
mais  le  président  de  la  Cbambre  répliqua  :  c  Vous  ne  devez  point  le 
serment  comme  ville  ;  vous  le  devez  comme  propriétaire  de  bailliages  ; 
on  saura  bien  vous  y  forcer.  > 

Strasbourg  s*émut  de  plus  en  plus  ;  elle  envoie  abprès  dé  Tempereùr 
Léopold  le  syndic  ioachim  Frantz,  n'obtient  à  Vienne  que  de  vagues 
promesses  de  secours.  Les  Turcs  menaçaient  les  Etats  héréditaires  de 
rAutriche.  Louis  XIV  le  savait  ;  le  monarque  très-chrétien  avait  excité 
les  ennemis  implacables  de  la  chrétienté  à  fondre  sur  les  frontières 
orientales  de  l'Empire  d'Allemagne. 

Nous  touchons  à  l'année  fatale  pour  la  Répuplique  de  Strasbourg 
(1681).  Le  résident  Friscbmann ,  de  plus  en  plus  actif,  insiste  sur  le 
renvoi  des  troupes  suisses  auxiliaires.  On  lui  obéit  aveuglément ,  sous 
l'empire  de  cette  fatalité  qui  précipite  la  chute  des  Etats ,  grands  et 
petits ,  lorsque  leur  jour  est  marqué.  Renvoyer  les  Suisses ,  c'était 
d'ailleurs  ménager  les  finances  obérées  de  la  ville;  et  douze  cents 
hommes  ne  seraient  point ,  en  cas  d'attaque  à  main  armée  delà  France, 
une  force  suffisante  pour  opérer  une  résistance  efficace.  Friscbmann, 
qui  correspond  directement  avec  le  Roi ,  rend  compte  des  conférences 
qu'il  entame  avec  le  préteur ,  M.  de  Zedlitz ,  <  un  des  premiers ,  des 
plus  mtcUigenls  el  des  plus  zélés  du  Conseil  •  (lettre  du  7  juillet  1681 
au  Roi),  c  On  a  voulu  lui  offrir .  à  lui  Friscbmann ,  un  cadeau  en 
argent,  qu'il  a  refusé.  C'est  Gûntzer,  le  syndic,  qui  lui  a  fait  cette 
ouverture.  • 

Je  ferai  remarquer  que  dans  ces  derniers  mois  qui  précédèrent  la 
reddition  de  la  ville ,  Tammelstre  Dietrich  n'est  plus  nommé  parmi  les 
personnes  qui  sont  en  rapport  fréquent  et  direct  avec  la  France.  Son 
influence  réelle  et  celle  qu'on  lui  attribuait  peut-être  gratuitement , 
ressort  plutôt  des  événements  qui  suivirent  la  capitulatiou ,  que  des 
négociations  officielles  et  secrètes  qui  préparaient  cet  acte  historique. 

C'est  un  fait  incontestable  pour  moi ,  et  tout  lecteur  de  la  correspon- 
dance de  Friscbmann  en  demeurera  également  convaincu»  que,  si 
Dominique  Dietrich  désirait  la  reddition  de  sa  ville  natale ,  il  n'a  rien 
fait  pour  hâter  ce  moment  ;  que  Zedlitz  et  Gûntzer  y  prêtèrent  la  main, 
mais  quien  dernière  analyse  les  hommes  furent  en  cette  circonstance  les 
instruments  delà  destinée.  Louvois,  en  attendant ,  préparait  en  sileftce 
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avec  une  actifité  et  une  scrupuleuse  esLactitude  jusquedans  les  moindres 
détails,  les  mesures  qui  devaient  faire  tomber  Strasbourg  entre  les 
mains  du  Roi  sans  coup  férîr  et  sans  brûler,  pour  ainsi  dire  »  une  seule 
amorce.  Sa  conscience  d'bomme  d'Etat n4»  devait  guère  être  inquiète; 
à  ses  yeux ,  Strasbourg  rolevait  du  souverain  domaine  que  son  ipidûre 
exerçait  en  Alsace  en  vertu  des  derniers  traités.  Strasbourg,  d'aiUeurs, 
avait  fourni  ;  pendant  les  dernières  guerres ,  des  vivres  et  des  muni- 
tions à  Fennemi  de  la  France  ;  elle  avait  à  plusieurs  reprises  ouvert  le 
passage  du  Rhin;  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  justifier  la  ruse 
bien  connue  au  moyen  de  laquelle  il  sut  s'emparer  de  «  la  clef  de  TAIIe- 
magne  méridionale.  »  Des  troupes  nombreuses  avaient  été  acheminées 
sous  divers  prétextes  et  par  petits  détachements  vers  la  Lorraine  et 
la  Francbe-Comté»  et  enfin  vers  l'Alsace  même  ;  les  approvisionnements 
étaient  dirigés  sur  le  Haut-Rhin  dans  des  caisses  et  des  coUs  portant 
la  sttscription  :  Armes  pour  Brisacb.  On  sait  que  l'une  de  ces  caisses 
se  rompit  sur  la  grande  route  et  mit  à  jour  son  contenu  de  farines. 

Le  magistrat  de  Strasboui^  fut  averti ,  et  ceux  de  ses  membres 
qui  ne  se  trouvaient  point  initiés  dans  le  secret  des  affaires ,  s'alar- 
mèrent  avec  raison.  A  la  date  du  27  septembre  Je  baron  de  Montclar 
avait  réuni  30,000  hommes  aux  eninrons  de  Strasbourg.  Une  rumeur 
sourde  circulait  déjà  dans  la  foule  »  lorsqu'on  apprit  le  â8 ,  que  la 
redoute  du  péage  du  Rhin  avait  été  enlevée  »  dans  la  nuit ,  par  des 
forces  supérieures.  C'était  le  baron  d'Alfeldqui  venait  de  s'en  empara*. 

Le  tocsin  sonna  ;  des  prières  publiques  furent  ordonnées  ;  la  milice 
bourgeoise  se  précipite  sur  les  places  de  rassemblement  et  sur  les 
remparts  ;  la  populace  profère  dans  les  rues  des  vociférations  contre 
le  résident  français ,  qui  est  averti  par  les  amis  qu'U  comptait  au  sein 
du  gouvernement ,  de  ne  pas  quitter  sa  maison  pour  ne  pas  être  in- 
sulté. Le  parlementaire  envoyé  à  M.  d'Alfeld  dans  la  redoute  du  Rhin» 
reçoit  une  réponse  catégorique  :  c  C'est  un  acte  de  précaution  contre 
le  passage  des  Impériaux,  i  Le  sénat ,  peu  satisfait  de  cette  explieation, 
qui  ressemblait  fort  à  une  raillerie  »  délégua  Giîatzer ,  pour  conférer 
avec  le  commandant  français.  Gûntzer  »  je  l'ai  déjà  dit ,  s'exprimait 
convenablement  en  français ,  et  Ton  n'était  pas  fondé  à  suspecter  son 
patriotisme  strasbourgeois.  Il  joua  fort  bien  son  rôle  officiel  :  t  Vous 
n'ignorez  pas ,  M.  le  baron ,  dit-il  à  d'Alfeld ,  qu'à  50  milles  de  distance 
il  n'y  a  pas  un  soldat  de  l'Empire,  i 

f  Que  voulez-vous,  Monsieur,  j'exécute  des  ordres;  adressez- vous 
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à  M.  de  Moiilclar  et  à  M.  de  LouTois  qni  sont  attendus  aux  avant- 
postes.  >  , . . . 

Gnntzer  vint ,  le  front  en  apparence  soucieax  »  rendre  compte  au 
magistrat  réoni  en  grand  conseil.  La  défense  fut  résolue  ;  comment 
affronter  la  colère  de  la  foule  •  sans  faire  aa  moins  une  démonstration 
officielle.  Les  milices  des  bailliages  allaient  être  sommées  de  se  rendre 
à  l'appel  de  la  ville  »  et  un  messager  »  chargé  de  prévenir  la  diète  de 
Ratisbonne ,  fut  expédié  avec  des  dépêches  confideutielles  >  qui  révé- 
laient la  détresse  du  magistrat  et  le  peu  de  forces  dont  il  disposait 
pour  la  défense.  Mais  déjà  les  communications  étaient  interceptées 
sur  tous  les  points  par  les  itroupes  françaises;  pas  un  ordre  ne  put 
être  transmis  ni  à  Barr  ni  a  Wasselonne  ;  le  courrier  dirigé  sur  l'Alle- 
magne fut  arrêté  aux  environs  de  Scbiltigheim  ;  en  un  mot ,  Strasbourg 
était  bloqué  ;  on  eût  dit  »  qu'un  coup  de  baguette  avait  fait  surgir , 
comme  de  dessous  terre,  les  soldats  qui  cernaient  la  forteresse. 

Les  gouvernants  décidèrent  qu'une  députation  serait  envoyée  au 
baron  de  Montclar.  Dominique  Dietrich'  fut  du  nombre.  Ce  qu'il  avait 
prévu  depuis  neuf  ans  peut-être ,  et  ce  qu'il  avait  dû  prédire  dans 
l'intbnité  depuis  trois  ans ,  arrivait  »  sans  qu'il  pût  apporter  à  la 
défense  de  sa  ville  natale  d'autres  secours  que  celui  de  sa  parole ,  et 
les  ressources  infinies  de  son  esprit,  pour  sauver»  dans  ce  naufrage 
de  la  liberté  politique  »  les  franchises  municipales  et  la  liberté  des 
consciences.  La  capitulation  de  Strasbourg  est  si  adroitement  rédigée, 
elle  énnmère  si  bien  tous  les  points  vulnérables  de  la  fortune  publique 
et  les  couvre  de  précautions  si  minutieuses ,  qu'on  est  porté  à  croire 
avec  quelque  raison .  que  ce  document  n'est  pas  le  produit  d'une 
improvisation  à  laquelle  les  événements  auraient  nécessairement  im- 
primé le  cachet  du  trouble  et  de  la  précipitation.  En  face  du  baron 
de  Montclar ,  général  en  chef  de  l'armée  du  siège ,  la  discussion  fut 
impossible  ;  les  paroles  du  militaire  étaient  ironiques  et  hautaines  : 
c  Strasbourg  a  été  cédée  par  les  traités  de  Munster  et  de  Nimègue  ; 

le  Roi  veut  l'occuper Soumettez- vous  »  Messieurs;  si  vous  me 

mettes  dans  le  cas  d'employer  la  force,  j'ai  l'ordre  de  vous  traiter 
comme  des  sujets  rebelles.  > 

Ceci  était  parfaitement  clair  :  on  avait  à  choisir  entre  le  sac  de  la 
ville  ou  la  conclusion  d'un  pacte  qui  assimilait  les  habitants  de  Stras- 
bourg à  ceux  du  reste  de  l'Alsace.  Or,  dans  cette  province ,  tous  les 
vestiges  du  passé  n'avaient  point  été  effacés  à  la  suite  des  traités  de 
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paix  »  auxquels  M.  de  Montclar  faisait  allusion  ;  il  était  donc  permis 
d'espérer»  qu'en  baissant  bénéTolement  la  tête,  on  serait  dispensé 
de  passer  sous  les  fourches  caudines. 

Louvois  devait  arriver  à  nikirch  le  39  septembre;  c'est aveclul» 
avec  le  véritable  fondé  de  pou  vdir  de  Louis  XIY  qu'il  s'agissait  de  traiter. 

Mais  les  véritables  difficultés  éuient  à  l'intérieur.  Toutes  les  corpo* 
rationsdes  tribus  étaient  réunies,  exaspérées;  tous  les  hommes  capaUes 
de  porter  les  armes  (ils  montaient  au  plus  à  3,000)  étaient  à  lem*  poste» 
et  le  résident  de  l'empereur ,  M.  de  Neveu  excitait  les  esprits  i  la 
résistance  :  c  Les  secours  allaient  arriver  de  Francfort  »  de  Ratisbonne, 
du  Palatinat.  >  Il  ne  lui  en  coûtait  rien  de  promettre.  Le  sieur  de 
Jenneggens,  commandant  militaire»  déclarait  en  attendant  qu'avec  les 
forces  dont  il  disposait ,  il  ne  pourrait  point  garnir  les  bastîcms  et  les 
remparts  ;  son  devoir  »  il  le  ferait  »  mais  le  succès  était  impossible. 

Dans  la  matinée  du  29  septembre,  la  députatkm  du  magistrat  s'était 
rendue  auprès  du  marquis  de  Louvms  qui  tint  le  même  langage  que 
M.  de  Montclar ,  et  donna  un  délai  jusqu'au  soir ,  pour  réfléchir  et 
pour  lui  soumettre  les  bases  d'une  capitulation. 

La  rentrée  des  délégués  et  leur  morne  contenance ,  fit  connaître 
aux  citoyens  armés  et  aux  représentants  des  tribus ,  qu'il  n'y  avait 
d'autre  salut  à  espérer'  que  dans  la  reddition  instantanée  de  la  ville. 
La  désolation  fut  grande  ;  elle  se  traduisait  chez  quelques-uns  en 
cris  de  colère  ;  mais  le  magistrat ,  décidé  à  capituler  dès  le  28 ,  avait 
pris  la  sage  précaution  de  laisser  les  canons  des  remparts  privés  de 
munitions. 

Cependant  la  soirée  du  29  s'était  passée,  sans  que  l'on  fftt  en  mesure 
d'apporter  à  Louvois  le  projet  de  charte  qui  devait  sauvegarder  les 
intérêts  de  la  ville.  Le  respect  des  formes  légales  fut  maintenu ,  atout 
hasard ,  dans  cette  circonstance  critique  où  chaque  minute  de  retard 
pouvait  entraîner  d'incalculables  conséquences. 

Le  magistrat  avait  voulu  consulter  loyalement  les  tribus  ;  ne  rien 
leur  cacher ,  et  obtenir  du  libre  consentement  de  tous  ses  condtoyens, 
l'acquiescement  à  une  soumission  honorable ,  commandée  par  le  bon 
sens  et  la  nécessité ,  suprême  loi  des  individus  et  des  peuples. 

La  folie  seule  aurait  pu  conseiller  de  tirer  quelques  coups  de  canon 
contre  des  forces  décuples ,  et  de  livrer  l'honneur  des  familles  à  des 
soldats  déchaînés.  —  Les  tribus  donnèrent  plein  pouvoir  au  grand  con- 
seil de  la  ville ,  et  celui-ci  remit  son  autorité  entre  les  mains  des 
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délégtm  qui  signèrent  l'acte  de  capHalatioD ,  le  mardi  50  septembre 
à  lllUrcb.  (^)  La  signature  de  Dominique  Dietrich  figure  entre  celle  du 
préteur  Zediitz  et  de  Frœreisen.  Louvois  put  à  peine  contenir  Tex* 
pression  de  son  bonheur.  Il  avait»  sans  diflfculté ,  accordé  les  vingt- 
quatre  heures  de  répit  »  que  le  magistrat  avait  fait  demander  la  veille  ; 
les  dispositions  des  esprits  lui  étaient  connues  ;  il  doutait  si  peu  d'une 
soumission  pacifique ,  qu'il  avait  fait  avertir  le  marquis  de  Cblamilly  » 
nommé  gouverneur  de  la  place  de  Strasbourg  »  de  se  rendre  à  son 
poste. 

Dans  la  soirée  du  30  septembre ,  tout  fut  consommé  »  l'armée  fran- 
çaise prit  possession  de  la  ville.  Aucune  acclamatiQn  ne  salua  son 
entrée  ;  maïs  le  mécontentement  aussi  Ait  voilé  sous  des  dehors  assez 
calmées  ;  à  tel  point ,  que  M.  de  Vissac  put  écrire  dès  le  1^^  octobre  à 
H.  de  Louvois  qui  résidait  encore  à  Ulkîrch  : 

c  Strasbourg  n'a  Jamais  été  si  tranquille  que  cette  nuit  ;  il  l'est 
encore  ;  j'ose  vous  assurer  que  cela  continuera ,  s'ils  ne  s'enivrent  pas 
ce  soir  avec  leurs  hôtes.  > 

Cette  assertion ,  peut-être  un  peu  gratuite ,  rappelle  involontaire- 
ment les  vers  de  l'auteur  des  Messéniennes ,  qui  montre  le  soldat 
autrichien  s'enivrant  avec  les  Napolitains  »  <  au  pied  du  laurier  de 
Virgile.  » 

J'ai  quelque  peine  à  croire  qoe  la  réaction  fut  aussi  prompte ,  quoi- 
que les  événements  contemporains  nous  aient  donné  le  droit  de  ne 
pas  rejeter  parmi  les  fables  ces  revirements  soudains  au  cœur  des 
populations.  La  capitulation  modifiée  avait  été  lue  aux  échevins>  dans 
leurs  tribus  respectives  »  dès  le  1"^  octobre ,  et  cette  lecture  avait  été 

{*)  La  capitalation  de  Strasbourg  a  été  si  souvent  imprimée ,  que  je  puis  me 
dispenser  de  la  reproduire  ici.  (Voir  Strobel,  y.  5,  p.  131 ,  c'est  un  simple  ré- 
sumé. —  Kehtzinger  ,  II ,  p.  297.  —  Piton,  Strasbourg  illustré ,  il ,  p.  59  et 
suivantes  ;  il  en  donne  on /a^^mifo.  —  Goste  ,  p.  108.) 

LaguiUe  ne  donne ,  comme  Strc^I ,  qu'une  analyse  de  l'acte  de  soumission  de 
StrasboQig.  —  Friesb  ,  m,  p.  249.  —  per  Verrath  Strassbwgs  an  Franhrnch , 
von  ScBERER.  (RàUMBR,  Bistorisehes  Tasehef^mch ,  année  1843.)  —  L'œuvrç  de 
Scherer  est  dirigée  avec  passion  contre  Louis  XIV,  et  destinée  à  flétrir  la  lâcheté 
de  TEmpire ,  qui  laissa  enlever  la  clef  de  l'Allemagne.  Scherer  semble  ignorer 
l'influence  de  Dominique  Dietrich  sur  les  destinées  de  Strasbourg  ;  il  ne  met  en 
scène  que  Gûntzer ,  Stoes  et  Frantz.  Au  surplus  il  traite  plutôt  la  question  de  la 
politique  générale ,  que  celle  des  individualités  strasbourgeoises. 
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.accueillie  dans  un  morne  silence  :  c'était  h  seule  proteslaiion  possible. 
Le  serment  de  fidélité  fut  prêté  le  A  octobre ,  sans  opposition ,  par  le 
préleur  »  les  ammeistre  et  stettmeistre ,  et  par  le  sénat;  Lentois  pot 
annoncer  le  même  jour  à  son  maître  que  des  écuries  et  dés  casenies 
splendides  seraient  construites  aux  frais  de  la  Wlle.  A  défaut  de  bon 
vouloir,  l'intimidation  opérait,  et  déliait  la  bourse  municipale.  Des 
forts  intérieurs  (Fort*BlaDc  et  Fort-de-Pîerre)  furent  immédiatement 
éle.vés  pour  contenir  au  besoin  les  mécontents  »  et  à  cAté  de  la  com- 
pression matérielle,  l'œuvre  de  la  transformation  religieuse  Ait  entamée, 
le  lendemain  même  de  l'entrée  des  troupes  françaises.  Le  38  septembre 
on  avait  célébré  pour  la  dernière  fois  un  service  protestant  sous  les 
voûtes  de  la  cathédrale  ;  l'évêque  Ëgon  de  Furstenberg  rentra  dans 
son  domaine  légitime ,  en  vertu  même  de  l'acte  de  capitulation  dès 
le  20  octobre  »  et  il  put  •  quatre  jours  plus  tard ,  recevoir  à  la  tête  de 
son  chapitre,  et  sur  le  seuil  du  temple  purifié  du  contact  del'bérésie, 
l'heureux  monarque  qui  venait  prendre  possession  de  sa  nouvelle  con- 
quête. Que  l'abattement  ait  été  grand  à  Strasbourg,  dans  les  premiers 
mois  qui  suivirent  la  capitulation ,  rien  de  plus  simple;  il  fallait  quel- 
que temps  aux  esprits  troublés  pour  se  plier  à  un  ordre  de  choses 
diamétralement  opposé  à  des  habitudes  séculaires.  Tout  allait  changer  ; 
on  le  pensait  du  moins  ;  langue ,  mœurs  ,*  religion  ;  car  si  le  pacte  de 
cession  conservait  aux  luthériens  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  le  Roi 
et  son  ministre ,  l'évêque  et  son  clergé  espéraient  bien  que  des  con- 
'  versions  éclatantes  suivraient  de  près  cette  grande  commotion  poli- 
tique ;  ils  comptaient  sur  l'influence  des  controversistes  habiles  qui 
allaient  élire  domicile  à  Strasbourg;  ils  comptaient  sur  l'ambition  des 
uns ,  sur  l'entraînement  ou  la  faiblesse  des  autres ,  enfin  sur  les  inspi- 
rations providentielles  qui  ouvriraient  des  yeux  non  prévenus ,  c  à  la 
vérité  éternelle  dont  l'Eglise  catholique  est  dépositaire.  > 

Avec  les  premiers  mois  de  i682 ,  les  ordres  religieux  rentrèrent  à 
Strasbourg ,  et  le  15  août  la  procession  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge 
traversa  les  principales  rues  de  la  ville.  On  avait  intimé  au  magistrat 
l'ordre  d'y  assister  ;  mais  ici  l'oppqsition  ne  pût  être  vaincue  ;  l'article 
5  de  la  capitulation ,  qui  garantissait  le  libre  exercice  de  la  religion 
protestante  y  fut  invoqué ,  et  la  cour  «'insista  pas  davantage.  J'ignore 
si  la  résistance  inattendue ,  que  l'on  rencontra  sur  ce  terrain ,  fut 
attribuée  à  l'influence  occulte  de  quelques  persounes  de  la  haute 
magistrature  locale.  Je  serais  tenté  de  le  croire  ;  les  procédés  cavaliers 
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dont  on  usa  quelque»  années  plus  tard  envers  Dominique  Dietrich . 
doivent  être  ramenés  peut-être  à  cet  incident  La  soumission  politique 
était  complète  ;  mais  les  convictions  établies  par  un  siècle  et  demi 
d'exercice  du  culte  nouveau,  et  par  les  traditions  des  femilles,  restèrent 
fermes.  Sur  la  frontière  de  l'AlLemagne  où  couvaient  de  grands  mé- 
contentements 4  la  suhe  de  la  prise  de  Strasbourg  »  et  en  vue  d'un 
traité  à  peine  signé,  les  violences  matérielles  auraient  été,  sinon 
impossibles ,  du  moins  imprudentes  ;  en  tout  temps ,  les  gouvernements 
absolus  ont  tenu  compte  ûf  l'opinion  publique,  et  ont  essayé  de  la 
gagner  ou  de  la  pervertir  plutôt  que  de  ratOronter  en  face. 

De  grands  avantages  matériels,  accordés  en  fait  dimpdt,  des 
espérances  de  succès  dans  les  carrières  publiques ,  devaient'  seconder 
Tardeur  intelligente  des  membres  les  plus  distingués  du  clergé  catho* 
liqne ,  et  ramener  peu  à  peu ,  pins  d'une  famille  dissidente  au  sein  de 
la  Mére-Eglise. 

Les  conversions  qui  furent  le  plus  remarquées  dans  les  premiers 
temps  de  la  domination  française ,  sont  celles  de  Gûntzer  et  d'Ulrich 
Obrecht.  Je  n'ai  point  à  m'occuper  de  Gûntzer ,  son  nom ,  assez  mal 
famé,  inspire  peu  d'intérêt ,  et ,  sans  le  calomnier,  il  est  permis  d'attri* 
bner  5  une  ambition  de  bas  aloi ,  son  passage  au  culte  professé  par  le 
pouvoir  royal. 

Quant  à  Ulrich  Obrecht ,  je  ne  me  sens  pas  le  droit  de  le  classer 
parmi  les  intrigants  vulgaires ,  qui  passent  du  côté  de  la  msgorité , 
uniquement  parce  qu'elle  dispense  les  honneurs  et  les  richesses. 

H  était ,  comme  mes  lecteurs  ont  pu  le  deviner ,  l'un  des  fils  du 
malheureux  George  Obrecht ,  qui  avait  été  supplicié  pour  crime  de 
calomnie.  Forcé  de  se  créer  une  carrière  par  son  travail ,  et  d'effacer, 
par  une  existence  irréprochable ,  le  souvenir  qui  se  rattachait  au  nom 
de  son  malheureux  père ,  Ulrich  se  jeta ,  tête  baissée ,  dans  les  études 
de  droit ,  de  philologie  et  d'histoire.  On  ne  fît  point  peser  sur  lui,  la 
réprobation  peu  chrétienne ,  mais  instinctive ,  qui  s'attache  d'habitude 
à  la  famille  d'un  condamné  criminel  ;  George  Obrecht  avait  racheté , 
par  l'énormité  de  sa  peine ,  l'honneur  de  ses  enfants. 

Des  détails  précis  sur  la  jeunesse  d'Ulrich  font  défaut.  L'année 
même  de  la  capitulation ,  il  avait  publié  un  ouvrage  écrit  en  latin 
cicéronien ,  sur  l'histoire  d'Alsace.  J'ai  été  fort  étonné  de  trouver 
dans  ce  beau  travail  qui  porte  le  titre  de  Prodrome  des  affaires  d'AI- 
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sace  (Prodromus  Rerum  akaticarum)  (^ ) ,  le  germe ,  et  en  quelque 
sorte,  le  plan  de  l'Alsace  illustrée  et  diplomatique  de  Schœpflin.  Une 
remarquable  préface  révèle  un  esprit  de  criiique ,  précurseur  de 
Beaufort  et  de  Niebuhr. 

L'auteur  annonce  le  dessein  de  déblayer  le  terrain  de  l'histoire 
d'Alsace  ;  il  veut  combattre  les  opinions  et  les  assertions  erronnées , 
élever  Tédifice  historique  après  avoir  accompli  ce  travail  préliminaire, 
se  hasarder  sur  le  chemin  royal ,  seulement  après  avoir  extirpé  les 
broussailles  qui  en  obstruent  les  abords.  ^  c  S'il  est  souvent  difficile, 
c  impossible  même ,  en  fait  d'histoire ,  d'affirmer  ce  qui  est  vrai ,  il 

c  est  en  tout  état  de  cause  possible  de  découvrir  ce  qui  est  feux 

c  La  vérité  historique  court  des  dangers ,  pas  tant  parce  que  les  asser* 
c  tions  fausses  ou  erronnées  lui  font  opposition  ,  mais  parce  qu'elles 
€  lui  sont  juxtaposées.. ••  »  Son  but  est  donc  bien  nettement  défini  ; 
il*va  passer  au  crible  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  d'Alsace , 
les  réfuter ,  non  par  aniour  de  la  contradiction  ,  ou  pour  le  plaisir  de 
trouver  des  écrivains  estimables  en  défaut ,  mais  uniquement  par  la 

passion  de  la  vérité , pourvu  qu'on  arrrive  face  à  face  de  cette 

pure  lumière ,  peu  importe  l'instrument  qui  aura  facilité  cette  appa- 
rition ,  et  écarté  les  nuages Il  prévoit  même  que  ce  ne  sera  pas 

lui ,  Obrecht ,  qui  pourra  remplir  au  complet  cette  mission  ;  Il  ne 
laissera  probablement  après  lui  qu'un  témoignage  de  bonne  volonté; 
il  aura  poussé  d'autres  chercheurs  à  examiner  avec  attention  l'origine 
des  choses  alsatiques. 

Puis  il  trace  le  programme  des  quatre  volumes  qu'il  médite  .  et 

dont  il  offre  les  Propylées  au  lecteur Il  donnera  l'origine  des 

noms ,  des  races  et  des  dominations  qui  se  sont  succédé  dans  la  grande 
vallée  du  Rhin  ,  au  pied  des  Vosges  ;  il  fera  l'histoire  de  Tévêché  de 
Strasbourg ,  des  duchés  d'Allemagne  et  de  Lorraine .  des  deux  land- 
graviats  et  des  deux  préfectures  d'Alsace  ;  suivront  les  abbayes ,  les 
familles  nobles ,  les  villes  ;  enBn,  la  partie  descriptive,  la  chronologie 
et  les  preuves  ou  pièces  justificatives  à  l'appui. 

Obrecht  ouvrait  évidemment  la  voie  à  Schœpflin  ;  mais  de  ce  grand 
ensemble ,  il  n'a  donné  qu'une  introduction  fragmentaire.  Il  appar- 
tient à  la  classe  des  écrivains  qui  se  laissent  détourner  de  leur  belle 
vocation  intellectuelle  par  les  révolutions  politiques.  Sans  la  réunion 

(*)  Apud  Simonem  PaxiUi,  Àrgentorati  (1081). 
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de  Strasbourg  à  la  France  »  Obrecht  aurait  occupé  de  recherches  sa- 
vantes ses  paisibles  journées  ;  sous  Louis  XIV  il  entrevit  le  moyen 
d'arriver  aux  honneurs ,  en  appliquant  la  science  à  la  vie  pratique.  Il 
était  depuis  plusieurs  années  professeur  d'histoire  et  d'éloquence , 
luthérien  sincère  et  ardent.  Son  c  Prodrome  »  fut  confisqué  par  ordre 
du  Roi .,  peu  de  jours  après  la  reddition  de  la  ville.  Dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  cet  événement ,  Obrecht  songeait  si  peu  à  changer 
de  culte ,  qu'il  fit  un  n^émoire  adressé  à  l'intendant ,  contre  les  cha- 
noines de  Saint-Pierre-le-Vieui  qui  demandaient  à  rentrer  en  posses- 
sion de  leur  église.  Mais  peu  à  peu  l'atmosphère  nouvelle  agit  sur  lui  ; 
il  vit  à  ses  cotés  des  intelligences  moins  bien  partagées  que  lui»  arriver 
à  des  charges  qu'elles  n'auraient  osé  ambitionner  quelques  années 
plus  tôt  sans  se  couvrir  de  ridicule ,  ou  sans  éprouver  des  refus  pé- 
remptoires.  Dès  le  9  novembre  1681 ,  Gûntzer  avait  été  installé 
comme  directeur  de  la  chancellerie  de  Strasbourg  ;  pn  récompensait 
l'exactitude  qu'il  mettait  à  donner  à  Louvois  des  renseignements  sur 
les  dispositions  des  esprits ,  et  sur  l'état  des  choses  dans  la  ville  con- 
quise. Lui ,  Obrecht  »  se  sentait  capable  de  rendre  des  services  plus 
importants  ;  il  tourna  le  dos  c  aux  Celtes  et  aux  Bourgendes»  >  et  fit 
des  mémoires  sur  les  additions  A  introduire  dans  la  constitution  locale 
de  Strasbourg. 

L'intendant  d'AIss^ce,  M.  delà  Grange,  et  le  ministre  qui  avait 
signé  la  capitulation ,  devaient  accueillir  avec  empressement  les  ou- 
vertures d'un  esprit  délié,  qui  promettait  de  mettre  au  service  du  Roi 
de  France  le  talent  d'écrire  et  de  discuter  dans  les  trois  langues.  {}) 
Obrecht  proposait  la  création  de  la  charge  de  préteur  royal ,  ayant 
pour  mission  de  surveiller  la  magistrature  locale,  défaire  l'office  d'un 
inspecteur  et  au  besoin  d'un  censeur  ;  d'être ,  en  un  mot ,  l'organe 
intermédiaire  entre  le  cabinet  de  Versailles  et  la  Chambre  des  XIII 
et  des  XV. 

.  ■  Cette  proposition  fut  agréée  par  Louvois ,  sous  la  condition  préa- 
lable que  le  futur  interprète  de  la  volonté  du  Roi  se  trouverait  d'acr 
cord  avec  le  gouverneoient  sur  tous  les  points  de  doctrine  civile , 
politique  et  religieuse.  L'abjuration  d'Obrecht  élait ,  en  un  mot ,  la 
condition  mequa  non ,  attachée  à  la  délivrance  du  brevet  de  préteur. 
Je  ne  veux  nullement  suspecter  la  bonne  foi  d*Obrecht;  il  arrive  sott- 
es )  Obrecht  avait  fait  ses  études  à  Montbéliard  et  Altorf.  * 
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Vent  que  des  esprits,  disposés  ara  travail  critique  à  leur  point  de 
départ ,  sentent  plus  tard  le  besoin  d'une  autorité  qui  puisse  régler 
leur  essor.  La  puissante  parole  de  Téféque  de  Meavx  avait  ébranlé 
les  convietions  premières  d'Obrecbt,  et  son  amour-propre  dut  se 
sentir  flatté  d'être  l'objet  des  attentions  d'un  bomme  de  génie ,  mo- 
derne père  de  l'Eglise.  En  1684,  Ulrich  Obrecbt  embrassa  la  foi  catho- 
lique ;  il  abjura  eutre  les  mains  de  Bossuet ,  et  fit  entendre  au  gon- 
Ternement  du  Roi ,  que  plus  d'une  personne  dans  la  magistrature  de 
Strasbourg  serait  disposée  à  suivre  son  exemple ,  si  tel  bomme 
influent  sur  lequel  étaient  fixés  les  regards  de  ses  compatriotes 
ouvrait  la  voie.  Louvois  ne  pouvait  se  tromper  sur  le  sens  de  cette 
indication  qu'Ulrich  Obredit  se  permettait  dans  l'intérêt  de  son  nou^ 
veau  maître  el  de  sa  foi  nouvelle.  L'ammeistre  Dietrich  fut  mandé  à 
Paris  en  février  1686. 

Le  gouvememeni  du  Roi  avait  attaché  quelque  valeur  à  la  conver- 
sion d'Obrecht  ;  il  devait  tenir  bien  plus  encore  i  attirer  Tâme  des 
comités  de  Strasbourg.  Dietrich  ne  payait  pas  de  mine  ;  mais  son 
caractère  moral ,  à  l'abri  de  tout  soupçon ,  et  l'ardeur  qu'il  mettait  à 
professer  en  toute  circonstance  hi  foi  protestante ,  lui  assuraient,  en 
ce  moment  encore ,  dans  la  moyenne  bourgeoisie  et  parmi  ses  col^ 
lègues ,  une  action  incontestable.  Il  avait  bien  voulu  incHner  par  son 
influence  prépondérante  les  esprits  en  faveur  de  la  France  :  sa  poli* 
tique  était  française  ;  mais  plus  il  avait  cédé  sur  le  terrain  des  intérêts 
matériels ,  et  plus  il  défendait  avec  courage  les  droits  de  la  conscience  ; 
il  pensait  pouvoir  rester  sujet  fidèle ,  tout  en  cherchant  ses  inspira-^ 
tiens  dans  la  Bible ,  qui  prescrit  de  rendre  à  Gésar  ce  qui  appartient 
à  César. 

Peu  de  temps  après  la  capitulation ,  le  magistrat  de  Strasbouif 
présenta  une  supplique  à  Louvois ,  pour  obtenir  le  maintien  de  tous 
les  articles  du  traité  de  Westphalie ,  concernant  la  liberté  reKgleuse 
et  les  privil^es  des  protestants  en  Alsace  ;  il  demandait  en  même 
temps  la  restitution  des  cloches  livrées  à  l'arsenal ,  et  une  indemnité 
pour  les  particuliers  dont  les  propriétés  se  trouvaient  enclavées  ou 
enlevées  par  les  fortifications  de  la  citadelle. 
>  Cette  pétition  ne  pouvait  que  déplaire  en  haut  lieu ,  où  l'on  supposa 
que  l'ammeistre  l'avait  inspirée.  Après  les  conférences  qu'il  avait  eues 
avec  Laloubère ,  et  les  facilités  qu'il  avait  apportées  à  la  capitulation, 
saus  doute  M.  de  Louvois  avait  compté  le  trouver  plus  flexible.  Le 
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mot  d'ordre  Ait  donné  pour  Tébrenler  dans  l'opinion  de  ses  cond^ 
toyens  et  de  Tétrenger.  Quoiqu'à  cette  époque  la  presse  eût  une 
action  bien  moins  grande  que  de  nos  jours ,  les  gouvernements  ne 
dédaignaient  pas  de  se  servir  de  ce  moyen  pour  agir  sur  les  esprits. 
En  février  1682  on  hit  avec  quelque  étonneroent  dans  la  Gazette  de 
Hambourg  un  article  daté  de  Francfort ,  et  donnant  l'analyse  som- 
maire d'un  discours  passablement  servile  et  î^jurieui  pour  TAHe- 
magne ,  que  l'ammeistre  Dietricfa  aurait  tenu  lors  de  l'entrée  de 
Louis  XIV  à  Strasbourg. 

U  était  notoire,  à  Strasbourg ,  que  Dietricb  s'était  tenu  complète- 
ment à  l'écart  dans  la  journée  du  34  octobre,  quH  avait  négligé  de 
se  présenter  chez  le  Roi  et  citez  l'évéque.  Le  magistrat  de  Strasbourg 
s'appliqua  de  son  mieux  à  faire  rectifier  ^assertion  du  journal  de 
Hamboui^  et  à  connaître  l'auteur  anonyme  de  l'article.  Mais  à  Franc- 
fort ,  où  des  démarches  avaient  été  dites  »  on  refusa  péremptoirement 
de  nommer  le  correspondant»  c  vu  que  c'était  un  personnage  haut 
placé  !  t  Les  soupçons  se  portèrent ,  à  tort  sans  doute ,  iur  Obrecht; 
s'il  était  permis  d'en  articuler  sans  avoif  des  preuves  positives  en 
main  »  on  serait  plutôt  tenté  de  penser  à  Gûntzer ,  dont  les  détestables 
antécédents  autorisaient  presque  un  jugement  anticipé.  (^)  Quoiqu'il 
en  soit ,  cette  insertion  catomniense  porta  ses  fruits  en  Allemagne,  où 
Dietrich ,  dès  ce  moment,  passa  pour  avoir  trahi  sa  ville  natale.  (>) 

A  Strasbourg ,  l'opinion  publique  continuait  à  lui  être  favorable , 
et  lorsque  Ulrich  Obredit  »  entraîné  par  une  ferveur  de  néophyte  et 
par  le  sentiment  instinctif  d'une  revanche  à  prendre  sur  l'adversaire 
politique  de  son  père ,  affirmait  que  la  conversion  de  Dominique  Die- 
trich serait  le  signal  d'une  défection  et  d'un  sauve-qui-pent  général 
dans  l'Eglise  luthérienne  »  il  était ,  plus  qu'il  ne  le  pensait  lui-même» 
Juge  intelligent  de  la  situation. 

Lorsqu'à  plusieurs  reprises  des  conversions ,  sur  le  point  de  s'o- 
pérer, rétrogradèrent  »  le  vicaire-général  de  l'évêché  (l'abbé  Raiabon) 
et  M.  de  Chamilly,  en  attribuèrent  la  cause  au  magistrat ,  c'est-à-dire, 
au  chef  de  l'ancienne  République.  Si  de  pareils  soupçons  n'avaient 
eu  cours ,  rien  n'expliquerait ,  rien  ne  motiverait  l'ordre  de  Versailles, 

(')  Voir  dans  Costb  ,  p.  190 ,  une  noUce  sor  GAnlfer,  son  père  et  son  oncle. 
(*)  Mbii TZEL ,  dans  la  première  éditîoo  de  son  JKilotr»  d'Allemagne  aurait  encore 
adopté  cette  version. 
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qui  appelait  Dooiinique  Dietrich  à  la  cour.  Le  Roi  »  était-ii  dit  dans  la 
lettre  de  cachet  du  24  février  »  voulait  s'entreteuir  avec  Tammeistre 
sur  les  revenus  de  la  vlUé. 

Au  moment  où  Tammeistre  Dietrich  était  mandé  à  Paris ,  il  entrait 
dans  sa  soixante-sixième  année.  Les  infirmités  de  la  vieillesse  com- 
mençaient à  se  faire  sentir  :  il  était  marié  depuis  longtemps  pour  la 
seconde  fois  avec  la  sœur  de  sa  première  femme  ;  mais  de  ce  second 
mariage  avec  Marguerite  Wencker  aucun  enfant  n'était  issu.  Son  fils 
aine  (Jean*  né  en  1651)  gérait  avec  loi  la  maison  de  commerce  fondée 
cent  ans  auparavant  par  le  réfugié  lorrain  Dominique  Didier  ;  il  était 
initié  dans  toutes  les  pensées  de  son  père  ;  c'est  à  lui  que  ce  dernier 
confiera  les  déboires  dont  il  va  être  abreuvé. 

L.  Spagh  , 

Archiviste  en  clnf  da  Su-RliiB 


(La  fin  à  la  prochaine  UvraUon.) 
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DE  L'ORIGINE 

DE  LA  VILLE  DE  SOULTZ 

(HAUT-RHIN). 
OBER-SULTZ  (LE  SULTZ  DU  MUNDAT). 


RÉPUTATION  DE  MATERNUS  BERLER. 

La  ville  de  Suite  (^ )  est  citée  dans  les  chartes  des  rois  mérof  ingîens 
dès  l'aQ  667;  comiDe  yille  ^oppidum) ,  c'est-à'-dire  comme  localité  for- 
tifiée ,  il  n'en  est  quetlion  que  vers  la  fin  du  i5«  siècle.  Matemus 
Berier»  le  chroniqueur  de  Rouffach,  qui  Técut  vers  ran.45dO ,  pré- 
tend même  que  Sultz  ne  fut  constituée  eh  ville,  qu'après  le  sac 
d'AIsch^iller»  c'est-à-dire  après  1365. 

Voici  ce  qu'il  raconte  (*)  sous  la  rubrique  de  Tannée  1S!54. 

nn  LA  viLLB  ns  sultz  et  nn  château. 

La  petite  ville  de  Sultz  était  jadis  un  village  peu  important  et  situé 
dans  une  vaste  forêt  ;  c'était  une  filiale  du  grand  village  d'Alschwiller 
qu'on  appelle  maintenant  derHère  Saint-Georges.  Lorsque  Alechwiiler 
fut  détroH  par  les  Anglaia^  les  babitanu  de  ce  village  vinrent  se 
grouper  autour  du  château  de  Buchneck  et  grossirent  tellement  la 
population  de  Sultz  que  cette  localité  devint  une  ville  possédant  une 
église  paroissiale.  Cette  église  fut  administrée  par  des  recteurs  qui 
étaient  la  plupart  des  nobles  :  tel  le  comte  Herrmann  de  Dierslein  , 
qui  fit  don  a  cette  cure  rectoriale  de  prés  et  de  champs  situés  à  Mer- 


(*)  Le  mot  Suit!  dérive  da  latin  $al  et  du  tudesque,  Saltx ,  signifiant  sel.  Nous 
avons  conservé  l'orthographe  primitive  ;  j'ignore  en  quelle  année  on  a  ajouté  Vo 
au  nom  de  notre  ville;  probablement  c'était  après  la  conquête  (1648). 

(*)  Chronique  de  Berler ,  fol.  349. 

S*  Auaé«.  ô5 
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kauheim  (Menbeim);  td  Henri  de  Hobenstein  qui  monrat  en 
MCGCCXLI ,  Rudolf  d'Oberkircb  qoi  moarut  anno  MCCCCLX  et  Jean- 
Jacques  d'Andhiu  qui  fut  enterré  en  HDXX. 

Le  recteur  de  Suitz  atait  le  droit  de  porter  un  bonnet  (charcafp) 
a?ec  un  cordon  rouge  ou  vert;  ce  privilège  fut  concédé  par  le  pape 

Félix  au  concile  de  Bflle  en le  recteur  qui  a  obtenu  cette 

distinction  Se  nommait moi  »  Matemus  Berler ,  j'ai 

vu  cette  bulle  papale  et  je  Tai  lue  de  mes  yeux.  (^ ) 

D  y  a  plus  de  trois  siècles  que  Berler  a  écrit  ces  lignes ,  et  aujour- 
dliui  le  basard ,  le  beureux  baaard  m'a  procuré  une  pièce  qui  m'oblige 
de  contredire  le  vieux  cbroniqueur;  j'en  demande  pardon  à  son 
ombre,  mais  la  vérité  avant  tout  dans  Tbistoire. 

En  feuilletant  un  vieux  cartulaire  (^  de  la  commanderie  de  Sulu 
j'ai  trouvé  une  lettre  que  Jean  de  MrpMun  O»  évéque  de  Strasbooiv» 


n  Veid  la  texte  aUemand ,  id  gae  le  dsnae  le  Go4è  ibiMNifiis  <t  ^ 

i»4.  —  row  Dsn  STATT  srnn  vim  bmm  sobmsz. 

Aat  f^rtf iMI  Mlles  W€tt  Sfffnidlt  0111  w0f|7  ^Mo^VII  Ml  VlMlll  ^fOtiSII  tDtfW  Wm 
ff9iM  tNMMf  êtHMi  JOffftÊi  Afliff • 

jilt  oèfT  AUekwiUêr  «on  dm  Bn§9Mim  eariber^  (détroit)  tMnH  xii^mi  dk 
hitgtit  eow  immm  gm  Stdn,  IKMMtfoil,  «rffmaitaîlKtfofjf,  «olrfanadtmiiim 

noÊmi  Bmlmttk ,  w9Mêê  ffeu  tmim  iik  dtt  $mii  gehgimiit,  mU  ttiffhmg  ein 
SffmMfrv  pftuFTkfffthth»  uw$99t  pfàitkjftohdh  tff  ^Hft  mmhi  ^vimmiii  SNt  Ttatot 
ptiMMl  §fùv€  (omte^  flvniiefwi  eoii  JMswiiifi  ^  Étt  dwiii  vvotoraC  mi f  mmni 

Ut km§99(ndm0dél  f9giH  werdm ,  dk  dm  du  ^  Stèlèvch  {Hmt etfinit 
aMSHHuie)  WMM^ijjt  !  imhmma  Afn^  BttÊ^^icn  voffi  AMciwiiRfi  Marv'  wmw 
jrOCCCrXCI;  Amt  iMMf  ton  Olif*Mk,  dbr  «for»  afind mC€C€a,  mi 
httrBan$JêMhwi^AaMm0,  m9kh9r  narh  mmo  JQXXJT.  ErhiU  mÊohmm 
reetordùêMÊtdtuprMkgkmf  d»»  $r  «MiMAamy  charûapp  nmgtm§0Himt 
9kmr  fùiim  od$r  grUMmi  itffdtt^  t^murr ,  wnd  Ut  dwréh  einm  Efhhherrm  im 

d$m  ^9neiHo  %u  Ba9$l  «on  haptt  Aiten  orlofi^  wardm  mmo 

dimêr  rmjtor  hat  gehtUim 

IHmUpimhêkuUkabUh,  MatBrmiêBêrUt^gmélimfmiffUtm.  (M.  519). 

(*)  Je  dois  ce  cartulaire  à  Tobligeance  de  M.  Alexandre  Hag ,  greffier  de  la  Jus- 
tice de  paix  de  Soultz,  et  peUtrflls  da  dernier  régisseur  de  la  commanderie. 
(')  Jean  de  Dirpbeim  mourut  en  1328  ;  il  eut  pour  saccesseur  BerUioid  de  Bocbeck. 
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adresse  au  commandeur  ;  cette  lettre  est  datée  du  samedi  après  la 
Saint-Matthieu  de  Tannée  1528;  elle  avertit  les  frères  chevaliers ,  que 
leur  commanderie  sera  englobée  dans  les  fortifications  de  Sultz ,  à 
condition  que  les  clefs  de  la  porte  qui  mène  de  la  commanderie  dans 
le  verger  situé  près  de  la  montagne»  soient  remises  au  magistrat  de 
la  ville  y  si  tant  est  que  le  magistrat  ou  Févèque  l'exigent.  La  com- 
manderie devait  être  ouverte  jour  et  nuit  aux  gens  de  l'évéque  ;  par 
contre  leç  chevaliers  avaient  le  droit  de  pêche  dans  les  fossés  des 
remparts ,  comme  si  ces  fossés  leur  appartenaient  en  propret  (<) 

('}  Voici  la  teneur  de  cette  pièce  : 

«  Wirr  Johann  von  Cottes  gnadm  histhoff  \>on  Strasburgk ,  d§r  ichuUheyt 
und  (f«r  raUhgmtinUch  der  statt  xu  SuU% ,  tfnun  kundt  aUm  dwn  die  dinsen 
hriêffé  onaehÊihà  ^  cêer  hifrmd  îeeen  daswirdiê  gmsthchm  Herren  »  der  Com- 
mmihar  und  éU  hrUder  de$  MKmt  su  eanet  Johannn  des  spUàts  von  Jérusalem^ 
éndoUgtnu  Mff,  in  der  «orHal»,  tmd  dosetto  kns%  aoar  dUreh  unsere 
kesekimung  nmd  siehêrheit  fMt  unsetm  Binekmmer  und  mii  unserem  tmtgriffe 
wngriffktmdt.  .-•...  mit  dmm  gedingm{€oMÛoias^)  alshernach  gesehribm 
tum,  Itaf  imn$odsruns$rboitenndieurirdaiku  êMhmU,  in  soUsnn  lassenn 
inyr  iuse  zuwnmdêxu  wsrende ,  tu  ww^endeun  tehekullende{^fi(mt  j  babîter» 
s'y  défendre,  s'y  garder)  wenn  er  der  statt  von  SuUm  von  urUges  wegen  nott 
ihttttundêin  sein  nottùrffUg  «fin*,  und  daswirdis  vorgmumnten  des sehuUheys 
und rath dasu/feineid erkewnesutf  mann eoU auehmssen »  das wtr  dmn  vor» 
gmmnten  Herren  kandêerlaiibetMnd  erIflubenmUdisemgegenwiirtigemhrieff, 
dasêifn  katmdt  ein  Ter  uni  «m  britgge  iiber  den  graben  hinden  an ,  uff  ùrem 
tasmgarief^  Âke  wenn  eeirdievorgenaneuen  der^^SehuUhege  und  der  raith  oder 
Ut^ernofihkomsnÊn^rlmmmheiuneeremeydedasesièd^vargena^ 
MêM  nenurfiig  ietueSkden  vorgesekriehenen  eaeken  wegen  eo  soUendi  eie  die 
vorgeneunten  hm  sand  Mamns  uns  die  sehlUlesel  tu  demnlien  thor  antworten^ 
es sie nacht oder  ta§ aie mandenne eem natturfUg iet.  Bs ist emeh  berettewenne 
mr  erhennendt beiuneeren eifde,  das  wir  oder éU swt notturftight werendt ^ 
vonn  den  saehen  die  mit  ufortpsn  dav^^êsgeseheiden  {déterminé»  spécifié)  eindt^ 
sohemnwùr  tnaekt  und  gmntit  Erher  und  ander  geeoer  tu  nmekend  uff  denn 
itwM^teehren^  ois  momi  dtum  eein.notUlrfUg  ist,  mann  sollxmeh  daM  erissen , 
das  udrdenn  vorgenassnten  herren  von  sanet  Johanns  santt  erlaubeêt  und  erknh 
ben  mit  disem  gegenwertigen  brieff^  das  sie  die  fieehentte  (droit  de  poche)  ttm 
de»  graien  habendt  t  aie  verre  éU  tr  eUgm  gutt  und  die  margkstein  gesettet 
teipufe  I  und  das  sie  dieselhe  fisehentze  ablassen  mëgend  wenn  sie  u)ollend  und 
niessen  (poar  en  jouir)  nach  allem  irem  willenn.  Âlso  die  vorgesehriebenenn  ding 
solleni  stette  beliben  on  aile  unxucht  und  einfaUighUch  (simplement)  on  aZ2e 
gewerde  (sans  danger).  Zu  einer  mereren  stetten  urkunde  die  vorgesehriebenenn 
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SULTZ  COMmE  VILLE  FORTIFIÉE.  ^  4350-d645. 

La  ville  de  Sul(2  était  doDC  fortifiée  avant  Tan  1328;  à  cette  époqae 
le  faubourg  Saint-Jean,  qui  renfermait  la  commanderie *.  et  qui  au- 
jourd'hui se  nooMDe  le  faubourg  de  Guebwiller  (^)  fut  englobé  dans 
les  foriificaiions  de  la  ville  ;  à  quelles  époques  ces  dernières  furent- 
elles  établies?  nous  croyons  que  ce  fut  sous  L'épiscopat  de  Henri  de 
Stahlek ,  vers  l'année  i250.  (») 

Citons  quelques  faits  a  l'appui  de  cette  assertion  : 

I25i.  —  La  charte  par  laquelle  Ulric ,  comte  de  Ferrette ,  recon- 
naît tenir  en  fief  de  l'église  de  Strasbourg  les  châteaux  de  Thann,  de 
Hoheneck  et  de  Windeck  est  datée  du  5  février  1251  et  de  la  forte- 
resse de  Suitz. 

Acla  iunt  hœc  apud  munitionem  Sulize,  dominii  nostri  Henricii  epii^ 
copi  argenlinensu,  (3) 

Henri ,  évéque  de  Strasbourg,  par  sa  charte  du  5  août  1354,  accorda 
en  fief  au  noble  Guillaume  de  SuItz  son  péage  de  SuItz  :  Teltmeum 
nosirum  apud  villam  nostram  SuUze;  dans  la  même  charte  il  donne  à 
cet  endroit  le  nom  de  ville  :  in  diclo  oppido  Sultze.  (^) 

dingen  so  hand  wir  die  vùrgwannu  Johann  wm  gottes  gnade  bitchoffvon  Stras* 
burgk  unser  Inguiegtll ,  %tnd  die  vorgenannten  der  ichultheys  und  der  nah  von 
SuUx  unser  stette  Ingesiegell  gehent  an  disen  hrieff  der  geben  loardt  des  Jares  da 
mon  zalte  von  gottee  geburde  dreizehen  hundort  Jar^  und  ackt  und  awanzig  Jar, 
Damach  an  dem  nechsten  samitag  nach  sand  MfattkU  iag ,  de$  zieelfholtenn , 
(run  des  douze  apôtres]  und  in  dieser  brteffbezekhmêê  mU  B  Y.  (Ces  lettres  se 
retrouvent  sor  le  titre  en  parchemin). 

(')  Le  faubourg  de  Gnebwiller ,  à  la  place  de  la  belle  commanderie  qui  jadis  y 
existait  (maintenant  les  maisons  Hng,  Stocker  et  Knoll) ,  possède  le  beau  chSteaa 
du  sénatenr  baron  de  Heeckeren  ;  ce  cbâiteau  fidt  Cice  aux  blUmenls  de  la  vieille 
commanderie. 

(*)  Henri  de  Suhleck  mourut  le  4  mars  1260. 

(')  Original  dans  les  archives  de  l'évèché  à  Saveme. 

Cette  expression  apud  munitionetn ,  pourrait,  au  reste ,  aussi  bien  se  rapporter 
à  un  chditeau  qu'à  une  forteresse  à  en  Juger  d'après  ce  que  dit  Schœpflin  {Alsatia 
Ulustrata  »  tom.  u  ,  p.  85)  ;  dans  une  môme  charte  du  comte  Ulric,  dit  cet  auteur, 
Sultz  est  appelé  villa  ,  oppidum^  munitio  sive  castrum, 

{*)  Original  dans  les  archives  de  l'évêché  à  Saverne. 
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4260.  —  L'abbaye  du  lieu  ,  croîssanl  dans  le  diocèse  de  Dcsançon , 
vendit  au  mois  de  Juin  i260  au  noble  Crafion  Waldener  de  Gueb- 
^iller  »  la  cour  d*0llwil1er  située  dans  le  ban  de  la  forteresse  de  Sullz. 
—  Cnriam  nostram  sive  domum  quœ  vocatur  OUvilr,  sïtnm  in  banno 
munieipu  Suha,  (*) 

Nous  avons  dit ,  au  commencement  de  ce  mémoire ,  que  la  villa  de 
Sullz  était  citée  dans  les  chartes  des  rois  mérovingiens  :  en  effet,  Suitz 
ne  figure  comme  ville  (pppiâo)  qu'en  l'an  4251  ;  avant  celte  époque 
la  dénomination  que  lui  donnent  les  chartes  est  celle  de  villa  (village), 

SULTZ  GOMME  VILLA. 

Période  mérovingienne.  —  667-4230.  —  En  remontant  le  cours  des 
siècles  et  en  procédant  du  connu  à  l'inconna,  nous  arrivons  à  la  date 
de  667;  à  cette  époque  SuItz  existait  >  il  nous  est  facile  de  le  prouver. 

Adalric  (Etbic,  Athic)»  duc  d'Alsace,  qui  fonda  vers  l'an  667 
l'abbaye  d'Ëbersmunster,  la  dota  d'un  grand  nombre  de  biens  et 
revenus  dont  on  trouve  le  détail  dans  la  chronique  de  ce  monastère 
écrite  au  milieu  du  i^^  siècle.  (>) 

On  y  lit  entre  autres ,  qu'il  accorda  à  l'abbaye  d'Ebersmunster  la 
cour  seigneuriale  de  Sullz  avec  son  église  paroissiale ,  ses  dîmes  et 
tout  son  ban  ,  depuis  le  haut  du  Ballon  jusqu'à  la  forêt  de  Munebruch. 
Dux  itaque  cum  ducissa  dotent  ecclesie  preordinans  vinginti  curtes  cum 
omnibus  pertinenliis  descripsît  ac  supra  allare  sancli  Maurkii  contra- 
didil  in  Sultza ,  curtis  dominica  cum  omnibus  appendicii  suis ,  ecclesia 
videhiit  matrice  cum  decinùs  suis ,  mansus  censuales  atque  serviles , 
agricum,  vineis  et  pratis ,  curtes  cum  curtificiis  familia  minislerialis  ^ 
seiuilis  et  censuales  aquarum  decursus  cum  molendinis  cl  forestis ,  an 
totus  sim^l  bannus  generalis  à  jugo  montis  qui  Peleus  dicilur  et  a  fonte 
qui  Breilenbrunnen  vocatur,  usque  ad  saltumqui  Munebruchi  vooalur.  (') 

700.  —  Sainte  Odile  »  abbesse  de  Hohenbourg  et  fille  du  duc  Adalric» 
fonda  vers  Tan  700  l'abbaye  de  Niedcrmunsier  ;  elle  adjugea  â  cette 

(*)  Original  dans  les  archîTcs  do  MM.  de  Waldner. 

(*)  G<Hte  ebronique  se  trouve  dans  la  bibliolhèqne  de  Scblesladl;  elle  a  été 
publiée  en  partie  en  1717  par  Dom  Martênè  ,  in  (kesaurç  novoj  tome  m ,  pages 
1125  et  suivaoles. 
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dernière  de&  biens  situés  à  SuUz:  Sulm  cum  êuk  appen^cm^  eik*il 
dit  dans  le  testament  de  ceue  sakte  abbesse  »  fail  vers  Tan  T08«  (i> 

727.  —  Du  temps  de  Goiombe^  qui  était  abbé  d'ESïemnuiisier , 
sous  le  règne  de  fefin ,  vivait  on  prêtre  wammé  Irfn  flui  bftiit  à  S«llc  • 
près  de  la  porte ,  régKse  de  Saint-Pierre.  Eeclenam  que  cella  êoncA 
Pétri  dicitur ,  dit  l'auteur  de  la  chronique  d'Ebersheim ,  qui  ajoute 
que  cette  église  fut  consacrée  par  Saint  Pirmin  »  abbé  de  Reichenau , 
qui  vint  se  retirer  en  Alsace  en  727. 

770.  — -  Carloman»  roi  d'ÂustrasiOt  par  son  diplôme  du  6  mai 
770 ,  confirme  à  Fabbaye  d'Ebersmunster  les  possessions  qu'Âdalric , 
duc  d'Alsace .  avait  accordées  à  ce  monastère  dans  le  ban  de  Stoltz. 
In  Sultza  cum  ommbus  ad  se  pertinentibus. 

L'empereur  Charlemagne  en  fit  autant  m  Sulua ,  par  son  diplôme 
du  12  août  810. 1?) 

Période  carlovingienne.  —  818.  —  L'empereur  Louis-Ie-Débon- 
naire  {^)  son  fils,  donna  le  1*'  mai  818 ,  à  la  même  abbaye  d'Ebers- 
munster ,  un  diplôme  par  lequel  il  lui  confirme  également  la  cour 
seigneuriale  de  Suitz ,  (<)  l'église  et  les  dîmes  du  môme  endroit  ainsi 
que  la  chapelle  de  Saint-Pierre  (')  située  près  de  la  porte  :  c  SuUza 
curtis  dominica  cum  omnibus  perlinentiis  suis ,  id  est  ecclesia  cum  dect- 
mis  suis ,  curtis  porta  cum  omni  dedma  salke  terre.  CapeUa  etiam  que 
ceUa  St.  Pétri  dicitur  in  supra  dictam  curtem  porte  cum  omnibus  ad  se 
pertinentibus  pertinet. 

Période  allemande  ou  germanique.  —  1022.  —  L'empereur  Henri, 
par  son  diplôme  du  4  janvier  1022 ,  confirma  à  l'abbaye  d'Ebers- 
munster  la  chapelle  de  Saint-Pierre  située  dans  le  ban  de  Snttz  avec 
les  dîmes  qui  en  dépendent.  CapeUa  sita  in  banno  SuUxa  quœ  cella 
sancti  Pétri  dicitur  cum  dedmis  allodii  ad  ipsam  perAnentis. 

1065.  —  Werinhaire  ii ,  évéque  de  Strasbourg,  qui  gouverna  cette 
église  depuis  l'an  1065  jusqu'en  1079,  s'empara  de  la  plus  grande 
partie  des  biens  que  l'abbaye  d'Ebersmunster  possédait  à  SuItz ,  pour 

(<)  Histoire  de  V église  de  Strasbourg  :  par  l'abbé  GaànUDin ,  19016  l. 
(*}  ibidem ,  UMne  i ,  page  clv. 
(')  Ibidem ,  tome  ii ,  page  CLia. 

(*)  Noos  revieadrdns  sur  la  cour  dominicale  et  sur  la  odluie  de  Saint  Pierre 
quand' nous  ezamineroiiB  Fbisloife  des  édifices  reHgieia  de  Salta. 
(")  Original  dans  les  archives  de  Tabbaje  d'Ebersmoiister. 
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en  faire  don  è  BO0  frère  Radeboteo  :  <  AUodia  et  euriti  quardano 
sancd  àhuridi  noriemmsis  eenolm  frêtri  nio  per  rapinam  eoncetrit 
WerbihùurkuÊ  e^eofm  id  eU ,  S^tsa  am  pertimnAi  siùt.  (^ 

Ce  Weriobidre  étiit  ua  pwent  asceodaot  de  Rodolphe  de  Habi* 
bonrf.  (^ 

8ULTZ  GOMMB  VILLE. 

1118.  Beilwige,  comtesse  d'Eguisheim  et  époose  de  Gérard ,  comte 
de  Vandemont ,  fat  investie  conjointement  avec  les  deux  comtes 
Hugues  et  Ulric  ses  fils ,  par  Cunon  »  évéque  de  Strasboorg,  du  fief 
épiscopal  de  Suitz.  €  Hanorata  est  benificm  de  curie  epiteopaU  tMe- 
Ucei  que  sUa  in  viUa  Sultzajuxta  vosagum,  >  c*est  ainsi  que  s'explique 
la  charte  donnée  en  1118.  C) 

1155.  —  Les  habitants  de  Sultz^  paroehiam  m  SuUza,  noftt/ti  et 
ignobiUi,  accordèrent  i  Téglise  de  Notre-Dame  de  Thierbach  une 
partie  des  forêts  qui  appartenaient  i  cette  communauté ,  du  consen- 
tement de  Gebehard ,  évéque  de  Strasbourg,  et  de  Wernher  de  Habs- 
bourg ,  landgrave  de  la  Haute-Alsace  »  dont  le  premier  était  seigneur 
territorial ,  et  le  second  protecteur  de  cet  endroit. 

L'acte  est  daté  du  1«  mai  1155.  (^) 

1158.  —  Diethelmt  recteur  et  curé  de  SuItz  c  reetor  et  preiiyter  m 
villa  et  in  parochia  Sultxa ,  >  à  la  demande  et  au  nom  des  nobles  et 
des  habitants  du  dit  endroit  (de  rogali  consilio  et  consentu  nobiliwn , 
dvium  et  universorum ,  fomtfitn  eedesui,  quam  in  capeUis  et  in  villii 
ad  paroclmm  seu  viUam  SuUze  spectantium)  fit  un  vœu  pour  les  dits 
habitants,  d'aller  en  procession  tous  les  ans,  le  jour  de  l'invention 
de  la  Sainte-Croix  (1®  *  n^^i)  ^  l'église  de  la  Sainte- Vierge  au  couvent 
de  Thierbach ,  afin  d'obtenir  de  la  divine  Providence ,  la  fertilité  de 
leurs  vignes  et  de  leur  terre  :  c  SuppUcatianem  ad  ecclemm  Thierba- 
eeme  vavit  êingulis  ann^  in  fe$to  inventionis  sanctœ  emdi ,  pro  vttiea- 
rum  et  agrarum  fecundiiate  nueipiendam.  >  Ce  vœu  se  fit  en  Tan 
1158.  (B) 


(t)  J|NMi  Jlanmm,  I».  eUato.  page  1144. 

C)  Sultz  appartenait  à  l'abbaye  d'Ebersmanster  Josqu'à  eette  époque  (K)6^. 
(')  Original  dans  les  aichiTes  de  l'éTèché ,  à  Smeme. 
nGeftacteestiBsérôdansrandencartHlairederabteyedeGhdiT  (fohSOK). 
(•)  SaKKPruN-BivÉnB,  ton.  u,  p.  85.  --•  Celle  prooeaskm  se  frit  seropuleii- 
sèment  chaque  année.  Gartnlalve  de  Qimy. 
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Il  y  avait  doue  à  celle  époque  uu  recleur^  des  nobles  et  des  bour- 
geois à  Sultz. 

il42.  —  Le  vénérable  Pierre ,  abbé  de  Gluny ,  par  sa  lettre  du  5 
niai^s  (*)  adressée  aux  habilanls  de  Suliz ,  omnibtu  parochia  in  Sulua 
commarentibut  f  les  rendit  participanis  des  prières  de  Tordre  de  Cluny, 
en  reconnaissance  de  ce  qu'ils  avaient  contribué  à  la  fondation  du 
couvent  de  Thiérbach ,  quando,  dit-il ,  primo  novellam  planuuionem  de 
Thierenbach ,  elc.  (') 

iiSS.  ^  Lé  pape  Léon  ni ,  par  sa  bulle  du  i9  juillet  1183»  confirme 
à  Tabbaye  d'Ebermunsier  la  cour  seigneuriale  de  Suite  avec  ses 
dimes  :  c  Fn  SuUza  cttrtem  parte  cum  decinm  sui$  et  cum  decimis  douù- 
nice  curlis  in  agris ,  pratis  cl  vineis.  >  (^) 

1202.  —  Baldemar,  curé  de  Sultz  :  Baldemarus  «  pMfonUê  de  SuUze^ 
signa  en  1202  une  charte  de  Conrad,  évéque  de  Strasbour|?t  en  iaveur 
du  monastère  de  Schwarizenihann.  (^) 

1224.  —  Le  pape  Honorius  m ,  par  sa  bulle  du  13  mai  1224 ,  con- 
firma à  l'abbaye  d'Ebersmuuster ,  la  chapelle  de  SuUz  avec  ses  appar- 
tenances ,  qui  lui  avait  été  accordée  par  l'empereur  Saint  Henri  : 
c  Capellam  de  SuUza  cum  allodiis  et  pertinentiis  ejwdem  quœ  ab  incliie 
recordcaionis  Henrico  êecundo  »  romanorum  imperatorem  fuil  cwi' 
cersa.  «  (*^) 

Le  même  pape  Honorius ,  dans  une  autre  bulle  du  24  mai  1224, 
compte  entre  les  possessions  de  l'abbaye  d'Ebersmunster  la  cour 
seigneuriale  de  Sullz  avec  ses  dîmes.  —  In  Sultza  cwiem  parte  cum 
decimis  iuis  et  cum  decimis  dominice  curtis  in  agriis,  praiis  ei  vineti*  (^) 

Quelque  temps  après ,  l'abbaye  d'Ebersmunster  vendit  pour  cent 
marcs  la  cour  seigneuriale  et  la  chapelle  de  Sultz.  —  Allodium  in 
SuUze  cum  capeUa  venditum  est  centum  marcis ,  dit  la  chronique  de 
cet  abbaye.  Cette  chapelle  et  ses  biens  forment  ce  que  possédait 
auu*efois  à  Souitz  l'évéque  de  Baie  (actuelleme&t  le  Kapellhof). 

{*  )  Voyez  le  même  cartulaire  el  Schoepflin  ,  traducUon  par  Raveiœz  »  art.  SuUz. 
(')  Nous  doDoeroûs,  en  parlanl  des  envirous  de  Souitz ,  rhistoire  coiaplèle  de 
ce  couYenU 
C)  OrJgiDal  daoB  les  archives  de  Tabbaye  d^Ebersmuosier. 
{*)  Archives  de  Tévôché  ^  à  Saveme. 
{*)  Original  dans  les  archives  de  Tabbaye  d'Ebersmunster. 
(*)  Ibidem. 
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mt.  —  Henuann»  abbé  de  Rliinau .  vendit  au  roooastère  de  Mur- 
bach  les  biens  que  son  abbaye  avait  daos  le  baa  de  Sultz  »  —  m  ter-^ 
mtnttf  AUmbre  et  SuUze.  L*acte  est  daté  du  mois  de  janvier  1242.  (<) 

11  résulte  de  l'analyse  des  chartes  que  nous  venons  de  ciler  que 
Suitz  eiislail  comme  villa  dès  l'année  061  et  que  cette  localité  fut 
fortifiée  et  devint  ville  (^  vers  l'an  1250-60.  Ses  fortifications  furent 
détruites  lors  de  la  gueire  des  Suédois. 

Un  fait  nous  a  frappé  lors  de  l'étude  que  nous  avons  dite  des 
chartes  carloviogiennes ,  et  surtout  de  celles  données  par  Louis-le- 
Débonnaire  (817)  (') ,  c'est  qu'il  y  est  question  d'une  cour  située  près 
de  la  porte  ;  mais  si  là  il  y  avait  des  portes,  il  devait  y  avoir  des  mu- 
railles; Sultz  paraissait  donc  être  fortifiée  à  cette  époque.  Maintenant 
quelles  furent  les  eireonstances  fatales  qui  privèrent  cet  endroit  de  son 
encenite  primhive»  nous  l'ignorons;  mais  nous  tenions  à  relever  ce  fait. 

Jusqu'ici  nous  étions  placé  sur  un  terrain  positif,  nous  allons  main- 
tenaai  remonter  plus  haut ,  et  exaoHner  si  notre  ville  n'a  pas  existé 
avant  l'invasion  des  Barbares,  e^est-à-dire  à  l'époque  romaine. 

Epoque  romaine.  —  La  ville  de  Sultz  a-t-ellc  eiisté  lors  de  la  pé- 
riode celtique?  non;  mais  lora  de  la  période  romaine  ?  peut-être, 
très-probablement  ;  c'est  ce  peut-être ,  cette  probabilité  que  nous 
allons  examiner. 

Une  voie  romaine  passait  à  Sulu ,  un  temple  païen  s'y  trouvait , 
ainsi  qu'une  fontaine  dédiée  au  dieu  mars  ;  un  tumulus  se  trouve  à 
quelques  pas  de  la  ville  et  un  établissement  romain  existait  à  Hart- 
mannswiller.  Analysons  ces  facteurs,  et  commençons  par  l'établisse- 
ment gallo-romain  de  Hartmanswiller. 

Etablissement  romain  a  Bartmannswiller. 
11  existe  entre  Hartmannsiviller  et  la  route  impériale  de  Cernay  à 
Colmar  un  coteau  qui  porte  le  nom  de  Schimmelrein  ;  c'est  lé  dernier 
contrefort  que  l'on  rencontre  à  sa  droite ,  en  allant  d'OUv^iller  i  BolU 
willer  ;  après  vérification  faite  ,  j'ai  pu  constater  que  ce  monticule  se 
trouve  sur  une  perpendiculaire  que  l'on  abaisserait  du  sud  sur  le 
tumulus  Saint-Georges.  Or ,  un  jour  M.  Reichenecker ,  qui  exploitait 

{*)  Original  dans  les  archives  de  réyâché ,  à  Savenie. 
(*]  Dans  le  moyen-àge  ce  n'était  pas ,  comme  de  nos  temps ,  la  population  qui 
formulait  la  ville ,  c'étaient  les  fortifications ,  les  murs ,  les  remparts  et  les  tours. 
(*)  Voyez  ScBttPfuif ,  Ravenjsa  ,  art.  Sultz ,  tom.  iv ,  p.  245. 
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la  tuilerie  d'Ollwiller ,  ? ériflait  mr  ce  cAteai  raborsage  de  quelques 
champs  ;  il  Ait  frappé  de  la  qiMuitIté  de  toMeaux  romains  Tépaidiu  i 
lear  sm*hce  ;  il  supposa  d'abord  qu'il  y  aiail  eu  sur  ce  poiut  une  tui« 
lerle,  mais  des  informations  plus  précises  le  Irent  changer  (favis. 
Ces  diamps  étaient  depuis  un  temps  iimnémorial  en  nature  de  psé  ; 
les  propriétaires,  peu  satisbits  de  leur  rendement ,  so  décidèrent ,  il 
y  a  quelques  années ,  à  les  convertir  en  terres  arables  et  y  mirent  la 
charme. 

Mais  sur  une  très-grande  étendue  de  terrain  le  soc  se  heurt»  è  des 
fondations,  le  sol  se  contre  de  pierres,  de  tuiles,  de  dâMsds 
poterie,  des  mosaïques  ménm  se  font  rm:  il  y  a  éwidemment  là  les 
restes  d'un  étabUssement  important ,  d'une  habitation  gatto-ronsaine» 
car  ces  débris  s'étendent  do  nord  au  midi ,  sur  une  longueur  d'un 
kilomètre ,  et  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  largeur  de  cinq  cents  mètres. 

Cet  établissement  se  troufait  dans  une  position  charmante:  amis 
au  pied  des  Vosges  il  dominait  d'une  œrtahe  hauteur  la  plaine  de 
l'Alsace ,  de  plus  il  était  entre  deux  voies  romaines ,  à  deux  pas  de  hi 
voie  yosgienne,  car  M.  de  Golbéry  a  constaié  que  la  route  de  Sodtt 
à  Cemay ,  qu'on  appelle  ^  aUe  PoiMrme  »  était  une  voio  romafaie. 
Cette  localité  éuit  alimentéo  par  des  eaux  salobres ,  car  dans  l'un 
des  fossés  du  chemin  vidnal  de  Hârtmannswiller  à  Bollwiller  on 
trouYf  encore  l'oriAce  d'un  aqueduc  qui  amène  ses  eaux  sur  les  prés 
voisins.  Tout  fait  donc  croire  qu'il  y  avait  là  une  petite  ville  on  une 
vilhi  imporunte,  dont  le  nom  est  ai](|ourd4iui  ignoré ,  et  qui  fut  dé- 
truite par  les  Barbares. 

D'après  le  savant  régent  du  collège  de  Mulhouse ,  M.Stoeber,  le 
culte  du  soleil  s'exerçait  ordinairement  sur  les  hauteurs  ;  c'est  là  que 
s'immolaient  les  victimes,  surtout  les  chevaux  que  les  Celtes 
et  les  Germains  sacrifiaient  de  préférence  au  soleil.  De  là  le 
nom  du  Rossberg  derrière  Thann ,  le  AoMfcop/dans  la  forêt  de  Barr, 
le  ScJnmmeIreinf  qui  en  allemand  signifie  le  coteau  du  cheval  blanc; 
aurait-il  eu  jadis  la  même  destination? 

VOm  RMABOS  PASSàMT  A  SOUSËJn. 

D'après  H.  de  Golbéry  (t)  une  voie  ou  route  romaine  partait  d'Qffe- 
mont,  passait  à  Champagney ,  à  Soulu  et  à  RouflËich  et  menait  dans 

{*)  Mémin  im  it»  wAm  nmaiihet^  cooronué  psr  llastttat  en  iSM,  par 

M.  M  GOUtfRT. 
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le  fifli*IUifai.  •  |6  M  fiito  nsl  doiM,  dii*U»  que  eette  foie  ne  flkt  ceHe 
qd  fanail  de  rintérieiir  des  QmUÊ  et  qui  longeait  lee  Veefes  Juaqne 
daos  le  Bas«Miiii.  De  ChamiMiffiiey  Joiqu'à  SoultZi  je  n'en  OMutfe  en- 
can firegmeet.  L'enoienBe  nMilede  poste  poeaeitdensSoQlii ,  eteeqei 
me  eenflnne  dans  l'o|rinieB  qoe  le  voie  romaine  est  prédaérnent  eette 
▼itille  tonte  de  poste»  e^eet  la  pitenoe  de  temnli  et  la  néoeadté  de 
cette  direction  ;  cm*  la  voie  m  peumdt  ee  jeter  pins  i  droite  sans  dé* 
vier,  ni  plas  à  gauche  à  cause  des  montagnes  dont  elle  touche  le  pied. 

<  Leaeeend  fragment  visiMe  ei  eeneervé  de  cette  route»  et  dont 
d'anciens  titres  attestent  l'origine  en  le  nommMit  Bœmerweg,  se 
retrouve  entre  Boiilbcb  et  Battatat;  en  sertant  de  Reuflach  et  après 
avoir  passé  au  pied  do  château»  la  chaussée  actuelle  fut  un  coude 
auquel  se  refuse  la  route  romaine  qui»  Jusque^»  était  cachée  eoos 
la  nAtre;  elle  traverse  les  prés  »  les  bde  et  tombe  droit  sur  la  tuilerie 
de  Battstat  pour  se  perdre  eneore  sur  la  routa  moderne  ;  puis  repÉ<» 
rait  vers  Wettolsheim  et  Wintienheim  et  va  se  perdre  de  nouveau 
vers  les  fii^riques  du  Logeibach.  » 

Les  Romains  avaient  le  long  de  leurs  routes  des  relais,  des  maisons 
de  postes  (fnamùmes)  des  villas.  Le  mot  diemand  wiUer  dérive  ^u 
latin  vUla,  Aiscbwiller  a  pu  être  une  villa  romaine ,  rebâtie  par  les 
Germains»  et  appelée  akevUla  »  vieille  villa»  et  par  corruption  Aiscb- 
willer. (0  Soulu  aussi  a  pu  exister  à  cette  époque  comme  villa  »  comme 
une  agi^omération  de  quelques  maisons. 

PREMIÈRE  PREUVE  DE  CETTE  SUPPOSITION. 
Lb  Hbidrntempbl  {le  Tempk  paten). 
Il  existe  dans  une  rue  collatérale  qui  mène  à  la  porte  de  Bollwiller 
un  bâtiment  d'une  structure  très-ancienne ,  désigné  sous  le  nom  de 
heidnische$  Gehœude^  Hetdentempel ,  c'est  le  N*  46  de  la  me  du 
Temple.  La  tradition  orale  rapporte  que  ce  bâtiment  était  jadis  con- 
sacré à  quelque  divinité  païenne  ;  la  rue  où  il  est  situé  se  nomme 
encore  la  rue  du  Temple.  Y  a-t*il  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
assertion? 

C)  Le  grand  village  d'AlachwiUer  (Alasvilre)  était  situé  à  on  kttoaètre  sudde 
Siiltz ,  dans  le  port  de  la  rivière  de  Waenheim ,  à  la  droite  da  tmoulns  Saint- 
Georges  ;  ce  beau  village  fnt  détmit  en  1365  par  les  Armagnacs.  Le  canton  où 
était  sitqé  le  cbâtean  d'Atochwill^  •  TAlseiiwlUûfflMug  porte  «noote  maintenant  le 
nom  d'OnebwiUerbiDg.  Aiscbwiller  possédait  régUse^mère  de  Solu, 
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Les  Alsaciens  accotent  répiihèle  de  htidtmck  à  tocl  ce  qui  rapfMîlle 
la  domiiialtoa  romaine  :  le  Hédên$irœs$el  »  voie  romaÎQe  près  de 
Benfeld  »  la  Heidenkirch ,  temple  romaki  près  de  Dambadi  (Ba»- 
Hbin)»  (1)  la  Htidenmauer  ei  le  BMemoeg ,  le  Biidenwkikel  au  camoB 
de  la  Hardt,  près  de  Batieaheîm,  eo  sont  despreaves.  Uoevoîe 
romaine  allant  d'Ulzach  à  Muockhausen  y  passait.  Or  pourquoi  la  tra- 
dition auratt^elle  baptisé  de  ce  nom  cet  édiûce  s'il  n'énût  d'origine 
itNOMine?  Si  cette  maison  avait  été  un  temple  chrétien  les  archives 
nous  auraient  révélé  quelque  chose  à  cet  égard  ;  nous  connaissons 
Torigine  de  la  Kappell  (la  chappelle  Saint-Pierre),  qui  remonte  à 
l'année  750  après  le  Christ  ;  la  charte  d' Adalric  »  de  667  ;  nous  parle 
de  Saint  Mauiîce  (tuprà  alare  sancti  Mauricii  coniradid^i  in  Sulua,  etc. 
MoEGLiN)  ;  nous  connaîtrions  aussi  Thisioire  de  ce  bâliment  païen  s'il 
avait  été  affecté  au  culte  catholique  ou  habité  par  des  moines ,  et 
c'est  par  négation  «  par  l'absence  de  ces  titres  et  aussi  par  le  nom 
significatif  qu'il  porte  que  nous  le  croyons  d'origine  romaine  •  d'ori- 
gine païenne. 

DEUXIÈME  PREUVE. 
Le  Merzbnbrunnbn.  ,  (la  Fontaine  de  Mars). 

Au  débouché  de  la  rue  où  est  situé  le  bâtiment  dont  nous  venons 
de  parler,  se  trouve  une  fontaine  appelée  Fontaine  de  Mars,  Fontaine 
dn  dieu  de  la  guerre.  D'où  vient  ce  nom  si  ce  n'est  des  Romains  ?  et 
admirez  la  coïncidence!  cette  fontaiue  se  trouve  à  deux  pas  du  temple 
païen  ;  serait-ce  le  pur  hasard  qui  aurait  rapproché,  ces  deux  tradi- 
tions? Mais  il  y  a  plus»  en  suivant  la  conduite  quiiamèue  l'eau  dans 

cette  antique  fontaiue»  nous  arrivons  »  où près  du  tumulus 

romain .  près  de  l'emplacement  de  l'antique  Alscfawiller  ;  n'y  aH-il 
pas  ici  un  enchaînement  de  faits  et  de  choses ,  de  traditions  et  de 
ruines  qui  surprend? 

TROISIÈME  PREUVE. 
Lb  Tumulus  SAiiiT-GEORGES.  <^) 

Le  tumulus  Saint-Georges,  appelé  ainsi  parce  que  plus  tard  one 
chapelle  dédiée  ù  Saint«^eorges  y  fut  placée  »  est  situé  à  drmte  de  la 

(*)  Sghoepfun  ,  tom.  u ,  p.  77. 

(')  La  chapelle  Salnl-Georges  était  assise  dans  la  prairie  en-deçà  da  tumulus, 
enlre  le  chemin  qui  conduit  au  Gehàg  et  celui  qui  se  dirige  vers  rOrschwâllerbong. 
Moeglin  y  fait  entrevoir  le  lieu  de  sépulture  du  village  d'Âlschwiller  ;  le  charnier 
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rMté  qui  «ène^Sooftz  à  B6ttwiner»  dans  le  canton  4il  Saint-Georges. 
Ce  monticale  qu?  appartient  actneliement  à  M.  Aagnate  Schelbaoni, 
est-il  d'oriffine  romaine  oa  gennaine,  ou  serait-ce  une  sépulture 
anglaise  élevée  après  la  destruetion  d'Alscbwiller?  Diaprés  Scbœpflin» 
les  Romains  m'ont  pas  élevé  de  tumnius;  on  n'en  voit  pas  en  Italie; 
les  GenMins  qui  viennent  d'Asie  où  l'usage  des  tombeHes  étak  fort 
répandu  »  par  eontre  »  ont  conservé ,  pendant  longtenips  ce  système 
d'entetrer  les  morts  ;  e'est  à  eux  que  sont  dus  ces  ikionticulea  nom- 
breux que  l'ont  voit  en  Alsace,  et  qu'on  rencontre  toujours  dans  le 
voisinage  des  routes  romaines  ;  ou  près  d'une  cité,  d'un  camp,  on 
au  milieu  d'une  plaine  favorable  au  mouvement  nrilltaire. 

Il  est  constant  que  pendant  la  période  romaine ,  les  contreforts  des 
Vosges  ont  été  plus  habités  que  la  plaine  qui  était  couverte  de  forêts 
et  de  bruyères.  Il  est  constant  encore,  que,  dès  que  l'ennemi  (los 
Barbares)  était  signalé ,  la  population  indigène  se  réfugiait  dans  les 
vallées  et  sur  les  sommets  des  montagnes.  J 

Or,  s'il  n'y  a  pas  de  tumuli  sur  les  crêtes  des  Vosges  (et  les  Ro- 
mains y  habitaient  cependant  et  il  en  mourait  aussi)  et  le  long  des 
montagnes,  s'ils  sont  de  préférence  en  plaine ,  c'est  qu'ils  sont  dus 
aux  peuples  envahisseurs  ;  c'est  là  que  se  livraient  les  combats ,  et  là 
on  enterrait  les  morts.  Ceux  de  Wtttenbeim  et  de  Battenheim  sont 
dus  aux  Vandales ,  et  ceux  de  Schœnensteinbach  et  de  Soultz  sont  les 
signes  indicateurs  d'une  grande  bataille;  ce  sont  en  somme  des 
tombeaux  et  des  tombeaux  germains,  puisqu'on  y  trouve  l'épée 
pointue  des  Barbares  et  non  l'épée  large  au  bout  des  Gallo-Romains. 
Quant  h  étredes  tombeaux  anglais,  cette  supposition  est  absurde.  Les 
routiers  n'ont  livré  aucune  grande  bataille  dans  nos  environs ,  ils  ont 
saccagé  les  campagnes  et  les  villages  et  n'ont  pu  se  rendre  maîtres 
d'aucune  ville  importante.  Ce  monticule  n'est  non  plus  le  tombeau 
des  Allscbwillériens  ;  la  plupart  des  habitants  de  ce  village  se  sont 
réfugiés  dans  Soultz ,  et  si  plus  tard  nos  ancêtres  allaient  en  pèleri- 
nage .à  Saint  Georges,  c'est  que  là  était  le  cimetière  d'AIschwiller 
dont  les  habitants  ont  augmenté  du  tiers  la  population  delà  ville.  Les 
Soultziens  d'AIscbwiUer  allaient  rendre  hommage  aux  mânes  de  leurs 
ancêtres. 


qui  était  adossé  à  la  chapelle ,  donne  do  poids  à  cette  supposition  ;  cette  chapelle 
fût  détruite  en  1793. 
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Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  les  tumirii  sont  d'origine 
romaine;  cela  nous  importe  peu  :  pour  nous»  l'essentiel  c'est  de  con- 
stater  que  le  tumulus  de  Georges  est  un  tombeau  ;  ce  tombeau  a  été 
érigé  à  la  suite  d'une  grande  bataille  qui  a  eu  lien  entre  les  légions 
romaines  et  les  hordes  de  la  Germame  ;  ^i  a  été  le  vainqueur?  Noos 
l'ignorons ,  mais  nous  ayons  acquis  un  fait  »  un  fidt  positif;  c'est  que 
les  Romains  ont  concentré  leurs  forces  près  d'Alscbwiller  et  de 
SoultZy  peut*étre  en  appnyant  leur  aile  droite  au  Scfaimmèlrein  pomr 
couvrir  cet  établissement ,  leur  gauche  sur  Soulti  et  leur  centre  snr 
Alschwiller;  là»  au  centre»  le  combat  a  dû  être  acharné;  Uaont 
tombés  le  pins  de  morts  ;  là  a  été  élevé  le  tumulus.  (t) 

GONaUSION. 

Résumons  : 

Une  voie  romaine  passait  à  SouU^  »  un  temple  païen  s'y  trouvait» 
ainsi  qu'une  fontaine  dédiée  au  dieu  Mars  ;  les  Rofaiains  y  ont  com- 
battu »  tout  nous  porte  à  croire  que  là  où  est  située  notre  ville»  il  y 
avait  une  villa  romaine»  un  établisement  romain. 

Cette  villa  a  été  déimite  en  partie  par  les  Barbares  ;  on  l'a  plus 
tard  rebâtie  ainsi  que  la  villa  d'Alscbwiller  ;  seulement  Je  crois 
qn'AIschvriller  a  eu  un  temple  chrétien  avant  Sooltz  ;  les  quelques 
habitante  qui  étaient  alors  dans  notre  ^He»  allaient  faire  leur  dévotion 
à  AIschvriller  où  il  y  avait  un  caré  recteur  Jusqu'en  1565. 

Schœpffin  prétend  que  beaucoup  de  localités  dont  les  noms  andens 
ont  disparu  sous  ceux  que  leur  imposèrent  les  Germains»  remontent 
à  la  période  romaine.  La  carte  de  l'Alsace  romaine»  dressée  par 
Ravenez»  ne  nous  donne  que  vingt-et-une  vifles  et  villas;  peut-on 
supposer  que  le  peuple-roi  qui  a  séjourné  chez  nous  pendant  dnq 
siècles  »  n'aurait  établi  que  vingt-et-une  localités  ? 

Charles  Knoll  ,  aîné»  i 


(')  Neos  tKms  propoMDt  de  fkire  Mre  fouiller  ce  tumolaB.  A  ne  pas  en  dont»» 
on  y  trouToa  ce  que  Ton  a  trouvé  dans  les  tumnli  de  Schlestadt  :  des  armes» 
dos  vases»  des  pertes  en  veire  »  eu. ,  en  ànaiot  tout  oe  qal  cancsérise  les  tom- 
heavx  desfiarlNures»  osr  raxidme  des  frères  Undensehsritt  ;  «  Hat  gonmaidt9hB 
Todimitrgfr  M  SuWt  •»  Bhfinheêêm  •  est  vrai»  «  ùk  Grdèêr  mit  Biêmmafm 
9tammm  aus  tfsr  Zmi  tkr  YfHkêr^Mmderung  ;  »  les  tombeaux  qui  renferment 
des  armes  en  fer  »  datent  du  temps  de  Vinnsion  des  Barbares. 
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De  même  qoe  les  noms  propres  d'hommes  peuvent»  par  leor 
rapprochement ,  fournir  des  indications  précieuses  sur  Fesprit  d'une 
époque  «  ainsi  que  nous  ayons  essayé  de  le  faire  voir  dans  un  premier 
article  (p.  322  de  la  Revue)  »  de  même  les  noms  de  lieux ,  confrontés 
dans  des  situations  analogues  »  peuvent  conduire  à  des  résuluts 
inattendus. 

Nous  allons  citer  un  exemple  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons , 
en  nous  attachant  plus  spécialement  aux  noms  propres  des  chemins, 
n  y  a,  dans  les  environs  de  Dirlinsdorf ,  plusieurs  chemins  appelés 
herrenweg  «  anciennement  herweg  —  voie  militaire  ;  ces  chemins  pris 
isolément  n'offrent  aucun  intérêt  et  cela  d'auunt  moins  que  rien , 
dans  l'histoire  ni  dans  le  présent,  ne  fait  ressortir  l'importance  de  cet 
endroit:  Dirlinsdorf  est  un  village  comme  un  autre,  dont  l'origine 
est  parfaitement  inconnue. 

Cependant  prenons  la  carte  et  retraçons-y  les  différents  tronçons 
de  ces  herrenweg ,  et  aussitôt  nous  sommes  frappés  de  leur  direction  ; 
un  réseau  complet  >  convergeant  vers  Dirlinsdorf,  se  dessine  nette- 
ment et  vient  exciter  nos  recherches  sur  le  rôle  que  ce  point  central 
a  pu  avob  Joué  jadis.  II  est  évident  que  ce  n'est  pas  pour  rien  que 
cinq  ou  six  chemins  viennent  aboutir  à  un  point  commun. 

Voyons  donc  si  les  étymologies  ne  peuvent  pas  suppléer  an  silence 
de  l'histoire. 

Dirlinsdorf  est  bâti  au  pied  et  sur  le  versant  Ouest  d'un  immense 
rocher ,  qui ,  étant  isolé  à  l'entrée  du  vallon  de  la  moyenne  Largue 
et  coupé  à  pic  vers  l'Est ,  est  très-propre  à  un  poste  fortifié  ou  du 
moms  l'a  dû  être  avant  l'invention  de  la  poudre  à  canon.  Aussi  la 
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tradition  pofHilaire  veut-elle  qu'il  y  ait  Mîeié  on  cihittwfcrt;  m 
souterrain ,  dont  elle  prétend  qne  rentrée  e&itte  eaeorei|iMk|ae{Kin 
dans  le  jardin  du  presbytère,  en  aurait  fiiil partie.  Ce raeher,  de 
plus ,  porte  le  nom  de  Sleberg  (i)  dont  Tétymologie  liest  à  Tai^  de 
la  tradition.  Mais,  me  direirvous,  qu'a  de  cosm»  aveo  lesystèose  de 
défense  des  anciens,  T/étymologie  de  KUberg,  nom âlleMond  qm e» 
français  signifie  mont^au-trèfle  ?  Je  répondrai  que  le  mol  Kk  ne  peut 
pas  s'appliquer  ici  au  trèfle ,  car  bien  loin  d'être  couYort  de  trèfle  • 
notre  rocber  l'est  au  contraire  dd  saxifrages  et  nocamment  de  fiifiiffii 
Telephtum ,  et  mérite  d'être  dté  dans  la  Panne  de  fAhaoe  comme 
étant  le  point  unique  où  le  beau  pa[HUoii  Pammidiu  ApoOo  eet  très- 
ccxnmun.  —  KUberg ,  comme  Climont,  sifaile  fort.  Morb,  [CeUsdêe 
Forschungen.  —  Freibuiy ,  I8&7.)  compare  la  racine  Kk  à  llr.  c&^ 
signifiant  fort ,  cbâtean,  et  traduit  Kleberg  par  fort ,  le  mol  allemand 
herg  ou  hnrg  reproduisant  simplement  le  sens  du  mot  cehique  Kk , 
comme  cela  arrive  souvent  dans  les  anciens  noms  de  lieui  <Y.  Ibid. 
page  3). 

L'étymologie  de  Dirlinsdorf  même  doit  égalemenl  être  cberchée 
dans  le  celtique.  L'ancienne  ortograpbo  en  est  Ttarkmiorf,  d'après 
un  titre  de  il 47  reproduit  par  Trouillat,  (iVontmi^a  de  VfuiUÀre  de 
r ancien  évêché  de  Bâk ,  1 ,  307).  Turlan  ou  Durlan  est  traduit  Baeh- 
hauser  par  Monb  (ibid.  p*  104)  ce  qui  en  français  signifie  :  .habitation  sur 
le  bord  de  la  rivière ,  de  Tir.  dur  —  eau  et  lan — maison ,  babilation, 
comme  eCTectivement  le  village  est  placé.  Le  mot  allemand  dorf  n'est 
encore  ici  que  la  reproduction  du  sens  de  Ion ,  comme  berg  ou  Imrg 
l'est  de  Kk  dans  Kkberg. 

Ainsi  nous  avons  retrouvé  un  point  habité  par  les  Cehes;  la  légende 
vientà  l'appui  de  l'étymologie  et  les  deux,  à  défiiut  de  ruines  notoires, 
confirment  l'existence  d'un  ancien  château  fort.  Il  est  de  bit  encore 
que  l'on  a  déjà  mis  à  découvert ,  à  difiéreaies  rqurises ,  des  fondations 
et  des  débris  de  constructions  au  dessous  du  sol ,  dans  les  verfersds 
village ,  qui  sont  situés  au  pied  du  KlAerg*  De  plus  on  a  trouvé  {au 
Kkberg)  d'anciens  tombeaux ,  renfermant  des  squelettes  avec  des 
épées  au  côté ,  des  fers  de  flèches  etc* 

De  ce  qui  précède ,  il  ne  s'en  suit  pas  que  nous  voulions  faire  du 

(*)  Prononcer  :  KUb'rg ,  car  il  est  k  obserf er  qoe  dsas  le  dialecte  d«  pays  •  herg 
comme  burg  se  prononce  b'rg ,  et  se  prennent  indifféremment  Tua  pour  Vautre* 
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KUherg  tme  phee  de  premier  ordre  ;  son  étotgnement  de  la  grande 
voie  roomiae  û'Efomandm'o  à  Àuguita  Rauracùrmn  ainsi  que  de  Larga 
ne  le  permeilrait  pas  ;  mais  od  m  nous  refusera  pas  d'admettre  que 
c'était  âne  pkee  d'oDeeertafaie  importance ,  de  même  que  les  chemins 
dont  BOUS  allons  saiyre  les  tracés,  éuient  des  chemins  de  grande 
coismanicttiOD ,  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  chemins  de  grande 
TieinaKié.  Peut-être  même  pourrait-«n  avancer  qu'avant  l'établisse- 
ment des  Romains ,  cet  endroit  avait  eu  une  plus  grande  Importance 
ainsi  que  le  ferait  supposer me  légende  que  nous  rapporterons  plus 
loin  »  à  roceasiOB  du  chemin  de  YEnâenweg. 

Maintenaiit  nous  aHons  prendre  en  main  la  petite  carte  et  suivre  le 
tracé  des  chemias*  Nous  avons  d'abord  celui  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  Todenwêg  depuis  DirHnsdorf  jusqu'à  Moos  et  sous  le  nom  de 
Herrmweg  depuis  Ifoos  jusqu'à  DanneoMrie.  La  cônfonhation  du 
chemin  dit  Todenweg ,  depuis  DirKaadorf  jusqu'à  Moos ,  ainsi  que  les 
légendes  qui  s'y  rapportent  (v«  AUtUia  »  48S4  et  1855 ,  p.  SOC)  en 
garantissent  assez  l'ancienneté.  Quant  au  trajet  depuis  Moos  jusqu'à 
Dannwuirie  »  le  nom  même  de  Herrenweg ,  qu'il  porte  sur  tout  son 
pareovrs ,  au  travers  de»  territoires  de  douze  communes ,  est  en  lui- 
même  déjà  mae  autorité  :  de  plus  il  va  droit  à  son  but  »  par  monts  et 
par  vanx ,  t^mme  un  véricabie  eherom  romain ,  en  opposition  avec  le 
nouveau  chemin  de  Daunemarie  à  Winckèl ,  qui  cherche  à  éviter  les 
pentes,  fi  traverse  •  près  de  l'emplacement  de  Larga ,  sur  le  territoire 
de  Friessen  »  la  voie  romaine  de  Mandëure  à  Augst  ;  plus  loin  il  passe 
par  Mertzen  »  dont  l'ancien  nom  Morizheim  est  encore  celtique  {d*ere$ 
fr.  ir.  ariM  —  maison ,  habitation ,  et  alL  hem  —  id.)  et  perd  enfin 
son  nom  à  Dannemairie. 

Le  second  chemin  porte  le  nom  de  Herrmttroise  ;  il  est  d^à  men- 
tionné dans  un  titre  de  1315  »  sous  la  forme  de  hemiroêse  (v.  Régis* 
trtaura  éb^umeniorum  œcanomMe  tMceUeiutê  m  Alsaiia,  1781 ,  1  vol; 
in-fol. ,  au  SeboKs) ,  et  mène  it  Pfeîterhausen ,  l'ancienne  Petroêa , 
dont  le  nom ,  comme  celui  de  La  Pouiroie ,  petrosa  via  y  est  lui-même 
celui  d'un  chemin  et  mieux  encore ,  celui  d'un  chemin  empierré;  (voir 
sur  Petrosa ,  Trouillat  ,  I.  p.  74.)  Il  a  du  rejoindre  ou  traverser  la 
voie  romaine  de  Mandëure  »  sur  le  territoire  de  Florimont  ou  de  Délie 
Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  en  passant  la  diflérence  du  génie  des 
langues  allemande  et  française  :  de  petrosa  la  première  a  fait  Pfetter- 
hauseu  et  la  deuxième  Poutroie. 

S'Ante*  36 
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Un  autre  chemin  trayerte  Dirttnsdorf;  da  8ud4)iie8l  au  lioid'^st  • 
passant  sons  le  nom  de  Berrenwtg.  au  pied  du  IMenstm^  où  Uaété 
trouvé  des  monnaies  romaines  et«e  proloageani  dans  la  direction  du 
camp  de  César  au  mont  Terribk  sous  le  mène  nom  jusqu'à  Coaria?<Hi» 
où  le  nom  s'en  perd.  Ce  même  cbenîn  •  vers  le  Nord-Est ,  passe  ^ 
toujours  sous  ce  nom,  derrière  Moemacb  et  uirrene  Kœstlacb.et  le 
Bûrgelgarten.  KoesUach  avec  son  nom  celtique  de  €heselaefce,  Chesm' 
laha  (v.  Trouillat  »  titres  de  il53  et  i22i)  est  certes  «n  ancien  lieu 
habité.  On  y  a  trouvé  des  monnaies  romaines  et  des  fragments  de 
poterie  au  pied  du  Kugele  (cfr.  ir.  cokhe  *-  momagne  et  ail--  pierre) 
Au  bout  du  village  »  le  Bûrgkgarten  (cfr.  ir.  pérdoU  •—  sommet  d'une 
colline)  a  dû  être  un  établissement  romain  de  quelque  importance. 
Des  travaux  exécutés  par  l'administration  des  ponts  et  chaussées ,  il 
y  a  trois  ans ,  y  ont  mis  à  découvert  une  grande  quantité  de  cendres, 
des  briques  et  des  tuiles  romaines ,  des  ornements  en  cuivre ,  de  la 
ferraille,  des  pierres  meulières,  des  monnaies  (Aurélien  et  autres) , 
ainsi  que  des  fragments  d'une  dixaine  de  sortes  de  poteries  grises  et 
rouges  ;  l'un  de  ces  fragments  porte  le  nom  du  potier  :  VRSICO  FE , 
(Ursico  fecit)  i  un  autre  les  abbréviations  P.  C.  H.  0.  Le  propriétaire 
du  jardin  y  a  trouvé  des  objets  semblables  et  de  plus  le  torse  d'une 
statuette  de  marbre  blanc ,  des  squelettes  dans  une  positioii  assise. 
Une  mosaïque ,  qui  s'est  trouvée  sous  sa  pelle ,  au  moment  de  ces 
travaux  de  nivellement,  lui  donna ,  à  ce  qu'il  dit ,  une  peine  infinie  à 
défoncer  ;  les  débris  en  furent  jetés  dans  les  fonds  et  recouverts  de 
terre  labourable. 

Un  quatrième  Herrenweg  passe  dans  la  direction  du  Sud.  Après  avoir 
traversé  la  montagne  de  VEsd  (cfr.  ir.  oit  --  côte  et  ti  grand ,  ainsi  : 
grande  côle)  ;  il  suit  la  hauteur,  entre  les  bassins  de  l'Dl  et  de  la  Liargue, 
passe  près  de  la  Verrerie ,  où  il  a  été  trouvé  récemment  une  hachette 
gauloise  en  cuivre  et  des  bronzes ,  pour  se  diriger ,  en  passant  par 
Scholis ,  Lucelle ,  Bourrignon  et  la  Haute-Borne  ,  vers  le  Yorbaurg . 
établissement  romain  sur  les  rochers ,  qui  dominent  la  Birse,  dans  la 
vallée  de  Delémont. 

Enfin  comme  prolongement  de  la  Herrenstrasse,  un  cinquième  che* 
min,  connu  à  Dirlinsdorf  sous  le  nom  d'Endenweg ,  part  du  Kleberg^  suit 
à  mi-côte  le  Roberg  et  se  dirige ,  par  Bendorf  et  Sondersdorf ,  vers  S^- 
Blaise.  rancienne  Lunarischilche,  et  de  là  par  la  forêt  du  LangenhoU^  où 
il  porte  encore  le  nom  de  Rëmersirûiskp  entre  Wentzwiller  et  Nieder- 
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Hftgeotlml  »  v%n  Attguita  Raurûeorum.  Use  légende  élymologiqae  se 
rtttache  à  VEnémweg  :  c'est  par  là ,  dil-elle ,  que  les  Suédois  »  après 
.  aYoir  lîTré  une  dernière  bataille  »  se  sont  retirés  et  ont  quitté  le  pays 
.  mettant  ainsi  fin  à  la  guerre  (end  —  fin).  Mais  comne  souvent ,  dans 
la  suite  des  temps  »  d'anciennes  tradiiions  se  reportent  eur  des  fUts 
plus  récents  »  dont  la  mémoire  est  encore  présente  dans  l'esprit  du 
peuple ,  ne  pourrait^on  pas  induire  de  ce  départ  d'un  peuple  étranger» 
qu'il  s'agit  ici  plutôt  de  la  Mte  des  Germains ,  battus  sous  Arioviste , 
au  pied  du  mont  Terrible  !  (Y.  r/n<rodueltan  de  M.  Trooillat  aux 
numuminu  de  rfttilecre  de  Tancten  ivéché  de  Bàle.) 

GHRiSTOMOIlDS. 
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Cette  inscription  qui  se  lit  sur  un  bas-relief  de  l'époque  romaine 
conservé  au  musée  de  Wiesbaden ,  est  aussi  digne  d'attention  sous  le 
rapport  mythique  que  sous  le  rapport  archéologique.  Pour  bien  en 
comprendre  le  sens  »  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  les  attributs  de 
la  divinité  à  laquelle  elle  se  rapporte. 

On  sait  que  chez  les  anciens  »  l'astrologie  se  liait  essentiellement 
à  l'astronomie. 

Or ,  les  astrologues  distinguaient  à  la  fois  quatre  éléments  cardinaux 
et  quatre  génies  premiers  qui  présidaient  à  toutes  les  naissances.  De 
là  le  nom  de  généthliaque  donné  à  cette  partie  de  la  science  qui  avait 
pour  but  de  faire  l'horoscope  de  chaque  être  à  l'époque  où  il  naissait. 
On  nommait  ces  quatre  intelligences  le  bon  génie  •  la  bonne  fortune» 
l'amour  et  la  nécessité,  (i) 

Le  bon  génie  et  la  bonne  Fortune  étaient  les  mêmes  intelligences 
qui  présidaient  au  soleil  et  à  la  lune  »  c'est-à-dire  les  deux  plus  grandes 
divinités  ou  les  agents  principaux  détentes  les  productions  sublunaires 
dont  l'un  réunissait  en  lui  la  lumière  et  la  chaleur ,  et  dont  l'autre 
était  préposé  aux  corps  et  aux  chocs  irréguliers  des  mouvements  for- 
tuits. Nous  trouvons  cette  théorie  consignée  dans  tous  les  livres  antiques 
d'astrologie ,  où  est  aussi  développée  celle  des  différents  lieux  du 
ciel  d'après  lesquels  se  construisait  le  thème  généthliaque.  Il  n'entre 
pas  dans  notice  sujet  de  nous  y  arrêter.  Nous  devons  néanmoins 
observer  que  »  dans  ce  thème ,  hi  cinquième  place  »  à  compter  de 

(*)  Magrob.  ,  Satum.  «  1. 1  »  c.  19« 
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Thoroscope,  était  réservée  à  la  bonne  Fortune  »  et  que  la  onzième 
l'était  an  bon  génie ,  tons  deux  désignés ,  dans  la  distribution  des 
sorts ,  attribués  aux  sept  planètes ,  (<)  sous  les  noms  A" Agathodémon 
et  à'Agaihéiuché. 

C'était  sons  le  nom  de  Gad  que  la  Fortune  était  adorée  et  avait  un 
culte  chez  les  Syriens.  C'était  surtout  à  Préneste ,  dans  le  Latium  ,  où 
ce  culte  avait  été  introduit  par  les  colonies  grecques  qui  l'avaient  reçu 
de  l'Orient ,  que  la  déesse  avait  le  temple  le  plus  splendide ,  et  que 
ses  oracles  étaient  le  plus  célèbres.  Elle  y  était  représentée  tenant  à 
la  mamelle  Jupiter  enfant. 

Dans  d'autres  temples,  cette  idée  cosmique  était  symbolisée  par  la 
corne  de  la  chèvre  »  nourrice  de  Jupiter  ;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  toute  cette  doctrine  était  liée  au  culte  des  astres»  puisque  ce 
culte  lui-même  était  relatif  à  la  milice  céleste  qui  règle  l'ordre  des 
choses  ici-bas»  et  surtout  le  système  de  la  fatalité.  Aussi  le  bon 
génie  avait-il  une  chapelle  à  l'entrée  de  l'antre  prophétique  de  Tro- 
phonius ,  fils  d'Apollon  »  dont  les  oracles  étaient  établis  en  Grèce 
à  Lébadie»  et  qui»  comme  Agathodémon,  avait  le  serpent  pour 
attribut.  A  Égire  •  la  statue  de  la  Fortune  tenait  dans  la  main  la 
corne  de  d'Amalthée  »  et  avait  à  ses  côtés  l'Amour ,  qui  lui  était  associé 
dans  la  théorie  des  naissances.  Elle  passait  pour  être  une  des  Parques 
fille  de  la  Nécessité ,  qui  était  aussi  l'an  des  quatre  génies  qui  Jouaient 
un  rôle  dans  le  thème  généthliaque.  Or  »  la  constellation  d'Amalthée 
se  nommait  Gad  chez  les  Syriens.  C'est  le  felix  Sidut  ou  Tastre  de  la 
Fortune.  Elle  présidait»  par  son  lever  héliaque  »  au  départ  des  sphères 
ou  à  réquinçxe  du  printemps  d'où  elles  étaient  censées  partir.  C'était 
l'époque  où  le  Soleil  entre  dans  le  Bélier ,  au  signe  d'Ammon  qui  » 
dans  la  distribution  du  camp  des  hébreux  »  appartenait  à  Gad  »  fils  de 
Jacob.  On  sait  que  lorsque  Lia ,  sa  mère  »  le  mit  au  monde  »  elle 
prononça  le  nom  de  l'astre  heureux  Gad ,  qu'elle  donna  à  son  fils. 

Or  la  Fortune  étant  le  même  génie  mythologique  que  celui  qui 
préside  à  la  Lune  »  elle  devait  nécessairement  avoir  des  rapports  de 
culte  avec  le  culte  lunaire.  C'est  ce  qui  explique  comment  »  sur  le 
Rhin  »  où  les  dévots  à  celte  divinité  ont  laissé  beaucoup  d'inscriptions  » 
se  trouve  mentionné  le  navigium  Fartunae. 

(')Manil.  ,1.  m,  V.  171. 
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Quel  était  ce  symbole  ? 

Il  nous  est  facile  de  le  comprendre  dès  que  nous  connaissons  la 


La  barque  céleste  ou  le  vaisseau  se  trouve  placé  sous  la  Vierge  qai 
n'est  elle-même  qu'Isis»  laquelle  inventa  les  premières  voiles,  et  dont  le 
culte  fut  répandu  dans  la  Germanie»  où  cette  déesse  était  adorée  sons 
Temblème  du  vaisseau,  (i)  D'autres  ont  fait  de  ce  vaisseau  celui  d'Osiris 
ou  du  Soleil  dont  Canopus  était  le  pilote.  Chez  les  Grecs,  ce  fut  Minerve, 
la  même  qu'Isis  ou  la  Vierge ,  qui  plaça  ce  vaisseau  dans  le  ciel. 
Or ,  il  monte  en  entier  sur  l'horizon  après  le  lever  total  de  la  Vierge, 
et ,  sous  cet  aspect ,  porte  le  nom  de  vehicubitn  lunae.  Le  génie  lunaire 
étant ,  astrologiquement  parlant ,  le  même  que  celui  qui  préside  à 
l'un  des  quatre  éléments  cardinaux  sous  le  nom  de  Fortune ,  il  ii*est 
point  étonnant  de  voir  attribué  le  vaisseau  à  cette  dernière.  Les 
Egyptiens ,  qui  symbolisaient  l'univers  sous  la  forme  d'un  vaisseau 
dont  le  Soleil  était  le  pilote ,  symbolisaient  de  même  le  voyage  des 
planètes  qu'on  trouve  en  effet  représentées  toutes  les  sept  dans  un 
vaisseau  sur  un  monument  expliqué  par  Montfaucon.  Ce  vaisseau 
figurait  dans  la  procession  des  initiés  aux  mystères  d'Isis ,  qui ,  chaque 
année ,  s'avançaient  au  bord  de  la  mer ,  pour  en  faire  symbolique- 
ment la  consécration.  Il  était  richement  construit  en  bois  de  citronnier 
et  purifié  par  le  feu ,  lé  soufre  et  les  autres  moyens  d'usage.  Ce  qui 
avait  lieu  à  Rome  dans  les  cérémonies  du  culte  d'Isis ,  même  encore 
du  temps  de  Constantin ,  le  m  des  Nones  de  Mars ,  se  trouvait  symbolisé 
sous  d'autres  emblèmes  chez  les  Germains ,  où  l'épouse  d'Odin ,  après 
avoir,  sous  la  forme  mystérieuse  d'une  vache,  symbole  de  la  lune 
aux  cornes  échancrées,  échappé  à  la  poursuite  de  Ran,  la  reine  de  l'onde 
était  représentée  sur  le  vaisseau ,  quand ,  à  la  fête  du  solstice  d'été  , 
elle  venait  se  réunir  à  son  divin  époux.  C'était  à  celte  fête  que  se 
célébraient  chez  eux  les  byménées ,  auxquelles,  en  Italie ,  la  Fortune 
présidait  â  Préneste.  Dans  les  mystères  de  ce  temple  elle  était  même 
confondue  avec  la  Junon  Lucine  ou  Diane  qui ,  sous  le  nom  d'Itylhie , 
venait  dans  les  villes ,  dit  Callimaque ,  donner  ses  soins  aux  femmes 
en  couche. 

C'est,  on  n'en  peut  douter,  l'idée  cosmique  que  l'astrologie  attachait 
à  cette  conjonction  du  vaisseau  céleste  et  de  la  Vierge  lunaire,  génie 

(*)  Tacit.  ,  De  Mot.  fiferm.,  c.  n. 
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qai  présidait  à  la  cinquième  place  dans  le  tb%me  généthliaque ,  sous 
le  nom  d'Âgathétuché ,.  que  le  potier  du  Rhin  a  voulu  représenter 
d'après  un  symbole  reçu.  Le  bas-relief  et  Tinscription  sont  d'autant 
plus  ios^^taots  qu'ils  attestent  la  parité  du  culte  lunaire  et  du  culte 
delà  Fortune,  circonstance  que  déjà  les  mythologues  grecs  et  latins 
avaient  fs^it  entrevoir  »  mais  que  ce  monument  vient  pour  la  première 
fois  confirmer* 

Du  re^te  le  vaisseau  se  retrpuve  dans  plusieurs  fables  sacrées»  dans 
celle  de  Noé  et  du  déluge,  dans  celle  de  Janus ,  dans  celle  de  Jason 
et  des  Argonautes,  dans  l'Apocalypse  ou  les  mystères  de  l'Agneau, 
et  même  dans  la  légende  chrétienne  de  St.  Pierre ,  tenant ,  comme 
Janus ,  les  clefs  du  ciel ,  et  abordant ,  conune  lui ,  en  Italie.. 


Max.  de  Ring. 
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DOCUMENTS  HISTORIQUES. 
1. 

GEORGE  JEAN  par  la  gràee  de  Dieu  Comte  Palatin  du  Rhin ,  Duc 
de  Bamère ,  Comlf  de  Veldentz  et  Spohnhem. 

AUX  NOBLES  nos  trit  Amez  Voinns  et  Compèret,  Salut. 

Le  danger  auqoel  notre  comté  qui  est  celuy  des  Etats  de  la  basse 
Alsace  »  le  pins  anancé  du  côté  de  la  Lorraine ,  est  exposé  à  cause 
des  courses  continuelles  des  partis ,  et  surtout  des  troupes  de  Lor- 
raine qui  sont  dans  le  voisinage ,  est  trop  connu  «  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  vous  le  représenter.  Nous  auons  fait  jusques  icy  tout 
ce  qui  a  dépendu  de  notre  pouuoir  pour  assurer  ce  passage,  tant  en 
y  employant  nos  sujets  que  le  secours  que  les  Comtes  de  Hanau  nous 
auoient  enuoyé  pour  cet  effet:  Mais  comme  depuis  quelques  semaines 
ceux  oy  Tont  retiré ,  et  qu'il  nous  seroit  impossible  de  le  soutenir 
seuls  auec  le  peu  de  monde  que  nous  auons ,  n'ayant  aucunes  nou- 
uelles  d'ailleurs  du  départ  des  dites  troupes  »  et  les  partis  courants 
encore  actuellement  :  cela  f^it  que  tous  nos  villages  en  deçà  des 
montagnes  sont  déserts,  le  bétail  dispersé ,  et  qu'à  notre  plus  grand 
préjudice  de  même  que  celuy  de  nos  sujets ,  il  sera  impossible  d'en- 
semencer les  terres ,  à  moins  que  nous  ne  soyions  soulagez  par  le 
secours  et  l'aide  de  quelques  uns  de  nos  voisins. 

Et  comme,  suiuant  ce  qui  a  été  conclu  dans  la  dernière  assemblée 
d'Etats,  nous  douons  nous  assurer  de  cette  assistance,  non  seulement 
de  la  part  de  tous  les  Etats  de  la  Prouince  dans  des  occasions  pareilles^ 
mais  en  particulier  de  vous,  Messieurs,  suiuant  les  offres  que  vous 
nous  auez  faites  le  24  du  mois  d'auril  de  la  présente  année  ;  d'autant 
plus  que  nous  nous  sommes  toujours  apperçùs  de  votre  bonne  affec- 
tion enuers  nous.  Nous  ne  pounons  nous  dispenser ,  Messieurs ,  de 
vous  prier  de  nous  enuoyer ,  et  s'il  se  peut  encore  cette  semaine.  Si 
d'ailleurs  cela  vous  est  aussi  possible ,  que  nous  en  auons  besoin  pour 
un  mois  plus  on  moins,  suiuant  que  le  péril  augmentera  ou  diminuera, 
vingt  hommes  de  pied  ou  dauantage  par  le  sergent  qui  se  trouue 
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acUiellenieiit  icy ,  oa  quelqa'aotre  officier  capable  pour  la  défense  du 
pays  et  de  ces  endroits  :  et  afin  que  nous  puissions  employer  nos 
soldats  conjointooievt  avec  eux,  pour  mettre  en  sûreté  les  grands 
chemins»  nous  vous  rédproquerons  dans  toutes  les  occasions  ce 
plaisir  qui  soulagera  tous  les  enuirons ,  surtout  si  on  emploie  comme 
on  auait  commencé,  les  troupes  des  Etats  à  tenir  de  ces  cotez  les 
grands  cbemins  en  sûreté  ;  et  somaes  d'ailleurs  très  portés  à  vous 
donner  des  marques  de  notre  bonne  affection. 

Donné  à  la  Petite  Pierre  le  19*  Septembre  i6S3.  VAtre  affectionné 
voisin  et  compère  signé  George  Jean  comte  Palatin  avec  paraphe.  (L.  S.) 

Au  dos  est  écrit  :  Aux  Nobles  nos  très  âmes  voisins  et  compères 
les  Préteurs ,  Consuls  et  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg  libre  du 
Saint  Empire.  Strasbourg. 

U. 

GEORGE  JEAN  par  la  grâce  de  Dieu  Comte  Palatin  du  Rhin,  Duc 
de  Bauière ,  Comte  de  Veldentx  et  de  Spohnheim 

AUX  NOBLES  nos  très  Amez  Voinns  et  Compères,  Salut. 

Le  résultat  de  la  dernière  assemblée  des  Etats  de  la  basse  Alsace , 
et  principalement  ce  qui  y  a  été  conclu  par  la  pluralité  des  voix  pour 
rappeller  les  troupes  distribuées  de  côté  et  d'autre,  nous  a  été  com-^ 
munîqué.  Nous  souhaiterions  bien  que  les  coqjonctures  nous  per- 
missent de  nous  passer  de  l'assistance  de  nos  voisins  dans  ce  lieu  et 
passage  ;  mais  comme  nous  ne  pouuons  ni  le  garder  sans  leur  aide  « 
ni  les  garantir  des  fâcheuses  conséquences  qu'ils  auroient  à  craindre 
conjointement  avec  nous»  si  les  troupes  qui  se  tiennent  de  tons  côtés» 
vendent  à  entreprendre  quelque  chose  à  cet  égard.  C'est  pourquoy 
nous  n'auons  pu  différer  à  vous  prier ,  Messieurs  »  comme  bons  voi- 
sins »  de  vouloir  nous  laisser  la  moitié  de  votre  milice  que  vous  aués 
encore  dans  ces  lieux  tant  à  chenal  qu'à  pied ,  auec  le  sergent  qui  y 
est ,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  vienne  aussy  du  secours  des  autres  voisins 
pour  empêcher  la  ruine  et  préuenir  le  péril  commun  qui  pourroit 
arriuer,  et  dont  nous  sommes  menacez.  Et  étant  sur  le  point  de 
demander  à  l'Euesché  de  Strasbourg  et  à  la  Comté  de  Hanau  »  comme 
à  nos  plus  proches  voisins ,  le  secours  dont  nous  auons  tant  besoin  » 
nous  ne  doutons  point  que  vous  ne  veuilliez  bien  aussy  non  seulement 
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noos  assister  de  celoy  dont  aoas  auons  parlé,  en  attendant  que 
l'aatre  arriae,  mais  que  vous  voudrés  encore  y  contribuer  à  propor- 
tion auec  les  susdits  deux  Etats ,  ai^si  fuè  la  nécessité  et  le  repos 
publique  et  la  dernière  conuention  le  demandent.  Nous  vous  prions 
de  cela,  comme  des  bons  voisins,  sans  croire  être  besoin  de  vous 
remontrer  plus  amplement  à  quel  danger  nous  serious  exposez  par  la 
prise  de  cet  endroit  et  passage ,  que  Dieu  veuille  empêcher ,  et  vous 
offrons  le  réciproque  en  semblables  et  autres  occasions  »  comme 
d'ailleurs  nous  sommes  toujours  très  portez  à  vous  donner  des  mar- 
ques de  notre  bonne  affection.  Donné  i  la  Petite  Pierre  ce  17*  anrH 
J653.  Votre  affectionné  voisin  et  compère»  signé  George  Jean,  comte 
Palatin  auec  paraphe.  (L.  S.) 

Au  dos  est  écrit  :  Aux  Nobles ,  nos  très  amez  voisins  et  compères 
les  Préteurs»  Consuls  et  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg,  libre  du 
Saint  Empire,  et  à  leurs  amez  les  Vingt  et  un.  A  Strasbourg. 
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Mulhouse»  le  25  septembre  1857. 
Monsieur  le  gérant  de  la  Revue  f  Alsace , 

La  Uvraifton  d'Avril  de  la  Revue  que  vous  publiez ,  contenait  une 
eritigue  de  la  Flore  du  Juni  septentrional  et  du  Sundgau ,  par  Joset 
et  UoBUmdon  »  se  terminant  par  .quelques  mots  peu  concluants  quant 
i  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  pouvant  jeter  le  doute  dans  l'esprit  du 
lecteur.  Vous  ne  trouverez  donc  pas  déplacé  «qu'en  ma  qualité  de 
cointéressé  dans  cette  entreprise  «  je  vienne  vous  prier  de  vouloir 
bien  admettre ,  dans  le  prochain  numéro  de  votre  Revue ,  l'article 
bibliographique  qu'a  publié  sur  le  même  ouvrage ,  la  Science  pour 
tout ,  dans  le  N^  que  je  vous  envoie  avec  ces  lignes.  Cet  article  con- 
sidérant l'ouvrage  sous  on  autre  point  de  vue»  pourra  servir  de 
complément  à  la  critique  déjà  publiée  »  sans  porter  atteinte  au  droits 
do  savant  professeur  qui  en  est  l'auteur  »  et  si  dans  ce  but  vous  jugez 
&  propos  de  faire  précéder  l'article  bibliographique  dont  je  demande 
l'insertion  de  quelques  lignes  préliminaires ,  je  ne  puis  que  leur 
donner  mon  adhésion. 

Je  vous  prie ,  Monsieur ,  d'agréer  l'assurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération. J.  RiSLBR. 

Synopitê  de  la  flore  du  Jura  eeptevUrUmai  et  du  Sundgau , 
par  MM.  Frichb-Joset  et  Montandon. 

Le  goût  des  études  d'histoire  naturelle  se  répand  de  jour  en  jour ,  et  la 
botanique ,  par  les  facilités  qu'elle  présente ,  parait  captiver  les  snifrages  de 
la  majorité  des  amateurs.  De  là  le  grand  nombre  de  flores  locales  publiées 
depuis  quelques  années.  Il  n'est  presque  pas  aigourd'hui  de  région  naturelle 
pas  de  provmce ,  pas  de  département ,  qui  n'ait  sa  flore ,  on  tout  au  moins 
son  catalogue  raisonné.  Quelques-unes  de  ces  publications  constituent  réelle- 
ment des  œuvres  scientifiques  d'une  haute  portée ,  et  méritait  d'être  répan- 
dues hors  de  la  région  qu'elles  ont  pour  objet  de  faire  connaître.  Nous  citerons 
notamment  la  Flore  des  environs  de  Paris,  par  MM.  Gosson  et  Germain ,  et, 
plus  récemment ,  la  Flore  d'Alsace  et  des  régions  voisines ,  par  M.  Kirschleger . 

L'ouvrage  de  Friche-Joset,  que  M.  Montandon  livre  aujourd'hui  à  la 
publicité  après  ravoir  complété ,  a  un  but  plus  modeste  ;  c'est  un  Synoptie 
de  la  fore  du  Jura  ê^tentrUmal  et  duSundgau;h  première  de  ces  régions 
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a  été  exploit  pu  Frisch»Joset,  la  seconde  par  M.  MontandoD ,  qoi  a  de 
plus  ajouté  un  tableau  analytique  et  une  explication  de  la  méthode  adoptée , 
ainsi  qu'un  vocabulaire  renfermaDt  la  définition  des  mots  tediaiques  eni^yés 
dans  Touvrage. 

M.  Montandon  était  parUadtementàmême  de  publier  ce  livre.  Collaborateur 
de  la  Flore  d'Alsace  de  M.  Kirschleger ,  il  s'est  inspiré  des  principes  de  cet 
éminent  botaniste.  La  région  méridionale  de  l'Alsace ,  connue  sous  le  nom 
de  Sundgau ,  lui  est  d'ailleurs  très-familière.  Enfin  il  a  mis  à  profit  les  travaux 
de  Th\irmann  et  de  ses  prédécesseurs. 

L'auteur,  destinant  surtout  son  livre  aux  étudiants  et  aux  amateurs,  a  adopté 
la  méthode  diehotomique,  avec  une  modification  qui  mérite  d'être  signalée.  Les 
tableaux  analytiques  ne  sont  employés  que  pour  déterminer  les  femilles.  Pour 
les  genres  et  les  espèces,  ils  sont  avantageusement  remplacés  par  des  divisions 
et  des  subdivisions  poussées  à  un  degré  suffisant  pour  arriver  jusqu'à  Fespèce. 
Cette  maniéré  de  procéder  nous  paraît  plus  philosophique.  Die  échappe  au 
reproche  qu'on  a  adressé  à  la  méthode  dichotomique  d'être  purement  artifi- 
cielle ,  de  n'être  en  quelque  sorte  qu'un  échafaudage.  L'auteur  a  cherehé  à 
conserver  ce  qu'elle  a  de  bon ,  tout  en  se  rapprochant  le  plus  possible  de  la 
classification  naturelle. 

M.  Montandon  ne  se  contente  pas ,  d'ailleurs ,  de  faire  arriver  ainsi  an 
nom  de  la  plante  ;  il  indique  encore  pour  celle-ci  les  synonymes  les  plus 
importants,  les  noms  vulgaires,  la  durée,  Pépoque  de  la  floraison,  les 
localités  et  les  expositions  où  elle  croît ,  et ,  chose  importante ,  la  nature  du 
terrain  pour  les  végétaux  qui  ne  se  trouvent  pas  partout  indifféremment. 

En  résumé ,  le  Synop»i$  de  la  ft&re  du  Jura  septmirioMl  et  du  Smndgau 
est  écrit  clairement  et  avec  beaucoup  de  méthode.  Indispensable  aux  commer- 
çants et  aux  amateurs  alsaciens ,  il  sera  consulté  avec  fruit  par  les  botaniste» 
de  profession ,  par  ceux  même  qui ,  étrangers  à  la  localité ,  veulent  se  livrer 
à  l'étude  de  la  géographie  botanique ,  si  répandue  aujourd'hui. 

A.  Decandole. 


Flore  d'àlsàce  et  des  contrées  limitrophes  ,  par  Fréd.  Kirêchleger, 
D.  M. ,  professeur  à  recelé  supérieure  de  pharmacie  »  agrégé  à  la 
faculté  de  médecine  de  Strasbourg. 

La  dernière  livraison  de  ce  savant  ouvrage  vient  de  paraître  ;  elle 
comprend  :  le  titre  du  2"'  et  dernier  volume ,  une  introduction  de  xi 
pages  et  une  revue  de  la  bibliographie  et  de  l'histoire  des  travaux 
relatifs  à  la  Flore  d'Alsace  et  des  Vosges ,  depuis  le  16"*  siècle  jusqii'à 
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DOS  jours.  Cette  partie  da  livre  témoigne  surabondamment  de  la  science 
de  l'auteur  qui  a  su  grouper  »  avec  beaucoup  d'art ,  de  sobriété  et  de 
précision ,  dans  les  84  pages  qui  la  composent ,  de  précieuses  indica- 
tions biographiques  sur  ses  devanciers  et  ses  contemporains  et  des 
aperçus  analytiques  et  critiques  très-indépendants  sur  leurs  travaux. 

Cette  revue  est  terminée  par  le  catalogue  \^  des  publications  frag- 
mentaires relatives  à  fa  flore  AIsato-Lorraine  de  1836  à  i857  ;  â^"  des 
Florules,  Phy  tostatiques  locales  ou  fragmentaires  concernant  la  Forét- 
Noire  et  le  Duché  de  Bade  de  1814  à  1856  \  Zi^  des  recueils  périodiques 
contenant  des. publications  relatives  à  la  flore  Togéso-rhénane  et 
Alsato-badoise,  et  4*»  des  sources  manuscrites  et  des  inforniations  épis- 
tolaires  communiquées  à  l'auteur  de  1830  i  1857. 

Pour  juger  de  l'importance  de  ce  travail  véritablement  aussi  complet 
qu'il  est  permis  de  le  désirer ,  Il  suffira  de  savoir  que  le  nombre  des 
ouvrages  dont  M.  Kirschleger  donne  de  rapides  esquisses ,  est  de  30 
pour  les  lO*"  et  17«  siècles  ;  de  46  pour  le  18%  et  de  196  pour  le  19*, 
non  compris  les  publications  fragmentaires .  les  Florures  et  Ph  y  testa- 
tiques  locales ,  les  travaux  épars  dans  les  Recueils  périodiques  dont  la 
nomenclature  est  encore  fort  longue  et  que  l'auteur  donne  avec 
la.  précision  de  l'homme  qui  veut  reqdre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Pour  donner  complète  et  entière  satisfaction  aux  règles  de  loyauté 
en  matière  scientifique  et  littéraire,  M.  Kirschleger  termine  en  con- 
sacrant  les  quatre  dernières  pages  aux  correspondants  qui  lui  ont  fait 
des  communications  manuscrites  pendant  le  cours  de  la  publication. 
Cette  nomenclature  est  en  quelque  sorte  la  liste  des  collaborateurs 
de  la  Flore.  Ils  sont  classés  par  canton  et  les  lignes  que  l'auteur  donne 
à  chacun  d'eux ,  ont  pour  dut  de  leur  attribuer  cordialement  le  mérite 
des  découvertes  qui  leur  appartiennent. 

Ajoutons  encore  que  cette  revue  est  suivie  de  la  liste  alphabétique 
des  botanistes  rhénans  qui  y  sont  signalés,  et  enfin  que  la  clé  liméenne, 
destinée  à  faciliter  la  recherche  du  nom  d'une  plante ,  termine  cette 
partie  de  la  livraison  dont  la  place  est  naturellement  en  tête  du  2*  volume. 
Les  trois  dernières  feuilles,  pages  577  à  61 2,  forment  la  fin  de  l'ouvrage 
dont  la  Revue  donnera  prochainement  une  appréciation  détaillée, 

J.  L. 
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